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despotisme  anglais  était  sortie 
)endance  américaine.  C'était  un 
compli,  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir 
uétropole  d'anéantir ,  mais  auguel 
résignait  avec  peine.  Ses  vexations 
uelles  à  l'égard  des  États  affranchis 
nt  tôt  ou  tard  amener  un  nouveau 
.  Chez  les  Américains ,  on  se  sou- 
de la  guerre  de  la  révolution  ;  on 
lait  aux  intrigues  des  Anglais 
erres  des  sauvages  ;  les  croisières 
ses  saisissaient  tout  navire  améri- 
;hargé  des  produits  des  colonies 
lises ,  ou  portant  des  provisions  à 
)1omes.  Un  nombre  considérable 
timents  de  commerce  avaient  été 
capturés  )  et  en  pleine  paix  on 
vait  tous  les  maux  de  la  guerre, 
^clamations  vives  et  répétées  de  la 
les  Etats-Unis  étaient  restées  sans 
at.  L'Angleterre  alla  plus  loin, 
ant  le  droit  de  visite,  même  sur  les 
aux  de  guerre,  sous  prétexte  de 
idre  ses  nationaux  déserteurs ,  elle 
-achait  les  meilleurs  matelots,  et 
:ait  ainsi  sa  marine  aux  dépens  des 
;.  Le  commerce  américain  se  voyait 

aux  dernières  extrémités  ;  il  était 
s  aux  prohibitions  du  blocus  con- 
al  de  Napoléon ,  mais  du  moins 
mtrage;  il  était,  et  plus  que  jamais, 
vé  par  les  prohibitions  des  Anglais, 
e  se  contentaient  pas  de  ruiner  les 
Cl  matériels  de  leur  ancienne 
ie ,  mais  qui ,  dans  leurs  rapports 
slle ,  attaquaient  en  même  temps 
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la  dignité  de  l'homme  et  la  fierté  natio- 
nale. 

Dans  de  pareilles  circonstances ,  lors- 
que, d'un  côté.  Napoléon  interdisait 
aux  Américains  tous  les  ports  en  rela- 
tion avec  l'Angleterre,  et  que ,  de  Fautre , 
les  Anglais  leur  fermaient  tous  les  ports 
,  en  relation  avec  la  France ,  les  Etats- 
Unis  ,  sans  contracter,  du  reste,  aucune 
alliance  avec  Napoléon ,  se  décidèrent  à 
déclarer  la  guerre  aux  Anglais.  En  con- 
séquence ,  le  président  fit  de  cette  mesure 
l'objet  d'un  message  au  congrès.  Le 
congrès  adopta  la  proposition ,  et  le  29 
juin  1812  la  guerre  fut  proclamée. 

Cet  acte  de  la  législature  nationale 
fut  reçu ,  dans  les  dirtérentes  parties  de 
l'Union,  avec  des  sentiments  divers. 
En  général ,  il  produisit  des  démonstra- 
tions de  joie  ;  mais ,  sur  les  côtes  et  dans 
la  plupart  des  Etatsde  l'est,  il  fit  naître 
des  craintes.  C'est  là  qu'en  effet  il  restait 
encore  un  peu  de  commerce  ;  et ,  si  le 
commerce  avait  déjà  considérablement 
souffert ,  la  guerre  allait  complètement 
l'anéantir.    . 

Les  hostilités  commencèrent,  pour  les 
Américains ,  sous  de  fâcheux  auspices  : 
l'esprit  militaire  s'était  graduellement 
répandu  dans  la  nation  ;  on  avait  discipli- 
né des  compagnies  de  volontaires;  mais 
l'organisation  des  troupes  de  ligne  était 
peu  satisfaisante  ;  et  lors  de  la  déclara- 
tion de  guerre ,  les  hommes  sous  les 
armes  s'élevaient  à  peine  à  cinq  mille; 
encore  étaient-ils  dispersés  sur  l'étendue 
d'un  immense  territoire.  Un  décret  delà 
législature  acceptait  les  services  de  cin- 
quante mille  volontaires;  on  appelait 
sous  les  armes  cent  mille  miliciens.  Ces 
forces,  en  supposant  qu'on  eât  pu  les 
compléter,  n'auraient  servi  qu'à  garder 
les  frontières  :  on  manquait  d'ailleurs 
d'officiers  capables. 
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I^  marine  ne  consistait  que  dans  dix 
frégates,  quelques  bâtiments  légers  et  un 
certain  nombre  de  chaloupes  canonniè- 
res ,  employées  à  garder  l*eDtrée  des  fleu- 
ves et  des  ports. 

La  guerre  commença  sur  la  frontière 
du  Canada.  Le  général  Huil ,  qui  com- 
mandait dans  le  Michipn,  s'avança  dans 
le  Canada ,  avec  Tespoir  de  faire  soulever 
le  pays  :  mais  les  Canadiens  ne  répon- 
dirent pas  à  son  appel,  et  les  Anglais, 
accourant  avec  des  forces  supérieures,  le 
ramenèrent  à  Détroit.  Ils  Vy  attaquèrent 
avec  vivacité,  et  le  firent  capituler. 

Cette  première  victoire  donnait  aux 
Anglais  quarante  barils  de  poudre,  Qua- 
tre cents  boulets ,  cent  mille  cartouches, 
deux  mille  cinq  cents  fusils,  vingt-cinq 
canons  de  fer  et  huit  de  bronze ,  dont  ta 
plupart  avaient  été  pris  sur  Tennemi, 
dans  la  guerre  de  Tlndêpendance. 

Mais  la  capitulation  ne  se  bornait  pas 
au  fort  de  Détroit;  elle  s'étendait  à  tout 
le  territoire,  à  tous  les  forts,  à  toutes 
les  troupes  nul  se  trouvaient  dans  le  gou- 
vernement du  général  HuU;  elle  compre- 
nait les  détachements  des  colonels  Cass 
eliM'  Arlhur,qui  étaient  à  trente  mille;* 
de  distance.  TÎ  n'y  eut  pas  même  d'excep- 
tiou  pour  la  petite  troupe  du  capitaine 


ment  compenses ,  pour  les  Américains, 
par  les  succès  éclatants  de  leurs  opéra- 
tions navales. 

Au  moment  de  la  déclaration  de  guer- 
re, une  escadre,  composée  des  frégates 
ie  Président,  le  Congrès^  les  Etats- 
Unis,  et  du  brick  le  Hornet,  se  réunit, 
sous  les  ordres  du  commodore  Rod^ers, 
devant  Sandy-IIook.  Ces  quatre  oâti- 
ments  mirent  en  mer  le  21  juin,  à  la 
poursuite  du  convoi  des  Indes  occiden- 
tales, qu'on  savait  avoir  fait  voile  le  mois 
précèdfent.  Ils  rencontrèrent  et  chassè- 
rent la  frégate  anglaise  la  Beloidéra  :  le 
Président,  qui  marchait  le  mieux  de  Tes- 
cadre,  vint  a  portée  de  canon  du  vais- 
seau ennemi  ;  mais  une  explosion  de  ^'ar- 
Î;ousses ,  arrivée  par  accident  à  bord  de 
a  frégate  amérifcaine ,  entrava  sa  ma- 
nœuvre et  perniit  à  la  Belvidéra  de  s'é- 
chapper. L'escadre  ensuite  alla  se  mon- 
trer jusqu'à  l'entrée  de  la  Manche,  pa- 
rut en  vue  de  Madère,  des  Açores ,  des 
îles  de  Terre-Neuve,  et  rentra  définiti- 
vement a  Boston  le  30  août.  Elle  avait 
capturé,  dans  sa  croisière,  un  assez 
grand  nombre  de  navires  marchands;  et 
ct^pendanl  ses  succès  n 'étalent  pas  aussi 
consitlerabks  qu'on  aurait  pu  1  esp^irer, 
pûrce  qu'elle  avait  été  contrariée  cous- 
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bord,  cellfî-ci  fut  obligée  d'amener, 
ii*avant  pas  ud  mât  debout,  et  tellement 
criblée  de  boulets,  que  quelques  volées 
de  plus  Tauraîent  certainement  coulée  : 
on  fut  méoie  forcé  de  la  brûler  le  len- 
demain de  faction.  La  Constitution 
avait  InGniment  moins  souffert  :  elle  ne 
comptait  que  sept  tués  et  sept  blessés, 
tandis  que  ta  Guerrière  comptait  cin- 
quante morts  et  soixante-trois  blessés. 

Cp  brillant  avantage  excita  Tentliou- 
âasme  et  répandit  la  joie  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Union.  Partout  les  ofG- 
ders  de  ta  Constitutioti  furent  accueil- 
lis par  des  acclamations  et  par  Texpres- 
sion  de  la  reconnaissance  publique.  Le 
président  en  avança  plusieurs;  quant 
aux  hommes  d'équipage,  le  congrès 
vota  000,000  dollars  à  répartir  entre 
eux,  pour  les  dédommager  d'avoir  perdu 
leur  prise. 

Une  série  de  victoires  avait  commencé 
pour  les  Américains. 

Le  commodoire  Porter ,  commandant 
la  tr^s^Xe  f  Euex  j  avait  appareillé  de 
New- York  le  8  juillet.  Peu  de  temps 
après,  il  rencontre  un  convoi  quVscor- 
tait  une  frégate.  Il  se  tient  à  distance 
Modant  le  jour ,  et  s*enipare,  à  la  nuit, 
aun  brick  ayant  à  bord  cent  cinqu«inte 
soldats.  Ces  soldats ,  après  avoir  été  dé- 
sarmés ,  jurent  quMIs  ne  serviront  pas 
contre  ri'aion  ,  de  toute  la  guerre,  et 
sont  laissés  sur  le  brick  qu*on  avait  ran- 
çonné. Si  le  Commodore  avait  eu ,  dans 
ce  moment ,  avec  lui ,  soit  une  seconde 
frésaie,  soit  une  corvette,  tandis  qu'il 
aurait  poursuivi  rengagement  avec  la 
frégate  anglaise,  son  autre  biiti ment  au- 
rait pu  8>mparer  du  convoi,  composé 
d'un  assez  grand  nombre  de  navires  qui 
VKtaieat  deux  raille  l)omines  de  troupes. 
Lccnnunodore,  dans  son  rapport  au  se- 
Aétane  de  la  marine,  exprimait  un  vif 
nfireî  de  rinsufiisance  ae  ses  forces. 

Le  18  aodt,  VEssex^  après  une  ac- 
&>a  de  huit  minutes,  s'empara  de  la 
«orifeite  t'Alerte.  Enfin,  ayant  passé 
Pkn  de  deux  mois  à  la  mer ,  elle  termina 
fOB  heureuse  croisière ,  et  le  7  septcin- 
breelle  entrait  dans  la  Delaware. 

Les  octobre»  une  escadre,  composée 
in  frégates  te  Président  ^  les  Etats- 
luis ,  te  Congrès ,  et  du  brick  r Argus, 
loitit  de  Boston.  Le  13  du  même  mois, 

^forteoupde  vent  sépara  \esÉtatS' 


Unis  el  l'Argus  des  deux  autres  fré- 
gates. 

Celles-ci,  peu  de  jours  après ,  eurent 
la  bonne  fortune  de  capturer  le  paque- 
bot anglais  le  Swattow  ayant  200,000 
dollars  à  bord ,  et  rentrèrent  le  30  dé- 
cembre à  Boston. 

L'Argus  fit  une  croisière  de  quatre- 
vingt-seize  iours,  sortit  avec  aiita  nt  d1ia- 
bilité  que  de  courage  de  plusieurs  ren- 
contres dantçereuses,  et  revint  à  New- 
York,  avcc.dcs  prises  estimées  à  200,000 
dollars. 

Le  2ô  octobre ,  la  frégate  tes  États- 
Unis^  commandée  par  le  commodore 
Décatur,  s'empare,  à  la  hauteur  des 
Iles  occidentales ,  de  la  Macédonienne^ 
frég.ite  anglaise  de  quarante-neuf  canons 
et  de  trois  cents  hommes  d  équipage. 
Dans  ce  combat,  les  Américains  prouvè- 
rent d*une  manière  incontestable  que 
leur  marine  avait  acquis  une  grande  su- 
périorité sur  la  marine  anglaise. 

Le  commodore  Décatur  fut  accueilli 
parses concitoyens  avecle  même  enthou- 
siasme que  le  capitaine  11  ull;  et  leurs  en- 
nemis eux-mêmes  ajoutèrent  a  ces  ova- 
tions un  tribut  d'éloges  pour  la  généro- 
sité avec  laquelle  les  vaincus  furent 
traités. 

La  corvette  américaine  te  ff^asp, 
commandée  par  le  capitaine  Jones,  mit 
en  mer  le  13  octobre.  Le  17  au  soir,  elle 
découvrit  plusieurs  voiles,  et,  le  jour 
suivant ,  elle  reconnut  que  ces  voiles  (or- 
maient  un  convoi,  sous  l'escorte  du  Fro- 
lick  , brick  do  vint^t-deux  canons,  et  de 
deux  autres  navires,  armés  chacun  de 
douze  canons.  Le  Frolick^  ayant  faittiler 
tout  le  convoi,  reste  en  arrière.  Il  s'enga- 
ge alors  entre  le  ff'asp  et  leirolick  un 
combat  terrible,  à  la  suite  duquel /e  Fro- 
lick  tombe  au  pouvoir  du  f^asp.  Cette 
victoire  était  d'autant  plus  hononible 
pour  les  Américains, que /e/'ro//cAéi ait 
d'une  force  bien  supérieure  à  celle  du 
ff^usp.  Celui-4M,  toutefois,  avait  éprouvé 
de  grandes  avaries  dans  sa  m.'^tiire.  de 
sorte  qu'il  ne  put  échajiper  au  Poitiers, 
vaisseau  anglais  de  soixante-quatorze, 

Îrui  survint  après  le  combat,  et  s*empara 
acilement  du  f^asp  et  de  sa  prise.  La 
république  se  montra  reconnaissante  et 
généreuse  envers  Jones  et  son  équipage  ; 
le  capitaine,  échangé  quelque  temps 
après ,  reçut  le  commandement  de    la 
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frégate  la  Macédonienne^  que  le  Com- 
modore Décaïur  avait  capturée. 

Tandis  que  la  marine  de  TÉtat  se  cou- 
vrait de  gloire,  les  vaisseaux  armés  par 
des  particuliers  se  signalaient  égale- 
ment par  de  nombreux  exploits.  Il  faut 
remarquer ,  à  Thonneur  des  Américains, 
que  leurs  corsaires  eurent  toujours  à 
cœur  de  montrer  qu'ils  ne  ressemblaient 
pas  à  ceux  des  autres  nations ,  quMls 
étaient  soumis  aux  mêmes  règles  aue  les 
vaisseaux  de  TÉtat,  et  que  le  désir  de 
servir  la  patrie,  plutôt  que  la  cupidité, 
présidait  à  leur  armement.  C'est  une 
justice  que  les  Anglais  leur  rendirent 
eux-mêmes ,  lorsqu'ils  surent  avec  cruelle 
humanité  les  vainqueurs  avaient  toujours 
traité  leurs  prisonniers. 

Ainsi,  )es  premières  opérations  nava- 
les des  États-Unis  contre  TAngleterre 
eurent  pour  résultat  la  prise  oe  deux 
de  ses  plus  fortes  frégates  par  deux  fré- 
gates américaines,  et  la  capture  plus 
glorieuse  encore  d*un  brick  par  un  bâ- 
timent de  force  évidemment  mférieure. 
Il  fut  prouvé  de  plus,  par  des  rapports 
authentiques,  que,  dans  cette  campa- 
gne, rUnion  s'était  emparée  de  deux 
cent  cinquante  navires ,  dont  cinquante 
ëlaientarmés  ;  qu'elle  avait  priscimj  cent 


2|u'elle  ne  fât  descendue.  Sur  ces  entre- 
aites,  l'empereur  de  Russie,  devenu 
ennemi  delà  France,  offrit  sa  médiation 
aux  deux  puissances,  pour  faire  cesser 
leur  querelle;  mais  le  cabinet  de  Lon- 
dres exigeait,avant  toutes  conditions,  que 
les  États-Unis  se  soumissent  au  droit 
de  visite.  Les  Américains  n*y  pouvaient 
consentir  :  la  médiation  devint  inutile. 

Durant  ce  temps,  on  procédait  à  I  é- 
lection  du  président.  Madison  fut  réélu, 
et  continua  de  diriger  la  guerre  qu'il 
avait  commencée. 

Encouragés  par  leurs  succès  mariti- 
mes, les  Américains  étaient  sortis  de 
l'espèce  de  stupeur  où  les  avait  plongés 
la  reddition  du  général  HuU  ;  ils  se  prépa- 
rèrent à  tenter  de  nouveau  sur  terre  la 
fortune  des  armes.  Dans  l'ouest ,  dans 
le  sud,  des  corps  de  volontaires  tout 
équipés  se  réunirent  comme  par  en- 
chantement. La  Pens}  Ivanie ,  la  Virgi- 
nie ,  mais  surtout  le  Kentucky ,  l'Ohio , 
le  Ténessée  firent  des  préparatifs  de 
guerre  avec  une  étonnante  rapidité.  Les 
femmes  elles-mêmes  rivalisaient  de 
zèle  avec  les  hommes  :  partout  elles 
préparaient  les  uniformes,  les  havre-sacs 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  parents ,  et 
mptt:tir]i(.  .i    Li  dtspositiori  de^  soidnts 
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lond  Wells  et  le  générai  Payne  ravager 
les  bourgades  des  Indiens,  prenant  lui- 
même  part  à  ces  opérations.  De  retour 
au  fort  Wayne ,  il  y  trouva  le  général 
Winchester  avec  un  renfort  considé- 
rable. Ce  dernier  ayant  d'abord  été  dé- 
signé comme  devant  commander  en  chef, 
le  général  Uarrison,  qui  n'avait  pas  en- 
core  reçu  ses  lettres  de  commandement, 
crut  devoir  retourner  dans  l'Indiana  ; 
mais  la  nouvelle  de  sa  nomination  lui 
parvint  en  route  :  il  revint  sur  ses  pas, 
et  reprit  le  commandement  le  23  sep- 
tembre. 

Cependant,  Winchester  était  parti 
pour  se  rendre  au  fort  Défiance ,  et  se 
porter  ensuite  à  Rapîds  oij ,  comme  nous 
lavons  dit,  toute  1  année  devait  se  réu- 
nir. Aprèsime  marche  pénible,  ses  trou- 
pes, aecaMeés  de  fatigue  et  commençant  à 
manquer  de  vivres ,  apprennent  à'  leur 
arrivée  que  le  fort  Dénance  esf  occupé 
par  les  Anfflais,  et  que  les  Indiens  sont 
campés  à  deux  milles  en  avant.  Malgré 
cecoDtre-temps,  lorsqu'elles  eurent  reçu 
des  vivres,  elles  contmuèrent  de  s'avan- 
cer vers  la  place,  dont  elles  reprirent  pos- 
session ,  les  Anglais  et  les  Indiens  s'é- 
tant  empressés  de  l'évacuer  à  leur  ap- 
proche. 

Le  4  octobre,  le  général  Harrison 
quitta  le  fort  Défiance,  dans  lequel  il  s'é- 
tait établi,  et  retourna  dans  l'mtérieur, 
pour  faire  avancer  le  centre  et  l'aile 
droite  de  son  armée.  Il  laissa  la  gauche 
sous  le  commandement  de  Winchester  ; 
mais»  avant  de  partir,  il  avait  donné 
Tordre  au  général  Tupper  de  se  rendre 
immédiatement  avec  un  millier  d'hom- 
mes à  Rapids ,  et  d'en  chasser  l'ennemi. 
Winchesteret Tupper  marchaient  ensem- 
Ue.1je  premier  oraonne  à  toutes  les  trou- 
pes de  uireune  battue  dans  les  environs, 
afin  de  s'assurer  du  nombre  des  Indiens 

Î|u'on  y  pouvait  rencontrer  ;  le  second 
ui  représente  en  vain  qu'une  pareille 
poursuite ,  en  fatiguant  ses  troupes ,  de- 
vait nécessairement  retarder ,  sinon  arrê- 
ter tout  à  fait,  son  départ  pour  Rapids  : 
Winchester ,  usant  de  son  droit  d'ancien- 
neté, destitue  de  son  commandement 
le  général  Tupper,  et  le  remplace  par  le 
colonel  Allen:  mais  les  volontaires  et  les 
miliciens  de  l'Ohio,  voyant  qu'on  leur 
Atait  leur  général,  refusent  de  servir 
plus  longtemps ,  et  se  mettent  en  route 


pour  retourner  dans  leur  pays.  Ainsi 
fut  manauée  totalement  Texpédition  pré- 
parée: dès  lors,  avant  de  rien  entre-» 
prendre  contre  Rapids,  encore  moins 
contre  Détroit,  il  fallut  attendre  les 
autres  divisions  de  l'armée. 

Après  sa  querelle  avec  le  général  Win- 
chester ,  Tupper  reçoit  le  commande- 
ment de  la  division  du  centre,  avec  ordre 
d'aller  au  fort  M'Arthur.  Là ,  ce  général 
prépare  une  nouvelle  expédition  contre 
Rapids,  qui  se  trouvait  toujours  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  Six  cents  hommes, 
ayant  pour  cinq  jours  de  vivres,  vien- 
nent jusqu'en  vue  du  poste  nu'ils  vou- 
laient attaquer  ;  mais  narceles  par  une 
multitude  (Tlndiens  achevai ,  et  ne  pou- 
vant traverser  la  rivière  à  cause  de  la  ra- 
pidité du  courant,  ils  sont  obligés  de  re- 
venir au  fort  M'Arthur.  De  ce  moment, 
on  dut  renoncer  au  projet  de  s'emparer 
de  Rapids. 

Les  chefs  ne  sachant  pas  s'entendre , 
et  les  soldats  ne  voulant  pas  obéir,  les  ex- 
péditions dont  nous  avons  parlé  n'a- 
vaient produit  aucun  résultat.  Dans  le 
même  temps  à  peu  près,  des  volontaires 
qu'on  n'avait  pas  employés ,  parce  que  le 

Î gouvernement  ne  pouvait  leur  fournir 
es  provisions  nécessaires ,  se  réunissent 
d'eux-mêmes  à  Vincennes,  avec  l'autori- 
sation du  gouverneur  du  Kentucky.  Ils 
étaient  au  nombre  de  quatre  mille  /pres- 
que tous  à  cheval.  Sous  la  conduite  du 
général  Hopkins,  ils  se  rendent  à  leur 
tour  au  fort  Harrison ,  le  10  octobre  , 
dans  l'intention  d'aller  attaquer  les  bour- 
gades des  Kjckapoos  et  des  Péorias, 
éloignées,  les  premières  de  quatre-vingts, 
les  secondes  de  cent  vingt  milles.  Us  se 
mettent  en  route  ;  mais ,  au  bout  de 
quatre  jours  de  marche ,  fatigués  par  les 
hautes  herbes  des  savanes  qu'ils  avaient 
à  traverser,  découragés  par  un  incendie 
qui  s'alluma  par  hasard  dans  ces  herbes 
sèches ,  ils  refusent  d'obéir  à  leurs  chefs 
et  d'avancer  plus  loin.  Le  général  est 
obligé  de  revenir  avec  eux  au  fort  Har- 
rison. L'indiscipline  des  volontaires, 
dont  le  zèle  se  ralentissait  trop  facile- 
ment, compcomettait  sans  cesse  toutes 
les  opérations. 

Par  compensation ,  le  même  général 
Hopkins  fit  ensuite  une  expédition  plus 
heureuse.  Avec  douze  cents  hommes  et 
sept  bateaux ,  il  remonta  le  VVabash ,  et 
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détruisit  trois  villages  de  cent  vinçt  ca- 
banes ,  ainsi  que  les  provisions  de  blé 
que  les  Indiens  avaient  faites  pour  l'hi- 
ver. Dans  cette  occasion ,  du  moins ,  les 
miliciens  firent  preuve  de  constance  et 
de  subordination. 

^  Dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
les  Indiens  attaquèrent,  pendant  la  nuit, 
le  fort  Harrison  ;  et  comme  ce  fort  était 
construit  en  bois,  ils  y  mirent  aisément 
le  feu.  Mais  le  commandant ,  avec  une 
présence  d'esprit  admirable,  ordonna 
d'enlever  les  planches  aui  servaient  de 
toit  ;  il  se  mit  lui-même  a  l'ouvrage  ;  et , 
malgré  la  fusillade  continuelle  des  sau- 
vages, on  arrêta  bientôt  l'incendie.  Les 
Indiens  se  retirèrent ,  et  ne  firent  plus  de 
tentative  contre  le  fort,  qui ,  du  reste, 
fut  secouru  quelques  jours  après  par  le 
général  Hopkins. 

Sur  la  rivière  Missisinewa,  branche  du 
Wabash,  le  lieutenant-colonel  Campbell 
détruisit  quelques  villages. 
~  Outre  ces  evpéditiofis,  ils'cn  fit  plu- 
sieurs  aulrfS^djnsiesquHlessedislinguè- 
rent  pnriîi'u1Jèri:meiit  les  millets  nin- 
diana,  d'illinois  el  du  Missouri.  Har- 
rassés  par  tes  nomijreuses  attaques ,  lt*s 
Indiens  commencèrent   à    se   rrpenlîr 

dans  la 


formés  sur  différents  points.  Toutes  les 
forces  réunies  se  montaient  à  huit  ou 
dix  mille  hommes.  La  division  du  géné- 
ral Van  Reussiaer  fut  nommée  l'armée 
du  centre ,  et  celle  que  commandait  le 
général  Dearbom  reçut  le  nom  d*armée 
du  nord. 

L'armée  du  centre  fut  témoin  d'un 
succès  naval ,  qui  servit  puissamment  à 
exciter  son  zèle. 

Le  lieutenant  Elliot,  un  des  marins 
envoyés  sur  les  lacs,  s'empara ,  le  10  oc- 
tobre, des  bricks  anglais  le  Détroit  et  la 
Caledonia,  sortis  de  Malden  et  mouillés 
sous  la  protection  du  fort  Erié ,  presque 
en  face  de  Blackrock,  appartenant  aux 
Américains.  Comme  le  vent  n'était  pas 
assez  fort  pour  qu'on  pût  remonter  le 
courant,  on  fit  écnouer  les  deux  navires. 
La  Caledonia  se  trouvant  sous  la  pro- 
tection des  canons  de  Blackrock^  fut 
sauvée;  guant  à  l'autre  bâtiment,  les 
Américains  n'eurent  que  le  temps  d'en 
enlever  les  objets  de  valeur,  et  ftrent 
obligés  de  le  brûler.  On  prit  sur  la  Ca- 
tffiojiia  pour  150,000  dollars  de  fourru- 
res. 

'  Le  général  Van  Reussiaer,  voulant 
profiterde  l'eiithonsrasme  qu'avait  causé 
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une  grande  quantité  de  bombrs  et  de 
boulets.  Us  se  causèrent  mutuel iemeiit 
qaelcfoe  dommage;  mais,  en  dernier 
i«sultat ,  il  n  y  eût  d'aucun  côte  ni  vic- 
toire ni  défaite. 

Peu  après  la  funeste  bataille  de  Qdeens- 
town ,  le  général  Van  Rf  ussioer  se  démit 
de  son  commandement ,  et  fut  remplacé 
par  le  brigadier  généra!  Smyth.  Oiui-ci 
commença  par  annoncer  Fintention  de 
relever  Thonneur  des  amies  américaines; 
il  fit,  dans  une  proclamation ,  un  appel 
au  patriotisme  de  ses  compatriotes ,  en- 
gageant les  volontaires  de  toutes  les  par- 
ties de  r Union  à  venir  le  joindre.  Clette 
priK-lamation  valut  àTarmeedes  renforts 
considérables  ;  et,  vers  le  milieu  de  no- 
vembre, plus  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  de  la  Pensytvanle ,  de  >'ew- 
York  et  de  Baltimore ,  se  trouvaient 
réum's^  Buffalue.  il  saisissait  d  attaquer 
de  nouveau  les'fortifîcations  deQucens- 
town.Le  27  novembre  était  le  jour  lixé 
pour  le  passage  de  rarinée .  Dfux  déta- 
chements précédèrent.  L'un  était  char- 
§é  de  détruire  un  pont  à  cinq  milles  au- 
essous  du  fort  Erié,  Tautre  devait  es- 
calader les  batteries  anglaises.  Le  pre- 
mier ne  réussit  pas  à  détruire  le  pont  ; 
le  second  prit  une  batterie  dont  il  en- 
doua  les  canons;  mais  les  soldats  qui  le 
composaient  s'ètant  séparés  par  un  de 
ces  malentendus  fréquents  dans  cette 
guerre,  les  uns  repassaient  le  fleuve  , 
tandis  nue  les  autres  tombaient  au 
pouvoir  de  Fennemi. 

L'embarquement  du  premier  corps 
avait  été  retardé  bien  au  delà  du  teinns 
marqué.  Cependant  vers  midi,  deux  mille 
hommes  étaient  prêts  à  partir,  et  les  vo- 
kntaires  du  général  Tanneheill  ainsi  que 
Vc  rfûment  du  colonel  M'  Ctare  étaient 
rangn  en  bataille  pour  passer  eu  se- 
conde ligne.  Dp  leur  côté  ,  les  AnKlais 
paraissaient  disposés  à  recevoir  Fatta- 
que  avec  vigueur.  De  part  et  d'autre  on 
pensait  que  Faction  allait  décidément 
s'engager;  mais,  sans  aucune  raison 
apparente,  le  départ  fut  encore  arrê- 
té jusqu'à  quatre  lieures  ;  et  même  alors 
le  général  donna  Fordre  de  rtnenir  à 
terre.  Le  mécontentement  se  manifesta 
d'une  manière  énergique,  mais  on  étouf- 
fa les  murmures  en  promettant  qu*une 
nouvelle  tentative  serait  faite  incessam- 
ment. £n  effet,  le  29  novembre  au  soir , 


les  bateaux  furent  di^^posés  ,  et  Farmée 
tout  entière,  à  Fexcc'ptiou  de  deux 
cents  hommes ,  fut  embarquée  le  len- 
demain a  quatre  heures  du  matin. 
Cet  opération  se  fit  avec  beaucoup  d'or- 
dre ,  et  tout  semblait  présager  un  heu- 
reux siiCi'cs.  On  n'attendait  plus  que  le 
signal  du  départ,  lorS'|ue,  après  quel- 
ques délais ,  Sinyth  ordonna  do  revenir 
à  terre  ,  diclaraht  qu*  il  renonçait  à  tout 
projet  dVnvahir  le  Canada  pour  cette 
saison ,  et  qu'il  allait  faire  ses  dispo- 
sitions pour  que  Farmée  prit  ses  quar- 
tiers d  ni  ver.  Ce  fut  un  cri  d'indigna- 
tion générale.  Presque  tous  les  nuli- 
eiens  jetèrent  leurs  armes,  et  quittèrent 
Farniee.  Ceux  qui  restèrent  dans  les 
ranus,  se  repan^lant  en  iniprecations 
contre  Smyth ,  menaçaient  de  venger 
dans  son  >ang  l'anéantissement  de  leurs 
e>pérances  ;  et  le  gênerai  J>orter  i  ac- 
cusa publii|uement  de  Kicheté.  I^ar  sa 
conduite  indécise  et  pusillanime,  Smyth 
porta  le  découragement  dans  toutes  les 
classes ,  et  causa  le  plus  grand  préjudice 
aux  intérêts  des  Américains. 

Tandis  nue  les  événement:*  dont  nous 
avous  parlé  se  passaient  à  l'armée  du 
centre  ,  celle  du  nord  se  formait  avec 
lenteur  sur  les  rives  du  Saint-I^urent. 
On  avait  espéré  que  les  provinces  du 
haut  Canada  deviendraient  aisément  la 
conquête  des  armées  du  nord-ouest  et 
du  centre,  et  que  ces  deux  années  pour- 
raient ensuite,  vers  la  fin  de  l'automne, 
se  réunira  celte  du  nord  pour  tran.spor- 
ter  ensemble  le  tliéiUre  de  la  guerre 
vers  Montréal.  l^Iais  la  reddition  du 
général  llutl  dérangea  tous  les  plans  et 
produisit  un  changement  total  dans  la 
situation  des  affaires,  de  sorte  que  Far- 
mée du  nord  resta  dans  l'inaction  peu- 
dant  cette  campagne. 

Après  les  combats  livrée  sur  FOcéan. 
de  nouvelles  scènes  de  guerre  avaient 
lieu  sur  les  mers  intérieures  du  conti- 
nent américain.  1^8  Etats-Unis  n'avaient 
pas  eu  jusqu'alors  un  seul  liâlinient 
armé  sur  le  lac  Krié  et  sur  le  lac  On- 
tario ;  leurs  forces  se  lK)rnaient  au  brick 
Onéida  de  seize  canons  ;  mais  en  peu  de 
temps  le  connnodore  Chauncey  réunit 
une  flottille  de  trente  canons,  avec  la- 
quelle il  ne  craignit  pas  d'attaquer  les  An- 
glais, dont  la  flotte  qui  venait  au  secours 
du  fort  Georges  en  comptait  cent  deuv 
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Le  8  novembre ,  Chauncey  se  mit  à 
la  poursuite  du  Royal-Georges  de  vingt- 
six  canons.  Celui-ci  se  réfugia  sous  le 
feu  croisé  d*un  double  rang  de  batteries, 
et  toutefois  il  souffrit  beaucoup,  tous 
les  boulets  des  Américains  ayant  porté 
dans  ses  œuvres  mortes. 

Le  coramodore  avait  pris  une  goélette 
près  de  Kingston.  Le  Growler^qu'il  avait 
chargé  de  conduire  sa  prise  à  Sackett- 
harbour,  rencontra /!$  Prince-Aéçenl  et 
le  Comte  Moria,  qui  convoyaient  un  bâ- 
timent marchand.  Se  cacner  derrière 
une  pointe  de  terre ,  laisser  passer  les 
deux  vaisseaux  de  guerre,  se  porter  vive- 
ment sur  le  bâtiment  marchand  et  Ta- 
mariner,  fut  pour  le  Growler  l'affaire 
d'un  instant.  Le  navire  capturé  fut 
conduit  à  Sackettharbour  ;  il  avait  à  bord 
U,000  dollars,  le  bagage  du  général 
Brock ,  ainsi  que  le  frère  de  ce  général. 
Les  froids  qui  survinrent  mirent  un 
terme  à  toute  opération  navale  pour 
le  reste  de  Thiver. 

Le  congrès  des  Etats-Unis  se  rassem- 
bla le  4  novembre  pour  délibérer  sur  les 
affaires  de  la  confédération.  On  y  vit  se 
manifester  les  différences  d'opinion  qui 
chaque  jour  prenaient  de  nouvelles  for- 
res.  Les  urisaocus^irent  legouvcrncjiiejit 


gliger  pour  augmenter  la  force  navale , 
et  cncouragerle  zèle  des  marins,  sur 
lesquels  la  patrie  fondait  particulière- 
ment ses  espérances. 
-  Au  mois  de  décembre ,  l'Angleterre 
déclara  les  côtes  des  Etats-Unis  en  état 
de  blocus.  Les  Etats-Unis  auraient  pu 
tout  aussi  bien  s'attribuer  le  droit  de 
mettre  en  état  de  blocus  les  ports  anglais 
et  d'interdire  aux  neutres  d'y  faire  le 
commerce  ;  mais  ils  ne  voulurent  point 
imiter  cet  exemple ,  et  consacrer ,  par 
eux-mêmes,  cette  violation  du  droit  des 
gens.  Du  reste,  pendant  tout  l'hiver  de 
1812  àl813,  ce  blocus  ne  produisit  aucun 
effet  :  toute  l'attention  de  l'Angleterre 
était  occupée  parles  grands  événements 
qui  se  passaient  en  Europe,  et  ses  vais- 
seaux, employés  àprotéser  son  commerce 
contre  les  corsaires  de  l'Union  ,  n'a- 
vaient pas  le  loisir  de  venir  l'attaquer 
jusque  sur  les  côtes. 

Mais,  à  la  même  époque,  une  autre 
|>artie  du  territoire  était  menacée  d'hos- 
tilités bien  propres  à  répandre  au  milieu 
des  habitants  des  inquiétudes  sérieuses. 
Les  Indiens  du  sud ,  non  moins  féroces  et 
peut-être  plus  audacieux  que  ceux  du 
nord ,  semblaient  se  disposer  à  pren- 
dre pjr[i  L'uiitri^  k^5  .\uu^rK':Miis.  Cepen- 
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les  moyens  ciuMI  croyait  propres  à  les 
détacher  de  1  Union. 

Dans  cet  état  de  choses ,  les  Anglais 
distribuèrent  des  armes  et  des  présents 
aui  Stmlnoles  et  à  ceux  des  Greeksqui 
lésidaûent  sur  le  territoire  des  Florides, 
et  provoquèrent  ainsi  leurs  agressions 
contre  la  république.  Les  Choctaws,  les 
Ghickasaws  et  les  Chérokées  paraissaient 
résolus  à  rester  avec  TUnion  dans  des 
rebtions  amicales  ;  mais  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis,  ne  se  Gant  pas  en- 
tièrement à  la  bonne  foi  de  ces  peuples, 
requit  les  gouverneurs  de  la  Géorgie  et 
du  Téoessée  d*armer  et  de  rassembler 
leurs  milices.  Au  commencement  du 
printemps,  le  général  Jackson ,  à  la  tête 
de  Ajeox  mille  hommes,  visita  tout  le  pays 
des  Choetaws  et  des  Ghickasaws.  Ne 
voyvot  nulle  part  des  préparatifs  de 
guerre^  il  revint  sur  ses  pas ,  après  une 
course  de  plus  de  ci nc^  cents  milles.  Gette 
expédition  eut  pour  résultat  de  raffermir 
les  tribus  amies  dans  leurs  bonnes  dis- 
positions, et  de  retarder  les  agressions 
desCreeks. 

Les  Séminoles ,  au  contraire,  accom- 
pagnés d*une  troupe  de  nègres  fugitifs, 
avaient  déjà  porté  sur  les  frontières  de 
la  Géorjgie  le  carnage  et  la  dévastation  ; 
ils  s'étaient  emparés,  au  mois  de  septem- 
bre,  de  plusieurs  chariots  escortes  par 
un  détaoïement  que  commandait  le  ca- 
pitaine Williams;  et,  dans  le  courant  du 
même  mois,  le  colonel  Newman,  chargé 
d'aller,  avec  cent  dix-sept  volontaires 
géorgiens,  attaquer  les  bourgades  loch- 
way,  fut  rencontré  par  une  troupe  d*In- 
diens  h  cheval,  qui  le  forcèrent  à  se  re- 
trancher ,  et  le  tinrent  assiégé  pendant 
huit  jours.  Il  panint  à  leur  écliapper , 
nais  non  sans  difGculté ,  quoiqu'il  leur 
côlfaît  éprouver  des  pertes  assez  consi- 
dérables. Le  gouvernement  ayant  reçu 
ia  nouvelle  de  cette  affaire  pendant  la 
session  du  congrès,  Gt  toutes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  la  défense  de  cette 
partie  du  territoire  :  le  soin  en  fut  remis 
au  générai  Pinkney,  de  la  Garoline  du 
sud,  homme  habile  et  brave. 

Après  avoir  exposé  la  situation  des 
affaires  dans  les  provinces  méridionales, 
nous  avons  à  mentionner  un  combat  qui 
vint  ajouter  un  nouveau  succès  aux  opé- 
rations de  la  marine  américaine. 
La  frégate  ia  Constitution^  partie  de 


New- York ,  et  commandée  par  le  Com- 
modore Bainbridge,  aperçut,  le  20  dé- 
cembre, sur  les  côtes  du  Brésil,  la  fré- 
gate anglaise  ia  Java ,  de  quarante-neuf 
canons.  Après  un  engagement  très-vif, 
ia  Constitution  s*empara  deiaJava^  qui, 
sans  compter  son  équipage,  avait  à  bord 
deux  cents  hommes  qu'elle  uortait  dans 
rinde  :  elle  était  chargée  ne  dépêches 
pour  Sainte-Hélène ,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  plusieurs  autres  établisse- 
ments anglais;  elle  avait  aussi  parmi  ses 
passagers  le  lieutenant  général  Hislop, 

f gouverneur  de  Bomba v,  son  état-major, 
e  capitaine  Marshall  de  la  marine  royale 
et  plusieurs  autres  ofGciers  supérieurs 
nommés  a  des  coinmaiidements  dans 
rinde.  Gette  frégate  eut  dans  le  combat 
soixante  hommes  tués  et  cent  vingt  bles- 
sés :  du  côté  des  An^éricains,  la  perte 
ne  fut  que  de  neuf  hommes  tués  et  de 
vingt-cinq  blessés. 

Deux  jours  après  le  combat,  le  com- 
modore ,  trouvant  que  sa  prise  était  en 
trop  mauvais  état  pour  qu'il  pût  espérer 
de  la  conduire  au  port,  prit  le  parti  de 
la  brûler  avec  tout  ce  qu'elle  contenait,  à 
l'exception  du  bagage  des  prisonniers, 
qui  leur  fut  rendu.  Bainbridge  ayant  fait 
relâche  à  San-Salvador,  y  débarqua  tous 
ses  prisonniers ,  après  avoir  reçu  des  of- 
Gciers, matelots  et  soldats,  leur  parole  de 
ne  plus  servir  contre  les  Etats-Unis. 
Quant  aux  simples  particuliers  qui  se 
trouvaient  comme  passagers  sur/a/o- 
ra,  le  commodore  les  mit  en  liberté  sans 
condition. 

A  son  retour,  il  fut  salué  par  les  ac- 
clamations de  ses  concitoyens.  Nevi- 
York  et  Philadelphie  lui  décernèrent 
des  honneurs  et  des  récompenses  :  plu- 
sieurs législatures  lui  votèrent  des  re- 
inercîments  ;  enfin  le  congrès  lit  frapper 
une  médaille  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  la  gloire  qu'il  avait  acquise ,  et  vota 
50,000  dollars  à  répartir  entre  les  ofli- 
ciers  et  l'équipage  de  la  Constitution, 

Gependant  la  joie  publique  fut  bien- 
tôt troublée  par  l'annonce  de  nouveaux 
désastres  éprouvés  dans  l'ouest;  désas- 
tres d'autant  plusaflligeantsqu'ilsse  pré- 
sentaient accompagnés  d'horribles  cir- 
constances. 

Le  général  Harrison  avait  apporté 
tous  ses  soins  à'niettre  la  frontière  occi- 
dentale en  défense.  Les  Indiens  s'étaient 
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vus  forcés ,  par  la  destruction  de  leurs 
villages,  d'emmener  au  loin  leurs  femmes 
et  leurs  enfants ,  pour  recevoir  des  sub- 
sistances dont  les  incursions  des  Amé- 
ricains les  avaient  privés.  On  avait  em- 
ployé le  reste  de  la  saison  à  construire 
fie  nouveaux  forts ,  à  réparer  les  anciens. 
Mcigs,  gouverneur  de  I  Ohio,  levait  con- 
tinuellement des  troupes,  et  fournissait 
Tarmée  d'hommes  et  d'approvisionne- 
ments. Harrison  avait  établi  son  quartier 
général  à  Franklintwon,  ville  située  pres- 
que au  centre  de  TOliio.  Son  intention 
était  de  concentrer  toutes  ses  troupes 
disponibles  à  Rapîds ,  pour  marcher  de  là 
sur  Détroit.  Cette  place  était  bien  impor- 
tante ;  car  depuis  ((ue  les  Anglais  s'en 
étaient  emparés,  il  fallait  transporter  à 
grands  frais  au  travers  des  montagnes, 
les  magasins  militaires  et  Tartillene  ;  ce 
qui  prenait  un  temps  considérable,  et 
retardait  toutes  les  opérations  de  Tarmée. 
Le  général  AVincnester  était  toujours 
au  fort  DéGance  :  il  n*avait  avec  lui 
qu'environ  huit  cents  hommes.  Au  com- 
mencement de  janvier ,  les  habitants  de 
Frenchtown,  village  situé  sur  la  rivière 
Rai5in,effra^és  par  l'approche  d'un  corps 
ennemi,  vmrent  supplier  AVinches- 
trrtle  li^ur  envoyenles  Irnapi^s  pnur  îf^s 


Celles-ci  furent  obligées  de  plier,  acca- 
blées par  des  forces  si  supérieures  :  elles 
essayèrent  de  se  retirer  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  ;  mais  les  Anglais  les  suivi- 
rent de  près ,  et  la  plupart  des  fugitifs 
furent  tués  ou  se  rendirent  sous  la  pro- 
messe d'être  protégés  contre  les  Indiens. 
Le  général  Winchester  et  le  colonel 
Lewis  étaient  sortis  des  retranche* 
ments  avec  une  centaine  d'hommes  pour 
secourir  la  garde  avancée;  mais  ils  par- 
tagèrent son  sort ,  et  le  général  lui-  mé- 
mefut  fait  prisonnier.Malgré  ce  fâcheux 
événement ,  les  Américains  retranchés 
dans  les  palissades  se  défendirent  avec 
courage,  et  repoussèrent  trois  fois  Tas- 
sant du  41*  régiment  britannique. 

Pour  les  forcer  à  capituler ,  Proctor 
fit  à  Winchester  la  déclaration  que  si 
les  Américains  ne  se  rendaient  passurle- 
ebamp  ,  il  les  abandonnerait  à  la  fureur 
des  Indiens^  et  ferait  brûler  Frenchtown. 
Winchester  transmit,  par  un  par- 
lementaire ,  cette  menace  à  ses  com- 
{)atriotes,  auxquels  on  promettait  d'ail- 
eurs  qu'après  leur  reddition  ,  les  ofll- 
ciers  garderaient  leurs  éi>ées ,  et  seraient 
préservés,  ainsi  que  leurs  soldats,  de 
toute  espèce  de  mauvais  traitement. 
Moyennant  ces  conditions  ,  1p5  Aniéri* 
cains,   dans    Irur  nosition  disestirree. 
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misons  qui  leur  servent  d'asile ,  et  con- 
ument  ainsi  dans  un  même  bûcher  les 
nourants  et  les  morts. 

Après  ces  massacres ,  Proctor ,  redou- 
aot  les  conséquences  de  son  atroce  con- 
fuite,  offrît  une  prime  aux  Indiens  qui 
jî  remettraient  les  prisonniers  qui  u  a- 
-aient  pas  encore  été  sacriGés.  Cette  offre 
tait  tardive;  car  les  habitants  de  Détroit 
vaient  déjà  racheté  plusieurs  captifs; 
t,  du  reste,  lorsque  Proctor  vit  leur 
flipressement  à  cet  égard ,  il  défendît 
es  marchés  d*une  manière  formelle. 

On  le  nomma  brigadier  général  pour 
e  récompenser,  disait-on,  des  soins  par- 
iculiers  qu*il  avait  apportes  h  sauver 
4  prisonniers  de  la  mreur  des  sauva- 

es. 

La  nialbeoreuse  imprudence  du  gêné- 
a/  Uj'iicfaester  avait  dérangé  les  pre- 
liers  projets  d*Harrison.  Depuis  quel- 
ue  temps,  les  A  n^clais  avaient  rassemblé 
:es  troupes  nombreuses  pour  faire  le 
i^e  du  fort  Meigs.  Ce  fort,  construit 
hiver  précédent,  et  situé  près  delà 
irière  Miami ,  n'était  pas  encore  entiè- 
raient  achevé.  Harrison,  qui  venait  de 
y  rendre  au  commencement  d*avril, 
ravailla  jour  et  nuit  pour  compléter  les 
)rtificdtions,  et  fut ,  en  cela,  parfaite- 
lent  secondé  par  les  capitaines  Wood 
tGrntiot,inj?énieurs  habiles.  La  cami- 
on, forte  de  douze  cents  hommes,  était 
aimée  du  meilleur  esprit  et  prête  à  faire 
ne  vigoureuse  résistance. 

Le  38  avril,  les  Anglais  et  les  Indiens 
t  montrèrent  sur  l'autre  bord  de  la  ri- 
ière.  Harrison  Ot  partir  un  exprès  pour 
âter  la  marche  du  général  Clay,  qui 
evait  arriver  incessamment  avec  douze 
mts  miliciens  du  Kentucky. 

Un  parlementaire  somma  lefort  de  se 
-•ndre.  Harrison  répondit  par  un  refus, 
i  fe  ffu  commença  des  Jeux  côtés. 

Le  5  mai,  ra\ânt-^ar<le  du  général 
la?  arrive  au  fort ,  aniionrant  que  ce 
eiieral  descend  en  bateaux  la  rivière,  et 
j'il  n>st  plus  qu*à  quel(|ues  milles. 
0  commandant  en  chef  envoie  à  (!lay 
ordre  de  débarquerhuit  cents  hommes 
ir  la  rive  gauche  pour  attaquer  sur  ce 
3int  les  batteries  de  Fenneini,  tandis 
a*il  dispose  lui-même  une  sortie  sous  le 
immaudement  du  colonel  Miller.  Cette 
Itaque  simultHiuîe  devait  avoir  pour 
«ultat,  en  cas  de  succès,  de  mettre  l'en- 


nemi dans  la  nécessité  de  lever  immédia- 
tement le  siège. 

Le  colonel  Dudiey ,  chargé  par  le  gé- 
néral Clny  d'attaquerla  rive  gauche, dé- 
barque en  bon  ordre,  marche  droit  aux 
batteries ,  les  enlève ,  et  met  en  fuite 
les  Anglais  et  les  Indiens  qui  les  gardaient. 
Dans  ce  moment,  un  corps  considérable 
d'Indiens  arrivant  au  camp ,  sous  les 
ordres  du  célèbre  Tecumseh,  rencontra 
les  fuyards.  Sans  perdre  un  instant,  To- 
cumsëli  plaça  ses  gens  eu  embuscade, 
attendit  en  silence  rapproche  des  Amé- 
ricains ,  et ,  pour  les  attirer  plus  faci- 
lement dans  le  piège ,  lit  avancer  hors 
des  bois  quelques  hommes  qui  semblaient 
vouloir  renouveler  le  comb^it.  Dudley,qui 
venait  de  remplir  sa  mission,  lit  battre  lu 
retraite;  mais  les  miliciens,  maluré  les 
prières  et  les  menaces  de  leur  comman- 
dant, s'élancèrent  sur  les  Indiens,  et  se 
trou  vèrent  entourés  par  des  forées  qui  leur 
étaient  trois  fois  supérieures  en  nombre. 
Ce  combat  inégal  tut  suivi  d*un  grand 
carnage  :  à  peine  s'échappa-l-il  cent  cin- 
quante Américains;  tous  le^  autres  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers;  le  colonel 
Dudiey  lui  même  fut  blessé  mortellement 
en  cherchant  à  se  frayer  un  passage  au 
travers   des  Indiens. 

Sur  la  rive  droite,  le  colonel  Miller  fut 
plus  heureux.  Il  sVmpara  de  la  batterie 
principale,  en  encloua  les  canons ,  et  ren- 
tra dans  le  fort ,  amenant  avec  lui  qua- 
rante-deux prisonniers. 

Après  ces  deux  affaires,  il  y  eut  une 
suspension  d*armes  de  trois  jours;  et  le 
9  mai  fenneini  leva  détinitivement  le 
siège. 

De  part  et  d*aiitre ,  les  opérations  of- 
fensives furent  alors  interrompues.  Har- 
rison laissa  reposer  ses  troupes  au  fort 
Meigs  et  sur  le  haut  Sanduski .  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  achevé  les  armements  qui  se 
poursuivaient  avec  activité  sur  le  lac 
krié  II  se  rendit  ensuite  à  Frank lintown 
pour  organiser  les  nouvelles  levées  qui 
s'j' trouvaient  concentrées.  Dans  celte 
ville,  il  reçut  une  deputation  de  toutes 
les  tribus  habitant  encore  TKtat  d'Obio, 
et  de  (quelques  autres  appartenant  aux 
territoires  dlllinois  et  d'Iudiana.  Cette 
deputation  avait  pour  objet  d  offrir  aux 
Ainérirains  les  services  de  ces  peuplades. 
Jusqir.'i  ce  mcmient,  les  États- Unis  n'a- 
vaient employé  qu*une  seule  fois  les  In- 
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diens  comme  auxiliaires  :  Harrison  ac- 
cepta ,  pour  la  seconde  fois ,  leur  secours , 
en  leur  imposant,  pour  condition,  d'é- 
pargner la  vie  des  prisonniers,  et  de  ne 
jamais  tourner  leurs  armes  contre  les  fem- 
mes et  les  enfants  sans  défense. 

Les  parties  les  plus  reculées  de  la  fron- 
tière n  avaient  plus  à  redouter  les  incur- 
sions des  sauvages;  mais  les  établissements 
isolés ,  épars  le  long  du  lac,  depuis  Erié 
jusqu'à  Frenchtown,  eurent  beaucoup  à 
souffrir  de  leurs  attaques.  Le  major  Bail 
mit  un  terme  à  ces  brigandages;  et,  par 
une  suite  d'heureuses  opérations,  réta- 
blit pour  longtemps  la  sécurité  dans  ces 
contrées. 

Dans  le  nord ,  la  guerre  se  poursuivait 
avec  des  succès  divers. 

Aussitôt  que  le  lac  Ontario  fut  dégagé 
de  glaces,  on  forma  le  projet  d'aller  atta- 
quer York,  capitale  du  haut  Canada. 
Cette  place  était  le  dépôt  des  magasins 
militaires  des  Anglais  ;  c'était  de  là  qu'on 
fournissait  des  munitions  à  tous  les  pos- 
tes de  l'ouest;  on  savait  d'ailleurs  ^u'il  y 
avait  sur  les  chantiers  un  grand  navire  de 
guerre  presque  achevé,  enGn;  on  pensait 

3ue  les   Américains,  une  fois  maîtres 
'York,  pourraient  aisément  s'emparer 
du  fort  Georges,  et  se  porter  eosuiie  ^  à 


Lorsque  toutes  (es  troupes  furent  h 
terre ,  elles  commencèrent  à  s'avancer 
en  bon  ordre;  mais,  au  moment  où  les 
Américains  débouchèrent  d'un  bols  qui 
les  avait  couverts,  ils  reçurent  le  reu 
d'unepiècede  vingt-quatre^  tirée  de  l'une 
des  batteries  avancées  des  Anglais.  Cette 
batterie  fut  emportée  dans  un  instant;  et 
les  Américains  marchèrent  aussitôt  sur 
une  seconde,  que  les  Anglais  abandonné- 
.  rent,  en  se  retirant  vers  une  enceinte  qui 
renfermait  des  casernes  et  des  magasins. 
Après  le  débarquement,  le  commodore 
Chauncey,  malgré  les  vents  contraires, 
avait  pris  une  position  d'où  ses  navires 
purent  aire  beaucoup  de  mal  à  l'ennemi. 
L'assistance  de  cet  orBcier,  dans  ces  cir- 
constances, contribua  d'une  manière  effi- 
cace au  succès  des  opérations. 

Pike  avait  ordonné  de  faire  halte;  et 
comme  les  casernes  qu'il  avait  devant 
lui  paraissaient  vides,  il  vouluts'assurer, 
avant  de  se  porter  plus  loin ,  si  cette 
prompte  retraite  de  rennemi  ne  cachait 
pas  quelque  stratagème.  Il  envoya  donc 
te  lieutenant  Riddie  reconnaître  les  lieux, 
lorsque  tout  à  coup  une  effroyable  ex- 
plosion se  lit  entendre.  Les  magasins 
situés  près  des  casernes ,  à  cent  toises 
environ  des  Amérrcaîns^  ve^nieiit  de 
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des  officiers  de  la  milice  canadienne,  qui 
venaient  offrir  de  capituler.  Gomme  on 
soQpçonnaitcesofQciersde  vouloir  faire 
traîner  la  n^odation  en  longueur,  on 
point  d'aller  en  avant;  mais 


Rifio ,  à  oiiatre  heures  de  ra|)rès-midi , 
la  capitulation  ayant  été  réglée,  les 
Américains  se  virent  en  pleine  posses- 
sion d'York.  . 

I^  capitulation  portait  que  les  trou- 
pes régulières,  les  miliciens  et  les  marins 
de  tous  rangs  seraient  prisonniers  de 
guerre:  çue  les  propriétés  publiques 
seraient  livrées  aui  Américains  ;  que  les 
propriétés  privées  seraient  respectées  ; 

Î|ue  les  autorités  civiles  conserveraient 
es  poQvoîrs  dont  elles  étaient  revêtues, 
el  que  \es  dururgiens  qui  soigneraient 
les  blessés  ne  seraient  considérés ,  dans 
aaeun  cas,  comme  prisonniers.  Ces  con- 
diffons  forent  remplies  par  les  Améri- 
cains avec  exactitude  ;  mais  le  général 
Sheaffe  détruisit  plusieurs  magasins 
militaires,  au  moment  même  où,  d  après 
ses  ordres,  on  en  stipulait  la  remise-, 
il  emmena  de  plus  avec  lui  son  état-ma- 
jor et  toutes  les  troupes  de  ligne  qui 
devaient  rester  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Cependant  les  Américains  firent  deux 
cent  quatre- vingt-onze  prisonniers,  dont 
plusieurs  officiers.  Les  Anglais  perdirent 
en  tout  sept  cent  cinquante  nommes. 

Saoiqu'on  eût  détruit  des  propriétés 
une  grande  valeur,  ;il  en  tomba  néan- 
moins entre  les  mains  des  Américains 
pour  plus  de  500,000  dollars.  Sheaffe, 
dans  la  précipitation  de  sa  fuite,  laissa 
derrière  lui  ses  bagages ,  sa  bibliothèque 
et  tous  ses  papiers.  La  perte  totale  des 
Américains  ne  se  monta  pas  à  plus  de 
trois  cents  hommes,  tués  ou  blessés ,  et 
sans rexplosion  du  magasin  à  poudre, 
die  eftt  été  bien  moins  considérable. 

Le  l^'mai ,  les  Américains,  considé- 
rant comme  accompli  le  but  de  cette  ex- 
flition,  abandon  nérent  volontairement 
ville  dHTork.  Ils  attaquèrent  ensuite 
le  fort  Georges  et ,  secondés ,  par  le  feu 
de  leur  fort  de  I<liagara,  forcèrent  Ten- 
nemi  d*évacuer  la  place.  En  se  retirant, 
le  Commodore  anglais  avait  ordonné  de 
laisser  des  mèches  allumées  dans  ses 
magasins  ;  mais  les  Américains  entrèrent 
dans  le  fort  assez  à  temps  pour  arrêter 
rincendie,  qui  commençiait  à  faire  des 
ravages. 


Après  la  capture  du  fort  Georges ,  le 
général  anglais  Vincent  avait  pris  posi- 
tion sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
baie  de  Burlington.  Les  généraux  amé- 
ricains Winder  et  Chandler  furent  char- 
gés d'aller  attaquer  cette  position.  Ils 
rencontrèrent  et  repoussèrent  dans 
leur  marche  plusieurs  partis  anglais ,  et 
Tinrent  camper  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau nommé  Stoney-Creek.  L*ennemi, 
pendant  la  nuit,  surprit  leur  avant- 
garde,  s'empara  de  plusieurs  canons,  et 
ut  prisonniers  les  généraux  Chandler  et 
Winder. 

Tandis  que  Texpédition  du  général 
Dearborn  contre  le  fort  Georges  avait 
lieu,  sir  Georges  Prévost,  gouverneur  du 
haut  Canada ,  tentait  une  attaoue  sur 
Sackettsharbour.  Au  plus  fort  du  com- 
bat, on  vint  dire  au  lieutenant  Chaun- 
cey  que  les  troupes  américaines  étaient 
en  déroute  ;  et  le  lieutenant,  suivant  ses 
instructions ,  mit  le  feu  à  tous  les  ma- 
gasins. Reconnaissant  bientôt  qu'on 
venait  de  lui  donner  une  fausse  nouvelle, 
il  ne  put  maîtriser  les  flammes,  avant 
qu'elles  eussent  produit  une  grande  dé- 
vastation. Les  Anglais  furent  contraints 
de  se  retirer;  dans  cet  engagement, 
les  pertes  furent  à  peu  près  compensées 
de  part  et  d'autre. 

Le  général  Lewis  et  le  commodore 
Chauncef  revinrent  à  Sackettsharbour. 
Le  premier  s'occupa  très-activement  à 
réparer  les  bâtiments  et  les  magasins 
qu'avait  endommagés  l'incendie.  Vers 
le  même  temps,  le  général  Dearborn, 
dont  la  maladie  devenait  de  jour  en  jour 

f)lus  grave,  quitta  le  service,  et  laissa 
e  fort  Georges  sous  la  garde  du  général 
Boyd. 

Au  mois  de  juillet,  les  Américains 
firent  une  nouvelle  expédition  contre 
York  :  ils  débarquèrent  à  peu  de  dis- 
tance de  la  place,  chassèrent  les  trou- 
pes établies  sur  ce  point,  détruisirent 
des  approvisionnements ,  délivrèrent  des 
prisonniers  et  revinrent  à  Snckettshar- 
Dour,  sans  s'être  emparés  d'York. 

Sur  le  lac  Champlain,  les  Anglais, 
dont  les  forces  étaient  supérieures  a 
celles  des  Américains ,  leur  prirent  deux 
goélettes ,  l'Éagle  et  le  Growler;  et  ne 
rencontrant  plus,  après  cette  capture,  de 
résistance  sur  le  lac ,  en  ravagèrent  im- 
punément les  bords.  Le  23  juillet,  ils 
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descendirent  à  Plattsburg;  et,  non  con- 
tents de  détruire  lesinaj!;asins  et  les  bâti- 
ments publics,  Ils  incendièrent  les  mai- 
sons et  lesateliers  de  plusieurs  habitante, 
et  se  retirèrent  chargés  de  butin.  Ils  en 
firent  do  même  à  Swanton,  dans  F  État 
de  Vermont. 

Sur  le  lac  Ontario,  les  forces  des  deux 
côtés  étaient  plus  égales. Le  7  août,  les 
deux  flottes  étaient  en  présence  :  elles 
s^observèrent,  pendant  la  journée,  sans 
en^nger  le  combat.  Dans  la  nuit ,  une 
tempête  étant  survenue,  iecommodore 
Chauncey  perdit  les  goéleiies  le  Scourge 
et  le  Hamilton,  qui  sombrèrent  sous 
voile.  On  employa  les  deux  jours  sui- 
vants à  manœuvrer  sans  résultat.  £nOn, 
le  9,  à  onze  heures  du  soir,  le  feu  com- 
mença d*abord  entre  les  deux  arrière- 
gardes,  et  devint  bientôt  général.  Vers 
onze  heures  et  demie,  Tamiral  anglais, 
sir  James  Yeo  se  mit  à  la  poursuite  du 
Growler  et  de  la  Julia^  (|ui  s*étaient  sé- 
parés de  la  Hutte  américame ,  et  s'en  em- 
para. L*action  ne  se  prolongea  pas  da- 
vantage :  les  Anglais  emmenèrent  leurs 
prises;  et  Iecommodore  Cliauncey  revint 
a  Sackettsharbour,  pour  ravitailler  sa 
flotte. 

Les  revers  de  la  France  avant  laissé 


liciens  d*Ëlkton  firent  une  apparence  de 
résistance  *,  mais  ils  laissèrent  bientôt  le 
champ  libre  à  Tamiral,  qui  s*empara 
des  marchandises  renfermées  dans  les 
magasins,  les  brûla,  ainsi  que  les 
maisons  de  Frenchtown  et  plusieurs 
navires  marchands  qui  se  trouvaient 
dans  le  port.  Il  fit  éprouver  le  même 
sort  au  Havre-de-Grâce ,  joli  bourg  de 
vingt  à  trente  maisons  sur  la  Susque- 
hanna ,  à  deux  milles  environ  de  Tem- 
bouchure  de  cette  rivière.  Cependant,  il 
préserva  de  Fincendie  la  maison  du 
Commodore  Rodgers,  où  les  femmes 
appartejiant  aux  ramilles  les  plus  nota- 
bles étaient  allées  chercher  un  refuge. 
A  près  a  voir  saccagé  le  bourg,  il  dévasta 
les  environs.  Ensuite  il  termina  son  ex- 
pédition par  le  pillage  et  Fincendie  de 
Georgetown  et  die  Fredéricktown,  deux 
petites  villes  très-florissantes,  situées  en 
face  Fune  de  Fautre  sur  les  rives  du 
Sassafras. 

Dans  le  courant  de  mai,  Famiral 
anglais  Wareu  vint  aussi  dans  la  Chesa- 
peake,  avec  une  escadre,  composée  de 
sept  vaisseaux  de  lisne ,  douze  frégates, 
et  d'un  grand  nombre  de  navires  d'un 
ranff  inférieur.  Cette  escadre  avait  h 
bord  une  année  de  débarquement  ,£qus 
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surpied  ;  mais  elle  ne  tenta  rien  dMin- 
^ant. 

Dans  la  Caroline  et  la  Géorsie,  Cock- 
burn  continua  son  plan  de  dévastation. 
U  prit  deux  corsaires  américains,  s*em- 
nn  de  Porstmouth,  qu'il  traiu  comme 
k  Havre-de>U3râce,  et  se  retira  sur  ses 
vaisseaux,  cliarf;é  de  butin,  et  suivi 
d*un  f^rand  nombre  de  nègres ,  auxquels 
il  avait  persuadé  d*abandonner  leurs 
maîtres, en  leur  promettant  la  liberté; 
mais  il  les  envoya  bientôt  aux  Antilles, 
où  il  les  fit  vendre. 

Les  cotes  du  nord  n'eurent  pas  tant 
à  souffrir  que  les  rivages  de  la  Ghesa- 
peake-,  mais  elles  furent  attaquées  aussi 
quelquefois,  et  gênées  constamment 
dans  leurs  communications.  Les  An- 
^\â\&  xinienl  bloqué ,  pendafit  plusieurs 
mois,  h  Mevr-Lonéon,  le  commodore 
américAin  Deeatiir.  Leurs  forces,  en 
ces  parages,  étaient  commandées  par 
/ecoinniodore Hardy,  dont  la  conduite 
humaine  «t  loyale  offrait  un  heureux 
contraste  avec  celle  de  Cockburn. 

Cependant,  dans  les  engagements  par- 
tiels, les  navires  américains  avaient 
souvent  favantage. 

Le  Hornet  avait  été  laissé  devant 
San-Satvador  pour  y  bloquer  la  corvette 
anglaise  la  Bonne-Citoyenne  :  celle-ci 
n*osait  sortir  du  port.  Le  Hornet  conti- 
nua le  blocus  pendant  quelque  temps  ; 
majj,  le  24  janvier  1813,  il  fut  chassé 
luHinéine  par  le  vaisseau  de  ligne  an- 
gUis  ie  Moniagu,  Il  dirigea  sa  course 
vers  Fernaiiibqco ;  devant  co  port,  il 
captura  le  brick  ia  Résolution  de  dix 
eanuns ,  ayant  à  bord  vin^t-trois  mille 
dollars  en  espèces.  Ensuite,  il  croisa 
successivement  dans  les  [tariigcs  de  iMo- 
r3u\\am,  de  Surinam  et  de  Démérari; 
V*  lï  février,  près  de  ce  dernier  port , 

il  eut  un  engagement  avec  un  grand 
brirk,  ie Peacock,  dont  il  se  rendit 
maître,  et  qui  fut  si  maltraité  dans 
lactron.que,  peu  d'instants  après,  il  cou- 
lait lias.  Les  marins  du  Uornet  firent 
tous  leurs  efforts  pour  sauver  Téquipaj^e, 
('t  traitèrent  les  prisonniers  de  la  ma- 
nière la  plus  généreuse. 

D'un  autre  coté ,  les  Anglais  étaient 
Mctorit-ux.  La  frégate  leShannon%'m\' 
P3rait  de  la  frênaie  la  Chesapeake ,  et 
le  brick  le  Pélican  avait  le  même  avan- 
tas(e  sur  le  brick  f  Argus. 


Mais,  vers  cette  époque,  le  commo- 
dore Porter  annonçaitqu'il  avaitcapturé 
Slusieurs  navires  anglais  dans  la  mer 
u  Sud,  et  que  la  petite  flotte  dont  11 
avait  complété  la  tormation  le  rendait 
maître  de  la  navigation  de  Tocéan  Pa- 
cifique. 

Le  brick  américain  r Entreprise  était 
sorti  de  Porstmouth,  ie  1"^  septembre. 
Il  aperçut  le  5  la  corvette  anglaise  le 
Boxeur,  avec  laquelle  il  eut  un  enga- 
gement ,  et  qu'il  força  de  se  rendre.  Les 
deux  capitaines  de  ces  bâtiments ,  tués 
dans  le  combat ,  furent  enterrés  à  côté 
Tun  de  l'autre  à  Portiand,  avec.tous  les 
honneurs  militaires. 

Le  26  septembre ,  la  frégate  k  Pré- 
sident, montée  par  le  commodore  Rod- 
gers,  rentrait  a  Newport,  après  une 
croisière  très- longue.  Le  commodore 
avait  fait  quatre  prises  devant  les  Açores, 
et  deux  autres  sur  le  banc  de  Terre- 
Nt  uve.  Enfin ,  le  25  septembre ,  aux  at- 
terrages d'Amérique,  il  captura  la  goé- 
lette la  IJigh'Flyer,  aviso  de  Tamiral 
Waren.  Ro'igers  trouva  sur  ce  petit  na- 
vire les  instructions  secrètes  de  Waren  ; 
ce  qui  le  mit  à  même  d'éviter,  en  ren- 
trant, les  escadres  anglaises  qui  croi- 
saient sur  les  côtes.  La  frégate  le  Con- 
grès ,  séparée  du  Président  auquel  elle 
était  jointe  à  son  départ,  continua  sa 
croisière  jusqu'au  11  décembre  :  elle 
était  restée  tout  ce  temps  principale- 
ment sur  les  côtt'sde  lj\mérique  du  Sud, 
où  elle  avait  capturé  plusieurs  bûti- 
ments ,  entre  autres  deux  bricks ,  armés 
chacun  de  dix  canons. 

Les  corsaires  américains  soutinrent 
di<i(nement  Thouneur  du  pavillon  natio- 
nal. 

Le  capitaine  Royle,  commandant  le 
corsaire  la  Cofpète,  fut  attaqué  par  un 
gr.md  brick  de  guerre  portugais  et  par 
deux  autres  navires  marchands,  armés 
en  guerre.  Après  plusieurs  heures  de 
combat  bord  a  bord  ,  il  réduisit  le  brick 
à  prendre  la  fuite,  et  s'empara  d'un 
des  navires  marchands. 

Le  15  aodt,  le  corsaire  le  Décafur 
découvrit  le  paquebot  la  Princesse' 
Charlotte  et  la  goëUate  de  guerre  la 
Dominique.  H  prit  la  Dominique  à  l'a- 
bordage ;  la  Princesse- Charlotie  {on^a 
de  voiies,  et  disparut.  Le  Décatur  n'a- 
vait que  six  caronnades  de  12  avec  une 
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pièce  de  18 ,  montée  sur  pivot  :  la  Do- 
minique était  armée  de  douze  caronna- 
des  de  12,  de  deux  coulevrinps  de  6, 
et  d*uDe  grosse  caronnade  de  24.  Le  20 
août ,  le  Décatur  entrait  heureusement 
à  Ciiarlestown  avec  sa  prise. 

LIVRE  QUATORZIÈME. 

AITAIRES  DE  l'ouest.  —  ARMEMENT  NATAL 
•UR  LE  LAC  ERIÉ.  —  BATAILLES  SUR  LA  RI- 
VIÈRE TRAMES  ET  MORT  DE  TECUMSEH.  — 
SESSION  DU  CONGRÈS.  —  LE  GÉNÉRAL  JACKSON 
DÉrAIT  LES  INDIENS  ET  LEUR  DICTE  LA  PAIX. 
—  ÉVÉNEMENTS  MARITIMES.  —  OPÉRATIONS 
DE  L*ARHÉE  AMÉRICAINE  SUR  LA  FRONTIÈRE 
DU  NIAGARA.  —  OPÉRATIONS  DELA  GUERRE 
SUR  LES  CÔTES.  —  PRISE  ET  INCENDIE  DE 
WASHINGTON.  —  DÉFENSE  DE  LA  NOUTELLE- 
ORLÉANS  PAR  lACRSON.  —  DÉFAITE  DES  AN- 
OlJllS.  —  PROCLAMATION  DE  LA  PAIX. 

Tandis  que  la  guerre  avait  lieu  sur 
la  frontière  septentrionale  et  sur  les 
cdtes  de  l'Atlantique ,  il  ne  s'était  rien 

Eassé  d'important  à  Parmée  de  l'ouest. 
.e  printemps  et  Tété  furent  consacrés 
aux  préparatifs  nécessaires  pour  aug- 
menter les  forces  qui  devaient  agir  in  • 
cessamment  sur  terre  et  sur  le  lac  Erié. 
Enfin ,  le  4  août,  le  capitaine  Perry , 
riiarç^  d'opérer  sur  ce  lac*  parvint  à 
roni[pifner   son  nnïU'rïiPtil  ;  et   il  mit  à 


sur  le  sol  canadien.  En^  conséquence , 
Harrison  réunit  aux  miliciens  de  TOhio 
quatre  mille  volontaires  du  Kentucky , 
commandés  par  Shelby  leur  gouver- 
neur ;  et  le  27  septembre,  les  troupes  s'em- 
barquèrent ,  et  gagnèrent  le  jour  même 
une  pointe  de  terre,  près  de  Hal- 
den.  Le  général  anglais,  à  leur  approche, 
détruisit  ce  fort  et  tous  les  magasins  du 

Î gouvernement,  jpuis  effectua  sa  retraite 
e  long  delà  rivière  Thames,  emmenant 
avec  lui  les  Indiens,  commandés  par 
Tecumseh.  Harrison  et  Shelby  se  mi- 
rent à  la  poursuite  des  Anglais,  avec 
trois  mille  cinq  cents  hommes.  Dans  la 
première  journée,  les  Américains  firent 
vingt-six  milles.  Le  jour  suivant,  ils  pri- 
rent un  détachement  ennemi ,  et  surent 
Sue  Proctor,  quoiqu'il  ne  se  doutât  pas 
'être  poursuivi  de  si  près,  faisait  ce- 
pendant, par  précaution ,  détruire  tous 
les  ponts  sur  ses  derrières. 

Le  5  octobre,  les  Américains,  eon- 
tinuant  leur  marche,  s'emparèrent  d'une 
quantité  considérable  .d'approvisionne- 
ments militaires,  et  campèrent  le  soir 
au  lieu  même  où  les  Anglais  avaient  cou- 
ché la  nuit  précédente.  Le  colonel  John- 
son, envoyé  pour  reconnaître  la  force 
de  renntjni,  rnpportn  qi^il  VFiiaii  de 
s'arrêter,  et  qn'jJ  ilill^^i^sait  dansl'iiiten* 
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ft  les  placent  de  la  sorte  entre  deux 
ftax.  Dans  cette  position  critique ,  Ten- 
Demi,  ne  pouvant  plus  tenir,  fie  rend  à 
discrption.  Sur  la  gauche,  Tecumseh 
commence  le  combat  :  il  sViance  avec 
furie  sur  les  troupes  de  Shelby.  Celles- 
ci  sont  d*abord  étonnées  d^une  attaque 
si  vive;  mais  elles  reprennent  bientôt 
leur  assurance,  et  la  mêlée  devient  hor- 
lîbte.  Les  succès  étaient  balancés ,  lors- 
que le  colon«'l  Johnson  s'avance  presque 
seul  vers  Tendroit  où  les  Indiens  se  pres- 
sent autour  de  leur  chef  :  en  un  instant , 
il  est  couvert  de  blessures.  Tecumseh 
se  disposait  à  Tassommer  d*un  coup  de 
tomatuwk;  mais  le  colonel,  recueillant 
le  peu  de  forces  qui  lui  restent,  saisit  un 
f \8io\eit ,  et  le  tire  à  bout  portant  dans 
la  poîlnne  de  Tecumseh,  qui  tombe  roide 
mort.  Le  colonel  est  proinptement  se- 
eotiru  par  ses  soldats;  et  les  Indiens, 
privés  de  leur  chef,  ne  songent  plus  qu'à 
niîr  dans  toutes  les  directions.  Amsi  périt 
Tecumseh,  ce  redoutable  et  généreux 
ennemi,  dont  les  Américains  appré- 
ciaient le  mérite  et  les  qualités ,  et  quMls 
prirrot  soin  d*enterrer  avec  tous  les  non- 
neurs  de  la  guerre. 

Dans  cette  affaire,  les  Anglais  eurent 
dii-neuf  hommes  tués, cinquante  blessés, 
et  perdirent  six  cents  prisonniers.  Les 
Indiens  abandonnèrent  cent  vingt  des 
leurs  sur  le  diamp  de  bataille.  Les  Amé- 
ricains eurentcinquante  hommes  tués  ou 
Menés;  ils  reprirent  plusieurs  canons 
de  bronze,  trophées  de  la  révolution , 
tombés  au  pouvoir  des  Anglais,  lors  de 
b  reddition  du  général  Hull.  Proctor 
fut  vivement  poursuivi;  mais  il  parvint 
à  s^éehapper,  en  laissant  toutefois  entre 
les  mains  du  vainqueur  sa  voiture  et  ses 
miers.  Les  prisonniers  furent  distri- 
DuttAms  les  villes  de  Tintérieur,  où  les 
i4jjjérifaiii8.  peu  jaloux  d'exercer  sur 
eux  «les  représailles,  les  traitèrent  cons- 
tamment avec  humanité. 

Les  Indiens ,  privés  de  leur  valeureux 
chef,  et  découragés  par  leur  défaite, 
vinrent  offrir  de  se  ranger  sous  le  dra- 
peau des  Américains.  Oii  leur  accorda 
la  paix  :  on  leur  fournit  des  vivres  pour 
rbiver  suivant;  mais,  en  acceptant  leurs 
•erviees,  on  stipula  qu'ils  ne  lèveraient 
Jamais  leurs  massues  hors  du  combat. 

La  guerre  avec  IfS  Indiens  étant  ter- 
■dnèe,  et  la  tranquillité  se  trouvant  en- 
5«    l.irrnhon.  ^Ét*ts-TT>ïs  > 


tièrement  rétablie  sur  la  frontière  oc- 
cidentale, la  plupart  des  volontaires 
retournèrent  chez  eux.  Harrison  laissa 
le  général  Cass  à  Détroit,  avec  un  mil- 
lier d'hommes;  et  ronformément  aux  in- 
tru'  tion^  qu*ll  avait  reçues ,  il  alla  rejoin- 
dre, avec  If  reste  de  ses  troupes,  Tar- 
mée  du  centre  à  Buffaloé.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  cette  place,  il 
eut  une  correspondance  avec  le  géné- 
ral Vinrent,  qui  le  priait  de  traiter  les 
prisonniers  anglais  avec  humanité.  Il 
répondit  que  les  Américains  n*avaient 
et  n'auraient  à  cet  égard  à  se  faire  aucun 
reproche,  quoique  les  Anglais  n'eussent 
pas  imité  leur  exemple. 

Les  opérations  de  Tannée  du  nord- 
ouest  et  la  victoire  remportée  sur  le  lac 
Erié  permettaient  au  gouvernement  des 
Etats-Unis  de  songer  à  Tenvahissement 
du  Canada.  Les  Anglais  avaient  eu  le 
temps  de  rassembler  des  troupes  nom- 
breuses, de  discipliner  les  milices  ,  de 
fortilier  les  bords  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent et  de  tout  préparer  pour  une  vi- 
Soureuse  résistance  ;  mais  aussi  Tarmée 
es  Américains  sur  la  frontière  était 
beaucoup  plus  forte  qu'elle  neTavait  été 
Jusqu*alors  :  leurs  troupes  étaient  com- 
mandées par  des  ofBciers  ^ui  venaient 
de  faire  leurs  preuves  au  milieu  des  com- 
bats ,  et  presque  tous  les  Indiens  avaient 
passé  dt*  leur  côté. 

On  avait  confié  le  département  de  la 
guerre  au  général  Armstrong ,  homme 
habile  et  doué  d*une  grande  énergie. 
Wilkinson,  successeur  de  Dearborn, 
commandait  toutes  les  forces  rassem- 
blées sur  la  frontière  du  Canada.  Il 
avait  sous  ses  ordres  huit  mille  hommes 
de  troupes  réglées,  sans  compter  les 
renforts  que  le  général  Harrison  devait 
amener  dans  le  courant  d  octobre.  Le 
général  Hampton  était  changé  du  com- 
mandement ne  Tannée  du  Nord,  dont 
le  camp  était  à  Plattsburg,  et  qui  se 
montait  à  quatre  mille  hommes.  On  se 
proposait  de  descendre  le  S.iint-I^urent, 
sans  s*uccnper  des  places  que  les  Anglais 
possédaient  plus  à  Touest  :  on  ne  for- 
mait aucun  doute  sur  la  possibilité  de 
8*emparer  de  Montréal  ;  et  Ton  pensait 
que  la  prise  de  cette  capitde  entraîne- 
rait nécessairement  cel  e  de  toutes  les  au- 
tres fortitic:itions  que  les  A  notais  avaieut 
plus  haut  sur  les  lacs  et  sur  le  fleuve. 
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L'ariiu'O,  qui  jusqu'alors  avai|  été  fiis- 
persée  sur  nliisuMirs  points,  iul  wmc.i'Q- 
Xrév  dans  lilc  du  (Vrenadier  :  ce  lieu  (le 
rendez  vous  avait  été  choisi  comme  se 
tronv.mt  près  de  Siickettsiiarbour  et  de 
In  tête  du  Saiiit-Laurent«  Les  Anglais, 
croyant  (jue  Tattaune  serait  dirigée 
contre  Kinsgton,  s  étaient  empresses 
de  se  porter  sur  ce  point  avec  toutes 
leurs  forces,  mais,  bientôt  détrompés, 
ils  avaient  rapidement  suivi  les  Améri- 
cains dans  leur  marche  :  il  y  eut  de  fré- 
quentes escarmouches  entre  Tavarit- 
j^arde  anglaise  et  les  chasseurs  de  For- 
sythe.  Dans  la jonrné  du  10  novembre, 
on  tenta  le  passage  appelé  leLon<;-Saiit: 
on  essuya  le  feu  de  quelques  galères 
anglaises  ;  mais  on  mit  en  batterie  sur 
la  rive  deux  nièces  de  dix-huit,  qui 
forcèrent  bientôt  les  ennemis  à  la  retraite. 
Toutefois,  le  temps  s*était  écoulé  :  la 
journée  se  trouvait  trop  avancée  oour 
yu*on  pût  essayer  le  passage  :  il  fallut 
remettre  encore  au  lendemain  cette  opé- 
ration. Le  11,  à  dix  heures  du  matin, 
au  moment  même  où  la  flottille  allait  se 
mettre  (  n  mouvement,  les  éi^laireurs  vin- 
rent annoncer  rapproche  des  Anglais. 
Le  général  Boyd  forma  Tarmée  sur 
trois  colonnes,  et  s^avanca  vers  Ten- 
nemi.  U  se  fit  précé^ier  par  le  calonel 


Armstror^!;  Irwine ,  ^uquel  on  en  dut  la 
conservation. 

Alorscessalecombat:  il  avait  durédenx 
heures.  De  part  etd'antreon s\')ttribua  Iq 
victoire,  quoique  personne  ne  fiU  de- 
meuré maître  du  champ  de  bataille  ;  car 
les  Anglais  étaient  retournés  à  leur 
camp,  tes  Américains  à  leurs  bateaux. 
Le  général  Brown ,  qui  s'était  avancé 
jusqu'auprès  de  Uarnhart ,  y  fut  rejoint 
par  Tarmée  le  soir  même  de  Taffaire  de 
Chrystlcrsfîeld. 

A  Tépoque  où  la  concentration  des  for- 
ces américaines  avait  eu  lieu  dans  t*Ue  du 
Grenadier,  II'ampt(»n  avait  f.iit  un  mou- 
vement en  avant  avec  les  troupes  sous  ses 
ordres.  Le  25  octobre,  il  avait  tenté 
d'enlever  une  |)Osition  qu'occupait  l'en- 
nemi sur  la  rivière  Châteaut;ay  ;  mais, 
après  deux  attaques  sans  résultât ,  il  s'é- 
tait replié  sur  un  lieu  nommé  Fonr-Çor- 
ners  :  il  y  reçut  une  lettre  de  Wilkinson, 
écrite  quei()ues  jours  avant  rnffaire  de 
ChrystlersIicM.  Celle  lettre  contenait 
Tordre  de  se  porter  sur  Saint-Kef»is 
pour  se  joindre  à  Tannée  principale,  et 
d'apporter  des  vivres.  I  lampion  f«^pondit 
au  commandant  en  chef,  que ,  d'après 
l'état  des  routes  entre  le  point  «pi'il 
occupait  et  Saint-Régis ,  il  ne  pouvait 
ire  de  vivrez!  avec  M  que  ce  que 


ÉTATS-UNIS. 


19 


mmcpour  rentrer  en  toute  hâte  à  Kin<;s- 
tan.  Après  avoir  passé  quelques  jours  à 
Sakftlfrharhour,  Chaiinrey  retourna  le 
24  septrinbrp  devant  le  Niagara.  A) ont 
appris  que  la  flotte  augi aise  était  âlurk, 
il  Mf  dirigea  sur  le  n)Ouillaf;e  de  IVu- 
neffli.  Daiis  un  engagement,  qui  ne  fut 
p»  longtemps  soutenu ,  plusieurs  bâti- 
ments anglais  furent  maltraités  ;  sir  Ja- 
mes \eo  prît  la  fuite,  et  se  retira  sous 
\es batteries  de  la  place.  Au  commence- 
noent  d'octobre ,  les  deux  flottes  sVtant 
Ile  nouveau  rencoutrées  i  les  An;^lais  se 
fwigièrentà  Burlington- Uay.  Lé  matin 
é  suivant,  Chauncev  s  aperçut  que  sir  Ja- 
mes avait  profité  (fêla  uuit  poursVdhip- 
per  et  pour  rentrer  à  Kingston.  Ofien- 
daal ,  plus  tard  y  il  découvr  it  et  poursuî- 
\\\  ses  ^oeleltes.  Trois  d'entre  elles  se 
rendirent  au  Général  l*ike y  une  autre  a  la 
Dgme  du  Latt  une  rinquième  an  .Sy/- 
fAïte.  (/tCaJtfOt  des  canomiières  qui  >e 
liin^eaient  vers  la  tête  du  lac,  et  parmi 
le^uelles  se  trouvaient  la  Orowltr  et 
k  jMiia,  prises  peu  de  temps  aupara- 
vant aux  Américains.  Ces  cinq  navires 
aviiKnt  i  bord  trois  cents  soldats,  ap- 
partenant au  régiment  de  Wattevilie.  Les 
ÂDf^aîs,  depuis  lors,  ne  se  hasardtreut 
plus  hors  de  Kingston,  et  Chiiunciy 
re^ia  maitre  de  la  navigation  du  tac. 

Quant  aux  opérations  sur  terre ,  les 
Américains  avaient  commis  uiiegi*a\e 
imprudeucc,  en  retirant  presque  toutes 
WtjrpupfS  stationnées  sur  le  Magara. 
L*Keiiji  des  lors  se  trouvait  en  forces 
Riperieures  sur  les  derrières  de  Tannée. 

Le  fort  Georges  avait  été  laissé  sous 
l«  ordres  du  générai  iM'Ciare.  La  gar- 
nison de  la  place  se  composait  entière- 
nient  des  miliciens  dont  le  temps  (ie  ser- 
«  vict  étaït  expiré.  La  plupart  dVulre  eux 
^flaDl  retirés,  il  lut  reconnu,  dans  un 
ronseil  deguerre  convoque  par  M'C.lare, 
nuf  le  fort  n*était  plus  en  état  de  se  dê- 
Ifudre  En  conséquence ,  le  général  fît 
sauter  les  fortifications.  A  peine  avait  il 
fu  le  temps  de  passer  IVau,  que  les  An- 
glais arrivaient  sur  la  rive  qu*il  venait  de 
quitter. 

Il  v  avait ,  sous  la  voIêe  des  batteries 
du  fort  Georges ,  un  village,  nommé 
?(ewarck,  dont  la  situation  pouvait  gran- 
dement faciliter  rapproche  des  troupes 
ijMi  \oud raient  assiéger  le  fort.  Le  iiiinis- 
ittde  la  guerre  a\ait  autorise  le  gênerai 


à  brûler  ce  village, en  cas  de  sîége',  pour 
ôter  à  reiinemî  tout  abri.  M  Clare.  com- 
prenant mal  le  sens  véritable  de  eette 
autorisation,  sVn  prévalut  sans  dis- 
cernement et  sans  nêeessi té.  Kn  Se  reti- 
rant, il  livra  ^oik  arek  aux  llanunes  :  tou- 
tes les  maisons  turent  réduites  en  cen- 
dres. Le  gouvernement  s*empressa  de 
désavouer  cet  acte  au.ssitot  qu'il  en  eut 
connaissance.  On  adressa  à  sir  Georges 
Prévostunc  copie  authentique  de  Tordre 
en  vertu  duquel  M'Clare  avait  cru  devoir 
agir.  A  cette  copie  était  jointe  une  dé- 
claration portant,  en  termes  formels, 
qu'on  n\ivait  pas  autorisé  ,  dans  la  cir- 
con>tanee,  Tinceiidie  lie  Kewarck  ,  et 
que  la  conduite  du  général  lui  avait 
attiré  la  (lésapprobatioii,nun-seulement 
du  i;ouverneinent ,  mais  de  la  nation 
tout  entière. 

Sir (j tordes,  avant  de  recevoirce  désa- 
veu, s*etait  emjiressé  d'user  de  représail- 
IcN.  Le  colonel  M  urray  surprit  le  fort  Ma- 
i:ara  le  19  décembre  a  la  pointe  du  jour, 
et  passa  lag.irnison  aulil  deTépée.  Puis, 
avec  de  nombreux  renforts,  les  Anglais 
portèrent  de  tous  cotés,  sur  les  rives  du 
iNiaiiara,  le  massacre  et  la  dévastation. 
TiCs  villages  de  Lewistown.  de  .Manches- 
ter, de  y  ounu'stown,  et  les  bourgades  in- 
diennes des  Tusiarroras,  alliés  des  Améri- 
cains, devinrent,  en  peu  de  temps,  la  proie 
des  (lamines ,  et  la  plus  grande  partie  de 
leurs  habitants  turent  massacres.  Le  80 
déefinbre,  un  détarhement  ennemi  vint 
atta(|uer  Butïaloe.  Ij>  gênerai  UuU  fit 
tous  ses  efforts  pour  arrêter  cette  nou- 
velle a;;re.ssioii  ;  mais  le  peu  de  miliciens 
qu'il  eommaiirlait  lâchèrent  pied,  et 
Uiifùiloé  ne  fut  bientôt  plus  qu*un  mon- 
ceau de  cendres. 

Lc(;déeembrel8l3  Je  congrès  deTU- 
nion  s'a.vseinbla.  Les  drscussions  furent 
vives.  Les  partisans  de  la  paix  faisaient 
eiit>ndie  leurs  pLiintt-s.  D  ins  quelques- 
uns  des  Kiats  de  TLsl,  ToppoMtion  prit 
un  caractère  encore  plus  grave  ;  on  ne 
respectait  pas  même  ia  constitution. 
Mais  Timmeiise  majorité  de  la  nation 
resta  fidèle  aux  principes  qui  avaient 
l>.  ndeet  qui  maintenaient  Tindèpeudunce 
Miu-iicaiiie. 

Jusqu'alors  on  avait  soutenu  la  guerre 
nu  moyen  d  emprunts;  mais  comme, 
pour  en  payer  les  intérêts  et  |K)ur  soute- 
nir le  crédit,  le  gouvernement  navait 
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que  la  vente  des  terres  incultes  appar- 
tenant au  domaine  public,  et  la  per- 
ception des  droits  de  douane,  on  fut  obligé 
de  recourir  à  des  ressources  plus  ef- 
ficaces, et détablir  un  système  de  taxes 
intérieures.  Cette  espèce  d'impôt ,  qu'on 
n'avait  pas  encore  supporté,  devait  ren- 
contrer des  contradicteurs.  Mais  les  re- 
vers éprouvés  sur  la  frontière  du  nord- 
ouest,  le  peu  de  part  que  lesËtatsde  TËst 
avaient  pris  à  la  guerre,  la  création 
d'une  marine  sur  les  lacs,  les  armées  plus 
considérables  qu*il  fallait  opposer  à 
Tennemi  ;  tout  avait  augmenté  les  dé- 

Senses,  et  rendait  urgente  l'adoption 
e  moyens  extraordinaires.  Aussi,  lors- 
que les  taxes  intérieures  furent  propo- 
sées au  congrès ,  elles  furent  adoptées 
malgré  les  antagonistes  accoutumés  du 
gouvernement. 
Le  second  objet  dont  s'occupa  b 
*  législature  nationale,  fut  de  pourvoir 
aux  moyens  de  remplir  les  rangs  de 
Tarmée  de  ligne.  L-a  dilHiculté  d'obtenir 
des  soldats  par  )a  voie  de  IVnrâlement 
devenait  chaque  jour  plus  grande,  aitt^p- 
du  que ,  pendant  la  longue  paix  dont  on 
avait  joui ,  la  professioû  de  soldai  était 
tombée  généralement  en  discrédit.  Pour 
triompherde  CCS  dispositions,  li^  congrès 
augmenta  la  payr^  [mlitaire,  ctas>ur;i. 


faire  ainsi  la  guerre  sans  ménagementi, 
à  suivre  à  son  égard  un  même  plan 
de  conduite. 

Le  congrès  nomma  de  plus  un  comité 
pour  examiner  jusqu'à  quel  point  étaient 
fondées  les  plaintes  graves  et  multipliées 
auxquelles  avaient  donné  lieu  les  An- 
glais, depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Ce  comité  prit  des  renseigne- 
ments exacts ,  consulta  des  documents 
authentiques ,  et  fit ,  dans  un  long  rap- 
port, le  tibleau  des  massacres  de  la  ri- 
vière Raisin,  des  ravages,  des  incendies, 
des  déprédations  dont  les  rives  des  lacs 
et  celles  de  la  Chesapeake  avaient  été  le 
théâtre.  Passant  aux  traitements  exercés 
par  les  Anglais  envers  les  Américains 
prisonniers  de  guerre ,  le  comité  peignit 
cea  irialheureux  transportés  à  nnllt  lieues 
de  leur  patrie ,  entas^é^  par  centaines  â 
fond  de  cale,  manquant  de  tout,  pé- 
rissant faute  d*oiretde  nourriture  suf- 
llajiite^  traitéiienGnavecplus  d'inhuma- 
nité que  les  esclaves  africains*  Le  co* 
mité  terminait  son  rapport,  en  disant 
qu'il  lui  parnissait  évidemment  démontré 
flue  l'Angleterre  avidt  vioié  tontes  les  lois 
de  la  guerre,  et  que  le  congrès  devait 
prompteraenl  aviser  aux  moyens  de  faire 
cesser,  de  la  part  de  Tennemi,  ces 
odieux  excès. 
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oéfocîatfon  directe,  soit  à  Londres, 
soit  i  Gothembourg.  Legou/eriipment 
des  États-Unis  espérait  peu  de  chose  de 
cette  négociation  :  il  peuiak  ^jeTAngle- 
terre  la  ferait  traîner  eu  longueur,  et 

3ae  sa  seule  intentiou  était  de  gagner 
a  temps.  Néanmoins ,  aGn  de  prouver 
qu'il  ne  négligerait  aucun  moyen  de 
Aire  cesser  Teffusion  du  sang  et  tous 
les  maux  de  la  guerre,  il  accepta  la  né- 
gociation proposée.  Outre  les  diplomates 
qui  s'étaient  déjà  rendus  en  Europe, 
loraqu'il  avait  été  question  de  la  média- 
tion russe,  le  président  nomma  Henri 
Clay ,  Jonathan  Russel  et  Albert  Gala- 
tion  pour  aller  à  Gothembourg  ouvrir 
des  conféreuces. 

Ea  dépit  d^une  opposition  bruyante , 
on  s^apereevait  chaque  jour  que  la  guerre 
devenait  de  plus  en  plus  nationale  ;  et 
PAnager  dsns  lequel  on  n*avait  vu  d'a- 
bord  que  Tennemi  d*un  parti ,  finit  par 
être  eonsidéré  comme  Tennemi  de  I  U- 
DÎoutout  entière. 

Sur  la  frontière  méridionale ,  Tétat 
des  choses  était  inquiétant.  Dans  le  cou- 
rant de  1813,  les  Indiens  avaient  déjà 
montré  des  dispositionshostiles;  etceux 
qui  demeuraient  sur  le  territoire  espa- 
gnol avaient  ouvertement  pris  les  armes. 
MitcheIK  gouverneur  de  la  Géorgie,  re- 
çut Tordre  d*euvoyer  uue  brigade  vers 
fa  rivière  Oakmulgée,  pour  protéger  les 
établissements  situés  sur  la  frontière  de 
cet  État.  Il  fut  ep  même  temps  prescrit 
àHolines,  gouverneur  du  Mississipi,  de 
taiforeer  •  par  un  corps  de  milices ,  les 
volontaires  stationnés  sur  les  rives  de 
la  Mobile.  I..es  planteurs  dont  les  liabi- 
tatîonsa  voisinaient  cette  rivière,  effrayés 
des  menaces  des  Creeks ,  abandonnèrent 
presque  tous  leurs  propriétés ,  et  vin- 
nm  M  réfugier  dans  lesdilférents  forts 
de  la  frontière  :  ils  furent  imites  en  cela 
par  ceux  dea  Indiens  qui,  ne  voulant 
point  la  guerre,  étaient  en  butte  aux 
peRiéculionN  de  leurs  compatriotes.  Les 

eanteurs,  adoptant  un  mod^  de  défende 
suffisant ,  8>taient  renfermés  dans  les 
forts  construits  sur  les  branches  de  la 
Mobile.  Cf-8  forts  étaient  peu  capables 
de  résistance,  et  trop  éloignés  les  uns 
des  autres  pourjpouvoir  se  porter  un 
Butuel  secours.  On  sut,  au  mois  d*«ioût, 
çw  les  Indiens  se  proposaient  d*atta- 
|Kr  suocesaivemeot  ces  postes;  et  tout 


faisait  croire  que  leurs  premiers  mou- 
vements seraient  dirij;és  contre  le  fort 
Mims,  dans  lequel  se  trouvaient  le  plus 
de  réfugiés.  Ils  Tattaquerent,  en  etfet, 
le 30  août,  sVn  emparèrent,  et  firent 
périr  dans  les  flammes  deux  cent 
soixante  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe: 

A  cette  nouvelle,  les  planteurs  qui 
s'étaient  retirés  dans  les  autres  postes, 
saisis  de  terreur,  s'enfuirent,  et  cher- 
chèrent à  se  rendre  à  Mobile,  abandon- 
nant derrière  eux  leurs  maisons  et  leurs 
troupeaux  à  la  rage  des  Indiens. 

La  milice  du  Tennessee ,  conduite  par 
les  généraux  Jackson  et  Coke,  s*étant 
portée  vers  le  pays  des  Creeks ,  le  2  no- 
vembre ,  on  expédia  neuf  cents  hommes 
contre  les  bourgades  tallushetches.  Les 
Indiens ,  instruits  de  rapproche  de  ce  dé- 
tachement, s'étaient  préparés  à  faire 
une  vigoureuse  résistance.  Le  combat 
dura  longtemps  :  aucun  des  Indiens  ne 
voulut  se  rendre,  et  Ton  compta  plus  de 
deux  cents  de  leurs  suerriers  sur  le 
champ  de  bataille  :  les  lemmeset  les  en- 
fants tombèrent  au  pouvoir  des  Améri- 
cains ,  qui ,  dans  cette  affaire ,  eurent 
cinq  hommes  tués  et  quarante  blessés. 

Dans  la  matinée  du  7  septembre,  on 
vint  dire  au  général  Jackson  qu'à  trois 
millesenviron  desoncnmp,  des  Creeks, 
en  grand  nombre,  assiégeaient  quelques- 
un.s  des  Indiens  restés  fidèles  aux  Amé- 
ricains, et  qu'à  moins  (fun  prompt  se- 
cours, la  perte  de  ces  derniers  était  iné- 
vitable. Le  général  se  met  aussitôt  en 
marche  avec  douze  cents  hommes ,  et 
le  soir  du  jour  suivant  arrive  a  six  mil- 
les de  Tailedega,  où  se  trouvaient  les 
Indiens.  Le  lendemain ,  à  sept  heures  du 
mutin ,  il  les  attaque  et  les  met  en  fuite 
vers  les  montagnes. 

Le  général  (.oke,  commandant  Poutre 
division  de  la  milice  de  Tennessee,  en- 
voie, le  Il  novembre ,  le  général  VVithe 
attaquer  les  bourgades  ennemies  sur  lu 
rivière  Tallapoose.  Withesnrprend  Tune 
de  ces  bourgades,  contenant  trois  cents 
guerriers.  Soixante  dVntre  eux  sont  tués 
et  les  autres  se  rendent  prisonniers.  I^s 
Américains  détruisent  plusieurs  villages 
abandonnés,  et  reviennent  au  fort  sans 
avoir  à  regi-etter  un  seul  homme. 

Le  geucnil  Floyd ,  avec  neuf  cents  mi- 
liciens et  quatre  eentb  Indiens,  entra 
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d'un  autre  enté  sur  1p  territoire  des 
Creeks.  Ayant  appris  (prils  s'étalHU  rds- 
semblés  en  ^rana  nombre  aux  bourga- 
des a  ntossécs,  5ur!a  rivière  Tallapooso, 
il  marclin  contre  eux,  et  les  atlamia  le 
99  novembre.  Lès  Indiens  se  (iéfeiidirent 
Hvec  courase;  mais,  après  un  combat 
qui  dura  plus  de  trois  heures ,  ils  furent 
eomplétement  battus.  Les  Américains 
brûlèrent  les  villages.  Ils  eurent,  dans 
cette  aff:ilre,  onze  hommes  tués  et  cin- 
quante blessés  :  au  nombre  de  ces  der- 
niers était  le  général.  L'ennemi  perdit 
plus  de  deux  cents  guerriers  :  on  trouva 
parmi  les  morts  le  chef  des  Antossoes 
et  celui  des  Tallassées. 

Le  17  janvier,  Jackson^  pour  faire 
lïned*Tersion  en  faveurttc  Fbyd,  et  podr 
secourir  en  mente  lempH  ïefortArmi- 
lronjB[^  qu^oR  croyait  medacé^  s'ai^^iiça 
dans  le  pays  indien.  Dans  la  nnlt  du  ïl , 
il  fut  alt^iqué  par  !> tinenii,  au'il  mît  en 
déroute.  Deux  jours  après,  1e^  Indiens 
f éprirent  l^offensive.  Jjckfiuni  aban- 
donné par  une  ^mrtle  de  a«s  troupes, 
força  néanmoins  les  Indiens  a  battre  en 
retraite-  On  les  poursuivit  assez:  loin; 
et  pend^int  ce  temps^  ceux  des  Améri- 
eains  qui  venaient  de  tâclier  pied  ,  s'é- 
tant  ralliée,  le  s^éné^al  continua  sa  mar- 


sauver  à  la  nau'e  :  ci  peine  cin(|tiante 
d'entre  eux  purent-ils  s'irbaj^per.  tïg 
Américains  eurent  vin.i;t-six  homitlèl 
tués  et  cent  sept  blessés;  les  Indieiié, 
leu^s  allies,  eurent  vinct-sept  tuli^  et 
quarante-sept  blessés:  en  tout  deux  oent 
trois  hommes  hors  de  combat.        ,j., 

Cettf'aetion  sanglante  fut  la  denfière. 
Les  (]reeks  n'avaient  plus  ni  la  volonté 
ni  les  moyens  de  (-uiitinuer  la  guerre: 
ceux  d'ehtle  eux  diii  ne  voulurent  point 
ise  ^oulnoltre  s'enfuirent  chez  les  Espah 
fsnols,  à  Pensaeola.  Tous  les  auti*es  vin- 
rent .ivec  leurs  prophètes  implorer  li pi- 
tié des  Américains,  et  s'en  remirent 
entièrement  à  la  îîénérosilé  des  vân- 
gueurs.  Jackson  leur  accorda  la  paix  à 
ces  condtlEons  :  r  qu'ils  cédeffifnt 
uhti  pnrtié  de  leur  territoire  cortiniîe  iit- 
deirinjtépottr  les  dépenses  delà  guerre; 

^itdesgnndes  routes  au  ira  vers  de  leur 
phys  et  qu'ot^  naviguât  sur  leurs  nvif^, 
res;  3*  qu'ils  n Voiraient  plus  de  rela- 
tions n\^c  les  E<;p:ï^nols  et  les  AnglaïG; 
4*"  [jinift  restitueraient  toui  ce  qiiUls 
«valent  pHSt  soit  aux  blancs,  soit  aux 
Indiens  reliés  dèâ  AméricûinS.  De  soA 
côté, ief^énéral^fiu  nonidesfitats-UnÎB, 
a'enj^ajj[e&it  t\  leu^  garaûtir  toute  Tëten 
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nommé  Rouàe's-l?oirit,  d'où  Ton  es|)é- 
rait  pouvoir  aisément  inquiéter  la  flotte 
ennemie ,  mouillée  pour  lors  à  Saiiit- 
Joha,  quand ,  adirés  la  déb<icfe  des  gla- 
ces, ellc^  voudrait  se  poirtet  sur  le  lac 
Ôiampiain,  Les  Anglais ,  lorsqu'ils  s*a- 

rçurent  de  son  dessein,  rassemblèrent 
pi  is  dé  drux  mille  hommes  .'tu  moulin  , 
appelé  la  Colle,  fi  trois  milles  seulement 
de  Rouse's-Poini.  Leur  projet  était  dVm- 
pécher  raccô'mpiissement  dos  travaux 
commencés. 

\Vilkinson ,  voulant  délouer  Tennemi 
de  sa  [losition  et  faire  en  même  temps 
une  diversion  en  faveur  du  j;énérnl 
Brown,  récemment  |)arti  pour  les  ri- 
ves du  rCiagnra,  se  mit  en  marche  à  la 
iftve  de  (Quatre  mille  hommes,  et  dépnssa 
îafronlvèrele  30  mars.  Après  avoir  chiis- 
sé  devant  /iii  plusieurs  postes  avnnoés , 
Urinteamper  près  du  moulin  la  Colle.  Il 
e^va  de  sVn  emparer;  mais  la  tenta- 
tive ne  fut()ashipureiise.  Les  Américaines 
furent  obligés  dé  se  retirer  avec  une 
perte  ^ssez  considél-ahie. 

La  n<»n-réussitede  cette  att.iijue  occa- 
Siohoa  eohtro  \yilkinson  unmécdnterite- 
meritgénéral;eiIeponvernemeiit,cédant 
aux  clameurs  dont  il  était  l'objet,  lui  re- 
tira le  cominatidement  de  Tarnlée.  Quel- 
due  temps  après ,  ce  général  ayant  passé 
devant  un  conseil  de  guerre,  prouva  qu'il 
avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir, et  fut  honorablement  acquitté. 

Pdsléri  eu  renient  à  Taflaire  de  la 
Colle,  presque  toutes  les  forces  britan- 
niques s'étaient  concentrées  à  Saint-.Iohn 
et  a  rile-aux-Noix  ,afihde  faciliter  ren- 
trée de  leur  flottille  dans  le  lac  Cham- 
plain.  Du  côté  des  Américains,  le  vnm- 
modore  ^rDohoiish  avait  fortilîé  rem- 
Wçhuredc  la  rivière  Otter ,  de  manière 
â  conduire  aussi  sur  le  lac,  ({unnd  elle 
serait  prtUe,  la  flottille  qu'il  avait  .«lors 
à  l'ancre  devant  Vergennes.  Le  11  mai, 
les  Anfilais  vinrent  attaquer  ces  fortllî- 
cations  ;  niais  IN  furent  si  viiroureuse- 
mcnt  reçu<,  qu'ils  se  virent  contraints 
de  remettre  à  la  voile ,  abandonnant  der- 
rière eux  deux  de  leurs  galères  (jui  ne 
pouvaient  j>lus  manœuvrer.  L(;  connno- 
dore  anglais,  avectoilte  sa  llorte,  se  re- 
tira vers  là  partie  inférieure  du  lai^*,  de 
sorte  que  M'Donough,  lorsqu'il  fut  eu 
mesure  de  sortir  avec  ses  navires,  ne 
trouva  plus  d'eiinemis  à  combattre. 


2à 

Sur  le  lac  Ontario,  les  Anî;Iais  for- 
mèTcnt  le  projet  de  s'empanT  d'Oswego, 
qui  renfermait  toutes  les  choses  néces- 
saires h  l'armement  des  bc^tiuients  amé- 
ricains nouvellement  construits.  Ils  l'at- 
taquèrent deux  jours  de  suite ,  et  s'en 
rendirent  maîtres;  maiseomnie  on  avait 
eu  soin  ,  en  l'évacuant,  d'en  retirer  tout 
l'approvisionnement  naval,  leur  butin 
se  réduisit  à  quelques  barils  de  farine  et 
de  wiskey. 

Dans  une  autre  rencontre,  sur  la  ri- 
vière nommée  Sandy-Creek  ,  les  Améri- 
cains reprirent  l'avant.ige.  Ils  s'emparè- 
rent de  tous  les  bateaux  anglais  entrés 
dans  la  rivière,  et  firent  sur  l'ennemi 
cent  trente-six  prisonniers.  Cette  affaire 
fut  très-préjudiciable  aux  Anglais,  qu'elle 
priva  rie  leurs  meilleurs  marins.  Lecom 
modore  Chauncev ,  maître  encore  une 
fois  de  la  navigation  du  lac,  alla  se  pré- 
senter devant  Kin«gton  :  mais  sir  James 
Yeo  ne  jui;ea  pas  prudent  de  sortir,  et 
de  se  mesurer  en  ce  moment  avec  les 
Américains. 

Aucun  événenïent  important  n'eut 
lieu  dans  celte  partie  jusque  vers  la  fin 
de  Pété,  si  ce  n'est  cependant  un  petit 
combat,  rendu  c/'lèbre  par  la  mort  du 
colonel  Forsythe.  actif  et  brave  officier 
de  partisans*  qui  s'était  rendu  la  terreur 
des  Anglais.  Dans  une  attaque  sur  la 
frontière ,  Forsythe  feignit  de  se  retirer 
en  désordre ,  afin  d'attirer  l'ennemi  dans 
une  endniscade.  Les  Auiilais  le  suivirent 
en  effet  :  on  leur  tua  dix-sept  hommes  ; 
mais  le  colon-l  lui-même  perdit  la  vie 
dans  celte  action.  Le  major  Appling  lui 
surcéda  dans  le  commandenientdes  trou- 
pes, et  les  ramena  saines  et  sauves  au 
camp  américain. 

Le  général  Hrown,  après  avoir  quitté 
la  jM-ineipale  arrn«'e ,  s'était  rendu  sur 
la  frontière  du  Ni.mara;  mais  il  ne  put, 
selon  son  espoir,  eu  chasser  l'ennemi.  A 
l'exception  de  quelques  escarmouches 
entre  les  avant-postes,  on  s'observa,  pen- 
dant tout  I  été,  de  part  et  d'autre,  sans 
aucun  euîiagemenl  sêrietix.  Il  se  produi- 
sit toutefois  un  imitent  qui  mérite  d'ê- 
tre r.ip|>orté.  L«M'olonel  Campbell,  ayant 
traversé  le  lac  Krié,  avec  cinq  cents  hom- 
mes, alladebanpier  à  Dover,  petit  bourg 
sur  la  rive  canadienne.  Il  y  dél  riiisit  piu- 
àieurs  moulins  ei  U  plupiirt  des  maison.s 
particulières.  Cette  expédition  avait  été 
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faite  sans  ordre;  et,  comme  la  conduite 
de  Campbell  paraissait  fort  blâmable,  il 
fut  traduit  devant  une  cour  martiale,  pré- 
sidée par  le  général  S(*ott.  Cette  cour 
décida  que  la  destruction  des  moulins 
était  sufllsammeiitjustiGée  par  les  usa- 
ges de  la  guerre,  attendu  que  ces  mou- 
lins étaient  employés  à  I  approvision- 
nement des  ennemis;  mais  relative- 
ment aux  autres  parties  de  sa  conduite , 
et  noumment  à  la  destruction  de  plu- 
sieurs maisons  particulières,  elle  con- 
damna Campbell  à  Tunanimité. 

A  Touverture  de  la  troisième  année  de 
la  guerre,  les  affaires  de  TUnion  pré- 
sentaient une  apparence  effrayante.  Le 
découragement  était  à  son  comble  :  la 
détresse  des  États  du  nord-est,  privés 
de  la  navigation  maritime,  leur  princi- 

5 aie  ressource,  celle  des  Etats  du  sud, 
ont  les  denrées  ne  trouvaient  plus  d'a- 
cheteurs; les  embarras  qu'éprouvaient 
les  banques  des  États  du  centre  ;  tout 
concourait  à  faire  sentir  d'autant  plus  vi- 
vement les  effets  désastreux  de  la  guerre, 
(jtie ,  pendant  une  longue  p^ix ,  on  avait 
Joui  d  une  prospérité  croisante.  Au  mt- 
lieu  de  cesjçraves  conjonctures,  la  posi- 
tion des  Aménirafns  devint  bien  plus 
critique  encore  par  la  chute  de  Napoléon. 
L^Anftleterre  enivrée  ^ti^  ^^s  siiccès,  et 


stationnées  devant  New-Tork,  New- 
London  et  Boston,  et  des  débarque- 
ments multipliés  menaçaient  tour  à  tour 
chaque  point  de  la*o5te;  mais  là  du 
moins  la  guerre  n'était  pas  conduite 
comme  dans  le  Sud.  Le  commodore 
Hard^  ne  permettait  ni  le  pillage  des 
propriétés  particulières,  ni  les  outra- 
ges envers  les  personnes.  Cependant, 
malgré  ses  défenses,  quelques-uns  de 
ses  ofQciers,  lorsqu'ils  n'étaient  pas 
sous  ses  yeux ,  commirent  des  violences 
inexcusables.  C'est  ainsi  aue  les  petites 
villes  de  Wareham  et  de  Scituate  furent 
saccagées  et  incendiées 

Le  11  juillet,  sir  Thomas  Hardy  fit 
une  descente  à  111e  Mouse ,  s'empan 
d'Eastport  qui  fut  ensuite  fortifié  pv 
les  Anglais ,  et  prit  possession ,  au  nom 
de  sa  Majesté  Britannique,  de  tout  le  ter- 
ritoire à  l'ouest  de  la  baie  de  Passama- 
quoddy.  L'attaque  qu*il  dirigea  contre 
Stonington  n*eut  pas  le  même  succès.  Les 
habitants  firent  une  vigoureuse  résis- 
tance, et  forcèrent  les  ennemis  à  se  re- 
tirer. 

Le  r*  septembre,  le  gouverneur 
de  la  Nouvelie- Ecosse  et  i^aioiraJ  Grrf- 
fiih  Of'ctjpëreot  h  viJJe  de  Cantine  que 
les  Américains  avaient  prèoétlem nient 
évacuée  I,  eldéciarért^nt ,  (i^ins  nu(-  pro^ 


re  rive,  rftalgré  les  balles  qur pieu- 
VT  lui. 

lee  1814  ne  fut  pas  moins  glo- 
lour  la  marine  américaine  que 
es  précédentes.  Au  mois  de  fë- 
commodore  Rodgers,  rentrant 
ère  avec  la  frégate  le  Président, 
■a  devant  Sandy-Hook  trois 
lavires  de  guerre ,  dont  un ,  le 
fnety  vaisseau  de  soixante-qua- 
ait  au  vent  des  Américains  et 
iz.  Le  Commodore  se  préparait 
tat ,  lorsque ,  à  sa  grande  sur- 
mnemî  ne  fit  pas  le  moindre 
ent  pour  s'approcher;  et  bien- 
gers  entrait  sain  et  sauf  à  New- 

Qdtille  de  bateaux  canonniers, 
SMBOiodore  Lewis,  se  Gt  redou- 
É  des  croiseurs  anglais,  et  pro- 
\  la  rentrée  des  bâtiments 


uniDodore  Porter,  commandant 
te  tEssex,  termina  cette  année 
leeroisière.  Il  était  resté  depuis 
i  iTavril  1813  jusqu'au  mois 
e  suivant,  dans  les  parafes  de 
;o8.  Dans  cet  intervalle,  il  cap- 
ise  bâtiments  marchands  armés 
■e,  et  nomma  Tun  d'eux  l'Essex- 
Genavire  avait  soixante  hommes 
ice,  et  portait  vingt  canons.  Il 
»  sous  les  ordres  du  lieutenant 
I,  ebargé  de  conduire  à  Valpa- 
•  prises  dont  on  voulait  se  dé- 

ir,  qui  depuis  une  année  tenait 
et  dont  la  frégate  avait  besoin 
rations  considérables,  prit  la  ré- 
1  d'aller  se  radouber  à  l'ile 
evah,  qu'il  nomma  Madison's-Is- 
■  rhonneur  du  président  des 
Ws.  Les  habitants  de  la  côte 
Imt  des  dispositions  favorables  : 
m  de  l'intérieur,  et  particulière- 
I  tribu  des  Typées,  commirent 
li  outrages.  Ahn  de  les  punir  de 
iduite  et  de  les  forcer  à  la  paix, 
nricains  leur  brûlèrent  neuf  villa- 
depuis  ce  temps,  les  Indiens  riva- 
;  entre  eux  à  qui  montrerait,  pour 
let,  le  plus  de  prévenances  et  d'à- 

s  t*étre  réparée,  rEssex^  ayant 
quatre  mois  de  vivres,  lit  voile, 
eoMubre,  de  concert  avec  l'ES' 
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sex'Junior,  et  se  rendit  à  Valparaiso. 
Porter  y  fut  bloqué  pendant  six  sennai- 
nes  par  la  corvette  à  trois  mâts/^  Ché' 
rub  et  par  la  frégate  la  Phébé.  Le  28 
mars,  il  essaya  d'échapper  aux  Anglais; 
mais,  n'y  pouvant  parvenir,  il  mouilla 
dans  une  petite  baie,  près  du  rivage.  Là, 
s'engagea  le  combat.  La  situation  de 
VEssex  devint  terrible  :  elle  était  en  feu 
sur  le  devant  et  sur  Tarrière ,  et  l'on 
vint  avertir  le  commodore  que  l'incendie 
gagnait  la  sainte-barbe.  Porter  fut  obligé 
d'amener  pavillon. 

Il  fut  renvoyé  sur  parole;  et,  pour  se 
rendre  aux  États-Unis,  il  se  servit  de 
CEssex- Junior,  qu*on  transforma,  dans 
ce  but,  en  parlementaire.  En  arrivant  de- 
vant New-York,  CEssex-Junior  fut  visi- 
té par  le  Saturney  vaisseau  de  haut  bord. 
On  voulut  retenir  le  commodore  comme 
prisonnier  de  guerre;  mais  celui-ci  pré- 
vint l'ennemi  qu'il  s'échapperait;  et  le 
lendemain  matm,  en  etfet,  il  s'embarqua 
dans  un  canot,  et  parvint  sain  et  sauf 
à  New-York.  On  l'y  reçut  à  bras  ou- 
verts, en  lui  témoignant  la  reconhais- 
sance  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  patrie ,  dans  une  croisière  de  dix-huit 
mois. 

Le  39  avril ,  la  corvette  à  trois  mâts 
le  Peacock,  capitaine  Warington,  aper- 
çut un  convoi,  sous  l'escorte  de  FÉper* 
vier,  brick  de  guerre,  commandé  par  le 
capitaine  Wdes.  Warington  s'empara 
detÉpervier^  ayant  à  bord  1 18,000  dol- 
lars en  espèces.  Cette  prise  fut  conduite 
à  Savannah. 

La  corvette  le  ff^asp^  capitaine  Bla- 
kely,  lit  voile  de Porstmoutn  le  l""  mai, 
captura  sept  navires  marchands,  et  dé- 
couvrit, le  1^'  juin,  le  brick  anglais  le 
Reindeer,  capitaine  Mauners.  Le  ff^axp 
s'empara  du  Reindeer;  mais  le  capitaine 
Blakeiy,  voyant  que  sa  prise  avait  été 
tellement  endommagée  pendant  l'action, 

?|u'elle  ne  pouvait  plus  être  manœuvrèe, 
ut  obligé  de  la  brûler,  et  Gt  route  en- 
suite pour  le  port  de  Lorient,  en  France, 
afin  de  faire  couvenablement  soigner  ses 
blessés. 

A  sa  sortie  de  Lorient,  Blakeiy  cap- 
tura deux  riches  navires  anglais.  Il  ren- 
contra, peu  de  temps  après,  un  convoi  de 
d  i  X  voi  les,escori  é  pa  r  V^irmada,  va  isseau 
de  soixante-quatorze,  et  par  une  galiote 
à  bombes.  Il  manoeuvra  de  telle  sorte 
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faite  sans  ordre;  et,  comme  la  conduite 
de  Campbell  paraissait  fort  blâmable,  il 
fut  traduit  devant  une  cour  martiale,  pré- 
sidée par  le  général  S(*ott.  Cette  cour 
décida  que  la  destruction  des  moulins 
était  sufllsammeut  justifiée  par  les  usa- 
ges de  la  guerre,  attendu  que  ces  mou- 
lins étaient  employés  à  rappro?ision« 
uement  des  eunemîs;  mais  relative- 
ment aux  autres  parties  de  sa  conduite , 
et  notamment  à  la  destruction  de  plu- 
sieurs maisons  particulières,  elle  con- 
damna Campbell  à  Tunanimité. 

A  Touverture  de  la  troisième  année  de 
la  guerre,  les  affaires  de  TUnion  pré- 
sentaient une  apparence  effrayante.  Le 
découragement  était  à  son  comble  :  la 
détresse  des  États  du  nord-est,  privés 
de  la  navigation  maritime,  leur  princi- 
pale ressource,  celle  des  Etats  du  sud, 
dont  les  denrées  ne  trouvaient  plus  d*a- 
cheteurs;  les  embarras  qu'éprouvaient 
les  banques  des  États  du  centre  ;  tout 
concourait  à  faire  sentir  d*autant  plus  vi- 
vement les  effets  désastreux  delà  guerre, 
(]ue,  pendant  une  longue  paix,  on  avait 
ioui  d^une  prospérité  croissante.  Au  mi- 
lieu de  ces  graves  conjonctures,  la  posi- 
tion des  Américains  devint  bien  plus 
critique  encore  par  la  chute  de  Napoléon. 
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stationnées  derant  New-Tork,  New- 
London  et  Boston,  et  des  débarque- 
ments multipliés  menaçaient  tour  à  tour 
chaque  point  de  la^àte;  mais  là  du 
moins  la  guerre  n*était  pas  conduite 
comme  dans  le  Sud.  Le  commodore 
Hard^  ne  permettait  ni  le  pillage  des 
propriétés  particulières,  ni  les  outra- 
ges envers  les  personnes.  Cependant, 
malgré  ses  défenses,  quelques-uns  de 
ses  officiers,  lorsqu'ils  n^étaient  pas 
sous  ses  yeux ,  commirent  des  violences 
inexcusables.  C*est  ainsi  que  les  petites 
villes  de  Wareham  et  deScituate  furent 
saccagées  et  incendiées 

Le  11  juillet,  sir  Thomas  Hardy  fit 
une  deseente  à  111e  Mouse ,  s*empara 
d*Eastport  qui  fut  ensuite  fortifié  pv 
les  Anglais,  et  prit  possession ,  au  nom 
de  sa  Majesté  Britannique,  de  tout  le  ter- 
ritoire à  Touest  de  la  baie  de  Passama- 
quodrly.  L*attaque  au*il  dirigea  contre 
Stonington  n*eut  pas  le  même  succès.  Les 
habitants  firent  une  vigoureuse  résis- 
tance, et  forcèrent  les  ennemis  à  se  re- 
tirer. 

Le  i*'  septembre,  le  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Ecosse  et  Tamiral  Grif- 
fith  occupèrent  la  ville  de  Castine  que 
les  Américains  avaient  précédemment 
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sur  raotre  rîTe,  lAalgré  les  balles  qui  pleu- 
raient sur  lui. 

L^anore  1814  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieuse pour  la  marine  américaine  que 
les  années  précédentes.  Au  mois  de  fi^ 
nier,  le  comroodore  Rodgers,  rentrant 
de  croisière  arec  la  fre^te  k  Président^ 
fCoeoQtra  devant  Sandj-Hook  trois 
çrands  navires  de  guerre,  dont  un  «  le 
PlaHiaaenet^  vaisseau  de  soixante^ua- 
torxe,  était  au  vent  des  Amérieains  et 
près  d*eui.  Le  oommodore  se  préparait 
au  eoinbat,  lonque,  à  sa  grande  sur- 
prise, Fennemi  ne  fit  pas  le  moindre 
mouvement  pour  s'approcher;  et  bien- 
tôt Rodgers  entrait  sain  et  sauf  à  New- 
York. 

lA  flottille  de  bateaux  canonniers , 
sousleeoRHDodore  Lewis,  se  fit  redou- 
ter aussi  des  croiseurs  anglais,  et  pro- 
tégea sovfoit  la  rentrée  des  bâtiments 
marcbaods. 

Le  eommodore  Porter,  eommandant 
la  finégate  t£s$ex,  termina  cette  année 
sa  longue  croisière.  Il  était  resté  depuis 
le  mois  d'avril  1813  jusqu'au  mois 
d'octobre  suivant,  dans  les  parages  de 
GalUpagos.  Dans  cet  intervalle,  u  cap- 
tura douze  bâtiments  marchands  armes 
en  guerre,  et  nomma  l'un  d'eux  tEssex- 
Junior.  Ce  navire  avait  soixante  hommes 
d'équipage,  et  portait  vingt  canons.  Il 
fîit  placé  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Downes,  chargé  de  conduire  à  Valpa- 
raiso  les  prises  dont  on  voulait  se  dé- 
lire. 

Porter,  qui  depuis  une  année  tenait 
la  mer,  et  dont  la  frégate  avait  besoin 
de  réparations  considérables,  prit  la  ré- 
solution d'aller  se  radouber  à  l'Ile 
nooabeevah,  qu'il  nomma  MadisonVIs- 
land,  en  l'honneur  du  président  des 
États-Unis.  Les  habitants  de  la  côte 
montrèrent  des  dispositions  favorables  : 
auiiêeeai  de  l'intérieur,  et  particulière- 
ment la  tribu  des  Typées,  commirent 
quelques  outrages.  Afin  de  les  punir  de 
leur  conduite  et  de  les  forcer  à  la  paix, 
les  Américains  leur  brûlèrent  neuf  villa- 
ges ;  et  depuis  ce  temps,  les  Indiens  riva- 
lisèrent entre  eux  à  qui  montrerait,  pour 
les  blancs,  le  plus  de  prévenances  et  d'a- 
mitié. 

Après  s'être  réparée,  FEssex,  ayant 
à  bord  quatre  mois  de  vivres,  fit  voile, 
le  13  décembre,  de  concert  avec  l'ES' 


seX'JwaiùT^  et  se  rendit  à  Valparaiso. 
Portery  fut  bloqué  pendant  six  semaî« 
nés  par  la  corvette  à  trois  mâts/e  TAé- 
rub  et  par  la  fré^eate  la  Phébé.  Le  38 
mars,  il  essaya  d'échapper  aux  Anglais; 
mais,  n'y  pouvant  parvenir,  il  mouilla 
dans  une  petite  baie,  près  du  rivncre.  Là, 
sVngagea  le  combat.  La  situation  de 
tEssex  derint  terrible  :  elle  était  en  feu 
sur  le  devant  et  sur  Tarrièr'',  et  l'on 
rint  avertir  le  eommodore  que  l'incendie 
gagnait  la  sainte-barbe.  Porter  fut  obligé 
d'amener  pavillon. 

Il  fut  renvoyé  sur  parole;  et,  pour  se 
rendre  aux  États-Unis,  il  se  servit  de 
CEssex^unior,  qu'on  transforma ,  dans 
ce  but,  en  on rlemen taire.  En  arrivant  de- 
vant New-York,  CEssex-Junior  fut  visi- 
té par  le  Salurney  vaisseau  de  haut  bord. 
On  voulut  retenir  le  eommodore  comme 
prisonnier  de  guerre;  mais  celui-ci  pré- 
vint l'ennemi  ^u'il  s'échapperait;  et  le 
lendemain  matin,  en  effet,  il  s'embarqua 
dans  un  canot ,  et  parvint  sain  et  sauf 
à  New-York.  On  l'y  reçut  à  bras  ou- 
verts, en  lui  témoignant  la  reconhais- 
sance  des  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  patrie ,  dans  une  croisière  de  dix-huit 
mois. 

Le  39  avril ,  la  corvette  à  trois  mâts 
le  Peacockf  capitaine  Warington,  aper- 
çut un  convoi,  sous  l'escorte  de  FÉper* 
vier,  brick  de  guerre,  commandé  par  le 
capitaine  Wiles.  Warington  s'empara 
de  rÉpervier,  ayant  à  bord  1 18,000  dol- 
lars en  espèces.  Cette  prise  fut  conduite 
à  Savannah. 

La  corvette  le  ff^asp^  capitaine  Bla- 
kely,  fit  voile  de Porstmoutn le  l""  mai, 
captura  sept  navires  marchands,  et  dé- 
couvrit, le  1^'  juin,  le  brick  anglais  le 
Reindeer,  capitaine  Manners.  Le  ff^astp 
s'empara  du  Reindeer;  mais  le  capitaine 
Blakely,  voyant  que  sa  prise  avait  été 
tellenietitendommas^ée  pendant  l'action, 
qu'elle  ne  pouvait  plus  être  manœuvrée, 
lut  obligé  de  la  brûler,  et  fit  route  en- 
suite pour  le  port  de  Lorient ,  en  France, 
afin  de  faire  convenablement  soigner  ses 
blessés. 

A  sa  sortie  de  Lorient,  Blakely  cap- 
tura deux  riches  navires  anglais,  n  ren- 
contra, pende  temps  après,  un  convoi  de 
dix  voiles,escoriépar/'^rmae/a,  vaisseau 
de  soixante-quatorze,  et  par  une  galiA* 
à  bombes.  U  manœuvra  de  telle  i 
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autour  de  ce  eonvoi,  qu*il  parrint  à  s^etn* 

Earer  <l*un  brick  chargé  de  canons  de 
ronze  et  de  fonte  qu  il  portait  à  Gi- 
braltar :  il  tua  tous  les  hommes  de  cette 
prise,  puis  y  mit  le  feu  :  le  tout,  en 
présence  et  non  loin  du  vaisseau  con- 
voyeur. 

Le  fVasp,  ayant  réparé  ses  avaries , 
continua  sa  croisière;  et  le  21  septem< 
bre,  il  captura  devant  Madère  le  brick 
i* Atlanta  de  huit  canons.  Ce  navire  était 
la  treizième  de  ses  prises ,  et  la  seule 
qui  fut  concJlMite  à  terre.  Depuis  lors  on 

Îi'a  plus  entendu  parier  du  ff^asp;  et 
/on  a  longtemps  mais  inutilement  at- 
tendu son  retour  en  Amérique.  On  ne 
sait  s'il  a  péri  dans  un  naufrage  ou  dans 
un  combat. 

.  Le  Commodore  Décatur,  montant  la 
frégate  le  F  résident^  mit  à  la  voile  de 
New- York,  le  14  janvier  1815.  Il  fut 
rencontré  par  une  escadre  anglaise,  com- 
posée du  vaisseau  rasé  le  Majesiic  et 
des  frégates  CEndffmlon,  te  Ténédos  et 
la  Poinone,  Engagé  d'abord  avec  un 
seul  de  ces  bâtiments,  CEndymion^  il 
Tavait  si  fort,  maltraité  qu'il  avait  fait 
tesst^r  le  feu  de  rennenii  ;  mais,  entouré 
bifijiloï  par  les  forces  réimiesdes  AngUU, 
il  fut  obligé  de  s«  rend 


homme  tué  et  onze  blessés.  Les  prison- 
niers furent  envoyés  aux  États-Unis,  sur 
k  TomtKnvline^  qui,  peu  de  jours  après 
le  combat,  avait  rejoint  le  Homet, 
•  On  crut  encore  nécessaire  de  coor- 
donner entre  elles  les  principales  ope- 
rations  qui  devaient  avoir  lieu  sur  terre, 
dans  le  courant  de  1814.  Le  colonel 
Groglian,  soutenu  par  le  colonel  Sin- 
clair, irait  se  porter  vers  les  lacs  supé- 
rieurs, attaquer  les  Anglais,  et  reprencire, 
s'il  était  possible,  l'île  Saint-Joseph  et  le 
fortMichilimackinack.  L*arméedu  cen- 
tre, commandée  par  le  général  Brown, 
devait  passer  le  Niagara,  s'emparer  des 
hauteurs  de  Burlington,  puis,  avec  faide 
de  la  Qotte,  attaquer  les  postes  anglais 
les  plus  voisins;  enfin,  le  général  Ixard, 
commandant  l'armée  du  nord,  devait  te- 
nir un  nombre  considérable  de  bateaux 
armés  sur  le  Saint-Laurent,  pourse  ren- 
dre maître  de  la  navigation  de  ce  fleuve, 
et  couper  ainsi  par  eau  toute  communi- 
cation entre  Montréal  et  Kingston. 

Le  général  Brown  résolut  de  com- 
mencer la  campagne  par  une  attaque 
sur  le  fort  Érié.  La  garnison,  composée 
de  centsoixanle-di  X  ijommes,  fut  su  r  prise 
avant  d'avoir  fait  flucun  preparatif  de 
défense,  et  fulforcée  dese  rendr 
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Cette  affaire  peut  être  considérée 
imme  la  première  bataille  rangée  de 
guerre  :  la  victoire  causa  dans  rUnion 
le  joie  générale.  La  perte  totale  des 
Dgiais  se  montait  à  cinq  cent  cinq 
mimes ,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
(}\%  ofllciers  su()éneurs ,  sept  capitai- 
•s  et  dix-sept  lieutenants.  Les  AinéH- 
ins  perdirent  trois  cent  trente-huit 
imnies  tant  tués  (|ue  blessés. 
Brown  ensuite  chassa  Kinll  de  sort 
iinp.  L'ennemi  se  replia  d*abnrd  sur 
Ufeii'stown  ;  ihai^ ,  ne  s*y  croyant  pas 
I  sûreté  d*une  manière  siifflsante,  il 
mtinua  sa  retraite  jusqu'à  Ten-miies- 
reek.  l^s  Américains  campèreiit  à 
iueen*stbwn.  Le  général  Swit,  étant 
l\è  Teconnattre  la  position  de  IVnnemi, 
iurpril  Ain  ayant-poste ,  et  s*einpara  de 
tbiJs  \t%  soldats  qui  le  composaient , 
prsgu'ufl  de  ces  soldats,  auquel  on  avait 
e/'à  Ï9\\  quartier,  met  soudain  en  joue, 
re  h  bout  portant,  et  fuit  au  général 
le  blessure  niorteMe. 
Uaiis  ces  circonstances ,  on  hésitait 
itre  |)!usieurs  projets  divers;  mais  il 
\\  défi nitivéuient  résolu  qu'on  irait  at- 
quer  le;j  Anglais  oexMipant  les  hau- 
urs  de  Burlington.  En  conséquence, 
s  Américains  vinrent  campei-,  le  24 
illet,  à  la  jonction  de  la  rivière  Chip- 
wa  et  du  Mai:ara.  Le  2.')  juillet,  à 
latre  heures  de  raprès-midi,  le  général 
.■oU  se  mit  en  marche.  Après  avoir 
it  deux  milles  et  demi,  ne  se  trouvant 
us  qu'à  peu  de  distance  du  saut  du 
iagara,  il  aperçut  lennemi,  campé  sur 
le  éminence,  prèsde  Lundyslane,  po- 
tion.trcs-forte,  et  qui  rétait  devrnuc 
ifanta^e  par  une  batterie  de  neuf  ca- 
oos,  (£)nt  deux  de  24,  que  Hiall  y 
t^ûlCail  construire.  Scott  envoya  pré- 
venir W  co  mina  «daut  en  chef,  et  .s'a- 
ançavers  la  position  des  An^^lais.  L'en- 
aj^em^nt,  d'ahord  partiel,  devint  bien- 
\\  eenerai.  Les  Anglais  avaient  leur 
'lillerie  iMKslée  sur  une  colline  qui  for- 
ait le  point  d'appui  de  leur  îirniée;  les 
méric^ins  par\inrent  à  s'en  emparer. 
es  Anglais  firent  les  plus  grands  ef- 
irts  pour  11  reprendre  Quatre  f(»is  ils 
•vinrent  ix  la  cliargf ,  et  quatre  fois  ils 
irent  repousses.  Vainement,à  la  fin,le 
■nêral  Drununond  voulut-il  rallier  ses 
taupes  :  elles  se  sauvaient  hors  de  la 
irtee  du  canon ,  laissant  leurs  morts 


et  leurs  blessés  entre  les  mains  des 
Américains.  Le  général  Ripley  n'ayant 
aucun  moyen  d'emmener  les  canons  cap- 
turés, parce  que  les  chevaux  avaient  été 
tués,  et  qu'on  n'avait  pas  même  de  cor- 
d.'iges,  ordonna  de  les  enclouer  et  de 
les  précipiter  au  bas  de  la  colline. 

Les  troupes  britanniques  qui  furent 
engagées  dans  cette  action  se  montaient 
à  près  de  cinq  mille  hommes;  c>st-â- 
dlre  qu'elles  étaient  plus  nombreuses  au 
moins  d'un  tiers  t^ue  les  troupes  amé- 
ricaines. Les  Anglais  perdirent,  en  tout, 
huit  cent  soixai.te-dix-huit  hommes ,  et 
les  Américains  huit  cent  cinquante  et 
un.  Les  Américains,  après  le  condiat, 
s^étaient  retirés  à  Chlppewa,  et  le  len- 
demain les  Anglais  étaient  revehus  oc- 
cuper leur  position  de  Lundyslane. 

Hipley  s  était  enfermé  dans  le  fort 
Érié.  Le  3  août,  Watewllle,  avec  plus 
de  cihq  mille  hommes ,  se  présehta  de- 
vant la  place.  Du  7  au  14,  il  y  eut  des 
deux  cotés  une  canonnade  pr^quo  con- 
tinuelle et  de  fréquentes  escarmouches. 

I^  général  Gaines  et  lit  arrivé  dans 
le  fort,  aprèslecommehceiiientdu  siège. 
Comme  \\  était  plus  ancien  en  grade  que 
Ripley,  il  prit  le  commandement.  Dans 
la  nuit  du  14  août,  les  Anglais  se  pré- 
parèrent à  donner  l'assaut.  Leur  atta- 
due  fut  vigoureuse  ;  mais  elle  lut  s|iivie 
d'une  entière  défaite.  Ils  laissèrent  en- 
tre les  mains  de  Pennemi  cent  vingt- 
deux  hommes  tués,  cent  soixante  qua- 
torze blessés  et  cent  quatre-vingt-six 
prisonniers.  Dans  les  derniers  jours 
d'août.  Gaines,  ayant  été  dangereuse- 
ment blessé  par  un  écl.it  de  bombe,  fut 
forcé  de  quitter  le  commandement  et 
dese  f  u're  transporter  à  Buffaioé.  Brown 
lui-même  se  chargea  de  la  défense  de 
la  place;  et  comme  il  s'aperçut  que  fen- 
nenii  venait  d*aehever  yxwa  batterie  dont 
l'action  ser.iit  meurtrière,  il  résolut  de 
prévenir  les  assieyeanls ,  et  d'effectuer 
une  sortie  la  nuit  même. 

Celte. sortie  fut  suivie  d'un  succès 
complet.  Sur  la  droite  de  rcnneini,  les 
Américains sVmparèrent,  en  trente  mi- 
nutes, de  deux  batteries  et  d'un  fortin 
?[ui  les  défendait  :  trois  pièces  de  24 
urent  mises  hors  de  service  :  le  lieu- 
tenant Riddle  Ht  sauter  un  magasin,  et 
faillit  périr  par  suite  de  Texplosiou. 
Dans  ce  moment,  le  général  Miller  ar- 
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riva,  se  réunit  à  la  colonne  commandée 
par  le  lieutenant-colonel  M*  Donald, 
ût  une  trouée  entre  la  deuxième  et  la 
troisième  ligne  de  batteries,  et  8*en 
rendit  mattre,  après  une  lutte  très-vive 
et  très-opiniâtre. 

Tous  les  ouvrages  de  la  droite  des  An* 
glais  étant  tombés  au  pouvoir  des  Amé- 
ricains, Miller  se  porta  vers  ceux  qui 
se  trouvaient  près  de  la  rive  du  lac ,  et 

au'on  avait  fortifiés  avec  beaucoup  plus 
e  soin.  Il  éprouva,  de  ce  côté,  des  obs- 
tacles sans  nombre  :  il  fallu^  emporter 
chaque  redoute  à  la  pointe  des  baïon- 
nettes. Cependant,  il  ne  restait  plus  à 
Tennemi  qu^une  seule  batterie;  mais 
c*étajt  la  plus  forte  de  toutes.  Miller, 
à  la  t^te  du  douzième  régiment  et  d*une 
partie  du  dix-septième,  força  les  Anglais 
a  Tévacuer. 

Le  général  Izard,  sur  une  lettre  pres- 
sante du  général  Brown,  avait  quitté 
les  bords  du  lac  Champlain,  pour  venir 
au  secours  d*Érié  ;  mais  il  n*arriva  qiren 
octobre,  après  la  levée  du  si^e.  Il  ame- 
nait avec  lui  quatre  mille  hommes.  Plus 
ancien  en  grade  que  le  généraf  Brown, 
il  prit  le  commandement  supérieur. 
Son  arrivée  fit  perdre  aux  Anglais  tout 
espoir  de  renouveler  leur  attaque  sur 
Érié, 


Dans  le  cours  de  Tété,  plnsieiin 
expéditions  eurent  lieu  sur  la  froo- 
tière  occidentale.  La  plus  importaoïe 
fut  dirigée  par  le  major  Crognaii,  qui 
reçut  Tordre  d'aller,  avec  le  comnKuiore 
Sinclair,  reprendre  possession  du  fort 
Michilimackinac.  Ces  deux  officiers  d6> 
b.irquèrent  dans  Ttle  Saint-Joseph,  sur 
laquelle  est  situé  le  fort  ;  mais  à  la  suit» 
d'une  action  assez  vive ,  voyant  quil  n^ 
avait  aucun  espoir  d'enlever  la  place, 
ils  retournèrent  vers  leurs  vaisseaux, 
après  avoir  détruit  les  deux  établisse- 
ments anglais  de  Saiut-Mary  et  de  Sain^ 
Joseph.  5n  quittant  ces  parages,  le 
Commodore  y  laissa,  pour  croisière, 
deux  goélettes ,  le  Scorpion  et  la  7Y- 
gresse.  Peu  de  temps  après,  ces  aavi- 
res ,  attaqués  à  Timproviste  par  des  for- 
ces supérieures,  furent  enlevés  à  Ta- 
bordage. 

Vers  la  même  époque,  le  généni  M' 
Arthur,  qui  commandait  à  Mtroit,  prit 
avec  lui  sept  cents  hommes,  |)énétra  sur 
le  territoire  canadien,  dispersa  tous 
les  détachements  qui  se  trouvaient  dans 
le  voisinage  de  la  rivière  Thames,  dé- 
truisit les  différents  magasins  que  les 
Anglais  avaient  formés  sur  ce  point,  et 
ramena  cent  cinquante  prisonniers,  sans 
avoir  éprouvft  lui  mainte  aticuuo  perte. 
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AOffiais,  complètement  battus,  retourne- 
rait vers  leur  escadre ,  mouillée  pour 
lors  à  Tembouchure  du  Patuxent.  Quel- 
ques escarmouches  eurent  lieu  journel- 
lement jusqu^au  26  juin.  A  cette  époque, 
Bamey  reçut  un  renfort  de  canonnierset 
de  soldats  de  marine.  De  ce  moment ,  il 
ne  balança  pas  à  prendre  Toffensive  :  il 
alla  lui-même  attaquer  les  ennemis  à 
leur  mouillage;  et,  quoiau*il  v  eût  au 
nombre  de  leurs  navires  aeux  fortes  fré- 

Sites ,  il  leur  6t  tant  de  mal ,  qu'au  bout 
e  deux  heures  de  canonnade ,  les  An- 
glais coupèrent  leurs  câbles ,  et  prirent 
w  large.  Le  commodore,  ayant  ainsi 
rendu  libre  Tembouchure  de  la  rivière, 
reprit  sowanrienne  station. 

Dans  le  même  temps,  les  Anglais 
avaient  fait  diverses  incursions  sur  le 
territoire  américain.  Deux  petites  villes, 
Béoédiet  et  Marlborough ,  situées  sur  le 
Poîomêc^  furent  livrées  au  pillage.  Là , 
de  même  qu*à  Kinsale,  Tocomoco, 
Saint-Mary  et  autres  villages,  Tamiral 
Cockburn  fit  un  butin  considérable  :  il 
enlevait  tout,  le  tabac,  les  nègres,  les 
bestiaux,  et  même  les  meubles  des  ha- 
bitants. 

Vers  la  fin  de  juin,  les  mouvements 
defennemi  commencèrent  à  faire  naître 
les  plus  vives  inquiétudes  :  tout  semblait 
annoncer  qn*il  se  disposait  à  de  plus 
vastes  entreprises;  et  Ton  craignait  avec 
raison  que  ces  entreprises  ne  fussent 
dirigées  contre  Baltimore  ou  Washing* 
ton. 

Le  président  requit  la  mise  sur  pied 
du  contingent  entier  de  TÉtat  de  Mary- 
land,  qui  devait  se  composer  de  six  mille 
miliciens  ;  il  requit  en  même  temps  cinq 
oûlle  hommes  de  la  Pensvivanie,  deux 
■Mttede  la  Virginie,  et  le  contingent 
edte  du  district  de  Columbia,  qui  se 
montât  à  deux  mille  hommes:  en  tout, 
quinie  mille  soltJats.  Mais  les  gouver- 
neurs du  Maryland  et  de  la  Pensylvanie 
oe  purent  effectuer  les  levées  (^u'on  leur 
demandait.  On  leur  demrndait  quinze 
mille  hommes ,  ils  purent  à  peine  en 
reunir  cinq  à  six  mille. 

Au  commencement  d*août ,  le  général 
"Windei,  échangé  récemment,  et  chargé 
maintenant  du  commandement  en  chef, 
B*avait  sous  ses  ordres  qu'un  corps  ef- 
fectif de  mille  soldats  de  ligne  et  de 
^tre  mille  miliciens.  Les  renforts 


ou*attendaient  les  Anfrlais  arrivèrent 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d*août , 
et  Famiral  Cochrane  prit  le  commande- 
ment de  la  flotte  nombreuse  réunie  dans 
la  Chesapeake.  Une  division  decette  flot- 
te, qui  portait  le  principal  corps  de  dé- 
barquement, remonta  le  Patuxent  avec 
riiitfntion  apparente  d*attaquer  la  flot- 
tille du  Commodore  Bamey  qui  s'était  ré- 
fugiée dans  le  haut  de  cette  rivière ,  mais 
avec  le  dessein  réel  de  s'emparer  de  Wa- 
shington. Cettedivisionmouillale  19  août 
à  Bénédict,  et  le  lendemain  débarqua  six 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Ross.  Cette  troupe  se  rendit  le  21  à 
riottingham,  et  le  jour  suivant  à  Marl- 
borough, en  suivant  le  bord  de  la  rivière 
que  remontait  en  même  temps  une  flot- 
tille considérable  commandée  par  l'ami- 
ral Cockburn.  Le  32 ,  à  rapproche  de 
Tennemi,  la  flottille  américaine,  dont  les 
éauipages  et  le  commandant  étaient 
allés  rejoindre  le  sénéral  Winder,  fut 
incendiée  par  quek|ues  matelots  mi'on 
avait  laissés  en  arrière  à  cet  eiïet.  Dans 
Taprès  midi  du  22,  les  Anglais  se  re- 
mirent en  route,  et  s'arrêtèrent  pour  la 
nuit  à  cinq  milles  en  avant  de  Marlbo- 
rough. Le  24,  ils  traversèrent  le  Poto- 
mac,  sur  le  pont  de  Bladensburç ,  dont 
les  Américains  essayèrent  inutilement 
de  leur  disputer  le  passage.  A  la  suite 
d'un  engagement  général,  ceux-ci  furent 
mis  en  fuite,  et  les  Anglais  s'avancèrent 
sans  obstacle  sur  la  route  de  'Washing- 
ton. Dans  une  conférence  entre  Winder, 
le  secrétaire  d'Ëtat  et  le  secrétaire  de  la 
guerre,  on  reconnut  qu*il  serait  impossi- 
ble de  défendre  la  ville  avec  le  peud  hom- 
mes dont  on  pouvait  encore  disposer. 
Winder  opéra  sa  retraite,  et  arriva  le 
lendemain  à  Montgomery  avec  un  petit 
nombre  de  soldats 

Les  Anglais  entrèrent  à  Washington 
le  même  iour,  24  août,  à  huit  heures  du 
soir.  Ils  livrèrent  aux  flammes  le  C^pi- 
tole  et  sa  bibliothèque,  le  palais  du  pré- 
sident et  les  objets  précieux  qu'il  conte- 
nait; ils  détruisirentde  plus  le  pont  jeté 
sur  le  Potomac, ainsi  ou  un  grand  nom- 
bre de  maisons  particulières.  On  croyait 
q^u'ils  allaient  ensuite  se  porter  sur  Bal- 
timore; mais  en  évacuant  Washington, 
ils  s'étaient  rembarques. 

Une  autre  partie  de  l'escadre  an- 
glaise ,  commandée  par  le  capitaine  Gor* 
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don ,  remonta  le  Potomac,  passa  devant 
le  fort  Warburton,  abandonné  des  Amé- 
ricains, et  arriva,  le  29  août,  à  Ale^an- 
dria,  sans  avoir  rencontré  dans  son 
cbeminaurun  obstacle.  Alexandrian'est 
qu'un  petit  port.  Les  habitants.  n*ay«int 
aucun  moyen  de  résister,  furent  forcés, 
pour  sauver  leurs  maisons  du  pillage 
et  de  Tincendie,  d'entrer  en  arrangement 
avec  l'ennemi.  Les  marchandises  de 
toute  espèce  qui  se  trouvaient  dans  la 
ville ,  ou  qu'on  en  avait  enlevées  depuis 
le  19,  devaient  être  apportées  et  em- 
barquées aux  frais  des  habitants ,  à  bord 
des  navires  marchands  qui  bordaient 
le  quai  ;  tous  les  navires ,  même  ceux 
qui  avaient  été  coulés,  devaient  être 
relevés  et  livrés  aux  Anglais.  Ces  condi- 
tions, légèrement  modifiées,  furent 
remplies;  et  le  capitaine  Gordon  re- 
descendit le  fleuve,  suivi  d'iipe  véri- 
table flotte,  emportant  un  butin  pré- 
cieux. 

L«i  prise  et  l'incendie  de  Washington 
firent  disparaître  enfin  l'esprit  de  parti, 
qui  jusqu  alors  avait  paralysé  les  opéra- 
tions du  gouvernement.  La  même  opi- 
nion, les  mêmes  sentiments,  inspirèrent 
a  tous  les  citoyens  la  résolution  de  con- 
sacrer leurs  efforts  à  la  défense  de  la 
patrie. 

On  pen.sflit  avec  raison  que  Baltimore 


de  se  replier.  Cette  première  escannoi|- 
che  fut  suivie  d*un  combat  plus  impor- 
tant. Les  Américains ,  il  est  vrai ,  nV 
bli^èrent  pas  les  Anglais ,  soit  à  rétro- 
grader, soit  même  à  suspendre  leur 
marche,  mais  ils  leur  firent  éprouver 
(me  perte  considérable.  Le  lendeniaiu- 
matin ,  l'ennemi  parut  à  deux  milles  de 
distance ,  et  Ton  s'attendait  que  l'atta- 
que aurait  lieu  le  soir  même. 

Cependant,  la  flot^anglaise  ne  restait 
pas  inactive  :  elle  bombarda  la  ville 
pend<int  toute  la  journée  du  U,  et  la 
nuit  du  13  au  14. 

Dans  cette  même  nuit ,  l'amiral  Co- 
chrane  eut  une  conférence  avec  le  com- 
mandant des  forces  de  terre  ;eUous  deux 
ayant  jugé  qu  il  était  impossible  de  s'em- 
parer de  Baltimore ,  ils  se  décidèrent  à 
renoncer  à  leur  entreprise.  Au  lever  di| 
soleil,  tous  les  Anglais  avaient  (^isparu. 
L'amiral  Cochrane  rembarqua  ces  trou- 
pes, et  descendit  la  Chesapeake. 

Tandis  que  l'amiral  Cochrane  mena- 
;dit  d'invasion  et  de  ruine  les  cotes 
e  l'Atlaniique,  sir  George  Prévost, 
entrant  d'un  autre  côté  sur  le  territoire 
des  Etats-Unis,  tenait  un  langa^ie  bien 
différent.  Kn  mettant  le  pied  d.ms  rftiat 
de  New-York,  il  fît  une  proclamation 
dans  laquelle  il  promettait  aa  protection 
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10.  Cos  bordages,  mis  en  pile 
tir  les  autres,  formèrent  une 
retranchement  à  Tabri  duquel 
ica:ns  purent  continuer  à  faire 
ennemi. 

ii:lnis,  maîtres  de  la  ville,  au 
aquer  immédiatement  les  for- 
»  américaines  et  de  s'en  em- 
que  leur  permettait  le  nombre 
troupes,  se  bornèrent  ù  cons- 
5  retranchements  et  des  balle- 
la  rive  opposée.  Ce  déliû  fut 
plus  heureux  pour  les  Améri- 
il  leur  donna  le  temps  de  com- 
irs  travaux  et  de  ret^evoir  d(.»s 

il  leur  arriva,  le  !1  septembre, 
nonibieux  de  miliciens  de  New- 

(ie  Vermont.  Ce  corps  alla 
position  le  lon^  de  la  Sciranac , 
s'opposfr  à  toute  tentative  que 
ennemi  pour  passer  cette  rivière. 
ie  mous^iucterie  sVngjigea  d'une 
utre  presque  sans  interruption  ; 
le  se  passa  rien  d'important,  si 
cependant  uue  le  cupilaine  iVf 

profitaiit  dune  nuit  obscure, 
la  rivière,  s'empara  d'une bat- 
scjuée  défendue  par  des  forces 
les  siennes,  ch.issa  Tennemi, 

les  travaux  sur  ce  fioint,  et 
eureusement  sur  l'autre  rive, 
i  Anglai*;  avaient  retardé  leur 
,  c'est  qu'ils  attendaient  leur 
i  lac  Champlain ,  qui  devait  coo- 
»c  les  troupes  de  terre.  L'arrivée 
rtotte  fut  siiinalce  le  11  septem- 
natin  par  le  naviie  que  le  com- 
M'  Donouiîhav.iit  ndsen  obser- 
ves forces  navales  des  An^lnis  se 
rent  de  la  frcfçate  fa  Confiance , 
p-neuf  canons ,  dont  vin^ît-sept 
re  de  vm^t-quatre;  du  brick  le 
de  seize  canons  ;  des  corvettes 
el  le  Finch j  chacune  de  onze  ca- 
ifin  de  treize  galères,  dont  les 
"talent  un  c^non,  et  les  autres 
\  commodore  M'  l)onou;:h  avait 
dans  le  port  dePlatlsbur^;  il  y 
Tennenu.  Sa  flotte  se  composiu't 
logn  ,  de  vin}»t-si\  canons,  dont 
ini5t-qnalrc;der£a9/c,  de  vingt 
du  Ticnnderoga,  de  dix-sept  ca- 
j  Prehie,  de  sept  canons  ;  et  de 
es,  dont  six  ét.iient  armées  de 
nons  ch.icune;  les  autres  n'en 
:\\iun  seul.  Outre  Tavuiitiiiie  de 


pouvoir  choisir  la  position  la  plus  favora- 
ble pour  attaquer,  les  Anglais  avaient  en- 
core une  grande  supériorité  de  forces; 
car  ils  comptaient  sur  leur  flotte  quotre- 
vin^rt-quinze  canons  et  plus  d'un  millier 
d'hommes,  tandis  que  les  Américains 
n'avaient  en  tout  que  quatre-vin^t-huit 
canons,  et  que  leurs  é(|uipages  se  mon- 
taient à  peine  à  six  et  nts  hommes. 

Le  cond)at  ne  tarda  pas  à  s  engager. 
T.a  victoire  fut  longtemps  disputée';  mais 
elle  se  déclara  définitive  et  complète  en 
faveur  des  A  met  icains.  là  Confiance  se 
rendit  au  Saratoga,  qui  dirigea  tout  son 
feu  contre  le  Linnet;  celui-ci  baissa  son 
pavillon  quinze  minutes  après  la  Con* 
fiance;  déjà  la  corvette  opposée  à  /'/i'a- 
giie  avait  chaviré  ;  trois  goélettes  avaient 
été  coulées;  les  autres  sVchappèrent, 
laissant  au  pouvoir  de  M'  Donôugh  les 
plus  grands  navires  de  l'ennemi. 

Dans  les  deux  escadres ,  il  ne  restait 
pas  un  seul  mût  en  état  de  porter  une 
voile;  tous  les  na.vires  couraient  bas. 
J.e  Saratoga  avait  reçu  cinquante  cinq 
boulets  dans  son  bois',  et  ia  Confiance 
cent  cinq.  Deux  fois  de  suite  le  Sara» 
loga  fut  en  feu  :  il  eut  vingt-huit  hom- 
mes tues  et  vingt-neuf  blessés.  La  Con- 
fiance perdit  son  ca()itaine  :  elle  eut  en 
outre  quarnnte-neut  hommes  tués  et 
soixante  blessés.  r.a  perte  totale  des  Amé- 
ricains fut  de  cinquante-deux  hommes 
tués  et  de  cinquante-huit  blessés.  Celle 
des  Anglais  se  montait  à  quatre-vingt- 
quatre  hommes  tués  et  cent  dix  blessés  : 
on  leur  (ît  epcore  huit  cent  cinquante- 
six  prisonniers ,  nombre  excédant  de  _ 
beaucoup  celui  des  vainqueurs. 

Ce  combat  eut  lieu  sous  les  yeux  des 
deux  armées  qui,  dans  le  m^me  temps, 
étaient  chaudement  eugagées  l'une  con- 
tre l'autre.  Au  moment  où  les  Anglais 
furent  frappés  du  spectacle  in)prévu  de 
la  perte  entière  de  leur  flotte,  l'ardeur 
qu'ilsavaient  montréejnsque-là  diminua 
s  nsiblement  ;  leur  feu  devint  moins  vif. 
Cependant,  ils  continuèrent  la  canonnade 
jusqu'à  la  nuit.  Le  nli^  grand  silence 
alors  rempln(^a  l'horrible  fracas  qui,  pen- 
d.int  tout  le  jour,  avait  fait  retentir  les 
rives  du  lac. 

Les  Américains  étant,  parleur  vic- 
toire navale,  maîtres  de  la  navigation 
du  Champlain,  tous  les  d'-sseins  de  sir 
George  Prévost  se  trouvaient  renversés  : 
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la  prise  même-  du  fort  de  Plattsburg 
n'aurait  été  pburlui  d'aucune  utilité, 
et  il  avait  à  craindre  que  le  succès  des 
Américains  n^amenât  à  leur  armée  de 
puissants  renforts,  contre  lesquels  il  n'au- 
rait pu  résister  :  il  se  décida  donc  à  le- 
ver le  siège,  et  se  retira  promptement 
sur  le  territoire  canadien.  Dans  la  nuit 
même  qui  suivit  le  combat  il  détruisit 
ses  batteries,  fit  éloigner  son  artillerie 
et  ses  bagages,  et  le  lendemain  matin 
il  se  mit  en  route  avec  toutes  ses  trou- 
pes, abandonnant  derrière  lui  les  blessés 
et  les  malades.  Les  Américains  se  mi- 
rent à  la  poursuite  des  Anglais,  ramas- 
sèrent un  ^rand  nombre  de  traînards , 
et  s'emparèrent  d'une  immense  Quantité 
de  munitions  de  guerre  et  de  Douche, 
laissées  par  sir  George  Prévost  dans  son 
camp ,  ou  abandonnées  dans  les  marais 
que  son  armée  fut  forcée  de  traverser. 

Tous  les  Anglais  qui  venaient  de  suc- 
comber à  terre  ou  sur  les  vaisseaux  fu- 
rent inhumés  avec  les  honneurs  mili- 
taires. Les  soins  les  plus  généreux  furent 
prodigués  aux  blessés,  et  les  prisonniers 
turent  traités  avec  tant  d'humanité,  que 
le  capitaine  Pring,  successeur  du  com- 
mandant de /Sa  Carence,  en  témoigna 
h  plus  vive  reconnatssftnce  dans  EOti 


yers  le  sud  une  tournure  alarmantt. 

Le  général  Jackson ,  après  avoir  dicté 
la  paix  aux  Creeks,  avait  établi  ses 
quartiers  à  Mobile.  Vers  la  fin  d*aoÂt 
1814,  il  apprit  q^ue  trois  naviref  de 
guerre  anglais  étaient  arrivés  à  Pensa- 
cola  ,  y  avaient  débarqué  des  armes  et 
des  munitions  pour  les  distribuer  aux 
Indiens  ;  et  que,  du  consentement  destin 
torités  espagnoles,  ils  avaient  mis  trots 
cents  hommes  dans  le  fort  pour  lui  ser- 
vir de  garnison.  Il  sut,  plus  tard,  que  la 
flotte  de  l'amiral  Cochrane,  étant  sortie 
de  la  Chesapeake ,  avait  fait  relâche  aux 
Bermudes ,  où  elle  avait  trouvé  de  nou- 
veaux renforts ,  et  que,  forte  de  treize 
vaisseaux  de  ligne  et  d'un  grand  nombre 
de  transports  portant  au  moins  dix 
mille  hommes  de  troupes ,  elle  devait 
incessamment  attaquer  les  Ëtats  méri- 
dionaux de  la  conlédératiou.  Il  écrivit 
aussitôt  au  gouverneur  du  Tennessee, 
pour  requérir  la  mise  sur  pied  du  con- 
tingent entier  de  la  milice  de  eet  État. 

Les  trois  navires  qui  avaient  mouillé 
à  Pensacola  vinrent  croiser  devant  le 
fort  Bowyer,  qui  domine  et  défend 
l'entrée  de  la  baie  de  Mobile.  Le  colond 
Nichois ,  qui  se  trouvait  à  bord  de  lYm 
dVux ,  f  I  qui  prenait  le  tttre  de  caro* 


ÉTATS-UNIS. 


sa 


dan  autres  navires  avaient  éprouvé  des 
jfaries  majeures  :  ils  eurent  quatre- 
TÎogt-einq  nommes  tués  ou  blesseis. 

Le  général  Jackson  avait  fait  des  re« 
présentations  au  gouverneur  espagnol 
de  Pensacola  sur  la  conduite  hostile 

Î[u'il  tenait  envers  les  États-Unis  :  il 
ui  reprochait  surtout  d'avoir  reçu 
one  garnison  anglaise.  Ces  représenta-^ 
tiens  n*ayant  été  suivies  d*aucun  ré- 
sultat, Jackson  marcha  contre  la  |}Iace. 
Le  6  octobre  il  arriva  dans  le  voisinage 
de  Pensaeola.  Le  major  Peire,  envoyé 
comme  parlementaire,  fut  forcé  de 
revenir  sur  ses  pas  sans  avoir  pénétré 
dans  la  Tilla,  dont  les  batteries  tirèrent 
sur  lui.  Le  lendemain  Jackson  donnait 
Vassaut.  Au  moment  où  les  Américains 
entrèrent  dans  la  ville,  une  batterie  de 
deox  canoni,  chargés  à  mitraille ,  tira 
sur  eux  presque  à  bout  portant  :  ils 
fanent  en  même  temps  accueillis  par 
une  vive  fusillade  qui  partait  des  maisons 
et  des  jardins;  peu  de  minutes  leur 
suffirent  pour  se  re^re  maîtres  de  la 
batterie,  et  disperser  les  tirailleurs. 
Le  gouverneur  alors  vint  offrir  de 
rendre  la  ville  immédiatement  si  Ton 
voulait  faire  cesser  le  feu.  Ces  condi- 
tions furent  acceptées,  et  le  général 
donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour 
qu'on  ne  commît  aucun  excès.  I/C  fort 
refusa  de  capituler;  mais  dans  la  nuit 
même  les  Anglais  qui  Toccu paient , 
voyant  que  tout  était  préparé  pour  lui 
donner  I  assaut,  Tévacuèrent,  et  se  reti- 
rèrent à  bord  de  leurs  navires.  Jackson, 
ayant  pleinement  rempli  le  but  de  son  ex- 
pédition, ramena  ses  troupes  à  Mobile. 
Deux  mois  après  cet  événement, 
c'est-i-dire  dans  les  premiers  jours  de 
septembre,  Clairborne,  gouverneur  de 
la  Louisiane ,  ayant  appris  que ,  malgré 
les  n^ociations  pour  la  paix,  les  Anglais 
se  proposaient  d'envahir  avec  des  forces 
imposantes  cette  nouvelle  possession  des 
États-Unis,  donna  Tordre  aux  deux 
divisions  de  milices  oommnndées,  la 
première  par  le  général  Brillière,  et  la 
seconde  par  le  général  Thomas ,  de  se 
4enîr  prêtes  à  marcher  au  premier  si- 

gnal.  Il  invitait  en  même  temps  les  ha- 
itants  à  se  lever  en  masse  pour  re- 
pousser les  aggressions  de  Teimemi. 
Jackson  quitta  Mobile,  et  arriva  le  2 
décembre  à  la  Nouvelle-Orléans  :  sa 
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seule  présence  produisit  le  meilleur  effet, 
et  chacun  s'empressa  de  seconder  un 
général  célèbre  par  son  activité,  par  sa 

Ï prudence  et  par  le  bonheur  qui  jusqu'a- 
ors  avait  accompagné  ses  expéditions. 
Le  5  décembre ,  on  apprit  que  la  flotte 
anglaise,  forte  au  moins  de  soixante 
voiles,  avait  paru  sur  la  côte  à  Test 
du  Mississipi.  Le  commodore  Patter- 
son  détacha  cinq  canonnières,  sous  le 
commandement  du  lieutenant  Catesby 
Jones,  pour  veiller  sur  les  mouvements 
des  ennemis.  Ceux-ci  se  trouvant  déjà 
devant  Ttledu  Chat,  le  lieutenant  Jones 
erut  devoir  faire  voile  pour  les  passes  du 
lac  Pontchartain,  aûnd'endéfendre  ren- 
trée. Une  de  ces  canonnières  fut  capturée, 
les  quatre  autres  s'échappèrent;  mais  le 
14,  surprises  par  un  calme  plat,  elles 
furent  attaquées  par  une  quarantaine  de 
barges  portant  plus  de  douze  cents  hom- 
mes ,  et  furent  obligées  de  se  rendre. 

Les  passages  qui  conduisaient  du  lac 
au  fleuve  avaient  été  comblés ,  on  avait 
rendu  de  même  impraticable  la  langue 
de  terre  gui  se  trouve  entre  les  lacs  et 
le  Mississipi.  Un  seul  passage  était  resté 
libre  :  il  avait  son  entrée  dans  le  lac 
Borgne  :  on  le  nommait  le  Bayon  Bien- 
venu. Le  général  Villère ,  dont  la  plan- 
tation avoisinait  ce  passage,  avait  en- 
voyé son  fils,  le  major  Villère,  avec 
quelques  soldats  pour  le  garder.  Cejeune 
officier  logea  sa  petite  troupe  dans  les 
cabanes  de  quelques  pêcheurs  de  la  rive. 
Ses  hôtes,  comme  on  le  sut  plus  tard, 
étaient  d'intelligence  avec  les  ennemis  : 
ils  les  conduisirent  à  l'endroit  où  sta- 
tionnait le  détachement  de  Villère,  qui 
n'était  pas  sur  ses  gardes,  et  qu'on  fit 
prisonnier.  Les  Anglais  continuèrent  de 
s'avancer  ;  et  le  23 ,  à  quatre  heures  du 
matin,  ils  cernèrent  la  maison  du  général 
Villère  et  celle  de  son  voisin^  le  colonel 
La  ronde.  Ces  deux  ofliciers  eurent  le  bon- 
heur des'échapper,  et  se  rendirent  en  tou- 
te hâte  au  quartier  général  pour  annon- 
cer le  débarquement  des  eimemis.  Jack- 
sou  se  porte  à  la  rencontre  des  Anglais, 
leur  fait  éprouver  un  échec,  et  les  arrête. 
Ceux-ci  s  étaient  d'abord  proposé  de  se 
rendre  le  jour  suivant  à  la  Nouvelle- 
Orléans;  mais,  la  manière  dont  on  les 
avait  accueillis  leur  faisant  croire  que 
les  forces  améritraines  se  montaient  au 
moins  à  quinze  mille  hommes,  ils  ju- 
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gèrent  qu*it  serait  prudent  d'attendre  des 
renforts  avant  de  reprendre  Toftensive. 
Jackson  ne  perdit  pas  un  moment 
pour  t'orti(ier  l:i  |M)s:tion  qu'il  occupait 
sur  les  bords  du  canal  Ho<iri^ue,  «il 
milles  au-dessous  de  la  ville.  I^s  Aii- 
gi.iis  attaquèrent  plusieurs  fois  cette 
•position,  et  furent  plusieurs  fois  re- 
pousses. Knfin,  le  8  janvier  1815,  ils 
se  (léi'iilèrent  à  tenter  un  dernier  effort. 
Packenham,  THucien  major  général  de 
Welli:ipton  en  Kspagnejnité  de  n'avoir 
pu  attirer  les  ^inéi  icains  hors  des  retran- 
cliemrnts  où  la  prudence  deJacksoii  avait 
abrité  leur  inexpérience,  et  bien  plus  ir- 
rité encore  des  échers  qu'il  avait  subis  à 
plusieurs  reprises,  comme  nous  l'avons 
dit,  et  notamment  les  28  décembre  et  l" 
janvier  |)réré(JentF,  senlit  qu'il  importait 
au  succès  de  sa  nouvelle  attaque  de  dé- 
ployer un  appareil  de  forces  qui  imposât 
aux  assiégé^.  Ses  dix  mille  hommes  s'a- 
vancèrent en  colonnes  sur  soixante  hom- 
mes de  front.  Jackson  les  laissa  appro- 
cher; mais  quand  illes  vit  à  la  portée 
des  mousquets  des  habiles  tireurs  du 
Kentucky,  (|u'il  avait  placés  en  première 
ligne,  il  donna  le  signal  d*ouvrir  le  feu. 
Les  Anglais  plièrent ,  et  furent  Se  refor- 
mer ennirrier*?,  iiuisilssepri^st-ntèrt^iitde 
nouveau,  lurv^nt  hm^us  d^-  \ii  jimmjic  ma- 


voir,  sans  suffisante  provocation,  eoyahi 
le  territoire  espagnol  et  forcé  la  place  dt 
Pensacoia:  tout  tomba  devant  le  succès 
qui  avait  couronne  ses  armes.  Le  nou- 
veau monde  faisait  pour  la  première 
fois  en  pays  républicain  une  expérience 
que  l'ancien  a  souvent  répétée,  et  presque 
toujours  à  son  grand  dommage. 

La  marine  des  États-Unis,  que  nous 
avons  vue  au  commencement  plus  lieu- 
reuse  que  l'armée  de  terre,  avait  changé 
de  rôle.  L'Angleterre,  à  cette  époque 
(février  1814),  n'avait  plus  besoin  de  re- 
tenir ses  flottes  dans  les  mers  d'Ruro()e; 
elle  envoya  des  renforts  en  Amérique,  et 
rUnion  ne  put  soutenir  une  lutte  de- 
venue trop  mégale.  Ses  corsaires  seuls 
eurent  encore  quelques  succès.  Ctfiea- 
dant  la  situation  que  l'état  de  guerre 
faisait  au  commerce  des  États-Unis  me- 
naçait de  n'être  bientôt  plus  tenable.  Les 
victoires  remportées  en  dernier  lieu  ddAS 
le  sud  ne  remédiaient  point  aux  embarras 
extrêmes  dans  lesquels  se  trouvaient  les 
États  du  nord-e^t  ^  ceux  du  centre.  Le' 
commerce  était  nul ,  Ja  misère  menaçait 
des  populations  plus  industrielles  qu  in* 
dustrieuses.  Des  symptômes  dont  og 
ifa  petit^êlre  pa^  as5«2  tenu  coTij(>te»  i 
titre  de  prévision  t\t\  Tâvenir  de  [ù  i^rjnde 
contVtir.THdif>n,couimeneerent  ii  sv  rev^ 
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goimmement  central  une  «otorité  sub- 
fersire  du  principe  de  l'indépendance  des 
États  confédérés. 

Nous  a\ons  dit  que  cette  dérl.tration, 
qui,  d*ailleiirs,  produisit  une  sensation 
profonde,  ne  fut  pourtant  pas  appréciée 
dans  toute  sa  gravité.  On  v  vit,  en  effet, 
une  dissidence  d'opinion  bien  plus  qu'on 
n*y  pressentit  le  germe  du  prii.cipe  de 
dissolution  qui,  tôt  ou  tard,  se  glisse 
dans  toutes  les  confédérations,  lorsque 
Ifi  bases  sur  lesquelles  elles  reposent  ne 
Font  pas  si  bien  delinies,qu*il  soit  impos- 
sible d'y  porter  atteinte. 

Heureusement  que  cette  résolution  de 
la  ronvention,  résolution  prise  en  décem- 
bre 181 1,  antérieurement  à  la  victoire 
rennportée  par  Jackson  à  la  Nouvelle- 
Of.éans  (8  janvier  I8I5),  devait  rester 
sans  résultat.  I.e  30  mars  précédent,  les 
armées  de  THurope  coalisée  contre  la 
Fronce  a?a  ent  pénétré  dans  Paris,  dont 
la  trahison  avait  paralysé  la  défense.  Na- 
polé«»n,  descendu  du  trône  où  le  peuple 
ravait  Inssé  s*asseoir,  était  relégué  à 
nie  d'Elbe  :  la  paix  était  si^iice  u  (land 
entre  les  commissaires  des  États- Unis 
eux-mêmes  et  les  commissaires  an^^lais, 


assez  habiles  en  cettedrconstance  coronui 
dans  toutes  les  autres  pour  laisser  indé- 
cis, sinon  liortf  de  disciJS>ion,  le  droit  de 
FAngleterre  à  ne  rc('X)nnaitre,  en  cas  de 
guerre,  que  tks  aniisrt  des  ennemis,  et 
jamais  des  neutres. 

I^s  fJats  de  l'est  et  surtout  ceux  du 
nord  <ic<-ueillirent  avec  iransnort  la  nou- 
velle de  Cette  paix  apre^  laquelle  ils  soupi- 
raient si  ardenimi'iit.  La  joie  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  de  remaruuer  qu'elle  n'était 
que  la  conséquence  d'un  fait  étranger 
au  principe  pour  lequel  ils  avaient  com- 
battu avec  e^urafi^e,  »vec  gloire. 

[^•s  conquêtes  faites  de  part  et  d'autre 
furent  restituées;  l'Angleterre  nf  faisait 
pas,  sous  ee  r.ipport,  de  très-grands  sa- 
crifices ;  elle  obtint  pourtant ,  à  titre  de 
compensation,  nue  les  f.lats-Unis  adhé- 
rassent aux  déclarations  du  congrès  de 
Vienne,  relativement  à  Tabolitioude  la 
traite  des  noirs.  Lf-s  commissaires  amé- 
rirains  ne  crurent  pas  s'engager  beau- 
coup par  cette  adhésion,  puisque  Timpor- 
tation  des  esciaves  était  déjà  interdite  par 
la  constitution  de  1778.  Mais  nous  ver- 
rons le  parti  que  l'i^nmeterre  essaya  d'en 
tirer  une  trentaine  d'années  plus  tard. 
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BTTVWRnOIRE  DE  i/LTIION.  —  FOKVATlOiS  DE 
■0UVK\.UX  1^1  ATS.  —  <^EST107I  I>K  L*tSa,A* 
f  4gR.  —  KECON.NAl&SA.NCE  HLS  NUtVH.LKS  nÈ' 
PCBUQtES  UV  RtD.  —  TRAVAUX  Pl'Bl.ir».  — 
PRE&IDLKCK  DF  JOIIH-QUINCV  AOAMS.  —  ?(0U- 
TELLC  PflVSIO.NOMIE  TiK»    PARTIS   POI.ITIQI'FS. 

—  co!«f;nKS  AiiéiiK:Aiff  a  panama.  —  Pit^.si- 

BBIQE  DR  i  WIRSON.  —  RECLAMATIONS  DP.  LA 
CyMM.I?iK  DU  SUD  (»KTRK  LE  MAINTIF.N  DD 
TARIF  Df:SDiiOITSD*l«PORTA1IO!<i RÉVOLU- 
TION .DE  1830.  —  l>DK1INITÉ  DK  2.1  «JLLIO.NS 
BÊCLAMKE  DU  GOL'VERNF.VRNT  FRANÇVl:^.  — 
lEJirr  DU  ilILL  POIR  LE  RENOUVEI.l.KMKNT  DU 
mviLFGF.  DE  LA  RVNQIE  ri:i»ÉR\LR.  —  PRÉ- 
IIDETtCP.DE  VAR  RCRh.l.  — PRÉSIOFACR  DK  HA- 
■IftSC^t  ET  DF  TVLKR  —  IVMIXKNCR  d'ujïE 
CCf  ARE  ETFRE  L*ANriJTi:URE  ^T   I  ¥A  CTATS- 

vsm.  —  DRorr  i>e  visite.  —  pKF-sinEv.E  de 

POLE.  —  AFFAIUK  DU  TEXAS.  •—  STATIftTlQUE. 

La  huitième  année  de  la  présidence  de 
Ifadi&OD  (1816}  éunt  expirée,  les  suf- 


frages des  États  appelèrent  è  la  tête  du 
gou^ernement,  Monroë,  ancien  envoyé 
auprès  de  la  republique  française,  et  qui 
remplissait  en  ci*  moment  les  fonctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères. 

La  paix  avec  TAngleterre  ouvrait  une 
nouvelle  ère  à  TUniou  Otte  paix  repo- 
sait sur  un  traité  improvise  plutôt  que 
médité,  et  qui  était  loin  d*avoir  réglé  tous 
les  points  litigieux;  mais  la  situation 
des  principales  puissances  européennes, 
celle  de  I  Angleterre  en  particulier, était 
pour  de  longues  années  une  sufQsante 
garantie  de  repos. 

jOpend.mt  le  général  Jaekson  dut  res- 
ter eneore  préiàagir,etses  nonvcoux  ad- 
versaires, quoique  moinsredoutablesque 
ceux  dont  il  avait  triomphé  devant  la 
Kouvelle-Oi  léans,  lui  fournirent  en  effet 
l'occasion  de  déployer  son  activité  et  Tar- 
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dear  de  ses  dispositions,  plus  i)e]liqueu- 
ses  que  prudemment  constitutionnelles. 

L Espagne,  depuis  longues  années, 
n*exer^it  plus  en  Amérique  qu*une  om- 
bre de  pouvoir;  elle  envoyait  des  gou- 
verneurs à  ses  vieilles  colonies,  autrefois 
si  prodisues ,  maintenant  si  avares  de 
leurs  richesses,  bien  diminuées.  Ces  gou- 
verneurs étaient  reçus  avec  respect,  et 
s*en  retournaient  ensuite  laissant  plus 
ou  moins  de  regrets  personnels  ou  de 
haines;  mais  là  se  bornaient  les  relations 
entre  la  métropole  et  ses  colonies  ;  et  ces 
dernières  s*inquiétaient  aussi  peu  de  la 
prospérité  de  la  première  que  celle-ci  ne 
pensait  à  seconder  leurs  efforts  ou  h 
pourvoir  à  leurs  besoins. 

Lorsque  Napoléon  eub  achevé  d'abat- 
tre cette  vieille  monarchie,  et  que  le  peu- 
ple des  Esçagnes  ne  put  avoir  d'autre 
préoccupation  que  celle  de  défendre  le 
sol  natal,  une  flèvre  d'indépendance 
s'empara  du  Mexique,  du  Guatemala, 
du  Pérou,  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  se 
constituèrentenautantd'Étatsdistincts; 
mais  ces  impatients  de  liberté  n'eurent 
pas  la  sagesse  de  suivre  l'exemple  qu'a- 
vaient donné  les  États-Unis  et  de  relier 
à  un  centre  des  intérêts  communs,  que 
le  fractionnement  et  l'isolement  de- 
v^Kul  laisser  longtemps  dans  une  situâ- 


Déral  Jackson  avait  dû  faire  contre  Peo- 
sacola,  peu  de  temps  avant  de  vaincre 
une  dernière  fois  les  Anglais  sous  la 
Nouvelle-Orléans.  Ils  saisirent  doncavee 
empressement  le  premier  prétexte  qui 
se  présenta  pour  occuper  une  province 
oui  était  le  seul  point  d'interruption  de 
rimmense  ligne  de  leurs  côtes  se  déve- 
loppant lelong  de  l'Océan  et  du  golfe  du 
Mexique,  depuis  le  Nouveau-Brunswick, 
vers  le  45^  de  latitude  nord  Jusqu'à 
l'embouchure  de  la  rivière  Saline,  versies 
20»  de  latitude  nord  et  OB'*  de  longitude 
occidentale  environ  (1). 

Un  nommé  Mac-Grégor,  dont  la  qua- 
lité de  général  au  service  de  la  petite 
république  de  Venezuela  (Amérique  du 
Sud)  ne  paraît  pas  avoir  été  surnsam- 
ment  constatée,  venait  de  débarquer  avec 
quelques  compagnons  dans  Ttle  d'Ame- 
lia,  située  à  l'extrémité  nord  de  la  odte 
orientale  de  la  Floride.  Son  projet  avoué 
était  de  pénétrer  dan^  cette  province , 
et  de  la  taire  s'insurger  contre  l'Espa- 
gne. Le  cabinet  de  Washineton  n*ajouta 
Kûnt  foi  à  ce  projet;  et,  présumant  que 
ac-Grégor  pensait  à  faire  d'Amélia  un 
repaire  de  pirates  plutdt  que  le  point  de 
départ  d'une  croisade  républicaine^  il  en- 
voya un  bâtiment  et  des  troupes  chas- 
ser lavenlureux  général  et  occuper  rul- 
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renton  nou?eau  sujet  dediseusmon  avec 
TEspagne  au  sujet  des  Florides.  Les  la- 
diens  Creeks  avaient  envahi  encore  une 
fois  la  Géorgie  :  le  général  Jackson ,  or- 
ganisant un  corps  de  volontaires,  dont  il 
nomma  lui-même  les  ofûciers-,  se  mit  à 
iMir  poursuite.  Les  Indiens  se  réfugiè- 
rent vers  le  territoire  espagnol.  Jackson 
avait  montré  précédemment  qu'il  n'était 
pas  homme  à  s'arrêter  devant  cet  obsta- 
cle ;  il  entra  avec  ses  troupes  dans  la  Flo- 
ride, atteignit  les  Indiens,  en  tua  un 
grand  nonibre ,  et  leur  fit  beaucoup  de 
prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvèrent 
deux  Anglais  :  Jackson  les  fit  fusiller, 
comme  ayant  attaqué  un  peuple  avec  le- 
quel leur  gouvernement  était  en  paix. 
Contimiant  sa  poursuite,  il  fut  conduit 
de  nouveau  sous  les  murs  de  Pensacola, 
ùh  les  Indiens  s'étaient  réfugiés;  et  le 
gouverneur  espagnol  ayant  refusé  de  lui 
eo  ouvrir  les  portes ,  il  y  entra  de  vive 
force,  emharqua  le  gouverneur  et  la  gar- 
nison espagnole  pour  la  Havane,  et  mit 
encore  unefois  garnison  américaine  dans 
les  forts. 

«  La  conduite  de  Jackson  excita  à  la 
fois  les  plaintes  de  TEspagne,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Géorgie.  L*Espagne  se  pïai- 
vnltde  la  violation  nouvelle  qui  avait  été 
jaite  de  son  territoire,  et  de  1  occupation 
violente  de  Pensacola;  l'Angleterre ,  de 
l'exécution  de  deux  sujets  anglais  sans 
Tobservation  des  formes  judiciaires  ;  la 
Géorgie ,  de  ce  que  Jackson  avait  levé 
dans  son  sein  un  corps  "de  volontaires 
et  en  avait  nommé  les  officiers  sans 
le  consentement  de  la  législature.  Les 
plaintes  des  cabinets  de  Londres  et  de 
Madrid  furent  le  sujet  d'une  résolu- 
tion de  la  chambre  des  représentants  : 
die  décida  aue  Texécution  des  deux  An- 
glais avait  été  illégale,  et  blâma,  sous 
ce  rapport,  la  conduite  du  général  ;  mais 
elle  lui  donna  raison  pour  T invasion  du 
territoire  espagnol.  Il  avait  eu  le  droit, 
dit-elle,  d'y  poursuivre  une  troupe  armée 
qui  avait  fait  une  invasion  sur  le  terri- 
toire des  États-Unis,  et  qui  continuait 
de  rester  en  armes  et  pouvait  renouveler 
son  incursion.  Quant  à  l'occupation  de 
la  Floride  et  de  sa  ville  principale ,  et  à 
la  demande  de  son  évacuation  par  le 
cabinet  de  Madrid ,  le  gouvernement  des 
États-Unis  répondit,  comme  il  avait 
lait  pour  111e  aAmélia ,  que  cette  éva- 


cuation aurait  lieu  aussitôt  que  l'Espa- 
gne enverrait  des  forces  suffisantes  pour 
empêcher  que  son  territoire  ne  servit  de 
refuge  et  de  point  d'appui  aux  Indiens 
contre  les  colons  de  la  Géorgie.  » 

L'F^pagne  n'avait  pu  remplir  cette 
condition  pour  Amélia,  à  plus  forte  rai- 
son ne  le  pouvait-elle  pour  le  territoire 
de  la  Floride.  Elle  sentait  vivement  ce 

?|u*il  y  avait  de  peu  franc ,  de  peu  con- 
orme  au  droit  des  nations  dans  les  pré- 
tentions des  États-Unis  à  poursuivre 
leurs  ennemis  jusque  sur  le  territoire 
d'une  puissance  avec  laquelle  ils  n'étaient 
point  en  guerre;  mais  elle  devait  25  mil- 
lions qu'elle  eût  été  aussi  embarrassée  de 
rassembler  que  de  mettre  sur  pied  la 
moindre  armée  à  envoyer  dans  le  nou- 
veau monde.  Le  président  Monroë  obtint 
alors  de  mettre  fin  à  toutes  ces  difficultés 
au  moyen  de  la  cession  de  ta  Floride  en 
échange  de  ces  25  millions  d'indemnité. 
Le  marché,  au  pointde  vue  des  seuls  inté- 
rêts matériels,  était,  il  faut  en  convenir, 
plusavantageux  à  l'Espagne  qu'aux  États- 
Unis.  La  Floride,  depuis  longtemps,  ne 
rapportait  rien  à  l'Espagne,  qui,  depuis 
longtemps  aussi,  n'avait  plus  d'excéaant 
de  population  à  envoyer  dans  le  nouveau 
monde;  il  était,  de  plus,  probable  que 
l'exemple  des  autres  colonies  de  l'Amé- 
rique du  Sud  finirait  par  entraîner  une 
province  à  peu  près  abandonnée  à  elle- 
même,  pauvre,  souffrante,  arriérée, 
quand  tout  semblait  autour  d'elle  s'ani- 
mer d'une  nouvelle  vie  sous  l'influence 
d'institutionscombinéesdans  les  intérêts 
du  pays  même  et  non  point  dans  ceux 
d'une  métropole  constamment  exigeante 
et  jalouse.  L'Espagne  était  donc  exposée 
à  perdre ,  dans  un  .avenir  peut-être  trèk- 
prochain,  une  souveraineté  devenue  pu- 
rement nominale,  et  à  rester  chargée 
d'une  dette  de  25  millions  dont  on  lui 
offrait  de  se  libérer,  sans  que  dès  lors  il 
lui  en  coûtât  le  moindre  sacrifice.  Les 
États-Unis,  de  leur  cêté,  ne  faisaient  pas 
en  ceci  une  générosité  tout  à  fait  gratuite. 
Si  la  Floride  se  déclarait  indépendante, 
ils  ne  pouvaient  prétendre  sur  elle  plus 

3 ne  sur  le  Mexique,  plus  que  sur  le  Péroo, 
roitd'hypothé^ue  pour  leur  créance  res- 
tée ainsi  à  la  charge  du  trésor  d'Esr»- 
gne,  hors  d'état  d'y  faire  honneur  a 
de  bien  longues  années. 
Les  certes,  plus  sensibles  à  ce  < 
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fessait  rhonneiir  dé  la  natfon  (|ul  ce 

Sri  servait  s«s  intérêts  pécuniaires,  hési* 
rent  à  iiccf*pter  la  proposition  du  prési- 
dent Rlonroë.  Kllc-*  s'y  décidèrent  pour- 
tant, et  le  traité  de  cession,  proposé  le 
4  septembre  1818,  fut  ratifié  le  20  octo- 
bre 1^30. 

Cette  acquisition  agrnndit  le  territoire 
de  rUnion,  mais  n'augmenta  pas  immé- 
diatementle  nombre  des  ftlalsUnrs.  Un 
nouvel  État  ne  peut  elfe  constitué  que 
par  un  vole  du  congrès  fédéral  ;  et  ce  Vote 
n'est  accordé  que  lorsque  les  citoyens  qui 
le  réclament  justifient  que  leur  associa- 
tion pourra  suf^porter  tes  diarges  d'une 
administration  pAriTculière. 

Treize  États  avaient  adhéré  h  laeélè^ 
bre  déclaratrori  d'indépendance  du  4  juil- 
let 1776.  Cinq  nouveaux  État»  avaient 
été  constituée  depuis  cette  époque  jus- 
qti'à  1803.  La  présidence  de  ililonroe  en 
vit  en<"ore  cinq  autres  prendre  rang  dans 
la  confédération,  qui  à  la  fin  de  1820  se 
trouva  ainsi  composée  de   tin^t-trois 

Îtats.  L'établissement  de  l'un  d'eux ,  le 
iissouri,  n'eut  pas  lieu  sans  diffiLUllcs. 
I<a  grande  question  siir  h»qUelle  les  États 
du  sud  sont  en  complète  opposition  avec 
ceux  du  nord,  la  question  de  leiclavage 
fut  s^iléf  ;iv{C  une  noUveLe  arJeur  a 


regrettons,  quant  à  nons,  qa*aa  lien  d*i« 
border  nettement  ta  question,  on  Tait 
tjDurnée  avec  une  sorte  d'.iffectntion  La 
Étais  àescl;fvesqui,cominele  Missouri, 
se  sont  constitues  postérieurement  à 
1808,  n'auraient  eu  rien  à  ob,ecter  si  U 
constitution  avait  dit  posrtivement  qu*à 
partir  de  1808  il  ne  pourrait  plus  être 
importé  êi\cun  esclave  dans  aucun  dei 
États  de  l'Union  ;  et  Si  elle  avait  aiouté^ 
ce  qui  certes  était  dans  la  pensée  de  TÊ- 
tat  de  Pensvlvan?e,alorsà  latéteduinoo* 
▼ement,  qu'à  partir  de  1808  aussi  il  gé- 
rait pris  par  chaque  État  telle  meture 
qui  fierait  jugée  la  meilleure  pour  arri?lr 
sans  secousse  a  1  abolition  de  cette  cbote 
impie  qu'on  af>pelle  Pesclavage. 

Le  nouvel  Etat  de  Missouri,  (fai  solli- 
Cffait  son  admission  au  congrès,  aviîl 
conservé  dans  sa  constitution  pirticn- 
lière  le  principe  de  l'estlavoge.  Quand 
cette  constitution  tut  sounnse  en  projet 
au  congrès,  afin  qu'on  examinait  ti  âte 
était  en  harmonie  avec  les  principes  qni 
fonti  (  base  de  la  ronfétlération,  les  États 
du  sud,  lois  (|ue  la  Louisiane,  la  Géorgie, 
la  Caroline,  <fui,  obligés  par  la  constitu- 
tion de  1788  a  ne  plus  s**  servir  de  nou- 
veaux esclaves,  ftwit  tous  leurs  efforts 
pour  pprprluer  (Tpendnnt  celle  tèprt  so- 
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eofistitution  que  fious  avons  cité  con- 
dainn.iit,  au  contr.iire,  implicitement, 
la  thpse  défendue  avec  ton t  de  ténacité, 
puisqu*n  fixait  un  déini  pour  Tintrodiic- 
tion  de  nouveaux  esclaves;  quant  à  Tad- 
mission  du  Kenturk^'  et  du  Tennesséit , 
ell^  avilit  eu  lieu  anferieureinentà  Texpi- 
ration  de  ce  délai  ;  elle  avait  donc  été  con- 
sentie sous  la  condition  tadte  de  IVxti  ne- 
tion  progressive.  I^  reste  de  la  défense, 
emprunté  à  un  ordre  (farguments  dont 
une  moitié  est  sans  valeur  et  doi  t  Tautre 
tombe  devant  le  fait  de  rengagement 
pris,  àèi  cette  époque,  par  les  puissances 
derEurope  de  travailler  à  rén)ar)cipntion 
des  noirs,  indiquait  du  moins  la  secrète 
pensée  des  Ëtnts  non-aboiitiouistes. 
«  li*esclavage,  après  tout,  a  existé,  ajoti- 
taienl- ils,  dans  les  républiques  les  (ilus 
floruumes  de  Tantiquité  :  il  «xiste  en- 
core dans  lés  colonies  de  toutes  In  puis- 
sances de  TEurope,  pourquoi  serait-il 
ioteitiit  davantage  chez  nous?  Laissez  \h 
cette  question  brû  ante ,  dont  la  discus- 
sion est  pleine  de  dangers  ;  ne  nous  don- 
nez pas»  penser qu*uD  jour  pourrait  ve- 
nir où  I  opinion  qui  nous  est  contraire, 
abus.'mt  de  sa  majorité  dans  le  congrès, 
prononcerait  Fakiolition  de  IVsclava^jie 
dans  toute  retendue  des  États-Unis,  car 
ce  joiir-lù  serait  le  dernier  de  la  confédé- 
ration. » 

La  cbambre  des  représentants  ne  fai- 
blit point  devant  la  menace  au  moins 
étrange  que  lui  faisaient  les  Ktats  du  ^ud  ; 
la  clause  du  maintien  de  l'esclave  fut  re- 
pouaséeet  fad mission  du  Missouri  ajou^ 
née  indélinîmeit  par  conséquent.  Le  S(v 
nat  se  montra  plus  facile,  ou  plutôt  sa 
eomposition  permit  aux  États  a  esclaves 
d'y  retrouver  la  majorité  quMlsn*avaient 
pas  obtenue  dans  la  rhambre  des  repré- 
sentants. Dans  celle-ci ,  le  nombre  des 
repréMntants  de  chaque  État  étant ,  en 
raiBon  de  la  population  de  cet  Etat, 
I  pour  30.000  dmes,  et  les  États  du  lïord 
étant  les  plus  peuplés ,  ceux  du  sud  de- 
vaienty  être  plus  facilement  en  minorité, 
tandis'que  la  représentation  étant  égale 
dans  le  sénat  (deux  sénateurs  par  État),  les 
Ë^atsàeselavesy  pouvaient  avoir  la  majo- 
rité. Toutefois,  et  ceci  est  un  indice  de  la 
disposition  générale  des  esprits  dans  TU- 
Rion,  le  sénat  chercha  b  trancher  la  ques- 
tion pour  Tavenir,  et  décida  qu'aucun 
nouvel  État  à  esclave  ne  serait  dorénavant 


admis  dans  la  confédération,  à  moins  qu'il 
ne  f(U  siiué  au-dessous  du  3(i'  degré  30 
minutes  de  latitude  nord,  c'est-a-dire, 
au-dessous  de  la  limite  sud  du  IMis^ouri, 
du  Kenturky  et  de  la  Virginie.  Singulière 
concession ,  justifiahle  sans  doute  \mT 
une  multitudede  fort  hoiines  raisons,  une 
fois  CiTtaines  fausses  né  essi tés  admises, 
mais  qu'il  est  ét^anue  de  voir  sérieuse- 
ment offerte  dans  un  pays  qui  se  pré- 
ter)d  la  terre  de  liberté  par  excellence. 

P.dt  à  Dieu,  cependant,  que  la  Russie 
déterminait  aus>i  un  degré  de  latitude  au- 
dessous  duquel  le  b'anc  ne  fdt  plus  es- 
clave, et  que  l'Angleterre,  si  tendre  pour 
les  Nègres,  dont  elle  a  reconnu  qu'elle 
peut  se  passer  plus  facilement  que  les 
autres  nations,  moins  hihiles.  moins 
prévoyantes  qu'elle, ado()tclitquelquetem- 
pérnmeut  de  ce  genre  aux  Indes  orien- 
tales et  dans  st-s  autres  colonies.  Elle 
croit  prohahleuient  que  la  dignité  de 
l'homme  blanc,  rouse  ou  cuivré  est  moins 
difficile  à  satisfaire  que  celle  du  nèsre 
transplanté  en  Amérique,  et  qu'il  suflit, 
pour  satisfaire  à  la  grande  loi  de  l'hu- 
manité, de  iinisquer  un  esclavage  vérita- 
ble sous  d'hypocrites  dénominations! 

Quelques  années  avant  cette  discussion, 
pour  laquellese  passionna  TAmérique-du 
Kord,  un  autre  incident,  moins  grave 
au  point  de  vue  humanitaire,  niais  qui  a 
son  importance  au  point  de  vue  social, 
se  passait  dans  le  même  coin  du  monde 
et  passionnait  la  Franceet  PLuropelieau- 
coup  plus  <iue  TA inérique.  Trois  cents 
4ïomm,es  environ,  of liciers  et  soldats,  dé- 
bris de  nos  grandes  armées,  sVtaient  en 
18!  G  réfugies  aux  États-Unis.  1^  congrès 
leur  avait  cédé  des  terres  sur  le  bord  de 
la  rivière  l'Alabama ,  dans  l'État  consti- 
tué depuis  sous  ce  nom  et  situé  entre  la 
Floride  et  le  golfe  du  Mexi<|ne  au  sud,  le 
Tennessee  au  nord,  la  (iréorgieà  l'est  et  le 
Mississipiàrouest.Ce  territoire,  l'un  des 
plus  fertiles  de  l'Amériffue  septentrio- 
nale, fut  abandonne  peu  de  temps  après 
par  ces  pauvres  proscrits ,  non  point  par 
UTConstarice  comme  on  les  en  a  accusés, 
mais  faute  de  movens  pécuniaires  pour  ac- 
quitter )eprix,tres-modique  pourtant  (1), 

(i)  IjironcpsMon  était  lïo  na.in»  ncres  rao,864 
hpcl.)  de  ff rre  a  rai«)n <Ie2  fr.  l'acr* > r. fr.  Phect.) 
soit  1H4,. rit)  Tr.  payal>l<'i»(>n(|u<it(irzf  ans.  On  se 
rappelle  que  d<»s  soiiTriplhMïs  fiirvnl  mivfriph 
en  France  an  prolU  «Je  c^U^  colonie,  mais  qne. 
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auquel  on  le  leur  avait  cédé.  Ils  se  ren- 
dirent dans  le  Mexique,  8*enfoncèrent 
dans  les  terres,  et  fondèrent,  proche  de 
la  rivière  la  Trinité,  province  du  Texas, 
rétablissement  devenu  célèbre  sous  le 
nom  de  Cbamp-d' Asile.  Les  Mexicains,  de 
qui  ils  avaient  négligé  de  solliciter  une 
concession ,  teur  ordonnèrent  de  se  reti- 
rer, et ,  sur  leur  refus,  les  y  contraignirent 
à  main  armée,  et  les  dispersèrent.  Les 
Mexicains  eurent  peur,  di^on,  des  fortifi- 
cations dont  ces  colons  restés  soldats 
avaient  entouré  leur  campement.  La  peur 
a  fait  commettre  plus  d*une  méchante 
action  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  accu- 
ser de  celle-ci  un  sentiment  qui  n'a  pas 
même  Texcuse  d'être  une  faiblesse.  Les 
anciennes  colonies  espagnoles  révoltées 
contre  leur  métropole  avaient  besoin  de 
l'appui  de  l'Europe  pour  faire  reconnaî- 
tre leur  indépendance.  Le  gouvernement 
de  France  mit  secrètement,  dK-on,  pour 
condition  de  sa  reconnaissance  l^accom- 
plissement  d'un  acte  inique  quf  servait 
ses  mesquines  et  cruelles  rancunes.  Cette 
condescendance  du  Mexique  fut  mal  ré- 
compensée; il  lui  fallut  lutter  longtemps 
encore  avant  de  conquérir  une  existence 
légale.  Ce  ne  fut  point  la  France,  mais 
les  Ëtats-Unis  qui  les  premiers  la  recon- 
oureoL  L^ËspagTie  se  plaiguit  amère- 


peler  à  l'obéissance  ses  anciens  sujets  du 
Mexique  et  du  Pérou.  Oux-ci  avaient 
facilement  résisté  aux  forces  envoyées 
contre  eux,  et  avaient  maintenu  leur  indé- 
pendance ;  mais  en  1821  ils  n'étaient  en- 
core reconnus  par  aucune  puissance ,  ei 
vivaient  dans  une  sorte  d'isolement  poli* 
tique.  Chaque  année,  depuis  cette  révolu- 
tion accomplie,  le  congrès  de  l'Union  re- 
teutissait  des  réclamations  des  différents 
États  en  rapport  de  voisinage  ou  de 
commerce  avec  eux ,  et  le  gouvernement 
hésitait  encore.  L'Espagne  espérait  que, 
grâce  à  la  cession  de  la  Floride,  cette  hé- 
sitation durerait  assez  longtemps  pour 
que  ses  armes  eussent  le  temps  de  triom- 
pher des  rebelles  :  elle  fut  trompée  en  oe 
point.  Le  cabinet  de  Washington,  pressé 
par  les  nouvelles  républiques  d*accrédi- 
ter  auprès  d'elles  des  consuls  chargés  de 
protéger  ses  nati  onaux ,  et  pressé  aussi  par 
ces  derniers,  dont  les  intérêts  souffiraieot 
d'une  situation  irrégulière,  se  déeida  à 
une  reconnaissance  dont  le  cabinet  de 
Madrid  se  montra  singulièrement  ir- 
rité. Le  gouvernement  de  l'Union  lé- 
pondit  que  «  c'était  une  rè^e  invariable 
delà  politique  des  États-Unis,  de  recon- 
naître les  gouvernements  de  fait^  toutes 
les  fois  qu  ils  paraissaient  suffisamment 
consotidés  pour  qu'on  pût  traiter  avec 
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me,  les  États-Unis  firent  si^ni- 
ils  ne  souffriraient  point  cette  in- 
tion  lorsqu*eui-mémPS  s'en  étaient 
us  pendant  les  ionsues  guerres  qui 
l  tout  remis  en  question  en  Eu- 
Le  système  de  non-interventioD 
é  comme  une  invention  française 
delà  révolution dejuiliet ,  date,  on 
,  de  beaucoup  plus  haut,  et  a  été 
lé  sérieusement  pour  la  première 
ir  les  États- Cuis.  Il  est  bon  de 
en  passant,  au  surplus,  que  ces 
es  prétendus  nouvejux  sont  vieux 
île  monde,  vieux  comme  la  pru- 
Ics  Dations.  Ils  ne  sont  rajeunis  de 
en  temps  que  dans  leur  mode  d*ap- 
Miplus  ou  moins  franche  et  loyale, 
pfilen  soit ,  !*Espasne.  mal  servie 
tedrconstance  par  ses  alliées,  ne 
nner  contre  ses  anciennes  colonies, 
jrfot  rard  elle  fut  obligée  de  pro- 
r  faffranchissement. 
I  oe  temps  aussi,  les  États-Unis eu- 
débattre  une  question  importante 
a  Russie,  et  sortirent  victorieux 
r  lutte  avec  la  plus  cauteleuse  et 
tre  la  plus  habîi?  de  toutes  les  di- 
ties,  parce  qu'à  une  rare  persévé- 
daus  ses  volontés  e!le  sait  allier 
ti vite  patiente  et  continue,  et  dis- 
un  immense  orgueil  sous  des  for- 
nstamment  appropriées  au  carac- 
la  partie  adverse.  La  Russie,  mat- 
des  régions  polaires  de  TEurope 
*Asie,  a  voulu  avoir  sa  part  aussi 
ices  de  rAmérique  septentrionale, 
idre  1*^'  crut  qu  il  lui  était  possible 
jîr  avec  les  États-Unis  comme  ses 
«sseurs  et  lui-même  en  avaient 
ec  certains  de  leurs  voisins  d'Eu- 
t d'Asie.  Illui  sembla  tout  natu- 
décréter  à  son  profit  la  souverai- 
biolue,  non-seulement  de  la  par- 
rOcéan  qui  baigne  ses  posses- 
,  mais  encore  de  celle  qui  longe 
M  des  territoires  nord'ouest  au- 
tant à  r  Union.  Celle-ci  ne  ratifia 
ane  pareille  usurpation;  elle  sut 
respecter  ses  droits  sur  les  mers 
8  en  face  de  ses  nossessions,  et 
a  la  Russie  à  lui  laisser  la  libre 
ne  dans  celles  appartenant  à  cette 
noe. 

codant  les  États-Unis  se  cou- 
t  de  travaux  destinés  à  exercer  un 
jne  immense  influence  sur  leur 


pros^mté.  Éclairés  par  lesgoerres  qu*ili 
avaient  eu  à  soutenir  contre  f.Aiig'e- 
terre  depuis  le  moment  où  ils  avï»ie.it 
proclamé  leur  indépendance  jusqu'à  ces 
derniers  temps ,  ils  avaient  conué  à  un 
ancien  aide  de  camp  de  Napoléon,  au 
général  Bernard ,  la  mission  de  fortifier 
leurs  frontières  et  de  faire  senir  à  la 
défense  nationale  les  routes  et  les  canaux 
déjà  ourerts  ou  à  ouvrir  sur  leur  im- 
mense territoire.  Cette  question  des  tra- 
vaux donna  lieu,  dans  la  dernière  session 
de  la  présidence  de  Monroê,  à  une  discus- 
sion remarquable,  en  ce  que  la  décision 
qui  s'ensuivit  caractérisa  la  constitu- 
tion de  ITnîon.  La  prospérité  des  États 
s*etait  développée  a  oe  point  que  le 
gouvernement  central,  tout  en  ne  dispo- 
sant, pour  alimenter  le  trésor  iédéral, 
Î|ue  du  produit  des  droits  d'importation 
rappé  sur  les  marchandises  étrangères 
et  des  bénéfices  donnés  (Kir  les  actions 
de  la  banque  dont  il  était  propriétaire, 
avait  pu ,  depuis  la  paix,  satisfiûre  aux 
dépenses  du  gouvernement,  servir  Ta- 
mortissement'de  la  dette  publiaue  et 
constituer  une  réserve  assez  considéra- 
ble. Quelques  membres ,  dans  les  deux 
chambres,  pensèrent  à  utiliser  cette  ré- 
serve en  la  faisant  servir,  sous  la  direc- 
tion et  la  surveillance  du  président,  à 
Texécution  de  canaux  et  de  routes  qui 
accroîtraient  les  ressources  des  diffé- 
rents États.  D'autres  membres  combat- 
tirent cette  proposition  en  se  fondant 
sur  ce  motif,  que  ce  serait  donner  au  pré- 
sident une  occasion  d'intervenir  dans 
les  affaires  particulières  des  États  et 
mettre  à  sa  disposition  un  moyen  d'in- 
fluence personnelle  qui  pourrait  devenir 
dangereux.  Le  bon  et  sage  Monroë,  moins 
susceptible  que  ne  l'eut  été  en  pareille 
occurrence  le  chef  héréditaire  de  l'un  de 
DOS  gouvernements  d'Europe,  fut  le  pre- 
mier à  reconnaître  la  justesse  de  l'objec- 
tion et  à  combattre  une  proposition  uni 
d'ailleurs  n'avait  d*autre  tort  ^ue  celui 
d*étre  faite  dans  un  pays  jaloux  a  Texcès 
de  son  indépendance.  Les  travaux  de 
défense  dont  nous  avons  parlé  en  com- 
mençant, étant  essentiellement  dans  les 
attributions  du  congrès  fédéral  et  par 
conséquent  du  président ,  n'étaient  pas 
atteints  par  cette  résolution  :  ils  furent 
poussés  avec  activité.  I/armée  reçut 
aussi  de  notables  améliorations,  quanta 
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l'armement  et  à  rinstruction  des  ofâ- 
ciers,  et  enfin  les  arsenaux  se  remplirent 
d*armes  et  de  munitions.  Nous  nous  ré- 
servons d'entrer  dans  quelques  détails 
sur  ces  différents  points  dans  Taperçu 
céo'iraphique  et  statistique  dont  nous 
ferons  suivre  cette  rapide  esquisse  his- 
torique; nous  mettrons  largement  à  con- 
tribution les  précieux  ouvrages  de  M.  le 
major  Poussin  (t)etde  M.  Michel  Cheval- 
lier (2)  ;  nous  demanderons  paiement  à 
la  Description  statistique yhistoriq^ue  et 
politique  des  États- Unis  de  1^  Amérique 
septentrionale,  par  le  savant  et  con- 
sciencieux D.  B.  Warden,  les  renseigne- 
ments les  plus  précis  sur  ces  contrées 
appelées  âjouer  un  rôle  si  important 
dans  les  atttires  du  monde. 

Nous  (continuons  notre  narration  des 
faits  politiques. 

Le  7  février  1824,  le  président  Monroë 
rappelait  au  général  la  Fayette  la  ré.<oiu- 
tîon  suivante,  adoptée  à  Tunanimité,  peu 
de  jours  auparavant,  par  la  chamore 
des  représentants  et  le  sénat  des  États- 
Unis  : 

«  Ha  éfcrf<ofn  que  !e  génml  la  Fayfftl« 

•  ajaut  exprimé  riotontion  de  vi&iter  ce  payd, 
«  le  président  sera  chargé  de  lui  conimuni- 

•  qner  l'assurance  de  rutiachement  afTi^ctiicrix 

•  fl  r^riinnatasAIlt  <^iie  lui    *^»n«^rv»iit   I»  arn\ 


être  enregistrée  par  Thistoire.  Il  y  a 
dans  ce  fait  plus  qu'un  acte  de  recon- 
naissance envers  un  homme,  il  y  a  uo 
grand  exemple  donné  aux  nations.  Les 
aoilars  et  les  terres  ne  sont  ici  qu*un 
accessoire,  glorieux  sans  doute  pour 
celui  qui  en  était  gratilié  comme  pour  le 
peuple  qui  le  votait,  mais  dont  Fab- 
seuce  n'edt  rien  laissé  à  regretter  ni 
pour  rhonneiir  de  celui-là  ni  pour  la  gé- 
nérosité de  celui-ci.  On  aime  a  voir  fio- 
tègre  et  désintéressé  la  Fayette ,  embar- 
rassé dans  son  remerclment ,  trahir, 
malgré  lui,  la  crainte  que  quelques  es- 
prits ne  vissent  dans  ce  don  un  salaire 
plus(|u'un  hommage  et  soupçonnassent 
un  grand  cœur  de  s'être  laissé  troubler 
par  un^  joie  cupide  :  «  Quelque  fier  que 
«  je  sois  de  tous  les  témoignagesd*af!ec- 
«  tion  que  m'ont  donnés  le  peuple  des 
«  États-Unis  et  ses  représentants  au 
«  congrès,  dit-il  aux  commissaires  char- 
«  gés  de  lui  présenter  la  donation  (jan- 
«  vier  1825),  l'importance  de  celte  der- 
«  nière  faveur,  au  milieu  de  ma  recon- 
«  naissance,  a  fait  naître  des  sentiments 
«  dont  je  ne  puis  me  défendre.  Mais 
«  dans  ce  moment  la  gracieuse  résolutlod 
«  des  deux  (hanibres ,  exprimée  par 
«  vous ,  ne  me  permet  pas  d'éprouver 
<  d  «tutres  senthneiits  que  ceux  de  la 
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e  marques  de  résp^t,  sans  nucun 
;e  apparent  d'un  sofn  tropatt^utit' 
iterets  puremefit  matériels, 
itoire  de  la  Fayette  est  tellement 
efle  de  rindépêndance  des  Ktats- 
àcetlede  fa  r^fofiMiont'raii^'aise, 
raconter  serait  répéter  l'histoire 
ieux  grandes  époques.  Exemple 
peut-^lrc  de  cequr  peut ,  en  l'aîi- 
n^ine  de  grands  talents ,  In  pro- 
litique  sacrilîant  à  de  généreuses 
ions  une  position  prrtilégié<> ,  son 
stera  le  symbole  de  trois  révolu- 

I  ne  pouvons  cependant  résister 
sir  de  dire  son  voya^re  triomphal 
ers  des  diver^  È\nù  de  l'Union.  Ce 
ouft  sera  une  occision  de  montrer 
il  que  rUnion  présentait  à  cette 

»  me  de  cette  terre  qu*il  avaît 
nment  contribué  à  affranchir^ 
I  retnnivait,  après  plus  de  qua- 
ns ,  riche  et  puissante  au  delà  de 
qu'on  avait  pu  espérer,  causa  à 
'ette  une  juste  émotion,  dit 
et  ;  de  la  Lozère)  dans  ToiivraKe 
is  avons  déjà  cite  plus  d'une  fois. 
tu  sur  le  port  (de  ÎNew-lork;  les 
es  de  Thta't  et  toute  la  ptipula- 
iii  raccueillit  p<ir  mille  acclama- 
On  le  conduisit,  a  travers  une. 
Iiaie  de  milice,  au  lo^(>nient  qui 
it  été  préparé.  L'aspect  de  cette 
ville,  qu  il  avait  laissée  peuplée 
;t-cînq  mille  habitants  et  qui  en 
lit  plus  de  cent  cimpiante  mille, 
ja  d'étonnement.  Toutes  les  no* 
s  de  ^ew-Yo^k  vinrent  levisit«TP, 
;ue  fois  qu'il  se  montra  en  public 
*  se  pressa  sur  son  passaize.  Cha- 
ulait voir  celui  qui  avait  été  Tami 
Hbington,  qui  avait  combattu 
i  pour  la  cau<e  glorieuse  de  l'm- 
ance.  Les  vieillards  se  croyaient 
s  au  temps  de  leur  jeunesse.  Les 
gens  vovaient  revi>re,  d.ms  un 
[}hncij)aux  acteurs,  cette  époque 
le  qui  ne  leur  était  connue  que 
\  récits  de  leurs  pères.  I^  rôle 
it  joué  ta  Fayette  en  Europe 
ta  la  curiosité  que  chacun  éprou- 
i  le  voir  et  a  Timpression  que 
iait  sa  présence.  Il  était  le  témoin 
de  deux  grandes  révolutions,  le 
)  de  llirstoire  des  deux  moodes 


pendant  le  demi-sièele  qui  s'était  éooolë. 

«  Son  vop^e  dans  toute  retendue  des 
États-Unis  lut  accompagné  des  mêmes 
démonstrations.  Partout  on  accueillit 
avec  enthousiasme  celui  qu'on  appelait 
Vl/ôie  de  ia  nation.  Il  visita  Boston  qui 
avait  donné  le  premier  signal  de  l*indé* 
pendance;  Philadelphie,  où  sié^ewit  le 
congrès  qui  la  proclama.  11  revit  les 
lieux  témoins  de  ses  combats,  de  ses 
périls,  de  ses  victoires;  admira  de 
grandes  villes  où  il  n*avait  laisse  que  des 
bourgades,  et  de  Dombreux  vilLi^^es 
dans  des  pays  qu'il  a\ait  vus  entière- 
ment déserts.  Partout  la  campagne  était 
riche  et  florissante,  seiîiée  de  routes  et 
de  canain ,  et  animée  par  une  heureuse 
et  active  population. 

•  f  ^  -1-ayette  visita  la  nouvelle  capi- 
tale de  la  confédération ,  où  Tuttendait 
le  président  (Monroë),  qui  lui  en  Ut  les 
honneurs,  et  promit,  en  le  quittant,  de 
revenir  quand  le  congrès  y  .serait  ras« 
semblé.  Il  se  rendit  avec  le  président  à 
Mouiit-Vernon ,  Tancienne  demeure  de 
Washington,  où  ils  furent  re^us  par  sa 
familhs  qui  les  conduisit  à  la  dernière 
demeure  de  ce  grand  homme,  modeste 
Dnonumfnt,  dont  la  seule  décoration 
consistait  dans  les  beaux  arbres  qui 
Tombrogeaient. 

«  Poursuivant  sa  route  au  sud,  la 
Fayette  vil  les  nouvelles  acquisitions  des 
États-Unis,  les  Florides,  la  Louisiane, 
territoires  plus  vastes  que  toute  l'Eu- 
rope, par  lesquels  était  complétée  de  ce 
côte  la  grande  république  dont  TinJé- 
pendaitce  des  treize  colonies  avait  jeté 
le  fcmdement. 

«  SVmbarquant  enfîn  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, sur  le  Mississipi,  il  remonta  ce 
grand  fleuve .  devenu  américain ,  et  ar- 
riva dans  les  nouveaux  États  de  Touest, 
nés  depuis  qu*il  avait  quitte  l'Amérique 
et  déjà  presque  au^si  nombreux  et  aussi 
peuplés  que  les  treize  Etats  primitifs,  et 
destines  à  le  devenir  davantaKe.  Il  vit 
sur  le  Mississipi  et  sur  ses  al'lluents  des 
villes  nouvelles  déjà  considéra jles ,  des 
ports  pour  recevoir  les  navires,  des  chan- 
tiers pour  les  construire,  des  manufao- 
tures  et  des  habitations  s*élevanlde  tous 
côtés,  et  tout  le  mouvement  d'un  peuple 
actif  et  industrieux  sucoédaut  à  la  soH- 
Uide  et  au  silence. 

4  Revenu  oomme  il  Tavail  prends ,  à 
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Il  nous  semble  qoe  si  le  congrès  de 
Washington  avait  fuit unnieilleur  accueil 
au  congrès  de  Panama  ,  que  si  8cs  repré- 
sentants* y  eussi'at  fiaru  iibres  des  prcoc- 
cupiitions  qui  de  vu  en  t  résulter  pour  eux 
dt^la  certitude  que  leurs  actes  n  auraient 
pas  r.isFentinient  de  (a  majorité  du  eon- 
gi  es  de  VVashmgton,  les  deux  Américjucs 
répubtîf'au]e«i  :iu raient  pu  se  réunir,  con- 
fondre leurs  grands  intérêts  et  prévenir 
une  partie  des  dissensions  qui  troublent 
aujourd'hui  l'Amérique  septentrionale  à 
Toccasion  du  Texas.  Il  semble  aussi  que 
la  hante  influence  morale  que  n'eussent 
pas  manque  d'exercer  les  États-Unis 
aurait  épargné  au  monde  le  spectacle 
peu  encourageant  que  lui  présentent  les 
anriennes  provinces  es(>at;noies.  Mais  les 
peuples  des  Ktats-Uiiis,  quelque  mélange 
qu'ils  aient  subi,  retiennent  toujours 
les  défauts  comme  les  qualités  delà  vieille 
race  anglo-saxonne,  à  laquelle  apparte- 
naient leurs  ancêtres.  Il  y  a  toujours  dp 
Tegoïsme  au  fond  de  leurs  détermina- 
tions en  apparence  les  plus  généreuses. 

Les  Anglais,  leurs  maîtres  en  ce  point, 
se  vengèrent ,  vers  ce  temps ,  de  Techec 
que  Jackson  leur  avnit  tait  éprouver  a  la 
Nouvelle-Orléans,  et  se  vengèrent  comme 
Ils  savent  iv  faire ,  tn  colorant  leurs  bc- 
tPS  <ruii  |>rMc\ti'  r|MJ  iinjjns^  au  prrmier 


les  ports  des  colonies  britanniques.  Cette 
situation  ne  pouvait  se  prolonger  fran- 
dieinent  bien  longtemps.  Les  deux  na- 
tions recoururent  chacune  à  un  paNÎIIoa 
étranger  pour  continuer  les  édian^^es 
auxque  s  elles  ne  pouvaient  renoncer  ni 
lune  ni  Tautre.  Knlin  l'Angleterre,  que 
gênait  surtout  lu  pitoyable  nécessite  de 
jouer  cette  comédie,  admit  rexcention 
qu'elle  âvait  d'abord  obstinément  refusée. 

Le  parti  démocrate,  dont  le  sénat, 
usant  de  sa  prérogative ,  avait  éloigné  le 
candidat,  le  , général  Jackson,  lors  de 
l'élection  de  182*1,  résolut  de  prendre  si 
revanche  à  l'expiration  des  quatre  ans  de 
la  présidence  de  Quincy  Adatns,  qui 
avait  été  le  candidat  des  wnigs,  et  le 
général  Jackson  fut  porté  au  pouvoir  par 
une  majorité  cx)nsiderable. 

Quincy  Adams,  de  qui  la  Fayette  a  feit 
ce  bel  etoge,  qu'il  s'éiuit  concilié  l'estime 
de  tons  les  partis  (1),  eut  avec  son  père 
ce  point  de  ressemblance  de  n'avoir  pas 
été  maintenu  pour  quatre  autres  années 
dans  la  présidence,  d'avoir  suceombédans 
une  lutte  contre  deux  partis  deven  usasses 
forts  l'un  et  l'autre  pour  se  mesurer,  cft 
d'avoir  été  le  représentant  du  pa|ii  le 
moins  avancé. 

■  L  avènement  de  Jackson  à  le  af 
pr<?a;c  ritïiiïismUir(^j  dit  M.  Pel(»t  (dfl  II 
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prrrpfs  de  leurs  ancêtres.  Il  craîii^nît 
^r.!>!vmpinp  prestis;<>,  qui  avait  faitarri- 
Kjnk^nn  à  i.j  |)résidc*nre,ne  tltsnppor- 
;r'«ie>a  pnrt.  S:.r  les  droits  des  autres 
;•■.  n«r>  et  sur  reui  drs  r  toM'ns .  des 
'.-':  teinrntsi^iiî  di.'inL'traient  la  nature 
î  :i.irrru*  f  •'nt.  Wjîs  leii  esprits  ré- 
.Vr-:  >e  r.iUierent  en  sun^e.iiu  <|ue  le 
frcvjrnt  des  ttats-l'nis.  quel  (ju'il  lût, 
•^*  \vr»' feiiiif  ilaiis  IVtroile  liniile  îles 
^'•-•>i£^!i\e«  du  ;  ouvoir  tedenii,  eteoii- 
tfn  UT  .a  s<m%eraîiietê  des  États;  qu'il 
9f  di?o  -s  <tt  p«is  ,  L'omiiiM  les  diet's  de 
f  :^^mem-nt  en  Europe ,  d'une  multi- 
tie 'it-nivUiis,  d'un  trésor  corsidéra- 
Ur.  et  «i.rinut  d'une  ar'iiee  iioiiibreuse 
V  K*  i»  .';i  «k*ir  et  à  faire  tout  piler 
t 'lï  -1  Va.  \U  vensèreiit  que  Jacksoj) , 
^.. .  ,-.  -.^  ,.\  .a\»>ïi.  ne  pourrai,  (|Utin<i 

i  -ri  :ur^-.i  la  r(4oBl«,  s'arroger  uu  puu- 

ic.r  *  ".er.evr  j  erlui  que  lui  conterait 
L  o.Tifi/'.ïi'^o:  mais  ils  ne  re^ireltt'reul 
ps  rriivr.f  (^ue  Ja  présidence  fik  eoiiliée 
î  ti  h-.MTime  de  ce  caractère .  et  que  la 
^H*  ftjfjon  démocratique  du  pays  ne 
f  .-;Tr'.'.  f.i5  un  plus  grand  nouiliro  de 
n  ■::•:  '  v>  i  ivile*  entre  lesquelles  le  peu- 
;>;  i'!  i^h'-kisir  son  premier  niniiistrat.  • 

fr  iîtrn:fr  ngret  a  sans  «lonle  été 
»' "  .1  tl  {.«.bli'iuenient  exprinir,  puis- 
;-^.,  h'^t.rifn  au^si  con.sriencreux  que 
M  l>>t  \\^  la  Lozère)  o  rru  dcxiir  le 
'•: •  ^-.j.utr  :  un  peiii  douter  toutefois  qu  il 
i*  ri"  parta.e. ,  en  Anurrique,  par  des 
«iri»  \r^i'nneDl  réfléchis.  Le  ré;;iuie 
^•vr,-itiqu<',  qu^on  ne  devrait  jaunis 
^^•nd.'e  avect  raiiareliie  deiuj^oj^i- 
^,  tif-ire  passaKére  qui  ne  reMste 
}^  Kajteinp.*  a  ses  propres  exres ,  le 
î»»"^  le  fiorratique  nes'oppt  se  pnint  à 
fn>Vnre,  .i  aconst;<tation  de  not^bili- 
^^vil•'S.  H   a  ses  inconvénients,  ses 

^'V'^''»''^'^'  ï^'t^n  que  tout  autre  rejiinie; 

^iÏL.  Fr.mrv  ,  où  le  peu  d'.-nieiens  elé- 
o^v  r;sl««rTatiqnes  qui  surnai:ent  en- 
^■'rrr.i.iî^p^ «Je  raline,  disparaissent  dès 
i-'.'j  p".t  t  noir  s'elê\e  à  l'horizon, 
^1  rs  Fl^cil^-Unis  eux  intimes,  depuis 
A;rejio<r>  Joursdeleur  ln>l<nie,  n'ont 
K«t<^   »:j    >»^iieusenirnt  lie>oin  d'une 

IM:L'i..te  eivih'  sjus  pituvoir  la   îmu- 
•^.  *'  -.i!.s  \:\  tHMiver  en  elïet.  C>  n'est 
.   t  .1  .Ihm^  \f  princii  e  fuud  -iin-nlid  de  lu 
*«<!>lutinn  puiilique  de  iTniou  qu'est 
-•  .t'W  ror  tre  leijuel  se  briser j  tôt  ou 
'•    ^  une  iiiaehine  dont  les  louaj^s  u'ont 


que  rnppnrence  et  point  la  réalité  d'une 
conihinaison  savante,  rt  ne  semblent 
joi'eravee  aisanee  que  parée  que  l'espace 
unrnensr-  au  milieu  duquel  ils  se  meuvent 
ne  lu  is.se  pas  ninarquer  1«  s  a-i*o<ips  qui  en 
détraqueraient  d'autre»  oi)liu'  s  d*-  four- 
nir p  us  de  foreni  diver^'s  dans  plus  de 
coi.ditions  djilèrentes.  Cet  ohst.iele  est 
dans  reu>einl)le  d'une  multitude  de 
faits  dont  nous  es.*)ayerons  ultérieure- 
ment dindiuuer  les  prinrip:>ux. 

La  pri'sideuee  du  j^enerd  Jaekson 
dev.'iit  ètremarjuée  par  les  plus  graves 
événements.  D'abord  la  Caroline  du  Sud 
sVIeva.  en  même  temps,  contre  le  main- 
tien des  tarifs  prciteeieurs  et  contre  la 
(iretentiou  d(i  confies  de  ^^  asliin^tnn  à 
dominer  ;es  États  piirticmiers;  le  canc- 
tere  t-mp.urte  du  pres.dent  fai  lit  ensuite 
armer  1  une  ( outre  Ta  ti«de.i\  nali(jns, 
l.'i  France  et  les  Ktats-lIni.N.qni  ont  uu 
é<;al  intérêt  a  m.ireh  r  d  aeeord;  et  enfîn 
|j  banque  feder.ile  sueeomba  dans  sa  lutte 
contre  le  |iarti  dêmorr;itique. 

Chacun  de  ces  eveiu-meuts  mérite  d'ê- 
tre exposé  avec  quelques  dél;iils. 
.  li  eu  est  a  p4'u  près  des  États-Unis 
o<imme  de  la  France  :  le  nord  y  est  es- 
sentiellement industriel,  le  midi  et  le 
cent  H'  aL'ricoles.  Ce  fait  y  a  les  mêmes 
eonsctpiencrs,  c'est-à-dire,  y  produit  le 
même  :ini;moi:rsme.  I,a  plupart  des  me- 
Furrs  f.ivor.d)Ies  au  piaccn^ent  des  pro- 
duits maimficlur.  s  y  sont  defa>.  râbles 
àerlm  dcN  pro.luils'de  l'agrieulture,  et 
réciproquement. 

La  yu.rrecpjr  les  Ktats-Unis  avaient  eu 
à  .soutenir  en  dernier  lieu  contre  l'Anyle- 
terrea\;iit(d)liiiériJnionà  recourir  a  des 
eii.prunts.  Ce  pouvoir  fédéral,  ne  dispo- 
sant d'autres  res.simre.es  que  des  droits 
d'importation  sur  les  marchandises 
etr.m^'èns,  avait  décrété  lélevaliou  de 
eesdroit'^.  Ces  Ktalsdo  uoîd,  dont  l'in- 
diist  I  Wv\i\\\  pDteL'i-e  par  cette  mcvure,  y 
troii\aienl  leur  protil;  ceux  di  sud  et  dû 
centre,  au  contraire,  qui ,  dîme  part, 
paya  ent  plus  cher  les  ol)jcts(|ue  leur  ap- 
portait rétr.iimerou  que  leiir  l.vraient  les 
manufactures  du  nord,  cl  (pii,  d'antre 
part,  pi..çaici.t  moins  facilement  Imrs 
produits  ;  t:ric«iles,  frappes,  par  rccipro- 
fité.dedroiisd'iuqjortaiion  à  l'etrau^'er, 
en  éprouvaient  Uu  notabl<-  dommage.  Ce- 
pendant tes  derniers  n'elevèn  nt  aucune 
rédamatioa  tant  qu'ils  curent  Va  cuuvic« 
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Il  nous  semble  que  si  le  congrès  de 
Washington  avait  fait  un  meilleur  accueil 
au  congrès  de  Panama  ,  que  si  ses  repré- 
sentants y  eussent  ftaru  libres  des  preoc* 
cunations  qui  deva  ent  résulter  pour  eux 
de  la  certitude  que  leurs  actes  n  auraient 
pas  Tassent  juient  de  (a  majorité  du  eon* 
gi  es  d«*  Washmglon,  les  deux  Amériques 
républicaines  auraient  pu  se  réunir,  con- 
fondre leurs  grands  intérêts  et  prévenir 
une  partie  des  dissensions  qui  troublent 
aujourdliui  rAmérique  septentrionale  à 
l'occasion  du  Texas.  Il  semble  aussi  que 
la  haute  influence  morale  que  n'eussent 
pas  manque  d'exercer  les  États-Unis 
aurait  épargné  au  monde  le  spec^tacie 
peu  encourageant  que  lui  présentent  les 
aneienues  provinces  espagnoles.  Mais  les 
peuples  des  États-Unis,  quelque  mélange 
qu*iis  aient  subi,  retiennent  toujours 
les  défauts  comme  les  qualités  delà  vieille 
race  anglo-saxonne,  à  laquelle  appurte* 
naient  leurs  ancêtres.  Il  y  a  toujours  dp 
Tégoïsme  au  fond  de  letirs  détermina* 
tions  en  apparence  les  plus  généreuses. 

Les  Anglais,  leurs  martres  en  ce  point, 
se  vengèrent ,  vers  ce  temps ,  de  I  ecliec 
que  Jackson  leur  avilit  fait  éprouver  à  la 
Nouvelle-Orléans*  et  se  vengèrent  comme 
ils  savent  le  faire ,  en  colorant  leurs  ac« 
l<*s  <iuri  prf'lexU  qni  lui^nive  ,i(;  |»r*;Miier 


les  porta  descoloBÎes  britanniques.  Cette 
situation  ne  pouvait  se  prolonger  fran- 
diement  bien  ion»;temps.  Les  deux  na- 
tions recoururent  diacune  à  un  pawIJoB 
étranger  pour  rontiuuar  les  écliauj^ef 
auxque  s  elles  ne  pouvaient  renoncer  ni 
lune  ui  l'autre.  Knfin  l'Angleterre,  que 
gênait  surtout  lu  pitoyable  nécessite  da 
jouer  cette  comédie,  adnut  Texceptiop 
qu'elle âvait  d'al>ord  obstinément  refusée. 

Le  parti  démocrate,  dont  le  senati 
usant  de  sa  prérogative ,  avait  éloigné  la 
candidat,  le, général  Jackson,  lurs  de 
Felection  de  182*1 ,  résolut  de  prendre  sa 
revanche  à  l'expiration  des  quatre  ans  lia 
la  présidence  de  Quincy  Adatns,  qui 
avait  été  le  candidat  des  wiiigs,  et  la 
générai  Jackson  fut  porté  au  pouvoir  par 
une  majorité  considérable. 

Quincy  Adams,  dequi  la  Fayette  a  folt 
ce  bel  éloge,  qu'il  s  etuit  concilié  l'estime 
de  tous  les  partis  (1),  eut  avec  Bon  père 
ce  point  de  ressemblance  de  n'avoir  pas 
été  maintenu  pour  quatre  autres  années 
dans  la  présidence,  d'avoir  suceombédans 
une  lutte  contre  deux  partisdevenusassaa 
forts  l'un  et  l'autre  pour  se  mesurer,  À 
d'avoir  été  le  représentant  du  parti  ia 
moins  avancé. 

«  L'avènement  de  Jackson  à  la  au- 
pr^Mm'  MKsjiiiinîtar^',  à\[  M,  tVl^t  (delà 
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de  leurs  ancêtres.  Il  craîssnit 
ne  presti$;e,qiji  avait  faitarri- 
II  à  Kl  présidence,  ne  fit  siippor- 
lart,  sir  les  droits  des  autrfS 
et  sur  rcux  des  c  to\ens .  des 
'ntSi|ui  (hn nieraient  b  nature 
net  I  en  t.  M:iJs  les  esprits  ré- 
ruUierent  en  ^oiue^nt  (jiie  le 
des  Ëtats-Unis,  (pid  qu'il  iOt, 
'I  rii(?  dans  IVtroile  limite  des 
es  du  I  ou  voir  tedériil ,  et  eon- 
I  souveraineté  des  États;  qu'il 
;iit  pas,  eoinmr*  les  eliefs  de 
nent  en  F^urope ,  d^une  multi- 
plois,  d^in  trésor  eorsidéra- 
riout  d'une  ar't>ee  nondjrcuse 
li  ohéir  vi  a  faire  tout  piier 
li.  Ils  pen>èrenl  que  Jackson, 
f.  Mlviat  (M),  ne  pourrait,  quand 
il  la  volonté,  s'arroger  un  pou- 
rieur  à  o-Iui  que  lui  conférait 
ition  ;  mais  ils  ne  reiiretti'reut 
que  la  présidence  iQt  ronliée 
me  de  ce  caractère .  et  que  la 
on  déinocrati(pje  du  {>ays  ne 
is  un  plus  ^ran<l  nombre  de 
$  I  iviles  entre  lesquelles  le  peu- 
oisir  son  prcnjiir  magistrat.  » 
nier  regret  a  sans  doute  été 
pnbli(|uenient  exprimé,  puis- 
torien  au>si  consciencieux  que 
fde  la  Lozère)  a  cru  dev«jir  le 
;  on  peut  douter  toutefois  qu'il 
irta^é,  en  Amérique,  par  des 
rainieut  réfléchis.  Le  ré;;ime 
ique.  qu'on  ne  devrait  jamais 
)  avec  ranareliie  déma^ogi- 
re  passavEère  qui  ne  re:»iste 
emps  a  ses  propres  excès,  le 
inocratirpie  nes'oppt  se  pointa 
(,  à  laconst.itat'on  de  notabili- 
(.  Il  a  ses  inconvénients,  ses 
issi  bien  que  tout  autre  régime; 
-anrc ,  ou  le  \mi  d'anciens  élé- 
itncrn tiques  qui  surnauent  co- 
ups de  calme,  disparaissent  dès 
ii.t  noir  sVIève  à  l'horizon, 
;iats-Unis  eux  UK^mes,  dejiuis 
■riijoursdeleur  histoire,  n  ont 
I  s-éricuscnjent  he.-oin  d'une 
civile  sjiiS  pouvoir  Ja  trou- 
iig  la  trouver  en  effet.  Ce  n'est 
»  le  prineif  e  fond-nM-ntal  de  la 
3n  politique  de  TUnion  ipiest 
contre  lequel  se  hriscra  tôt  ou 
nadiinedout  les  rouages  u'ont 


que  Pappnrence  et  point  la  réalité  d'une 
combinaison  savante,  et  ne  semblent 
jouer  avec  aisance  que  parce  que  IVspace 
immense  au  milieu  duquel  ils  se  meuvent 
ne  laisse  pas  remarquer  hs  à-conf)s  qui  en 
détraqueraient  d'autres  obli^fs  de  four- 
nir p  us  de  forces  diverses  dans  plus  de 
conditions  différeDles.  C%i  oL»stacle  est 
dans  Teusemble  d'une  multitude  de 
faits  dont  nous  essayerons  ultérieure- 
ment d'indiquer  les  principaux. 

La  presioence  du  général  Jackson 
devait  étrejnarquée  par  les  plus  graves 
événements.  D'abord  la  Caroliue  du  Sud 
s'éleva ,  en  même  temps ,  contre  le  main- 
tien des  tarifs  protecteurs  et  contre  la 
prétention  du  cmi^rès  de  ^Vashingtl)n  à 
dominer  les  États  particuliers;  le  carac- 
tère emporté  du  président  fai  lit  ensuite 
armer  1  une  contre  l'a^^tre  deux  nations, 
la  France  et  les  Ktats-Unis,qui  ont  un 
égal  intérêt  a  march  r  d'ac^rord*,  et  enGn 
la  banque  fédérale  succoniba  dans  sa  lutte 
contre  le  parti  démocratique. 

Uiacun  de  ces  événements  mérite  d'ê- 
tre exposé  avec  quelques  détails. 
.  Il  en  est  à  peu  près  des  États-Unis 
comme  de  )a  France  :  le  nord  y  est  es- 
sentiellement industriel,  le  midi  et  le 
centre  agricoles.  Ce  fait  y  a  les  mdmes 
conséquences,  c'est-à-dire,  y  produit  le 
même  antagonisme.  La  plupart  des  me- 
sures favorables  au  placement  des  pro- 
duits manufactuns  y  sont  défav^. râbles 
à  eu  lui  des  produits  de  l'agriculture,  et 
réciproquement. 

La  fj;ui'rreque  les  États-Unis  avaient  eu 
à  soutenir  en  dernier  lieu  contre  l'Angle- 
terre a  vait  obli;;ér  Union  à  recourir  à  des 
emprunts.  Le  pouvoir  fédéral,  ne  dispo- 
sant d'autres  ressources  que  des  droits 
d'importation  sur  les  marchandises 
étrangèn-8,  avait  décrété  l'élévation  de 
ces  droits.  I^es  États  du  nord,  dont  l'in- 
dustrie était  protégée  par  cette  mesure,  y 
trouvaient  leur  prolif,  ceux  du  sud  et  du 
centre,  au  contraire,  qui ,  d'une  part, 
paya  ent  plus  cher  les  objets  que  leur  ap- 
portait l'étranger  ou  que  leur  livraient  les 
manufactures  du  nord,  et  qui,  d'autre 
part,  phiçaieiit  moins  facilement  leurs 
produits  agricoles,  frappés,par  récipro- 
cité, de  droite  d'importation  a  l'étrauger, 
en  éprouvaient  un  notable  don  un  âge.  Ce- 
pendant ces  derniers  n'élevèrent  aucune 
réclamation  tant  qu'ils  eurent  ià  convie* 
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tion  qae  Tintérét  da  crédit  de  PUnion 
exigeait  d*eax  ce  sacrifice.  Il  n'en  fut 
plus  ainsi  quand,  vers  1832 ,  Tannée 
même  où  expira  la  présidence  dans  la- 
quelle  le  général  Jackson  fut  maintenu 

Sour  quatre  autres  années  ^  ils  rirent  la 
ette  de  l*Union  presque  entièrement  ac- 
quittée. Leurs  réclamations  étant  restées 
sans  succès ,  une  rire  irritation  s'ensui- 
?it,  et  la  Caroline  du  Sud  ouvrit  résolu- 
ment contre  le  congrès  une  campagne 
dont  le  succès,  s*il  lui  eût  été  possible, 
lui  eût  coûté,  et  à  tous  les  États  de  1*U- 
nion  en  particulier,  plus  cher  qu'elle  ne 
se  le  figurait  certainement  au  début  de 
Tafifaîre. 

La  législature  de  cet  État  nomma  dans 
son  sein  une  commission  de  vingt  et  un 
membres,  oui  fut  chargée  d'exposer  les 
griefs  des  Etats  du  sud  contre  le  con- 
grès fédéra],  bien  plus  que  de  chercher  à 
formuler  quelque  proposition  concilia- 
trice de  toutes  les  e|[igences  impartiale- 
ment reconnues.  Le  24  novembre  1832 
cette  commission  présenta  son  rapport, 
où  les  deux  questions,  celle  des  tarifs  et 
cellederautoriietlu  congrès  fédéral,  sont 
traitées,  la  seconde  surtout,  avec  une  re- 
marquable dprelé  : 


*t  SniPaTir  ïe  cours   naturd  Jci    rhosrs ,  j 


L'origine  de  l'afEaire  ainsi  posée,  la 
commission  rappelle  que,  d'une  part, 
les  droits  d'importation,  au  lieu  a'étre 
réduits ,  furent  élevés  à  60  et  même  à 
100  pour  100  ;  que  là  stipulation  d'un 
délai  pour  revenir  au  taux  normal  de  20 
pour  100  fut  abrogée,  et  que  définitive- 
ment, ce  qui,  dans  le  principe ,  n*avait 
été  qu'une  sorte  de  contribution  de 
guerre,  puisque,  dans  ce  cas,  c'est  je 
consommateur  qui  paye  et  non  le  produe- 
teur,  était  devenu  un  droit  uniquement 
protecteur,  au  profit  de  l'industrie  ma- 
nufacturière des  États  du  nord ,  mais  au 
détriment  de  l'industrie  agricole  des  ÉtaU 
du  sud»  qui  ne  pouvaient  plus  échannr 
leurs  produits  avec  l'étranger  éloignéoes 
marchés.  Elle  continue  en  ces  termes  : 

«  Dès  xSao,  les  manufacturiert  sonsèrent, 
pour  perpétuer  leur  profit ,  à  fiiire  acuDelire 
le  système  protecteur  dans  la  légiilatioa ,  el  ils 
virent  que  le  seul  moyen  était  de  Cffétf  des 
dépenses  qui  jusqu'alors  n'avaient  pu  été 
dans  les  attributions  dugouvemementlédéral. 
Le  peuple  o*aurait  pas  consenti  k  Vétablîise- 
ment  de  droili  dont  Le  produit  u'aurait  pu 
eu  une  nflé^-ialiaD,  et  qui  aiirajent  été  i^réh 
s^uïemeul  pour  TaTanuge  dei  maniTfactitrrfl 
^rabU«  daoa  certainf^  partiel  de  rEJuion.  La 
mauuraciuriers  donc,    ^s^c    cH  m'^ûur.i  de 


iaimëdiatement  la  résolution  que  pren- 
drait le  congrès  fédéral.  Cependant 
comme  en  cette  affaire  la  forme  seule 
était  niauvjîiie,  et  que  plus  d*un  État 
irait  des  intérêts  de  la  même  nature  que 
ttux  df-fendus  par  la  convention  de  Co- 
loôibie,  le  congrès  fédéral  rendit  un  biil 
qui,  conciliant  toutes  tes  susceptibilités 
naiiunales  et  gouvemeiiientales  et  tous 
Ws  intérêts  Gnanciers,  permit  aux  pas- 
nooi  de  se  calmer,  au  ealme  de  renai- 
tir.  H  fut  arrêté  que  les  droits  dits  pro- 
trrtfurs  décroîtraient  annuellement  de 
manière  à  être  redescendus  au  taux  de  ^ 
pour  100  dans  un  délai  de  dix  ans. 

Nous  nous  sommes  arrête  sur  cet 
épisode  parce  qu'il  nous  a  paru  propre 
V  (aire  connaître,  mieux  que  ne  le  iiour^ 
Ta\l  une  discussion  abstraite,  les  dispo- 
sitions intimes  apportées  par  chacun  des 
ftatsdans  Jlaeooledération,  qu'ilsauront 
certainement  Timprudence  de  dissou- 
dre le  jour  où  il  semblera  de  nouveau  à 
auelqu'un  d>ntre  eux  que  le  pouvoir 
iedrral,  qui  fait  toute  leur  force,  les  gêne 
dans  leurs  intérêts  matériels. 

Le  général  Jackson,  sorti  de  cette 
difficulté,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
pseoce  d^une  autre  ;  mais  cette  fois  la 
Lute  eu  fut  surtout  à  son  caractère  em- 
porté. 

M.  Roux  de  Rochelle  a  exposé  dans 
h  première  partie  de  cette  histoire,  li- 
vre Xll ,  page  371 ,  Torigine  des  récla- 
mations que  les  Ëtits-Unis  renouvelè- 
rent en  1831 ,  au  sujet  d*une  indemnité 
pour  les  bùtiinenis  américains  saisis  par 
tt  marine  française ,  en  conséquence  du 
décret  de  Berhn  (novembre  1806)  et  du 
dicretde  Milan  (décembre  1807),  les- 
OQcU  avaient  déclaré  en  état  de  blocus 
■H  îles  Britanniques,  et  dénationalisé 
iGul  navire  qui  se  serait  soumis  à  la  vi- 
siteiTan  bîitimtnt anglais. 

//  e5t  douteux  que  si  les  colonies 
anglaises  eussent  eu  au  moment  où 
eil«  se  déclarèrent  indépendantes  quel- 

Î[ue  vieux  compte  à  régler  avtc  la  France, 
a  France  eût  profilé  de  celte  circons- 
tjiiCf  pour  faire  valoir  ses  droits.  Il  lui 
fût  semblé  peu  çénéreux  d'exploiter  au 
proGt  de  ses  finances  le  désir  qu'on 
avait  de  ne  point  s*en  faire  une  enne- 
mie. Le^  Américains  du  Nord  n'ont  point 
d''ces  hcrnpules  :  l:i  révolution  de  1830, 
qui  pendant  un  instant  mit  tant  de  clio- 
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ses  en  question  en  Europe,  leur  parut  une 
occasion  toute  naturelle  d'obtenir  ce  que 
leur  avaient  refusé  TEmpire  et  la  Res- 
tiuration.  Le  même  bâtiment  qui  ap- 
porta en  France  l'expression  de  Tad- 
mi ration  des  républicains  de  l'Union 
pour  le  peuple  de  France  apporta  en 
même  temps  Tordre  au  ministre  plé- 
nipotentiaire drs  États-Unis  de  remettre 
inunédiuteinent  sur  le  tapis  la  question 
de  Tindemnité. 

Le  nouveau  gouvernement  ne  prit 
pas  le  change  sur  ce  que  cette  âpreté 
avait  au  moins  d'intempestif;  mais 
il  y  avait  nécessité  absolue  pour  lui , 
gui  par-dessus  tout  redoutait  la  guerre , 
à  ne  pas  courir  le  risque  de  se  faire 
un  eimemi  dangereux.  L'indemnité 
en  vain  âollicitée  jusqu^alors,  l'indem- 
nité que  la  Restauration  aurait  pu  ra- 
cheter pour  dix  à  douze  millions,  fut 
réglée  à  vingt-cinq  millions  payables  en 
six  années.  Malheureusement,  et  par 
un  oubli  étrange,  le  traité  sifîné  par 
M.  le  duc  de  Broglie ,  alors  président  du 
conseil,  ne  contenait  point  la  réserve 
qu'il  ne  serait  délinitif  qu'anrès  avoir 
reçu  l'approbation  des  Chambres  appe- 
lées à  voler  les  fonds  nécessaires  pour 
son  exécution.  Le  président  Jackson  ne 
put  ignorer  Topposition  énergique  que 
souleva  la  présentation  de  ce  traité,  le 
rejet  du  projet  de  loi  destiné  à  en  assu- 
rer Texécution,  et  la  retraite  du  mi- 
nistre qui  Pavait  signé.  Au  lieu  d'u- 
ser d^une  modération  qui ,  de  la  part  du 
chef  d'un  gouvernement  représenta- 
tif, n'eût  été  qu*iin  bon  procédé  tout 
naturel,  au  lieu  d'attendre,  en  un  mot, 
que  le  gouvernement  français,  intéressé 
à  faire  honneur  au  traité!!  eût  obtenu 
des  Chambres  le  crédit  qui  lui  était  in- 
dispensable ,  le  général  Jackson,  à  l'ex- 
piraiion  de  la  première  des  six  années, 
tira  sur  le  trésor  de  France  une  traite  qui 
ne  fut  pas  accepti^e ,  et  qui  lui  retourna 
prote-tée.  A  celte  nouvelle,  sa  colère  fut 
extrême,  et  dans  un  message  fulminant, 
il  demanda  au  congrès  l'autorisa  ion 
de  faire  saisir  les  vaisseaux  marcl'ands 
français  (|ni  seraient  trouvés  dans  les 
ports  de  Tllnion.  Le  sénat  de  Wa- 
shington, plus  s;ii;e.  décida  qu'il  était  inu- 
tile de  recourir  à  nn<*  pareille  mesure, 
et  qu'il  convenait  d\.l»endre  que  le  gou- 
vernement français  se  fût  mis  en  mesure 
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fédérés ,  que  nous  sommes  déterminés  à  main> 
tenir  la  présente  déclaration  à  tout  risque; 
que  nous  ne  nous  soumettrons  point  à  la  forée, 
et  que  nous  considérerons,  au  contraire,  tout 
acte  qui  autori.sera  Temploi  d'une  force  mili- 
taire par  mer  ou  par  terre  contre  nous ,  toute 
déclaration  de  lilocus ,  toute  disposition  con- 
tre notre  commerce ,  toute  mesure  enfin  pour 
obtenir  Texécution  des  lois  du  tarif  autrement 
que  iMir  les  tribunaux  de  l'État,  comme  in- 
conciliables avec  le  maintien  de  cet  État  dans 
la  confédération  ;  que  le  peuple  de  cet  État 
se  regardera  comme  déUé  envirrselle  de  toute 
obligation  ;  qu'il  se  constituera  en  nation  in- 
dépendante et  agira  comme  telle.  » 

En  même  temps  qu'elle  formulait 
cette  déclaration  et  la  faisait  connaître 
au  peuple  de  la  Caroline  du  Sud,  la  con- 
vention la  notiûait  aux  vingt-trois  autres 
États  coinposiint  TUiiion  ;  et  le  préam- 
bule de  cette  adresse ,  consacré  non  plus 
à  la  question  du  maintien  du  tirif  pro- 
tecteur, devenu  dès  lors  secondaire, 
mais  à  celle  de  la  souveraineté  de  cha- 
que  Etat,  de  son  droit  de  résister  au  gou- 
vernement fédérai  dans  certaines  cir- 
eonstances,  mérite  qu^oa  y  arrête  soo 
attention  : 

«  Nous  tenons  I  y  est-il  dit,...  que  le  gou- 
vernement créé  par  la  constitution  des  États- 

Uuii  ni  uU(?  ngeuce roniiiiiJiR^  \\t.'-.  t^r  i( .    l't.i- 


protecteur  frappé  à  l'importation  des 
produits  étrangers  manufacturés,  faisait 
une  menace  un  peu  présomptueuse  et 
qui  trahit  merveilleusement  l'esprit  mer- 
cantile qu'on  regrette  de  trouver  pour 
,srul  esprit  politique,  ou  social,  si  on 
le  préfère ,  qui  paraisse  encore  animer 
rUuion  : 

•  Si  la  Caroline  du  Sud  est  jetée  au  dehors 
de  rUnion.  toiia  1rs  Etats  plauteiin  et  una 
partie  des  étala  de  l'Ouest  suivront  inévitable- 
ment sbn  exomplcb  Peut-on  supposer  que  la 
Géorgie,  le  Mississipi ,  le  Tennessee  et  méma 
le  ILeutucky ,  voudront  continuer  de  pa^er  un 
tribut  de  5o  pour  xoo  sur  tous  les  articles  de 
leur  consommation ,  au  profit  des  États  éà 
Nord ,  pour  le  seul  avantage  de  rester  unit 
avec  eux ,  tandis  qu'ils  pourront  terevoîr  lens 
ces  objets  par  les  ports  de  la  Caroline  du  Sud 
sans  paver  un  denier  f  La  séparalion  de  la  Ca- 
roline du  Sud  produirait  donc  nécessaireinent 
une  dissolution  générale  de  TUnion.  » 

Le  général  Jackson ,  élu  jttr  les  ao- 
tifédéralistes ,  le  général  Jackson ,  né 
dans  la  Caroline  du  Sud ,  qui  déclarait 
ainsi  la  guerre  au  gouvernement  oentral , 
tùt  douloureusement  affecté decette  levée 
de  boucliers;  il  ne  faiblit  pourtant  point 
comme  I  avait  sans  doute  espéré  tout  hae 
la  convention  de  Colombie.  A  peine  en 
l'iiJMnforme  qu'il  tféckira,  à  hi  fnc«ï  ds 
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immédiatement  la  résolution  qae  pren- 
drait Je  congrès  fédéral.  Cependant 
comme  en  cette  affaire  la  forme  seule 
était  mauvaise,  et  que  plus  d'un  État 
avait  des  intérêts  de  la  même  nature  que 
ceux  défendus  par  la  convention  de  Co- 
lombie, le  congrès  fédéral  rendit  un  biil 
qui,  conciliant  toutes  leK  susceptibilités 
nationales  et  fzouverneiiientales  et  tous 
les  intérêts  ûnanciers,  permit  aux  pns- 
sîons  de  se  c^ilmer,  au  ralme  de  ren.il- 
tre.  Il  fut  arrêté  que  les  droits  dits  pro- 
tecteurs décroîtraient  annuellrmeiit  de 
manière  à  être  redescendus  au  t<iux  de  20 
pour  100  dans  un  déini  de  dix  ans. 

Nous  nous  sommes  arrête  sur  cet 
épisode  parce  qu'il  nous  a  paru  propre 
k  faire  connaître,  mieux  que  ne  le  pour- 
rait une  discussion  abstraite,  les  dispo- 
sitions intimes  apportées  parcliarun  des 
Ëtatsdaosia  contedération,  quMs  auront 
certainement  Timprudeni-e  de  dissou- 
dre le  jour  où  il  semblera  de  nouveau  à 
Quelqu'un  d'entre  eux  que  le  pouvoir 
fédéral,  qui  fait  toute  leur  force,  les  gêne 
dans  leurs  intérêts  matériels. 

Le  général  Jackson,  sorti  de  cette 
difficulté,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
présence  d'une  autre  ;  mais  cette  fois  la 
Laute  en  fut  surtout  à  son  caractère  em- 
porté. 

M.  Roux  de  Rochelle  a  exposé  dans 
la  première  partie  de  cette  histoire,  li- 
vre XII ,  page  371 ,  Porigine  des  récla- 
mations que  les  f.tits-IJnis  renouvelè- 
rent en  1831 ,  au  sujet  d*une  indemnité 
pour  les  biitiments  américains  saisis  par 
u  marine  française ,  en  conséquence  du 
décret  de  Berlin  (noven)bre  1806)  et  du 
décret  de  Milan  (dérembre  1807),  les- 

Îiuels  avaient  déclaré  en  ct'it  de  blocus 
et  îles  Britanniques,  et  dénationalisé 
tout  navire  qui  se  serait  soumis  â  la  vi- 
site (Tuii  bâtmiint anglais. 

If  est  douteux  que  si  les  colonies 
anglaises  eussent  eu  au  moinent  où 
elles  se  déclarèrent  indopendantes  quel- 
que vieux  compte  à  relier  avec  la  France, 
la  Franre  eût  proGle  de  cette  circons- 
tance pour  faire  valoir  ses  droits.  Il  lui 
eût  semblé  peu  aénéreux  d'exploiter  au 
profit  de  ses  Anances  le  désir  qu'on 
avait  de  ne  point  sVn  faire  rjue  enne- 
mie. Les  Américains  du  Nord  n'ont  point 
de  ces  scrupules  :  l:i  révolution  de  1830, 
qui  pendant  un  instant  mit  tant  de  cho- 


ses en  question  en  Europe,  lemr  parut  une 
occasion  toute  naturelle  d'obtenir  ce  que 
leur  avaient  refuse  l'Empire  et  la  Res- 
tiiuration.  Le  même  bdtiment  qui  ap- 
porta en  France  l'expression  de  l'ad- 
miration des  républicains  de  TUnion 
pour  le  peuple  de  France  apporta  en 
même  temps  Tordre  au  ministre  plé- 
nipotentiaire d(  s  Rtats-Unis  de  remettre 
immédiateiiient  sur  le  tapis  la  question 
de  rindcinnité. 

Le  nouveau  gouvernement  ne  prit 
pas  le  change  sur  ce  que  cette  âpreté 
avait  au  moins  d'intempestif;  mais 
il  y  avait  nécessité  absolue  pour  lui, 
qui  par-dessus  tout  redoutait  la  guerre , 
à  ne  pas  courir  le  risque  de  se  faire 
un  eimemi  dangereux.  L'indemnité 
en  vain  sollicitée  jusqu'alors,  l'indem- 
nité que  la  Restauration  aurait  pu  ra- 
cheter pour  dix  à  douze  millions,  fut 
réglée  à  vingt-cinq  millions  payables  en 
six  années.  Malheureusement",  et  par 
un  oubli  étrange,  le  traité  signé  par 
M.  le  duc  de  Broglie ,  alors  président  du 
conseil,  ne  contenait  point  la  réserve 
qu'il  ne  serait  définitif  qu'après  avoir 
reçu  l'approbation  des  Chambres  appe- 
lées à  voter  les  fonds  nécessaires  pour 
son  exécution.  Le  président  Jaekson  ne 
put  ignorer  l'opposition  énergique  que 
souleva  la  présentation  de  ce  traité,  le 
rejet  du  projet  de  loi  destiné  à  en  assu- 
rer rexéculion,  et  la  retraite  du  mi- 
nistre qui  l'avait  signé.  Au  lieu  d'u- 
ser d'une  modération  qui ,  de  la  part  du 
chef  d'un  gouvernement  représenta- 
tif, n'eût  été  qu'un  bon  procédé  tout 
naturel,  au  lieu  d'attendre,  en  un  mot, 
que  le  gouvernement  français,  intéressé 
à  faire  honneur  au  traité*  eût  obtenu 
des  Chambres  le  crédit  oui  lui  était  in- 
dispensable, le  général  Jackson,  à  l'ex- 
piration de  la  première  des  six  années  , 
tira  sur  le  trésor  de  France  une  traite  qui 
ne  fut  pas  acceptée,  et  qui  lui  retourna 
prote^tée.  A  cette  nouvelle,  sa  colère  fut 
extrême,  et  dans  un  message  fulminant, 
il  demanda  au  congrès  rautori>a' ion 
de  faire  saisir  les  vaisseaux  marchands 
français  qui  seraient  trouvés  dans  les 
ports  de  l'Union.  Le  sénat  de  Wa- 
shington, plus  s.jçe.  décida  qu'il  était  inu- 
tile de  recourir  a  une  pareille  mesure, 
etqu*il  convenait  d'.it'endre  que  le  gou- 
vernement français  se  fût  mis  en  mesure 
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de  satisfaire  à  un  engagement  oui  n*ac- 
querrait  de  valeur  que  si  les  Chambres 
*    s'y  associaient.  Il  s'en  fallut  de  peu  que 
\  la  conduite  du  président  ne  compromît 
le  sort  de  la  loi,  qui  fut  en  effet  présentée 
:   une  seconde  fois  dès  Touverture  de  la 
.  session  suivante.  Mais  enfin  elle  fut 
votée,  et  le  général  Jackson  dut  décla- 
rer, dans  son  message  d'ouverture  de  la 
session  1835,  qu*il  n*aYait  jamais  mis 
en  doute  la  loyauté  de  la  nation  française 
et  de  son  gouvernement ,  et  qu'il  n^avait 
pas  davantage  prétendu  les  intimider. 

Le  dernier  acte  de  la  présidence  du 
général  Jackson  devait  causer  dans  la  si- 
tuation commerciale  de  TUnion  une  ré- 
volution dont  toutes  les  consé^^uences 
sont  loin  d'être  encore  développées. 

«  La  banque  fédérale,  établie  par 
Washington,  dit  M.  Pelet  de  la  Lozère, 
avait  vu  expirer  son  privilège  en  1811; 
et  malgré  ses  services  nombreux  et  son 
utilité  incontestable ,  Tesprit  antifédé' 
raliste,  devenu  celui  du  gouvernement, 
s'était  opposé  à  ce  qu'elle  en  obtint  le 
renouvellement.  Ce  grand  établissement 
fut  supprimé.  On  ne  tarda  pas  à  ressen- 
tir les  mauvais  effets  de  cette  mesure. 
Les  lianques  locales,  délivrées»  par  la  sup- 
pression d'B  comptoirs  de  la  banque^ 


«  Qui  n'auraitoruquecette expérience 
répétée  de  Futilité  de  la  banque  fédérale 
lui  assurerait  cette  fois,  après  Fexpira- 
tion  des  vingt  ans^  le  renouvellement  de 
son  privilège?  Cependant  il  n'en  fut 
point  ainsi  :  le  général  Jackson ,  quand 
approcha  l'époque  de  ce  renouvellement, 
déclara  sa  ferme  résolution  de  ne  point 
l'accorder.  » 

Présenté  une  première  fois,  le'  bill  de 
renouvellement  fut  en  vain  adopté  par 
les  deux  chambres.  Le  président,  usant 
de  la  prérogative  que  lui  confère  la  cons- 
titution ,  refusa  sa  sanction.  Il  alla  plus 
loin,  et  encourut  de  hi  part  du  sénat  une 
ac4;usatioD  d'inconstitutionalité ,  en  re- 
tirant de  la  banque  fédérale,  et  de  son 
autorité  privée ,  les  fonds  du  gouverne- 
ment. Enfin  le  bill, présenté àla  session 
suivante  et  vivement  attaqué  par  les  an- 
tifédéralistes, fut  repousse,  et  la  iMnque 
dut  perdre  toute  espérance  d'ttre  con- 
tinuée. Il  en  résulta  une  crise  financière 
dont  le  contre-coup  se  fit  sentir  sur 
toutes  les  places  de  commerce  du  monde. 

On  a  singulièrement  rapetissé  les  vues 
du  général  Jackson  et  celles  du  parti  an- 
tifédéraliste en  cette  occasion,  en  pré- 
tâiii  â  ViiQ  un  mtisquin  de^r  d«  ven- 
geance contre  les  partisans  de  )a  banque 
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niques  :  ils  ont  voulu  priff r  le  gouver- 
•  nement  central  d'un  élément  Je  pou- 
voir qui  leur  semblait  devenir  menaçant 
pour  rindépendauee  des  États  parti- 
culiers, et  peut-être  ont-ils  dit  comme 
un  célèbre  conventionnel  français  :  «  Pé- 
rissent les  colonies  plutôt  qu'un  prin- 
cipe. »  Les  États-Unis  n*ont  pas  encore 
Tecu  assez  complètement  de  la  vie  des  na- 
tions pour  qu'on  puisse  craindre  pour 
eux  une  rume  causée  par  une  crise 
financière.  La  suite  dira  si  le  principe  dé- 
fendu par  les  démocrates,  nériliers  di- 
rects des  anciens  antifédéralisteSf  est  ce- 
lui qui  doit  donnera  TAmérique  du  Nord 
la  force  réelle  qui  lui  manque  encore. 
Quant  à  nous,  si  Tesprit  trop  exclusive- 
ment positif,  matérialiste,  mercantile 
d«  citoyens  des  États-Unis  ne  nous  at- 
tristait dan^  le  présent  et  ne  nous  ef« 
fi^jait  pour  l'avenir,  et  si  par  ce  mo- 
tif nous  n'étions  disposé  à  applaudir  à 
tout  acte  qui  tend  à  modifier  cet  esprit, 
nous  dirions  qu*une  association  entre 
des  intérêts  nécessairement  divers,  et 
souvent  opposes ,  ne  peut  se  maintenir 
qu'à  la  condition  d'une  centralisation 

Iraissante  qu'il  importe  de  fortifier  dans 
'intérêt  de  l'indépendance  récifiroque, 
bîeo  loin  de  s'attacher  a  l'affaiblir  (1). 

Telles  étaient,  au  surplus ,  les  dispo- 
sitions de  la  majorité  aux  États-Unis, 
que  Jackson  eût  été  continué  une  troi- 
sième fois  dans  sa  présidence,  si  le  refus 
de  Washington  d*étre  l'objet  de  la  même 
faveur  n'avait  fait  admettre,  à  titre  de 
principe,  que  le  pouvoir  ne  doit  pas  res 
ter  plus  de  huit  années  entre  les  mêmes 
mams.  On  lui  donna  pour  successeur 
(1830)  Van-Buren.  (jui  venait  de  remi'lir 
les  fonctions  de  vice- président;  mais 
soit  que  Van-Burt-n  nVdt  pas  les  quali- 
tés nécessaires  pour  faire  prévaloir  long- 
temps des  Opinions  combattues  avec  au- 
tant d'habileté  qu'elles  étaient  défen- 
dues* avec  chaleur,  soit  par  un  de  ces 
bru>ques  revirements  si  fréquents  dans 
les  pays  où  Topinion  publique  n'a  guère 
i s'exercer  que  sur  elle-même,  il  fut  rem- 
placé, à  l'expiration  de  ses  quatre  ans 
de  présidence,  par  le  général  Uaris>on, 

fij  M.  Michel  Chevalier  dans  son  ouTtase 
linltalé  :  Lettrts  iw  l\4mériquf  du  i\(nd,  a  li- 
ptodu,  sur  cette  grande  qut-stion  des  tNinqaet 
aaMrtealDcs ,  les  vives  iumiens  de  «un  esprit 
éBiaeiiuiieDt  praUqae.  Noua  y  rvnvoyooi  le  leo- 
teur. 


candidat  des  whigs  (1840).  A  peine  le 
général  eut-il  le  temps  de  notifier  son 
avènement  :  il  mourut,  laissant  la  prési- 
dence  au  vice-président  Tyler,  qui  la  prit 
en  vertu  de  l'article  2,  section  1,  §  6,  de 
la  constitution,  qui  veut  qu'en  cas  de* dé- 
position du  président  ou  de  sa  mort,  ou 
de  sa  démission  ou  de  son  incapacité  à 
s'acquitter  des  devoirs  de  sa  charge,  il 
soit  immédiatement  remplacé  par  lé  vice- 
président. 

Il  nous  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile d'ex  poser,  même  sommairement,  les 
principaux  faits  d'une  histoire  qui  n'est 
plus  que  celle  de  la  veille.  La  conclusion 

?|uetout  historien  est  autorisé  à  tirer  des 
aits  qu'il  raconte  ressemble  trop  à  de  la 
simple  polémique  lorsque  ces  faits  du-  , 
rent  encore  et  que  leurs  conséquences 
peuvent  donner  un  complet  démenti 
aux  prévisions  basées  sur  des  probabi-  * 
lités  sujettes  à  être  accusées  de  par- 
tialité. Nous  passerons  rapidement  sur 
la  première  querelle  que  les  États-Unis 
eurent,  sous  la  présidence  de  Tyler,  avec 
leurs  voisins  du  nord^les  Anglais  du  Ca- 
nada, au  smet  des  limites  que  le  traité 
de  Gand  (Ghent)  n'avait  pas  sufQsam- 
ment  déterminées,  et  qui  n'avaient  pu 
l'être  davantage  en  1838,  bien  que  ce 
différend  eût  été  remis  à  l'arbitrage  du 
roi  de  Hollande,  parfaitement  désinté- 
ressé dans  la  question.  Nous  nous  arrê- 
terons sur  les  deux  affaires  beaucoup 
plus  graves  de  la  Caroline  et  de  to  Créole, 
qui  ont  abouti  au  traité  du  9  août  1843, 
désigné  par  les  Anglais  sous  le  nom  de 
capiiulalion  A^hburton. 

Mous  ferons  ici  un  dernier  emprunt 
au  travail  de  M.  Pelet  de  la  Lozèie,  qui 
nous  semble  avoir  dégiigé  avec  une  re- 
marquable sauacite  les  faits  p'incipaux 
de  ces  deux  graves  discussions  des  in- 
nombrables accessoires  à  l'aide  desquels 
l'esprit  de  parti  s^est  efforcé  de  les  obs- 
curcir, 

«  Le  Canada,  travaillé  par  les  divisions 
de  deux  partis ,  dont  l'un  ,  d'ori^ne 
française,  demandait  des  institutions 
plus  libres,  et  l'autre,  d'origine  anglaise, 
défendait  le  pouvoir  de  la  métiupole, 
devint  de  la  part  du  premier  le  théâ- 
tre d'une  insurrection.  Les  insurges  fi- 
rent appel  à  leurs  voisins  des  États- 
Unis.  Le  président,  pour  prévenir  tout 
sujet  de  plainte  de  la  part  du  gouverne- 
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ment  angbis,  publia  une  proclamation 
qui  recommandait  aux  citoyens  des 
Etats-Unis  de  ne  point  se  mêler  de 
eette  querelle  et  de  garder  une  exacte 
neutralité. 

«  Mais  que  peuvent  les  proclamations 
d*un  gouvernement  faible  et  désarmé 
contre  les  tendances  d*uoe  population 
.  qi|i  croit  obéir  à  un  sentiment  généreux? 
Les  Américains  de  l'État  de  New-York, 
séparés  des  insurgés  canadiens  par  la 
largeur  seulement  du  fleuve  Saint- 
Lnurent,  virent  que  ceux-ci,  retran- 
chée dans  une  Ile  au  milieu  du  fleuve, 
allaient  être  forcés  si  on  ne  les  secou- 
rait. Ils  avaient  à  leur  disposition  un 
bâtiment  à  vapeur  du  commerce,  la 
Caroline,  qui  pouvait  porter  aux  in- 
surgés des  secours  en  nommes  et  en 
munitions  :  ila  en  firent  usage  pour  la 
cause  qui  les  intéressait.  Le  comman- 
dant anglais ,  qui  remarqua  les  allées  et 
les  venues  de  ce  bâtiment,  se  plaignit 
d'une  intervention  contraire  an  droit 
des  gens,  et  ne  put  obtenir  qu'elle 
cessât.  Il  se  décida  alors  à  embarquer 
un  détachement  de  troupes  qui  vint 
saisir  le  bâtiment  sur  la  rive  américaine, 
où  il  était  amarré,  l'enleva  malgré  la 
rrsî.stancâ  ddh  bommf'a  qui  le  montaient, 


Leod ,  voyageant  dans  I*État  de  New- 
York,  fut  soupçonné  d'être  l'auteur 
de  l'enlèvement  de  la  Caroline  et  des 
meurtres  qui  l'avaient  accompagné  ;  on 
l'entoura,  on  le  saisit,  et  il  fut  livré  aux 
juges  de  l'État  de  New- York,  qui  ins- 
truisirent aussitôt  son  procès,  et  le 
poursuivirent  comme  meurtrier. 

«  A  cette  nouvelle ,  le  gouvernement 
anglais  réclama  vivement  auprès  de  ce- 
lui des  États-Unis.  Il  représenta  que, 
vrai  ou  faux,  le  fait  imputé  à  Mac  Leod 
ne  pouvait  le  rendre  justiciable  des  tri- 
bunaux américains;  que  s'il  était  vrai 
qu'il  fût  l'auteur  de  I  enlèvement  de  la 
Caroline,  il  n'avait  agi  que  comme 
militaire,  en  exécution  des  onlres  de  ses 
chefs  ;  que  ceux-ci  étaient  seuls  respon- 
sables vis-à-\is  du  {gouvernement  an- 
glais ,  et  le  gouvernement  anglais  vis-à- 
vis  du  gouvernement  américain.  Il  ter- 
mina en  demandant  la  mise  en  liberté 
de  Mac- Leod,  et  déclara  que  si  Pon  at- 
tentait à  la  vie  de  cet  officier.  FAngle- 
terre,  quelque  désireuse  qu*elle  fût  de 
rester  en  paix  avec  les  États-Unis,  ne 
pourrait  se  dispenser  d*en  tirer  ?en- 
geance. 

«  Le  président  sentit  toute  la  gravité 
de  0*1  incident  ;  mais  la  coiiâtitution  h 
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i  an^aû,  en  les  invitant,  s'il  était 
possible ,  i  faire  cesser  les  poursuites  ; 
mais  soit  impuissance  de  ces  autorités, 
soit  mauvaise  volonté ,  le  procès  ne  sui- 
vit lias  moins  son  cours.  Mac-Leod  fut 
traouit  devant  le  jury,  et  tou^  les  es- 
prits .  en  Europe  et  en  Amérique,  atten- 
dirent avec  anxiété  un  jugement  qui  de- 
vait décider  de  la  guerre  ou  de  la  paix 
entre  les  deux  nations. 

«  Heureusement  le  iury ,  après  avoir 
entendu  Tarcusé  et  les  témoins,  dé- 
clara ou'il  n'était  pas  constant  aue  Mac- 
Leod  nlt  Fauteur  du  fait  qui  lui  était 
imputé,  et  TofCcier  anglais  recouvra  sa 
liberté.  Le  cabinet  de  Londres  aurait  pu 
demander  réparation  de  Ta  prestation  et 
de  \a  mise  en  jugement  ;  mais  ces  griefs 
sfcondaires  se  perdirent  daus  la  satis- 
faction que  causa  Tacquittement.  » 

h  nt  an  moins  aussi  probable  que  si 
le  cabinet  de  Londres  s*abstint,  ce  fut  de 
crainte  qu'une  réclamation ,  Juste  dViil- 
lears  de  sa  part,  n'autorisât  les  États- 
Unis  à  réclamer  également  l*indemiiité, 
beaucoup  p'us  forte  assurément,  à  la- 
quelle il  allait  être  condamné,  à  raison 
de  Tenlevement  du  bîUiment  à  vapeur  la 
CaroHne.  lorsque  Taffaire  Mac-Leod  était 
venue  changer  les  positions  respectives 
des  parties. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  frémit  quand  on 
pense  aux  conséquences  qu'aurait  pu 
avoir  l'avis  de  quelques  jurés  moins  scru- 
puleux ou  moins  prudents.  L'Ruropeavait 
pu  8*intéresser  aux  Américains ,  prendre 
parti  pour  eux  dans  leurs  précédentes 
querelles  avec  l'Angleterre;  mais  dans 
ces  dernières  circonstances  elle  n'aurait 
pu  intervenir  qu'au  nom  de  ses  propres 
mtéréts ,  et  tout  en  approuvant  l'indi- 
Knation  do  l*Angleterre.  L'indépendance 
individuelle  des  États  est  un  principe 
trés-respectable  ;  mais  dès  que  ces  États 
sont  ronfcdérés,  et  par  conséquent  so- 
lidaires mutuellement  de  leur  indépen- 
dance, il  faut  que  le  pouvoir  central,  ou 
pouvoir  de  tous  au  profit  de  tous,  ait  le 
droit  d'imposer  la  loi  à  l'un  d'eux  et  de 
i'rmpét'her  de  compromettre ,  pour  sa 
seule  satisfaction ,  la  tranquillité,  l'exis- 
tence de  tous;  si  le  pouvoir  central  doit 
être  désarmé  en  pré>ence  d'une  telle  né- 
cessité, il  faut  renoncer  ou  fédéralisme  : 
or.  si  les  États-Unis  preitiient  jamais  ce 
dernier  parti,  dix  années  ne  .s'ccouleront 


pas  sans  que  la  plupart  d'entre  eux  aient 
tout  à  fait  perdu  l'indépendance  dont 
ils  sont  un  peu  jaloux  à  la  manière  des 
enfants. 
Kous  reprenons  notre  citation  : 
«  A  peine  une  querelle  apaisée,  il 
s'en  éleva  une  autre ,  et  la  paix  entre 
les  deux  pays  fut  de  nouveau  menacée. 
«  Les  États-Unis,  en  déclarant,  par 
leur  constitution,  l'esclavage  prohibé 
dans  les  État-  où  il  n'existait  pas  à  l'é- 
poque de  sa  promulgation,  l'ont  laissé 
subsister  dans  ceux  où  il  était  établi , 
ainsi  que  la  faculté  de  transporter  les 
esclaves  de  l'un  à  l'autre  des  États 
où  il  existe.  Le  navire  américain  la 
Créole  y  parti  de  Richmond,  dans  la 
Virginie,  fai.sait  voile  avec  un  charge- 
ment de  cent  trente  esclaves  pour  la 
Nouvelle-Orléans.  Les  esclaves  se  ré- 
voltèrent en  route,  massacrèrent  le  ca- 
pitaine et  les  matelots,  s'emparèrent  du 
navire  et  le  conduisirent  à  Port-Mahon, 
dans  les  Iles  anglaises  de  Bahama.  Le 
gouverneur  anglais  dans  ces  ties,  In- 
formé que  les  esclaves  s'étaient  empa- 
rés du  navire  par  un  crime,  fit  iuger 
les  plus  coupnbfes ,  et  mettre  en  liberté 
les  autres.  Le  consul  américain  ayant 
réclamé  la  restitution  de  ceux-ci ,  il  s'v 
refusa,  déclarant  qu'aux  termes  des  lofs 
anglaises ,  tout  esclave  qui  avait  mis  le 
pied  sur  le  territoire  anglais  était  libre. 
Ce  refus  excita  les  plaintes  du  gouverne- 
ment des  États-Unis.  Si  les  esclaves  de 
la  Créole,  dit-il,  étaient  arrivés  sur  le 
territoire  anglais  par  la  fuite,  sans 
Taide  d'un  crime,  cette  application  de 
la  loi  anglai*^*^, pourrait  leur  être  faite; 
mais  ils  ne  se  sont  affranchis  que  par  l'as- 
sassinat :  est-il  Juste  qtfils  recueillent 
le  fruit  de  leur  crime,  et  que  l'Angleterre 
les  fusse  jouir  du  Ijénéfice  de  ses  lois? 
Quand  un  navire  est  jeté  par  la  tempête 
dans  un  port  dont  l'accès  lui  serait  in- 
terdit par  un  blocus,  on  ne  l'en  rend  pas 
responsable  :  la  force  majeure  à  laquelle 
il  a  obéi  le  justifle.  Les  propriétaires 
des  esclaves  de  la  Créole  peuvent-ils 
être  punis  de  ce  que  leur  navire  a  été 
conduit  malgré  eux  dans  un  port  an- 
glais? Le  transport  par  mer  des  escla- 
ves ne  peut  Sf  fnire  des  États  de  FUnion 
qui  bordent  l'Atlantique  à  ceux  qui  sont 
situés  sur  le  golfe  du  Mexique ,  de  ceux 
de  la  Virginie  ou  de  la  Caroline,  par 
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exemple,  à  la  Nouvelle-Orléans,  qu'en 
passant  dans  le  voisinage  des  Iles  an- 
glaises de  Bahama.  Que  la  décision  du 
gouverneur  de  cfs  Iles  soit  maintenue , 
ce  sera  une  excitation  à  tous  les  escla- 
ves qui  seront  ainsi  transportés ,  quand 
ils  arriveront  dans  ces  parages,  d*imiter 
eeux  de  ia  Créoie.  De  là  naîtront  des 
crimes  nombreux  et  des  dissensions  per- 
pétuelles, qui  pourront  finir  par  amener 
une  rupture  entre  les  deux  gouverne- 
ments. —  L'Angleterre ,  malgré  ces  ré- 
clamations^ refusa  de  rendre  les  escla- 
ves; sa  l^islation,  dit-elle,  s*y  oppo- 
sait absolument  :  elle  promit  seul»  ment 
de  rechercher  ce  qu'il  serait  possible  de 
faire  |>our  prévenir  les  dangers  que  re- 
doutaient les  États-Unis.  » 

Cette  affaire  survint  au  moment  où 
se  discutait  la  q[uestioii  du  droit  de 
visite,  question  si  nabilement  posée  par 
l'Angleterre  et  si  ardemment  soutenue 

Sar  elle.  Si  nous  écrivions  ici  l'histoire 
e  la  France  en  même  temps  que  celle 
des  Etats-Unis,  nous  ferions  remarquer 
que  l'inviolabilité  du  pavillon  français 
rut  défendue  chez  nous  avec  au- 
tant de  vigueur  qu'à  IVashington  celle 
du  pavillon  des  Ëtats-Unis.  Mais  ceux-ci 
ont  su,  en  cette  occasion,  user  de  l'a- 
vantage que  leur  donnaient  le^  embarras 
de  TAngleterre  qui  avait  alors  sut  les 


dans  les  spéculations  de  toute  nature 
avec  une  telle  impétuosité ,  créèrent  une 
quantité  de  valeurs  en  papier  si  hors  de 
proportion  avec  les  valeurs  numéraires 
dont  elles  pouvaient  disposer,  que  la 
première  panique  survenue  à  New- York 
devint  le  signal  d'une  catastrophe  pres- 

?|ue  universelle.  L'effroi  causé  par  les 
àillites  successives  de  ces  bamiues  fut  si 
grand,  les  desastres  qui  s'ensuivirent 
furent  si  complets,  qu'on  entendit  l'bor- 
rihle  système  d'une  banqueroute  natio- 
nale développé  dans  la  législature  de  plu- 
sieurs Étals.  Peu  à  peu  cependant,  et 
malgré  Timpuissance  du  gouv<  rnement 
central  à  remédier  à  cette  déplorabie  po- 
sition ,  les  États-Unis  sont  à  peu  près 
parvenus  à  traverser  ce  moment  diffi- 
cile :  ils  sont  beaucoup  moins  avancés 
en  ce  qui  concerne  le  Texas. 

L'établissement  de  la  république  du 
Texas  a  été  raconte  par  M.  de  Larenau- 
dière  dans  son -travail  sur  le  Mexique, 
auquel  nous  avons  déjà  eu  roccation  de 
renvoyer  le  lecteur.  Le  Texas,  bien  que 
reconnu  dès  1839  par  la  France  et  peu 
après  par  la  Hollande ,  la  Belgique  et 
l'Angleterre ,  était  loin  de  s'être  sous- 
trait aux  prétentions  de  souveraineté 
du  congrès  de  Mexico.  M.  Gabriel  Ferry, 
doiil  TOUS  mettrons  ^1  ronlribLiiiun  Tiii- 
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eoofédératioD  eo  masse  ne  serait  dispo- 
sée à  étendre  sa  puissance  sur  une  nou- 
▼elie  partie  d*un  continent  qu*elle  con- 
sidère,  non  sans  quelque  raison ,  comme 
appelé  à  ne  former  un  jour  qu'une  seule 
nation. 

Il  est  vrai  cependant  que  les  ËtaU  du 
nord,  où  n*existe  pas  iWlavage,  ont 
fourni  au  congrès  les  plus  nombreux  op- 
posants à  Tannexation  du  Texas,  et  que 
ceux-ci  ont  tiré  de  la  question  même 
de  Tesclavage  leurs  plus  ordinaires  ar- 
euments,  cequi  a  obligé  leurs  adversaires 
a  débattre  pnncipalementce  point;  mais, 
au  fond ,  la  question  n'était  point  là. 

Il  est  aux  États-Unis,  de  même  que 
dans  certains  États  d'Europe,  beaucoup 
d'esprits  qui,  frappés  des  résultats  maté- 
riels eiimnM^iats  plus  que  des  résultats 
moraux  et  à  venir,  redoutent  ce  qui  ueut 
déranger  Jes  conditions  actuelles  de  leur 
repos,  dé  leur  prospérité.  Cette  disposi- 
tion est  particulière  aux  populations  in- 
dustrielles, et,  à  ce  dernier  titre,  les 
États-Unis  du  nord  ont  été  excusables 
peut-être  de  ne  pas  aller  tout  d*abord 
afec  ardeur,  comme  les  Etats  du  sud,  au- 
devant  d'une  annexation  qui  menaçait 
d*étre  une  cause  de  trouble.  Mais  ce  sen- 
timent, instinctif  plus  que  raisonné,  a 
eédé  depuis  longtemps  devant  une  appré- 
ciation plus  sage,  à  notre  avis,  de  ce  qui 
fiût  la  force  des  peuples;  et  lorsque 
M.  Polk,  le  président  actuel ,  a  remplacé 
M.  TVler  en  1844,  il  n'a  dû  son  élection 
qu'à  rengagement  formel  qu'il  a  pris  de 
seconder  les  efforts  du  Texas,  dans  le  cas 
où  cet  État  persisterait  à  vouloir  faire 
partie  de  la  confédération. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  ré- 
sumer cette  affaire  au  point  où  elle  était 
parvenue  en  1844,  que  de  donner  la 
partie  y  relative  du  message  d'adieu 
adrosé  au  congrès  par  le  président  Ty  1er, 
les  décembre  de  cette  année. 

■  Dans  mon  dernier  oiesnge  annuel,  dit-il, 
j'ai  cm  de  mon  devoir  de  faire  savoir  au  con- 
grès ,  dans  des  termes  formeb ,  mon  opinion 
tur  la  guerre  qui  a  si  longtemps  existe  entre  le 
Mexique  et  le  Texas.  Cette  guerre,  depuis  la 
Latailie  de  San-Jacintho  ( a i  août  i836),a 
toujours  consisté  en  excursions  de  pillage  ac- 
compagnées de  circonstances  révoltantes  pour 
rhamanîté.  Je  répète  aujourd'hui  ce  que 
fai  dit  alors ,  qu*après  trois  années  d'efforts 
niblcs  et  incifiraces  pour  recouvrer  le  Texas, 


il  était  temps  que  la  guerre  eût  un  terme.  Les 
Ëiats-Uiiis  ont  nu  intérêt  direct  dans  la  ques- 
tion. La  contiguïté  des  deux  nations ,  si  voi- 
sines de  notre  territoire ,  n'est  que  trop  de 
naiure  à  troubler  notre  tranquillité.  Dessoup- 
çous  injustes  se  sont  élevés  dans  l*esprit  de 
l'une  ou  Tautre  des  parties  belligérantes  con- 
tre nous;  et  naturellement  les  intérêts  améri- 
cains ont  dû  en  souffrir,  et  notre  paix  a  été 
compromise  chaque  jour.  En  outre,  tout  le 
moude  comprendra  que  Tépuisement  produit 

rr  la  guerre  exposait  le  Mexique  et  le  l'exas 
rinter\-ention  d'autres  puissances  qui ,  sans 
l'intervention  du  gouvernement  américain , 
pouvait  affecter  de  la  manière  la  plus  ft- 
cheuse  les  intérêts  des  États-Unis.  Le  gou- 
vernement, de  temps  à  autre,  a  interposé 
ses  bons  offices  pour  faire  cesser  les  hostilités 
à  des  coudilions  égulement  honorables  pour 
les  deux  adversaires.  Ses  efforts,  sous  ce 
rapport,  ont  clé  infructueux.  Le  Mexique 
a  semblé ,  presque  sans  objet ,  vouloir  persé- 
vérer dans  la  gueire  ;  et  le  pouvoir  exécutif 
n'a  plus  eu  d'autre  alternative  que  de  pro- 
fiter des  dispositions  notoires  du  Texas,  et  de 
l'inviter  à  }>asser  un  traité  pour  annexer  son 
territoire  k  celui  des  États-Unis  (  xa  avril 
i844). 

•<  Depuis  notre  dernière  session,  le  Mexi- 
que a  menace  de  renouveler  la  guerre, et  a 
fait  ou  se  propose  de  faire  de  formidables 
préparatifs  pour  envahir  le  Texas.  Le  gou- 
vernement de  ce  pays  a  publié  des  décrets  et 
des  proclamations  préparatoires  k  Touverlure 
des  nostilités.  Ces  documents  sont  remplis  de 
menaces  révoltantes  pour  rhumanité,  qui,  si 
elles  étaieut  mises  à  exécution ,  ne  manque- 
ruient  pas  d'attirer  l'attention  de  toute  la 
chrétienté.  On  a  tout  lieu  de  croire  que  ces 
démonstrations  ont  été  produites  par  la  né- 
gociation du  dernier  traité  d'annexation  du 
Texas.  Le  pouvoir  exécutif ,  en  conséquence, 
ne  pouvait  rester  indifférent  à  de  tels  procé- 
dés; et  il  sentit  qu'il  devait,  autant  |iour 
lui-même  que  |>our  Thonneur  du  pays ,  faire 
de  sérieuses  représentations  i  ce  sujet  au 
gouvernement  mexicain.  On  a  agi  en  consé- 
quence, comme  on  le  verra  par  la  dépêche 
ci-jointe  du  secrétaire  d'État  des  États-Unis 
à  l'envoyé  américain  à  Mexico.  Le  Mexique 
n'a  nullement  le  droit  de  mettre  en  danger  la 
paix  du  monde,  en  soutenant  plus  longtemps 
une  querelle  inutile.  Un  tel  état  de  cht)ses  ne 
serait  point  toléré  .sur  le  continent  européen  ; 
pourquoi  le  serait-il  ici  ?  Une  guerre  de  déso- 
lation telle  que  celle  dont  nous  a  menacée 
le  Mexique ,  ne  peut  avoir  lieu  sans  troubler 
notre  tranquillité.  Il  sérail  oiseux  de  croire 
qu'une  telle  guerre  serait  vue  avec  ïiidifTcrence 
par  nos  citoyens  qui  habitent  les  Étals  voi- 
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•ins  du  Texas.  Noire  neutralité  serait  violée 
en  dépit  de  tous  kt  efforts  du  gouvernemeut 
}four  I  empêcher.  Le  pays  est  occupé  par  des 
cmigraots  des  ÉlaU-Unis,  qui  ont  été  appelés 
lé  par  rjEspegne  et  le  Mexique.  ()es  émt- 
graiits  ont  laissé  derrière  eux  des  parents  *t 
des  aoibi  qui  ne  manqueraient  pas  de  sympt- 
thiser  avec  eux ,  et  qui  semient  amenés  a  par- 
tager leurs  luties  ^  quelque  énergique  que  fût 
Taction  du  gouvernement  américain  pour 
l'empêcher.  Les  nombreuses  et  formidables 
tribus  d'Indiens,  les  plus  guerriers  qu'on 
puisse  trouver  nulle  part,  oui  habitent  lu 
vastes  réfions  près  des  États  d'Âikansas  et  de 
Missouri ,  ne  resteraient  pas  non  plus  im- 
passibles: leur  iuclination  le:i  porte  a  se  jeter 
dans  la  guerre  dès  qu'elles  en  trouvent  l'occa- 
sion. 

«  Le  Mexique  n'a  aucun  si^et  légitime 
de  plainte  contre  les  États-Unif  pour  hi  né- 
gociation du  traité.  En  quoi  celui-ci  lé*ait-il 
ikê  intérêts  ?  Quelle  perte  lui  a-t-il  fait  es- 
suyer ?  L'indépendance  du  Texas  a  été  recono  ue 
par  plusieurs  grandes  puissances  de  l'Europe. 
Ce  pays  était  donc  libn  de  traiter  et  d'adopter 
le  système  politique  qu'il  croirait  le  plus  favo- 
rable a  son  bonheur  ;  son  gouvernement  et 
sa  population  décidèrent  qu'il  se  réunirait 
aux  États-Unis.  Le  pouvoir  exécutif  des  États- 
Unis  jugea,  de  son  côté  »  que  cette  réunion 
serait  favorable  à  la  puissance  et  à  la  prospé- 
rité de  la  ronfédéretion»  Qu'y  a-t-il  là  de  con- 
traire à    la    bonne  foi  au  àU    nioriiliî  ?  Le 
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dû  en  tenir  compte,  parce  que  le  peaple 
américain ,  quelque  amt  qu'il  soit  de  la  paix, 
n*a  pas  coutume  de  céder  a  hi  menace.  N«l  ne 
souhaite  plus  que  lui  d'éviter  la  guerre.  Mais 
i^il  fallait  pour  cela  renoncer  au  droit  de  traiter 
avec  une  nation  indépendante,  parce  que  cela 
déplairait  à  une  autre,  il  s'exposerait  plutôt  i 
tous  les  événements.  Je  dois  dire,  au  reste, 
que  la  guerre  n^aurtit  point  eu  lieu  ,  et  que  si 
le  traité  avait  été  ratiUé,  un  prompt  arran- 
rement  aurait  eu  lieu  avec  le  Mexique,  Le  re- 
fus de  ratification  a  exposé  le  Texas  à  se  voir 
puni  par  une  guerre  cruelle  du  consentement 
qu'il  avait  donné  i  hi  réunion.  Nous  n*avoQs 
pas  pu  voir  son  danger  de  sang- froid  et  sans 
prendre  des  mesures  pour  l'en  garantir. 

«  D'autres  considérations  ont  déterminé  le 
pouvoir  exécutif.  La  principale  raison  qui  fit 
refuser  la  ratification  fut  que  le  traité  iravait 
point  été  soumis  au  jugement  de  Topinion 
publique  aux  États-Unis.  Quelque  p«i  fondée 
que  fût  cette  objection ,  en  itréaeneo  dr  droit 
incontestable  du  pouvoir  executif  de  oégorier 
le  traité  et  des  grands  intérêts  qui  l'avaient 
déterminé ,  je  n'hésitai  pas  à  aomMttra  le 
traité  aux  deux  chambres  du  congrèa,  lepré- 
aentation  légale  de  l'opinion  des  États-Unis. 
Aucune  décision  n'a  été  prise  par  elle,  mais 
l'élection  du  président  est  survenue,  dana  la- 
quelle la  question  de  la  réuuion  du  Texâa  a 
été  posée ,  et  la  grande  majorité  des  votants, 
pris  en  masse  comme  !■  majorité  dee  Étatat , 
t'ftst  pronoiiçee  potir  la  n^union  imni^dialrt  B 
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k  sécurité  de  uos  fronûèret,  unt 
[atîon  de  puissance  et  de  siabilitê  \wut 
eo  seront  les  résultats.  Le  Mexique 
e  j  trouvera  son  féritahle  intérêt, 
M  autre  nation  ne  tentera  d*y  mettre 
.  Toutes  se  souviendront  que  nous 
nions  pas  dans  la  sphère  de  leur  no- 
et  que  nous  le«  avons  laissées  faire 
ibbles  acquisitions  dans  toutes  les 
lu  mouda. 

ne  po«irra  conclure  de  cet  acte  que 
MU  la  pensée  d*agir  ainsi  pour  d*au- 
uisitioiis  sur  ce  contiueat  ;  nous  ne 
a  pas  non-  plus  à  nous  agrandir  ]»ar 
a.  Le  Teus  sVrt  prononcé  spoutané- 
t  nous  n'avons  fait  qu'accepter.  C'est 
•tion  qui  ne  regarde  que  lui  et  nous. 
DBaude  le  traite  à  l'adoption  des  deux 
BB.  U  deviendra  définitif  après  avoir 
>plè  de  la    même    manière    par  le 


ioogrès,  on  Ta  dit ,  était  disposé 
idre  à  cet  appel;  il  adopta  donc, 
lars  suivant  (1H46),  un  biil  qui  au- 
le  président  Poik  à  traiter  de  la 
I. 

ndant  Anson  Jones,  président  du 
abandonnant,  aux  instigations  de 
tce  et  surtout  de  TAngleterre,  la 
le  de  ses  prédécesseurs,  avait  cher- 
erroiner  d*une  manière  paciûque 
rend  entre  le  Texas  et  le  Mexique. 

r reposé  au  congrès  de  Mexico,  le 
1846,  de  traiter  sur  ces  bases, 
:  La  reconnaissance  du  Texas  par 
ique  et  la  promesse  par  le  Texas 
»iicer  à  faire  partie  de  la  confiulé- 
ies  États-Unis.  Le  gouvernement 
n  avait  accepté  ces  conditions, 

réserve  toutefois  que  les  négo- 
\  arraient  considérées  comme  nul- 
Mi  avenues  si  la  convention  popu- 
I  nouvel  État  s«*  prononçait  pour 
ition  aux  États-Unis.  Anson  Jo- 

ahandonné  par  le  congrès  du 
Tabord,  qui  adopta  a  Tunanimité 
inion  qui  allnit  porter  à  vingt-neuf 
t>re  des  étoiles  semées  sur  le  dra- 
I  l'Union,  et,  ensuite,  par  lu  con- 
i  populaire  qui,  convoquée  le  2t 
atS,  ratifia  le  décret  du  congrès. 
(  devrions  nous  arrêter  ici,  car 

n*a  plus  à  décider  que  du  mode 
tion  aune  mesure  a  laquelle  les 
ins  n'avaient  pas  le  droit  de  s'op- 
inaiadont  les  Américains,  de  leur 


cA'té,  ont  eu  le  tort  de  faire  une  oocsiion 
d'envahissement. 

Les  limites  du  Texas  du  côté  du  Mexi- 
que sont-el.es  le  long  du  Aio*Bravo-deI- 
Piorte,  qui  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexi- 
que vers  le  26^  degré  de  latitude  moins 
quelques  secondes,  ou  doivent-elles  s'ar- 
rêter à  45'  moins  bas  environ,  le  long 
du  Rio-Nuécès? 

Tel  est  le  point  du  litige. 

T^s  Américains  prétendent  arriver 
jusqu'au  Rio- Bravo -del-Norte,  beau 
fleuve  oui,  descendant  presque  en  ligne 
droite  au  nord-ouest ,  pro^ie  des  con- 
6ns  du  territoire  du  Missouri,  traverse 
le  Nouveau-Mexique,  et  pourrait  mar- 
quer un  Jour,  de  ce  coté,  une  limite  plus 
reculéeà  leurs  immenses  possessions.  Les 
Mexicains ,  au  contraire ,  veulent  qu^on 
s'arrête  au  Rio-Nuéces,  rivière  peu  na- 
vigable et  dont  le  parcours,  ne  dépassant 
point  les  limites  nord  du  Texas,  laisse 
lutfict  te  Nouveau-Mexique. 

Les  États-Unis,  ne  se  fiant  pas  aux  né- 
gociations à  l'effet  d'obtenir  ce  qu'ils  dési- 
raient trop  ardemment  pour  se  résoudre 
à  y  renoncer  de  bonne  grâce,  ont  eu  re- 
cours à  la  force  pour  soutenir  un  droit 
douteux,  il  faut  le  reconnaître.  Le  congrès 
de  Washington  n'avait  pas  encore  pro- 
noncé Tannexation,  que  le  général  Tay- 
lor  vint  camper  avec  une  armée  de  qua- 
tre mille  hommes  sur  la  rive  gouche  du 
Nuécès.  Le  général  mexicain  don  Fran- 
cisco Mejia  occupait  avec  des  forces 
beaucoup  moindres,  et  sur  la  rive  droite 
du  Hio-bravo-del-Norte,  à  cinq  myria- 
mèires  environ  de  la  mer,  Matamores, 
ville  toute  nouvelle  mais  déjà  impor- 
tante. 

Le  territoire  objet  de  la  contestation 
était  ainsi  laissé  libre  entre  les  deux  ad- 
versaires. Nos  généraux  d'Europe  eus- 
sent probablement  opéré  d'une  autre 
manière  que  don  Francisco  Mejia.  On 
couvre  d'ordinaire  le  point  qu'on  veut 
soustraire  à  une  invasion  :  il  est  moins 
diflicile  d*empécher  a  Pennemi  d'entrer 
que  de  l'expulser  quand  il  a  pris  posses- 
sion. 

Le  commencement  du  mois  de  mars 
1846  trouva  les  deux  armées  dans  cette 
position. 

Le  22  de  ce  mois,  la  nouvelle  de  l'ac- 
oepution  du  bill  d*annexation  par  le  par- 
lement américain  étant  parvenue  à  Tay- 
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lor,  ce  général  franchit  le  Rio-Nuécès. 
Il  partagea  sa  oetite  armée  en  deax 
corps.  Le  plus  faible,  sous  ses  ordres, 
alla  camper  sur  la  rive  gauche  du  Rio- 
Bravo-del-Norte,  dans  le  voisinage  de 
la  mer;  Tautre,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Worth,  s'avança  jusque  vers  Matamo- 
ros ,  à  un  endroit  où  le  Rio-Bravo  est 
guéable. 

Il  e^t  presque  sans  exemple ,  dans  les 
temps  modernes  du  moins,  que  les  ar- 
mées d'invasion  ne  se  présentent  pas  à 
titre  de  libératrices  et  ne  protestent  pas 
de  leurs  excellentes  dispositions  envers 
tous  autres  que  les  membres  du  gouver- 
nement dont  elles  viennent,  disent-elles, 
renverser  le  pouvoir  tyrannique.  Les  gé- 
néraux Taylor  et  Worth  ne  manquèrent 
pas  d'envoyer  chacun  de  leur  côté  offrir 
en  ces  termes  la  paix  à  don  Francisco 
Mejia,  qui  se  refusa  à  rien  entendre  avant 
que  les  Américains  eussent  repassé  de 
rautre  côté  du  Rio-Nuécès.  Pendant 
ces  négociations  «  l'armée  mexicaine  se 
grossissait  de  nombreux  renforts,  et  le 
général  Arista,  Tancien  compagnon 
d'armes  de  Santa- Anna ,  en  prenait  le 
commandement ,  laissant  à  Mejia  le  soin 
de  défendre  Matamoros. 

Cette  armée  paraissait  être  en  bien 
meilleure  situation  que  l'armée  améri- 


du  Mexique,  des  États-Unis,  et  les  bords 
du  Missouri  et  de  Focéan  Pacifique.  Ce 
serait  une  histoire  curieuse  à  faire  que 
celle  de<  migrations  péri< cliques  de  cet 
infatigables  marcheurs,  qui  semblent  re- 
garder le  monde  comme  leur  domaine, 
et  qui ,  à  travers  des  plaines  sans  fin , 
au  milieu  de  cent  peuplades  sauvages, 
poussent  toujours  devant  eux,  tant  que 
le  terrain  ne  leur  manque  pas,  de  lon- 
gues files  de  chariots  derrière  lesquels 
ils  combattent  comme  les  anciens  Giin- 
bres.  Aux  heures  de  halte,  des  villes  im* 
provisées  s'élèvent  comme  par  eocban* 
tement  du  sein  des  déserts.  IjO  soir 
surtout,  les  cités  nomades  présentent 
un  singulier  spectacle.  Derrière  les  cha- 
riots ,  dont  les  roues  et  les  timons  en- 
trelacés avec  des  chaînes  de  fer  forment 
une  enceinte  impénétrable,  règne  une 
activité  brûlante  qui  rappelle  le  mouve- 
ment de  nos  grandes  villes.  Les  forges 
s'allument,  les  enclumes  retentissent  : 
tailleurs ,  cuisihiers ,  forseroos ,  tous 
sont  à  l'oeuvre,  tandis queles  ehisseurs 
s'aventurent  au  loin  et  reviennent  égayer 
le  souper  du  récit  de  leur  chasse,  de 
leurs  aventures,  et  rarement  l'assom- 
brissent,  même  en  annonçant  l'attaque 
prochaine  d'un  parti  d'Indiens  en  cam- 
pagne. »  L'année  mexicaine  offrait  un 
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dtaTantage  de  combattre  en  pays  en- 
nemi ,  d*étre  recrutés  comme  le  dit  M.  G. 
Ferry  non  sans  un  peu  de  partialité,  et 
de  Toîr  sans  cesse  la  désertion  éclaircir 
leurs  rangs ,  ont  un  mérite  qui  manque 
aux  Mexicains,  puisque  ceux-ci  ont  été 
battus  dans  presque  toutes  les  rencontres. 
L'intention  du  général  Taylor  en  par- 
tageant ses  forces  avait  été  de  rester  en 
communication,  par  sa  gauche,  avec 
la  mer,  où  était  mouillée,  vers  Tembou- 
chure  du  Rio-Bravo,  une  escadre  com- 
posée de  quatre  bateaux  à  Tapeur  et  de 
sept  bâtimenu,  et  de  s'avancer  sur  Ma- 
tamorot  par  deux  points  opposés.  Le 
flénéral  en  chef  mexicain  sembla  avoir 
deviné  ce  plan.  Le  premier  mouvement 
qu^îl  orilonna ,  et  qui  fut  exécuté  avec 
bonheur  par  son  heutenant  le  général 
Torrejon,  fat  Toccupation  de  la  pointe 
Santa-Isabel  placée  entre  la  mer  et  la 
pofitioo  occupée  par  la  division  de  Tay- 
lor. Il  est  prooable  que  si  Arista ,  profi- 
tant de  ce  succès,  avait,  de  son  côté,  a^ 
taguéla  division  Worth  postée  sur  la  rive 
droite  du  fleuve,  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  Matamores,  les  deux  portions  de 
l'armée  américaine,  isolées  l'une  de  l'au- 
tre, n'auraient  pu  résister.  Au  lieude  pren- 
dre ce  parti  vigoureux,  Arista  perdit  plu- 
sieurs jours  en  hésitations  incomprélien- 
sibles,  et  commit  la  faute,  plus  mcom- 
préhensible encore,  de  faire  abandonner 

Sar  Torrejon  la  pointe  Santa-Isabel  et 
'appeler  ce  général  pour  protéger  sa 
traversée  du  Rio-Bravo.  Taylor,  qui  de- 
puis le  commencement  de  cette  guerre 
uisaft  preuve  d'une  prudence  remar- 
ouable,  se  hâta  de  profiter  de  la  faute 
de  son  adversaire,  occupa  le  point  aban- 
donné, et  se  mit  de  nouveau  en  commu- 
meation  avec  Tescadre  chargée  de  le 
aouteslr  :  cette  escadre  lui  fournit  aussi- 
tdtJps  munitions  et  les  vivres  dont  il 
commençait  à  manquer. 

Le  passage  du  fleuve  par  Arista  avait 
eu  lieu  dans  les  journées  des  30  avril  et 
1*'  mai  1846,  et  ce  ne  fut  que  le  7  sui- 
vant que  les  deux  armées  turent  mises 
en  présence  dans  la  plaine  de  Palo-Alto. 
La  bataille  engagée  a  deux  heures  après 
midi  était  perdue ,  une  première  fois,  à 
foatre  heures  par  les  Mexicains,  puis  une 
.  seconde  fois  à  sept  heuresdu  soir,  et  enfin 
recommencée  le  lendemain ,  elle  fut  ter- 
minée en  peu  d'instants  par  la  déroute 


complète  d'Arista,  obligé  de  repasser  le 
Rio-Bravo  et  de  se  réfugier  en  désordre 
derrière  les  fortifications  de  Matamores. 

Les  deux  mille  cinq  cents  Américains 
qui  venaient  de  trionif)her  des  trois 
mille  cinq  cents  Mexicains  si  mal  com- 
mandés n'étaient  guère  en  meilleur 
état  que  les  vaincus.  Arista,  qui  d'ail- 
leurs avait  trouvé  de  nouvelles  troupes  à 
Matainoros ,  aurait  encore  pu  avoir  sa 
revanche:  mais  tout  devait  être  étrange 
dans  cette  guerre,  qui  se  continue  encore 
en  ce  moment  sans  que  ni  les  fautes  ni 
les  succès  des  généraux  qui  la  dirigent 
puissent  offrir  le  moindre  sujet  d'étude 
a  nos  tacticiens  d'Europe.  Les  généraux 
mexicains  perdirent,  du  8  au  17  mai, 
le  temps  à  assembler  des  conseils  de 
guerre,  non  point  pour  examiner  le  parti 
à  prendre  pour  réparer  les  échecs  subis, 
mais  afin  de  constater  Timpossibilité  de 
la  résistance.  Enfin,  le  17,  a  neuf  heures 
du  soir,  Arista  et  son  armée  évacuèrent 
honteusement  Matamores,  où  Taylor 
s'établit  immédiatement. 

La  question  des  limites  du  Texas,  telle 
qu'elle  avait  d'abord  été  posée,  était  dès 
lors  tranchée  en  faveur  des  prétentions 
des  Ëtats-Unis.  Mais  les  deux  partis  qui 
se  disputent  le  pouvoir  au  Mexique,  et 
tendent  Tun  au  rétablissement  ou  sys- 
tème monarchique,  Tautre  à  l'exagéra- 
tion du  système  démocratique  ;  ces  deux 
partis,  plus  occupés  à  s'entre-accuser 
des  maux  de  la  patrie  qu'à  y  porter  re- 
mède, n'ont  pas  su  voir  que  les  Anglo- 
Américains,  au  moins  aussi  froids  calcu- 
lateurs que  soldats  patients  et  intrépi- 
des, avaient  la  conscience  des  sacrifices 
matériels  que  leur  coûtait  leur  gloire. 
Ils  n'ont  même  pas  compris  que  prolon- 

ger  une  guerre  malheureuse  dès  son  dé« 
ut  c'était,  dans  tous  les  cas,  irriter  Tam  • 
bition  d'un  ennemi  peu  généreux  de  sa 
nature.  En  effet ,  après  1  occupation  de 
Matamores ,  le  congrès  fédéral  de  Wa- 
shington aurait  certainement  accepté 
avec  empressement,  et  à  la  seule  condi- 
tion du  Rio-Bravo-del-Nortc  pour  limite, 
une  paix  qu'il  offrait  avec  plus  de  sincérité 
qu'on  ne  le  croyait.  La  lutte  s'étant  con- 
tinuée au  contraire,  les  exigences  sont 
aussi  allées  grandissant.  On  ne  parlait 
d'abord  que  des  frais  de  la  guerre,  frais 
que  tout  vainqueur  a  coutume  de  se 
taire  rembourser  par  le  vaincu ,  et  l'on 
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a  pensé  bientôt  à  demander,  par  forme 
de  supplément  de  compensation,  Mata- 
inoros  et  son  territoire,  puis  la  portion 
du  Nouveau- Mexi((ue  comprise  entre  le 
territoire  de  lUnion  et  la  rive  gauche 
du  Rio-Bravo-del  Norte,  el  où  se  trouve 
FiinportaDtK  place  de  Santa- Fé.  On  a 
désiré  en>uite  le  Nouveau-Hexique  et 
la  Nouvele-Califoriiie,  et  enfin,  nujour- 
d'iidi  que  le  général  Scott,  ji;lorieux 
lieutenant  de  Timpassible  et  énergi(]ue 
Taylor,  s'est  empare  de  la  Vera-Gruz  et 
a  enl-'vé  Mexico  par  un  de  ces  <*oups 
audacieux  qui  ne  sont  possibles  et  permis 
que  dans  le  nouveau  monde,  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis  a  pris  une  ré- 
solution qui  dit  assez  nettement  qu'il 
n'entend  p.is  perdre  une  sem  Ile  du  ter- 
rainconqui8;et  pour  peu  que  les  Hispano- 
Américains  tardent  a  se  décider,  les  An- 
glo-Américains s'empareront  du  Âlexi- 
que  tout  entier  (1). 

(I)  Au  moment  où  noas  éorivoiM  ceci  on  n*ft 
pan  encore  ûrt  dôtaiU  oniciels  sur  le*  evénemeata 
qui  ont  précède  cl  siiiv Ma  prhed'*  Mexico;  nous 
ne  |K)uvon!i  quK  donner,  d'aprfft  In  joiirnAux  de 
France  et  d^AnKklfrre,  un  rràumé  de«  corm- 
poiidanoes  partioulièriM  Mous  ïwtn\%  n'martiuer, 
pour  rintelliK«>nc«f  dit  la  premiMt  partie  de  c« 
récit,  que  Mexicains  et  iméricninn  entremêlent 
sans  eesM  Wà  ooKraUoni  de   cette  aintuliera 


Ces  derniers  mots  pourraient  paraître 
étranges  si  nous  ne  pouvions  les  Justifier 
immt^iatement.  Les  lignes  suivantes 
que  nous  extrayons  du  dernier  livre  pu- 
blié par  M.  le  major  Poussin  (1)  sont, 

•e  retirèrent;  mais  un  millier  d*entre eux  fut  ooupé 
parla  cavalerie  ennemie  et  fait  prisonnier  Ce- 
pendant on  les  relâcha  presqae  aassitÂt,  fautfl 
de  moyens  de  les  ganler. 
N  Maitren  de  Cheuullepec,  les  Américain*  diii- 

Sèrent  les  canoiiâ  de  la  Torteresne  sur  le  mouIlD 
*EI-Rey,  dernier  posie  qui  protégeât  la  eapi- 
tate,  et  lia  réussirent  a  enchâsser  le»  MexicaùM. 
Mais  le  général  .Scott  se  trouva  arrête  par  de 
larges  tranchées  que  Santa- Anna  aVidt  fait  creu- 
ser en  travers  de  la  route  et  rempMr  dVu. 
D*aillean,  ces  deux  actions  avaieol  doré  nauf 
heures  et  coûte  bien  du  sang  aux  deux  armées. 
«  1x1  Journée  du  tbbeplemure  fut  employée  par 
les  AméricaiiiH  à  rranclilr  lest  tranchées,  a  di^ 
bU!M{uer  les  Mexioalnsdes  parapets  qu'ils  avalent 
ériges  pendant  la  nuit,  et  de  Tatiueduc  de 
Mexico.  La  soir,  eoiin,  iU  arrivèrent  sous  les 
murA  mi>mes  de  la  vlUe,  et  commencéreol  h  h 
bomb:irder.  Le  tximhardement  ountloaa  toute 
la  journée  du  ib,  et  cau^a  !«  plus  gnwMb  rava- 
ges dans  Mexico.  Comme  la  vdie  ne  se  rendait 
pas,  le  général  Scott  entreprit  d*y  péilArer  de 
vive  force.  Il  Iroava  les  rues  barrieadirs  eveo 
des  sao»  de  sable ,  toutes  les  feoéires  garnies 
d'hommes  armés,  et  du  haut  de  tous  m  lotts 
on  fit  pleuvoir  sur  ses  troupes  des  pterretK 
des  projertlles. 

N  Le.N  Américains  flren  1  des  pertes  énomiet  dam 
leur  martUie  ver*  le  centre  de  la  ville,  vers  la 
ti-i^' '■■■•,    ■■     '.IL   ■  [■    -^    ;i   Irtjr  p*Tm*"rtfft 

lUnqui  piraïaii^tt  sur  mx.  ^rrivtoa  ^ 


cTailleurs ,  plus  qu*iine  explication  des 
faits  accomplis  ou  en  voie  d*aceomplift- 
sement;  elles  eontiennent  un  aper^  très- 

rofood  sur  Ta  venir  d*une  ronfédivation 
laquelle  TEurope  est  trop  disposée  à 
prêter  les  vertus  paci6ques  du  patriar- 
clial  Penn. 

«  Ije  corps  de  la  société  américaine 
e%t   de  race   anglo-saxonne,  dans  la- 
quelle sont  venues  se  fondre  des  races 
iliérienne.  Scandinave,  française,  cel- 
te, etc.  Sans  doute,  ces  races  ont  ap- 
Crtéavec(:llr8  les  mœurs,  les  habitudes, 
I  religions  de  leur  origine  distincte; 
mais  toutes  ont  bientôt  subi  le  joug  de 
la  majorité,  c*est-à-dJre  que  celle-ci,  qui 
était  anglaise,  leur  a  transmis  ses  sen- 
timents, ses  impressions ,  ses  vues,  sa 
manière  de  comprendre  Tordre  social  et 
de  conlnbuer  à  la  marche ,  au  progrès 
de  la  soeiélé  par  le  levier  tout-puissant 
des  intéréu  individuels. 

«  Ainsi  sur  plusieurs  points  desÉtata- 
Uoisoa retrouve  un  nombre d* Allemands 
assez  considérable  et  influents  pour  avoir 
des  organes  publics  de  leurs  intérêts 
dans  leur  propre  langue;  on  compte, 
par  exemple,  trente-huit  journaux  pu< 
Dlîés  en  allemand  aux  États-Unis.  Mais 
ees  Allemands  sont  complètement  amé- 
ricanisés quant  à  leurs  idées  de  droit,  de 
i propriété ,  de  liberté;  ils  n*ont  retenu  de 
eur  origine  que  leur  idiome,  qui  même, 
à  la  seconde  génération  s'efface  et  dis- 
panitt  presque  toujours  ;  leurs  habitudes 
plus  sobres,  plus  lahorieuses,  plus  parci- 
I     monieuses. 

«  Dans  Ja  Louisiane,  cette  dernière 
des  colonies  françaises  en  Amérique,  le 
nombre  des  Français  d'origine  et  de  lan- 
gue est  encore  assez  considérable;  mais 
néanmoins  déjà  ils  parlent  à  peme  fran- 

£'i;  leur  cjiractère  a  complètement 
ngé;  devenus  graves  comme  leurs 
concitoyens  de  race  anglo-saxonne ,  ils 
songent  sérieusement  aux  intérêts  indi- 
viduels ,  et  sont  fortement  attachés  aux 
institutions  «iméricaines,  auxquelles  ils 
doivent  leur  boulieur,  leur  prospérité, 
leur  puissance. 

«  Ainsi ,  on  le  voit,  c*est  Tesprit  de  la 
race  anglo-saxonne  qui  domine  :  or,  les 
antécédents  de  cette  race  sont  parfaite- 
ment connus  dans  le  monde  entier. 

«  En  Amérique,  Tesprit  d'empiéte- 
ment, d'envabissemeut,  qui  caractérise 
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cette  race  a  soumis  à  sa  domination ,  en 
moins  d*un  siècle,  tout  cet  immense 
territoire  q^ue  d'antres  nations,  avec  au- 
tant de  droits  qu'elle,  avaient  précédem- 
ment colonisé  et  établi. 

«  Dans  le  précis  historique ,  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage ,  le  lecteur 
aura  pu  apprécier  par  quels  moyens 
Tomnipotence  anglaise  était  enlin  parve- 
nue à  couvrir  tout  le  continent  ;  Tin- 
fluencedes  mœurs  politiques  et  religieu- 
ses des  premiers  habitants;  comment 
chaque  progrès  de  la  nouvelle  société 
anglo-américaine  avait  été  marqué  par 
des  actes  d'envahissement  qu'avait  ame- 
nés l'accroissement  de  puissance  de  cette 
même  société  ;  comment  enlin  le  besoin 
de  s'étendre  s'est  ideutiiîéavec  l'existence 
même  de  la  société  américaine,  et  est 
devenu,  de  fait,  une  nécessité  pour  le 
maintien  de  la  démocratie. 

«  Deux  choses  paraissent  également 
indispensables  au  repos  et  au  succès  des 
républiques  américaines  :  il  faut  qu'eilei 
puissent  s'étendre,  et  Qu'elles  trouvent 
un  aliment  à  leur  prodigieuse  capacité 
productive,  à  leur  industrie! 

«  Tels  sont  les  besoins  de  la  nation 
américaine,  besoins  qu*elle  uoit  à  son 
origme  anglaise,  mais  que  sa  position 
géographique  et  ses  institutions  politi- 
ques ont  contribué  à  dévelo()per. 

A  La  position  géographique  des  États- 
Unis  a  donné,  en  eftet,  à  la  nation 
américaine  d'immenses  avantages  pour 
le  commerce;  prospère  et  heureux  par 
Taf^riculture ,  qui  est  la  source  de  tons 
les  biens ,  elle  n'est  riche  cependant  que 
par  ses  échunges.  L'étenaue,  la  va- 
riété et  la  fertilité  de  son  sol  la  placent 
au  premier  rang  des  nations  agricoles  ; 
mais  l'immensité  de  son  littoral ,  en  luix 
donnant  accès  à  toutes  les  parties  du 
globe,  la  met  également  au  premier  rang 
comme  nation  commerçante  et  mari- 
time. Aussi  voit-on  sa  marine  pénétrer 
dans  toutes  les  mers,  et  assurer  des 
manches  aux  produits  de  son  industrie 
partout  où  elle  peut  trouver  un  échange 
avantageux. 

«  Le  génie  américain  a  su  approprier 
à  un  seul  et  même  but ,  celui  d'acquérir 
des  richesses,  cette  double  position  d'a- 
griculteur et  de  commerçant  ;  et  s'il  est 
vrai  que  les  nations  pourMuiveiit,  comme 
les  individus ,  leur  but  favori  et  leur  ob. 
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jet  principal  par  des  voies  différentes  et 
avec  des  moyens  différents,  il  est  vrai 
aussi  qu'elles  arrivent  au  même  résultat. 

•  Ne  doit-on  pas  conclure  dès  lors,  de 
Torigine  et  de  la  tendance  de  la  société 
américaine,  que  les  États-Unis  mar- 
chent à  la  domination  et  à  l'empiétement 
d'après  les  principes  du  commerce ,  et 
que ,  tout  en  cherchant  à  accumuler  des 
richesses  pour  eux,  ils  ça^^nent  un  as- 
cendant marqué  à  Tex teneur?  » 

L'opinion  de  M.  le  major  Poussin  sur 
les  merveilles  de  la  doctrine  des  intérêts 
individuels  est sansdoutetrès-oontrover- 
sabie;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
lorsque  la  confédération  américaine  aura 
pris  un  certain  degré  de  développement, 
et  qu'elle  n'aura  plus  rien  a  envahir 
autour  d'elle,  elle  exercera  sur  elle-même 
son  besoin  de  domination  et  son  activité 
envahissante.  Malheur  à  elle  alors  si  le 
pouvoir  central  n'est  pas  vigoureuse- 
ment constitué,  si  l'unité  est  dans  cha- 
cun des  États  au  lieu  d'être  dans  l'en- 
semble de  tous  les  États  ! 

STATISTIQUE. 

La  multiplicité  des  événement  à  ra- 


sujet  des  anciens  habitants  de  l'Amé- 
rique, et  nous  nous  dispenserons  de  mon- 
trer les  différentes  phases  par  lesquelles 
l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce, 
les  arts  et  la  civilisation  ont  passé ,  dans 
les  divers  États  composant  aujourd'hui 
l'Union.  Nous  nous  Dornerons  à  préci- 
ser la  situation  actuelle  de  chacune  de 
ces  choses. 

Comme  nous  aurons  souvent  à  Indi- 
quer des  mesures  américaines ,  et  que , 
malgré  notre  soin  à  les  convertir  en  me- 
sures françaises,  il  pourrait  arriver  qu'il 
nous  échappât  quelque  omission  à  cet 
égard ,  nous  croyons  devoir  donner  ici 
le  rapport  existant  entre  ces  diverses 
mesures. 

MESURES 

AMÉRICAINES. 

LONOUBUB. 

Indi  (powee)  (7<  do  yard  ) 

Foot(ptod)(i      -       ) 

Taed 

Fathom  («  yards) 

Pôle,  perche  on 

rod  (h|  —  )        •jOMii 

Parlonff  (tw    —  )     wi,i«4sr 

Mile  (iTtO       ~    )     MU«.SI4* 
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5V  jusqu'à  54''  de  latitude  nord;  8*  au 
non,  en  allant  d^est  en  ouest  à  partir  de 
fa  pointe  sud  de  rentrée  de  la  baie  de 
Faasaoïaquoddy,  par  7*48^  de  longitude 
orientale,  méridien  de  Washington  (1)  : 
r  le  cours  de  la  Passamaquoddy  ou 
Sainte-Croix  jusqu'à  la  source  de  cette 
riTÎère  ;  3*  une  ligne  conventionnelle  par- 
tant de  ce  point  jusqu'à  la  rivière  Saint- 
Jean,  prèsaes  Grandes  Chutes;  3**  le  cours 
de  cette  rivière  jusqu'à  l'embouchure  de 
eelle  de  Saint- n^nçois  ;  4«  le  cours  de 
eeile  rivière  jusqu'à'rextrémité  nord  du 
fac  Pohenhagamook;  5»  une  ligne  con- 
ventionnelle s'ai>aissant  dans  la  direction 
sud-ooett  jusqu'à  un  point  marqué  à  45** 
de  latitude  nord  et  S*"  25'  environ  de 
\ao^saaàit  est  (mérid.  Wash.);  6**  une 
mtreBiJBe  suivant  le  45^  degré  de  lati- 
tude Josmi'a  fleuve  Saint-Laurent  ;  7»  le 
miUA  OB  cours  de  ce  fleuve ,  celui  des 
lacs  Ontario,  Ërié,  Huron  et  Supérieur 
jusqu'à  la  pointe  nord  de  I1le  Royale; 
8*  le  mih'eu  du  canal  entre  cette  fie  et  la 
terre  ferme  Jusqu'à  Tembouchure  de  la 
rivière  des  Pigeons;  9®  le  cours  de  cette 
ririère,  puis  le  bord  méridional  des  peti- 
tes rivières  oui  unissent  entre  eux  les  lacs 
Saganaga,  Surgeon  (  Supérieur },  de  la 
Croix,  Surgeon  et  Rainy^et  la  partie  sud 
des  bords  de  ces  lacs  jusqu'à  Tembou- 
chure  de  la  rivière  Rainy;  10*"  le  cours  de 
cette  rivière,  le  bord  oriental  du  lac  des 
Bols  jusqu'à  une  liçne  conventionnelle 
descendant  de  ce  pomt  et  perpendiculai  - 
renient  par  18*  ^  de  longitude  ouest  jus- 
qu'à 40«  33'  85''  de  latitude  nord;  1  r  une 
iDtre  ligne  conventionnelle  suivant  cette 
parallèle  jusou'aux  montagnes  Rocheu- 
les,  ensuite  les  crêtes  de  ces  montagnes 
juou'à  54»  de  latitude  nord  et  43«  20' 
4e  longitude  ouest  ;  enfin  une  dernière 
igné  suivant ,  à  partir  de  ce  point ,  le 
M*  degré  de  latitude  nord  jusqu'à  To- 
eian  Pacifique  (2). 

(0  La  difTérrnce  entre  ce  méridipn  et  œlai  de 
Mb  nt  de  79"  SB*.  Aiod  en  retranchant  de 
m  chiffre  celai  des  longitades  orieiitaJea  au  mé- 
rtdien  de  Washlnjrtoo,  on  obtiendra  la  longitude 
«Méridien  de  Pans.  Pour  les  longitudes  occiden- 
lals  il  fsut  opérer  en  sens  taTerse  et  ajooler  79* 
V  êax  quantités  indiquées  diaprés  le  méridien 
frWMlAigton. 

M  cette  délimltatlOD  est  celle  donnée  par 
ktfiité  du  0  août  imi.  Elle  diffère  par  consé- 
^HBtde  celle  qui  a  été  Indiquée  dans  la  notice 
■r  la  possessions  anglaises  d*après  le  traita  de 

Wl4a 
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4°  Au  sud,  en  revenant  d'ouest  en 
est,  1°  une  ligne  conventionnelle  partant 
du  bord  de  rocéan  Pacifique  par  41*  50' 
de  latitude  nord  et  46*  40  de  longitude 
ouest,  et  venant  aboutir  parallèlement 
à  l'éauateur  à  80"  87'  Z(f  de  longitude 
occidentale;  2«  le  cours  de  l'Arkansas 
jusqu'à  27''  de  longitude  ouest  ;  3*  une 
perpendiculaire  s'abaissant  de  là  Jusqu'à 
la  rivière  Rouge,  puis  le  cours  de  cette  ri- 
vière jusqu'à  17**  25'  environ  de  longi- 
tude occidentale;  4°  une  perpendiculaire 
allant  de  ce  point  à  la  source  de  la  bran- 
che orientale  de  la  rivière  Sabine;  6*»  le 
cours  de  cette  rivière  jusau'à  son  embou- 
chure dans  le  golfe  cfu  Mexique  par  29* 
40' de  latitude  nord  et  15°  47' environ 
de  longitude  ouest;  enfin  le  golfe  du 
Mexique  iusqu'au  cap  de  Sable  par  25* 
de  latitude  nord  et  4**  22^  30"  environ  de 
longitudeouest. 

Nous  avons,  dans  cette  délimitation, 
laissé  en  dehors  le  territoire  du  Texas, 
parce  que  cette  question  n'est  pas  en- 
core entièrement  vidée.  Si  les  dernières 
conditions  offertes  au  congrès  de  Mexico 
par  le  congrès  de  Washington  doivent 
être  subies  par  le  Mexique,  les  limites 
sud  partiront  des  montagnes  Rocheuses 
aux  30<*  37'  30"  de  longitude  occidentale 
et  41''  50'  de  latitude  nord,  et  suivant  le 
cours  duRio-Bravo-del-Norte  viendront 
aboutir  au  golfe  du  Mexique  par  26" 
de  latitude  nord  et  20**  43'  environ. 

Sur  les  points  où  les  États-Unis  ne 
sont  pas  entourés  par  la  nier,  ils  ont 
pour  voisins,  au  nord,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Russie,  et,  au  sud,  le 
Mexique.  On  ne  peut  évaluer  aue  très- 
approximativement  la  superficie  du 
territoire  qu'ils  occupent.  M.  Michel 
Chevalier  1  estime,  dans  les  limites  que 
nous  avons  décrites,  à  5,317,000  kilom. 
carrés.  La  statistique  donnée  à  la  suite 
de  la  grande  carte  dressée  en  1825 

Ï^ar  David  Vance  et  publiée  par  Kiniev . 
'estime  à  5,303,394  kilom.  carres. 
Celle  djB  la  France  étant  de  527,000 
kilom.  carrés  et  celle  de  l'Europe  en- 
tière de  16,486,000  kilom.  carrés,  les 
États-Unis  sont  dix  fois  aussi  étendus 
que  la  France ,  et  équivalent  à  peu  près 
au  tiers  de  la  surface  de  l'Europe  en- 
tière. Si  à  cette  énorme  superficie  on 
doit  ajouter  quelque  jour  celle  du  Texas 
et  des  contrées  qui  sont  à  la  veille  d'être 
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i  MTOir  : 


conquises  sur  le  Mexioue,  à  i 
Mouvelle-Galifornie  et  leNouvean-Mexi- 
que,  les  États-Unis  seront  presque  aussi 
vastes  que  le  Brésil ,  qui  Test  lui-même 
à  peu  près  autant  que  la  moitié  de  l'Eu- 
rope. 

Deux  grandes  chaînes  de  montagnes* 
charpente  du  continent  septentrional 
américain,  bordent  à  Test  et  à  l^ouest 
les  États-Unis,  à  inégale  distance  des 
deux  océans  Atlantique  et  Paciflque ,  et 
forment  entre  elles,  à  les  considérer 
en  masse ,  abstraction  faite  de  leurs  ra- 
mifications ou  chaînes  parallèles  secon- 
daires, un  angle  de  70  degrés  environ, 
dont  le  sommet,  coupé  par  legoUe  du 
Mexique,  livre  passnse  au  ^Ilssissipi.  Ce 
fleux  e.  qui  occupe  le  fond  du  bassin  creusé 
du  nord  au  sud,  au  centre  de  cet  nngle, 
reçoit,  dans  un  cours  de  403  myriam. 
8  kiiom.  287  met.,  toutes  les  eaux  d(*s- 
ceudant  des  Apjlaches,  à  Test  et  des 
montagnes  Rocheuses  à  Touest.  «  Les 
deux  grands  traits  qui  carar^térisent 
la  géographie  des  l^tats•Unis,  dit  Malte- 
firun ,  sont  la  majestueuse  étendue  des 
fleuves  et  le  peu  d  clévatiou  des  monta- 
gnes. Nous  ne  connaissons  encore  qu*im* 
porfaitement  les  montagne^»  du  nord- 
ouest,  d*où  découle  le  Missouri;  mais 
depuis  cette  grande  chaîne,  rAdiérique 


posent  de  plusieurs  chatnes  courant 
a  peu  près  parallèlement  les  unes  aux 
autres,  et  dont  la  plus  considérable  porte 
le  nom  de  monts  Alleghanys:  elle  part 
des  conGns  de  TËtat  d'Alabama,  au 
sud-ouest,  se  dirige  vers  le  nord-est,  et 
se  réunit  aux  montagnes  Bleues,  non 
loin  des  limites  tracées  entre  la  Caroline 
du  Nord  et  la  Virginie.  La  partie  des 
montagnes  Rocheuses  qui  sont  à  Touest 
du  Mississipi  ne  se  fractionne  pas  en 
un  moins  grand  nombre  de  chaînes  que 
les  Apala<*he8.  Chacune  de  ces  chaînes  a 
son  nom  particulier  que  nous  donnerons, 
autant  oue  possible,  lorsque,  nous  dé- 
crirons cliaque  Etat  et  chaque  territoire. 
Nous  croyons  ne  pas  devoir  passer 
sous  silence  ropiniou  de  Volney,  qui  veut 
que  la  chaîne  des  montagnes  Bleues  ait 
été  autrefois  continue ,  et  que  la  grande 
vallée  à  Touest  ait  été  un  lac  ou  mer  inté- 
rieure. Nous  admettons  volontiers,  avec 
Malte-Brun,  queles  continents  de  l'Amé- 
rique doivent  être  réputés  comme  étant 
du  même  âge  que  le  continent  dit  ancien. 


hypothèse 
re;  il  nous  semble  que  plus  on  étudie  le 
nouveau  continent,  pins  on  est  disp 
à  trouver  qu'il  présente  partout,   dans 
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;  et  dont  les  géompbftÊ  ne 
coinpceot  ordinairanctf  que  Doit,  bien 
qu'ils  soient  eo  nombre  iimoiniefit  plus 
considérables  «  nous  noos  contenterons 
dlodiquer  les  trois  principaux,  safoir  : 

LKChaaiphni,  à  Tôt  an  beOntario  :  loo- 

rwr  :  ST  BTTÙB.  3  kiloa.  ;  largeur  Tariant 
I  WiloflL  60  décMB.  à  %  BjriaB.  8  kilom. 


Lac  f  korges,  aa  nd  do  Ue  Champlain  :  loo- 
pÊtar  :  s  Bjriam.  7  kiloni.  99  dêcam.  ;  lar- 
year  ▼ariant  de  i  kilos.  60  décam.  i  i  obt- 
timk.  I  kiLtiB.  aS  dêram. 

Lac  ODéida,  ao  sirIh^sI  du  lac  Ontario: 
loDp>ear  :  4  mjriua.  8  kilon.;  largeur  : 
8  kiloB. 

PsEvinB  BBGiOK.  Nous  D^avOQS  a 
j  signiifT  aucune  artère  pnncipjle. 

Im  Foûkfcot,  le  plus  feplentrional  des 
eaon  d  eau,  est  navigable  jusqu'à  r.rugur. 

Le  Kemaebeck,  qui  Ti<rot  ensuite,  porte 
htieauT  jnsqu'à  Augusia  ; 

La  iterrimacà  juv{u*a  Lerrell. 

Le  Conneeticut  pmvl  ta  source  aa<Klessiii 
do  45*  degré  de  latitude  nord  et  se  ji-liedans 
rOreaa  dans  le  détroir  de  Lor.g-hlaoJ,  après 
un  cours  de  64  ai}riain.  3  k.lum.  i-n\iron.  Il 
est  na^i^able  à  8  mjriain.  Je  son  enibonvhtire. 
n  rr^  Ht  des  affluents  oombreus  mais  de  pco 
d'iui|iortanfe. 

Le  7V<a«iier  est  narigable  JQ^u'à  Norwich. 

VUudsom  %ieflit  de  près  du  lac  (.bamplaio, 
à  Toucst  ;  il  est  navigable  pour  de  forli  l»i(i- 
■leots depuis  son  embouchure,  dans  W  baie 
deNew-Tork,  josqu'a  Hud»on,et  {luor  des  (ba- 
loapes  jusqu'à  Albanj.  Il  communique  avec 
k  laeOalario  par  la  Mohawk  et  le  lac  Oiici  Ja. 

La  Dtla<ifart  a  sa  source  vers  4a*  de  lati- 
tude nord  et  finit  à  la  baie  qui  porte  son  nom. 
Elle  sert  de  limite,  d'aliord  entre  les  États  de 
ICcw-Tork  et  de  EVn«vl\anie,  et  ensuite  jiliu 
bas,  entre  ce  dernier  État  et  ceux  du  Noii- 
vcM-Jcrsey  et  de  Driaware.  La  maiêesy  fait 
sentir  jusqu'à  Philatlelpbie,  et  {termet  aux 
vaisseaux  de  li;;ne  de  n-monier  jusqu^a  et  tte 
▼ille.  De  moindres  l>itiiuetiti  peuvent  .iilrin* 
drr  à  4  m\riam.  8  Lilum.  aii-de&sus  de  Tien- 
ton^  e*  de  légères  embarcations  j  us.  I  n'a  lOiny- 
riam.  au^dessu^  de  ce  point.  I^  I)eljw;ire  re- 

rit  deux  affluents  :  le  SchuylLill  et  la  Le- 
tght,  qui  l'un  et  l'autre  portent  bateaux  sur 
ane  grande  partie  Je  leur  cours. 

La  Sutquehannah  est  formée  de  deu\  bran- 
dies: l'nne  Tenant  du  lac  Otsewego,  État  Je 
Rcw-Tork,  Tautre  de  l'ouest  Jet  monts  All«*- 
ghanys;  elle  aboutit  à  la  baie  Je  Cbf<w<|K-uk 
•pras  avoir  reçu  la  /mamita  et  la  Kittateny. 


Dt  niwrfirnx  r^jàâts  ulalinmt  le  ( 
ertte  rmse,  qn  est  ponrtant  navigable  jn»- 
qn  a  G»lonibia  à  plus  de  75  Bvriaaa.  de  ton 
eihnncbwe  et  serf  de  voie  an  comme ica  en- 
ne  les  CDOtrées  de  l'ouest  et  Baltimore. 

Le  Patap$<o  permet  aux  navires  d'arri- 
ver aux  quais  oe  Baltimore,  à  &o  mjfriaA. 
de  nVe^n. 

La  Potomae  est  éçalmcnl  Ibrmée  de  deux 
branches.  La  SheiutmJoah  vient  de  la  T iro- 
nie .  la  MonoiTticr  se  joint  à  la  Pbtomae  à  S 
m}  nam.  enviruii  aii-des!u>os  de  Georges-Tovn. 
La  Potomac  a.  dans  le  voisinage  de  la  ba.e  de 
Chesaprak,  jusqu'à  i  nivnam.  a  kik»m.  dt 
brse;  elle  est  na%ij;:abte  puur  les  phis  (jgms 
vaisieaux  Ju'^^u'a  ai  m\nam.  de  son  emboo« 
c}itire  da'u  Ij  tniesapeak. 

Le  Riif'pQhmfioci  et  l'IVilse  jettent  dans 
la  U'éUie  liaie  Je  la  CJiesapeak  ;  cette  derniers 
e^t.  roniue  les  |iitiO:leiifes,  le  produit  d«  Is 
réunion  Je  deui  rivières  :  la  pGmunkj  et  te 
Mattaponer,  sortant  l'une  et  l'autre  des  oioo- 
ta^nes  Plriîes. 

Le  James  est  dans  le  même  cas,  et  les  mon- 
tagoeft  Bleues  donnent  égal»  ment  naissance 
à  la  Rivann^if  et  à  K Appamatox,  Il  abuatil 
aussi  à  la  baie  Je  b  Ciiesapeak. 

Le  Great'PeJée  sort  des  monts  Alleghanft 
et  re^il,  dan*  son  cours  à  travers  b-s  deux 
Carolines,  la  Unck-Crtek,  le  iJttU-Petie*  fH 
la  Bavière- Soir e  ;  il  est  lavigable  jusqu'au- 
dessus  delà  Caroline  du  NorX 

La  Santee  a  sa  double  source  dans  les  Ape* 
lâches  Je  la  Caroline  dti  >'ord.  L'une  de  ces 
branches  se  nomme  CatoArba  d'aborJ,  puis 
jyaterte  ;  l'autre  change  aussi  de  nom  :  dé- 
signée J'aborJ  sous  celui  Je  Bivière  imrgt, 
elle  prend  celui  de  Con^arer  api  es  usoir  reçu 
la  Saluda^  Cbacuue  de  ces  Jeux  bi  anches  fît 
plus  large  que  la  livière  formée  par  tear 
réunion. 

La  Savannak,  autre  réunion  encore  de 
deux  cours  d*eau ,  la  Tu^elo  et  la  Acoivm  , 
sépare  la  Géorgie  de  la  (^roline  du  Sud.  Sa 
bvre  est  recouverte  Je  5  met.  55  cent.  d*eaa. 
Les  baieaux  à  \apeur  la  remontent  jusqu^à 
Augusta,  à  la  di^iance  de  3o  nivriani. 

V/liatamaha,  réunion  Je  pliiiieurs  rivières 
d'un  parcours  |>eu  coMsiJér4lile,  mais  J  une 
largeur  souM'iit  remdnpiable,  se  jt-iii*  dans 
l'uce.m  Atlaiiii.|iit.',  non  loin  Je  la  Monde. 
Elle  est  na\igable  jn<4prau  D.irien. 

Le  Saïut-Jean .  dans  la  I-  Ion  Je,  est  navi- 
gable sur  uu  parcours  de  40  ni)  riant. 

Kulin  la  Su^mnee ,  VApalachuoia,  la  J/o- 
hile,  la  PascugouJa  et  la  PerU  se  jettent  Jaus 
le  i;oll'e  Ju  Meni^pie.  La  Mconde  e>t  n:i«ija- 
bie  pour  les  bateaux  à  \a(H'ur  jns<]u  a  ijijum- 
buN,  en  Géorgie  v,4o  mjfriam.).  et  la  tittisie- 
me ,  dout  les  eaux  peuvent  être  facilement 
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nuies  encommunieatioii  avec  celles  de  U  Ten- 
iMsiée,  est  navigable  jusqu'à  la  limite  des 
Étala  de  l'Alabama. 

DsuxiBMB  BBOiON.  Le  Misslssipî 
étant  le  point  de  contact  des  deuxième 
et  troisième  régions,  il  convient  de  dé- 
terminer son  cours. 

Le  Mississipi ,  appelé  successivement 
fleuve  Colbert,  fleuve  Saint-Louis,  et, 

Sar  les  Espagnols ,  Palissada ,  à  raison 
e  la  quantité  de  bois  qu*il  entraîne  après 
son  débordement  annuel,  a  repris  le 
nom  de  Mississipi ,  mère  des  eaux,  que 
lui  donnaient  les  Indiens.  11  a  trois 
sources  :  l'une  au  lac  Lech,  Tautre  à 
celui  de  TOurs  bl.mc,  et  la  dernière  à 
celui  du  Cèdre  rouge.  La  première  et  la 
plus  importante  de  ces  sources  est  par 
47»  88'  de  lat.  nord  et  18»  5'  de 
longit.  ouest.  Sa  largeur  est ,  en  géné- 
ral, de  1  kilom.  609  met.  à  8  kilom. 
218  met.,  suivant  M.  Warden,  et  son 
courant  de  5  kilom.  631  met.  à  6  kilom. 
486  met.  par  heure.  La  quantité  des  eaux 
qu'il  reçoit  est  si  considérable,  ses 
affluents  parcourent  des  espaces  si  éten- 
dus, qu'à  Tépoque  de  la  fonte  de^  nei- 
ges, du  mois  d'avril  au  mois  d'août, 
son  niveau  s^élève  en  certains  endroits 
jusqu'à  plus  de  9  met.  au-dessus  de  son 
point  ordlnairt'    ti   [  ■  vprs  le  golfe  liu 


Le  Seruboak, 

La  CUarp  larg.  à  «on  emb.  :  8o  met. 

Le  Lac,  larg.  à  son  emb.  :  i5  met. 

La  première  Riyièrê-Noire ,  larg.  à  son 
emb.  :  aoo  met. 

Le  Saint-François,  ou  la  Feuille,  larg.  à 
son  emb.  :  aoo  met. 

Le  Rum,  largeur  dans  les  hautes  eaux  :  5o 
met.  ;  navigable  pour  les  canoU  presque  jus» 

3u*à  sa  source  dans  les  Mille  lacs ,  à  Touest 
u  lac  Supérieur. 

La  Sainte-Croix,  larg.  à  son  emb.  :  8o  met; 
courant  modéré;  point  de  cataractes;  naviga- 
ble sur  un  parcours  de  3  myriam.  a  kilom. 

La  Chippeway  ou  Sauteaux,  larg.  à  son 
emb.  :  8oo  met. 

La  âtontagne, 

La  deuxième  Rivière-Noire ,  navigable  juin 
qu'à  z6  m^riaro.  de  son  emb. 

La  Prairie  la  Crosse. 

VOuisconsin,  larg.  k  son  emb.  :  a  kikau 
4x3  met.;  navigable  pour  des  canots  jusqu'à 
9  8  myriam.  i  kilom.  de  son  point  de  joa^ 
tion  vers  4a**  40'  de  latit. 

La  Stony,  larg.  à  son  emb.  :  3oo  met.;  na- 
vigable l'espace  de  4  mvriam.  8  kilon. 

La  Rivière  des  lUinou  ou  Theakiki,  formée 
de  trois  rivières  considérables  :  le  Plein ,  le 
Pag^e  et  la  Kankankée,  Largeur  de  3  i  400 
mèi.;  courant  de  3  kilom.  at8  met.  à  l'heure; 
navigable  pour  les  grands  bateaux  jusqu'à  87 
myriam.  et  pour  les  petits  jusqu'à  74  myriam.. 
\k>\\    |i  11  11  fit-  du  ïac  MichiiT  iii.   I  -  M^jere  dw 
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Le  {iihsomsport, 
Lt  CùUs. 

La  Sainte-^therine  Cretk. 
VHomochlito. 

Le  Buffato,  lar{;.  à  soo  emb.  :  loo  mëL; 
Hvif^ble  Mir  i6  myrianu 
Vl^àerviUe,  à  sec  prés  de  son  embouchure» 

Cdant  les  basses  eaux;  liès-profood  plus 
t. 

La  Monomgahela  et  VAlUghany  se  réunis- 
sent à  PitlslM>urg,  État  de  Pensyl\anie,  vers 
4o(*  So'  de  lai.  et  5o'  de  longil.  occid.  (i), 
et  fonncDt  VOhio^  cette  belle  rivière  qui, 
après  un  cours  constamment  navigable  de 
15^  myriam.  7  kilom.  àSimèt.  se  dirigeant, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  du  nord-est  au 
snd-ooest,  se  réunit  au  Mississipi  vers  37»  de 
laL  nord  et  in*  de  longil.  ouest  (a).  La  i/o- 
lÊom^aUelm,  sa  branche  orientale,  est  ensuite 
nanpbk  rcaJMoe  de  16  myriam.  La  rapidité 
■oycnne  du  eouraut  de  cet  affluent  esi  de  3 
iiloB.  aiSmet.  par  heure;  elle  est  double 
éam  h  «ÎMn  des  grande^  eaux.  La  Monon- 
néme  deux  moindres  branches 
■t  du  sud,  et  dont  l'une,  VVcughio" 
fÊtiff  navigable  à  plus  de  8  myriam.  5  ki- 
KMi.,  la  met  en  communication  avec  les  hau- 
tes terres  des  Apalacbes.  La  branche  nord  de 
rohio,  VjiUeghamjr,  navigable  Pespacede  3a 
myriam.  i  kik>m.,  a  une  navigation  directe 
avec  le  lac  Érié  par  la  Flreuch-Creek  (3).  La 
rapidité  uioyenne  de  son  courant  est  de  a  ki- 
IcHi,  41 3  met.  par  heure;  elle  atteint  6  ki- 
loB.  436  Bel.  par  heure  lors  des  hautes  eaux. 

Les  tribuiairet  de  TOhio  sont  : 

Le  Gremt-Hockhocking,  navigable  l'espace 
de  I  niyriaro.  a  kilom. 

Le  iirtat-Kanftawa ,  navigable  sans  inter- 
mptioo  pendant  5  myriam.  0  kilom.  seule- 

Le  Litde-Kankawa. 

Le  Gnmt-Samdj. 

Le  BigSioto^  navigable  pendant  plus  de  3a 
■yriaB. 

Le  iMfSiolo, 

La  Sait.  Son  cours  entier  est  de  1x7  my- 
riam. 4  kilom.  570  met  ;  il  n'est  navigable  que 
nendant  9  myriam.  a  kilom.;  son  emb.  est 
large  de  lôomèt. 

htGreaf-intamiovLRockr;  larg.  à  son  emb.  : 
aoo  met.;  navigable  à  une  hauteur  de  3  my- 
riam. 3  kâorn.;  à  ce  poiut  il  se  resserre  et  n'a 
pins  que  3o  mèl. 

La  iUpière^ertt,  larg.  à  son  emb.  :  400  met.; 
navigable  pendant  a4  myriam.   i  kilom. 


Le  Littie-MiamL 

Le  Uckingy  navigable  Fespace  de  11  my- 
riam. a  kiluiii    <M>o  niM. 

Le  Kentucky,  larg.  à  son  emb.  :  90  met.  ; 
navigable  :  1 1  myriam. 

Le  iiufjalo^  ua\igable  pour  les  bateaux  de 
7  tonneauK  re«|Mi<*e  de  a4  myriam.  i  kilom. 

La  IVabash ,  navigable  pour  les  petits  ba- 
teaux à  66  m>riaro.  3  kilom. 

Le  Cumberiand ,  Sharvanétt  ou  Chouamou 
ou  HagoUrgie;  larg.  à  son  emb.  :-3oo  met. 

La  Tennessee' o\ï  CUerokèe.  Warden  décrit 
ainsi  le  cours  de  cette  importante  rivière  : 
M  Elle  se  jette  à  184  milles  (i)  de  Pittsbourg, 
sort  des  montagnes  de  Fer,  sur  les  confins  oie 
la  Caroline  du  Sud  et  de  la  Géorgie;  elle  passe 
au  travers  des  montagnes  de  Cumberlaml,  où 
son  lit  se  trouve  res<ierré  et  n'a  que  70  verces 
de  largeur  (a).  Au  delà  des  montagnes»  la  Tok- 
ne»sée  est  large  de  i,aoo  verges  (3)  et  à  son 
emboticliiire  elle  ne  Te&t  plus  que  de  Soo  (4). 
Les  bâtiments  charges  ne  remontent  pas  plus 
haut  que  les  Musseï-Shoals^  qui  ont  ao  milles 
de  long  (5)  et  interrompent  la  navigation, 
excepté  pendant  les  hautes  eaux.  Des  ShoaU 
à  Temboucbure  du  Holstein ,  la  Tennessee 
est  navigable  pour  les  bâtiments  de  40  ton- 
neaux, et  le  Holstein  Test  ju^u'à  Long-bland, 
à  1,000  milles  delemb.  de  la  Tennessee  (6). 

Tboisièmb  bbgion.  Le  Missouri ,  qui 
divise  la  troisième  région,  de  même  aue 
rOhio  divise  la  seconde,  a  sur  celui-ci  Ta- 
vantage  d'être  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  le  fleuve  dont  il  n'est  pourtant  que 
l'un  des  tributaires.  AGn  de  rester  Adèle 
à  la  marche  que  nous  avons  suivie  jus- 
qu'ici, nous  nous  occuperons,  en  premier 
lieu,  des  affluents  du  Mississipi,  et  noos 
traiterons,  à  part,  du  Missouri  et  des 
rivières  qu'il  reçoit  dans  son  cours.  Nous 
ne  manquerions  pas  à  faire  la  même 
exception  pour  l'Arkansas  et  la  Rivière- 
Rou^e,si  nous  voulions  indiquer  d'une 
façon  moins  sommaire  la  division,  par 
bassins,  du  vaste  territoire  que  nous  par- 
courons sur  les  traces  encore  peu  sûres,  en 
beaucoup  de  parties,  des  géographes  amé- 
ricains. 

Les  tributaires  du  Mississipi  sont,  à  • 
l'ouest  et  toujours  en  descendant  du 
nord  au  sud: 


(I)  Méridien  de  Washington. 

U)  Méridien  de  Washiosloo. 

(l)On  dérigne,  en  Amtflqne,  Darle  mot  de 

ee*,  les  ooors  d^tnn  dn  pea  dlmporUoce. 


'I)  29  myriam.  A  kilom.  environ. 

\t)  70  met.  environ. 

'3)  1.900  met  environ. 

[4)  600  met.  environ. 

>)  3  myriam.  S  liilom.  environ. 

[^  160  myriam.  Q  lOlom, 
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liC  Pin ,  largeur  à  Tembourbure  :  Èo  mfet. 

La  Cro9v,  larg.  à  Temb.  :  3o  met.  ;  cears 
uavigable  :  4  myriam,  270  met. 

V£ik. 

Le  Sac,  larg.  à  Temb.  :  aoo  met. 

Le  Saint'Pterre ,  auquel  ae  réunissent  !a 
Cbippeway  an  iiord-est,  l'Ycllow-Wood,  le 
Rrd-Wood  e»  le  Red-Marble.  Il  est  navigable 
l'edpace  de  160  niy riant.  ^000  oiètics. 

Le  Canon, 

La  Citnr, 

U  Hoot, 

V  U/'/fer-lToiMW, 

La  Cayard, 

Le  Turkey,  cours  navigable  :  la  myriam. 
8,790  met. 

Le  Great'Ataeoketeh, 

Le  Wiespincan, 

Le  Walisapinian. 

VYowa,  larg.  à  son  emb.  :  ifio  meL;  na- 
figable  l'espace  de  48  myriam  a  kilom.. 

Le  /)<?  moins  ou  Moingona  ;  ou  évalue  le 
court  de  Cette  rivière  à  1^8  myriam.  7  kilom. 

Le  fFyaconda, 

Le  Jauflin ,  larg.  i  son  emb.  :  3o  met. 

La  Sait  ou  Oahaitah ,  larg.  de  lao  met. 
à  son  emb.  ;  navigable  pendant  3a  myriam. 
I  kilom. 

Le  Quit^r, 

Le  Maramec  ou  Merrimac,  larg.  a  8on 
èml).  :  60  met;  ;  ndvigable  pendant  les  gran- 
des eaux  jusqua  16  myiiam.  de  son  point  de 


saison  sèche ,  elle  perd  preaqne 
eau\  jusqu'à  une  distance  de  x4z  myr.  Skikim. 
à  partir  de  son  embouchure  ;  large  de  près 
de  400  met.,  dimension  fort  inférieure  à  celle 
de  plusieurs  autres  rivières  dont  Taire  de 
|)arcours  est  cependant  moins  vaste.  Peut- 
être  faut-il  attribuer  celte  particularité  au  sa- 
ble et  au  gravier  qui  roniposent  son  liL  Set 
aflluents  princinaux  sont,  du  nord  au  sud  : 
La  Grande-Rivière,  large  de  i3o  met.  près 
de  son  confluent;  le  Vemnllon,  large  de  100 
met.  au  même  point  ;  la  Pftgracka,  la  Grande» 
Satine  ou  Piesu-Ketouga ,  large  de  i5o  mè- 
tres à  son  emb.,  et  la  C'anaJienne,f\m  compta 
elle  même  de  nombreux  affluents.  WarJen 
répète,  après  le  major  Pike,  qui  a  exploré 
l'Arkansas  jusqu  à  sa  source,  qu*il  serait  pos- 
sible d  établir  par  le  canal  de  celte  rivière, 
par  celui  du  Aio-Colorado  de  Californie,  an 
sud-ouest  et  par  celui  du  Mississipi  creusé  dtt 
liord  au  sud,  une  communication  entre  !■ 
ocrans  Farili(|ue  (;t  Atlantique.  Ce  terail  «r* 
tainement  le  plus  imroen^  résultat  qutjjAai^ 
raient  chercher  les  États-Unis.  Las  traviu 
gigautesques  que  néceSiiteraient  la  canaliaa- 
tion  de  I  Arkans&s  et  sa  réunion  au  Eio-Colo* 
rado  ne  sont  |)as  capables  de  les  efrraycr.  Ileit 
même  probable  que  depuis  la  guerre  du  Tteni 
ils  pensent  à  devancer,  à  leur  proût  exclusif, 
l'Angleterre,  la  France  et  le  Mexique,  fe«* 
jours  arrêtés  à  projeter  le  percement  de  l'ii- 
thine  de  Panama. 

t  .  /,  L.     r  AtP^/^v,  Elle  sort  dMt  moniH^E^Ti 


ÉTATSUiaS. 


tagoes' RocbeuMS,  dit  M.  Warden, 
eoalent   dans   une   direction  presque 
DOfed-Dord-est»  jusqu'au  46"»  24'  de  la- 
lit. ,  où  leure  eaux  s'unissent,  et  for- 
ment le  Missouri.  La  branche  nord  est 
est  appelée  le  Jeflerson,    la   branche 
ouest  ou  du  RDilieu  se  nomme  Madisson; 
et  la  branche  sud,  Gallatin,  en  Phonneur 
de  ces  trois  hommes  d'État  américains. 
Le  cours  de  ce  fleuve  est  nord  iiord« 
oue$t ,  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  ce 
qu^ii  arrive  au  47"  degré  3',  à  2,670 
milles (4 14  mjriam.  8  kilomOde  son  em- 
bouchure. La  ses  eaux  se  précipitent  à 
travers  des  rochers  nui,  en  quelques  en- 
droits,  ont    une  élévation    perpendi- 
culaire de  80  pieds  (  24  met.  ).   Après 
aviiir  passé  les  chutes ,  qui  sVtendent 
Fetpace  de    près  de  12  milles  (I   my- 
llam.  9kilom.  )et  forment  une  descente 
de  MO  pieds  (114  met.),  le  Missouri  se 
Ui  on  passa;;e  â  travers  des  ccilcnnc s  de 
iiasalte  qui  sont  élevées  de  800  pieds 
(245  met.)  au-dessus  de  la  surface  de 
l'eau....  Pendant  tout  son  cours,   le 
Missouri  est  si  irrégulier,  que  rarement 
il  eoule  plus  de  40  à  60  milles  (de 
6  à  8  myriam.  )  dans  une  même  di- 
rection, et  quelquefois  ses  sinuosités 
sont  trèi-remarquables.  »   Sa  largeur 
varie  généralement  entre  100  et  500  met; 
elle  atteint  pourtant  une  fois  850  met., 
et  une  autre  fois  1,760  met.  Il  est  n«v 
vifsble  pour  de  gros  bateaux,  depuis 
sa  jonction  avec  le  Mississipi  jusquaux 
Grandes  Chutes,  et  en  amont  de  ce  point 
jusqii*à  45  myriam.  7kilom.  pour  la  bran- 
che Jefferson  ;  en  tout  :  486  myriam. 
Cependant,  comme  dans  une  grande  par- 
tie de  son  cours,  il  traverse  des  terni ns 
mous  et  profonds ,  et  que  ses  nombreux 
■fOuents  lui  apportent  une  grande  quan- 
tité de  sables,  il  est  fréquemment  embar- 
rassé par  des  atterrissements  qui  devien- 
nent oe  véritables  ties  ou  par  des  bancs 
qui  gênent  sa  navigation. 
Les  affluents  du  Missouri  sont  : 

La  Kêektetsa ,  ou  iies  Rivière  Roelies  Jait- 
mu  9  oo  encore  rtpière  de*  torhemix^  iarg. 
i  Frab.  :  5oo  met.  Cctta  rivière  a^nour 
•ffloeoU  :1e  Bighora,  la  Fowrcltetie  Clark  ^ 
k  Tomgmt  la  Biche,  la  Shitid,  le  Samuel, 
ÏYork'Drf,  la  Marsluukao,  le  Petit-Horn^ 
\ê  PêiU-WmIfp  le  BoHtom  de  rase^  VOtter^  la 
BrmiUeH,  le  Beaver  et  VAceross. 

La  PUue,  eonri  navigable  :  3si  myriam. 
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lèt.  (en  y  joignant  les  tributaire»); 
krg.  de  6oo  à  1,609  nirt.  suivanl  les  lieux 
el  les  MiM>ii>.  File  a  |H)iir  tribniain  t  i*£^- 
Horn,  \k  IValf  el  la  fourcUe-Padonats. 
La  (  harenne ,  cours  navigable  :  160  ni\- 
nam.  i|.ooo  n)ëi.;  larg  à  son  f nih.  :  400  met. 
Le  Grand-Osagt^  cours  navigable  :  jg3  iny- 
riaiu.  a, 800  uièl.  (  t-n  y  joigiiuut  mu  Uibu- 
tairpN  ). 

Le  Knnsas,  rours  iiauf^abie  :    19:^  mv- 
riani.  a.800  mèi.;  larg.  à  son  t'nib.  :  340  mêl. 
La  Grafide-Biviére ,  cours  navigable  :  9' > 
rn^rMrn.  6,400  iiii-t. 

La  Blanche,  cours  navigïible  :  96  myriam 
6,400  met.;  I.<rg.  à  sou  euib.  :  3oo  met. 

Le  Qui'Court^  larg.  à  >oii  riiib.  :  100  mèl.; 
trop  rapide  {xiiir  élie  iiaxigable. 

Le  Prltt- Missouri^  rours  navii^able  :  3a  my- 
riam. 1,800  uiel.;  Irfig.  a  Miii  cnil).  i34  nèi. 

Le  GrafiJ'SiouXfCouTi  njxigaliic  :  3a  my- 
riam. 1,800  met.  Il  a  liois  atflucnU  :  la 
BicUg'Pead,  lu  Ruches ,  la  Pierre^-Pi^te- 
Rouge, 

VYankion'^Ow  Saint-Jacques  ^  cours  navi- 
gable :  40  m)riam.  2,700  met.;  larg.  à  son 
emb.  :  90  met. 

Le  Bon*  Homme, 

La  Fcnime-Oia^'e,  larg.  à  son  emb.  :  3o  met. 

La  Gnsconnoile ,  cout-T*  navigable  :  3a  my- 
riam. 1.800  met.;  lai-g.  a  scuieinb.  :  iS?  uièt 

La  Grosse-Bottrheuie ,  lîirg.  :  5o  met. 

La  Saline ,  non  navigable  à  cause  de  sa 
rapidité  ;  larg.  à  «on  emb.  :  3o  met. 

La  Bonne-Femme,  lai  g.  à  sou  emb.  :  35  met. 

La  Mine  ^  cours  na\);;able  :  8  ni)riani. 
45o  met.;  lan;.  à  son  euib.  :  70  met. 

Les  lieux  (  liaratons,  cours  navigable  :  4  my- 
riam. 8,370  met.  les  ciput  rivicre*  rëiiuies. 
L'une  a  3o  met.  de  large  a  son  emb.,  et  Tan- 
Ire  70. 

La  Peùte-Riiicre  Plate  y  cours  itavigablê: 
ti  myriam.  4«36o  met.;  lar^.  a>on  emb.  ;  60  met. 

h'Eau-Bliuc,  fours  ii.-tMgiibIc  :  8'm)riam. 
45o  met.;  larg. à  son  cm b.  :  3oniet. 

La  Plotla^valt y  couis  navigable  :  16  my- 
riam. 900  met.;  larg.  à  %ou  cMiib.  :  70  met. 

Le  Jf'al/^  larg.  à  «ou  ciitb.  :  60  uifl. 

la  Gianile-SemrJicIt^  cours  navigable  ; 
6  m}riam.  4,3tio  mk'I.;  I.irg.  à  son  emb.  : 
80  iiièt. 

Le  Aes/iuuùatonn/i  y  l«*'g'  ^  ^^  couOupnl  : 
5o  met.  Navigable  pour  df>  canots  de  cliassi- 
seulciiiciit. 

La  Petite- Aemahah,  non  navigabk'  ;  ^  plu» 
grande  largeur  e»t  de  48  utèl. 

Le  BoA'rer,  larg.  à  sou  euib.  :  aS  met. 

Le  Soldat ,  larg.  à  son  emb.  :  5o  met. 

Le  Petit'Sioux  ow  Eanea- IV adepon^  cours 
navigable  :  9  myriam.  6,540  met.;  larg.  h 
•on  emb.  :  80  met. 
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Le  FUfd,  eoun  navigable  :  6  myriam. 
4«36o  Dièl.;  larj;.  à  son  emb.  :  35  met. 

La  Pierre-Bianche  t  larg.  à  son  emb.  : 
3o  met. 

La  Ponearar^  larg.  à  soD  emb.  :  3o  met 

Les  trois  Sioux-Pass,  cours , navigable: 
^%  myriam.  t,8oo  met.;  larges,  cbacuoe,  à 
leur  emb.,  de  35  met. 

La  TjritM',  larg.  :  35  roèl. 

Le  Te  ton  f  cours  navigable  :  x6  myriam. 
900  mèi.;  larg.  à  sa  jonction  :  35  met. 

La  Sanvacarna  ou  le  Pork^  larg.  de  ao  à 
80  met.  suivant  la  saison. 

La  fFetarfioo,  cours  navigable  :  la  kilom. 
8,720  met.;  larg.  à  sa  jonction  :  a5  met. 

Le  Maripa, 

Le  fFareeomê,  larg.  à  son  emb.  :  35  met. 

La  Caiim>/i-/7a//,cours  navigable  :  a4  kilom. 
i,35o  met.;  larg.  à  sa  jonction  :  140  met. 

La  Chessehetar  ou  le  Cœur^  larg.  à  son 
emb.  :  i3  met. 

Le  Shepherd, 

Le  Ktiife ,  cours  navigable  :  8  kil.  45o  met.; 
larg.  :  80  met. 

La  Myri^  larg.  :  10  met. 

La  Terre-Blanche,  cours  navigable  :  9  ki- 
lom. 6,540  met.;  larg.  de  xo  à  60  met. 

La  Martha,  larg.  variant  de  x5  à  5o  met. 

Le  PorcÉpic,  cours  navigable  :  8  kilom. 
460  met.;  larg.  variant  de  40  à  iia  met. 

Le  LiuU-'Drj  t  laig.  :  a 00  met. 

Le  Bi^'Drr,  larg.  :  kw>  mèï* 

Le  Mi/fcoii  le  Lcitt^  roiirs  iiiiiif;ûhle;  ih  ki- 


et  qoe  celui  surtout  arrosé  par  le  Mis- 
souri sont  à  peine  connus.  Les  voya- 
geurs ne  s'accordent  pas  toujours  entre 
eux  sur  la  portion  navigable  Ses  rÎYÎères 
ni  sur  retendue  de  leur  cours ,  ni  sur 
leur  position  géographique.  Quoiqu'il  en 
soit,  et  afin  de  compléter  ce  que  nous 
ne  donnons  qu'à  titre  de  renseignement 
simple  et  sous  toutes  réserves,  nous  con- 
signerons ici  le  résultat  d'une  table  des 
eaux  navigables  de  la  contrée  du  Mis- 
souri, table  publiée  par  Warden  «  et  que 
ce  savant,  un  peu  trop  circonspect  peut- 
être,  n'a  fait  suivre  d'aucune  explication 
relativement  aux  nombreuses  dinérences 
existant  entre  les  indications  données 
par  lui-même,  sur  la  foi  du  général  Col- 
lot,  et  par  Will.  C.  Preston,  rédacteur  de 
cette  table. 

D'après  ce  document,  le  Missouri  et 
quelques-uns  de  ses  affluents  fourni-. 
raient  ensemble.un  parcours  naviffahteda 
2,468  myriam.  2,060  met.  Le  Missîsslpi 
et  ses  affluents,  rive  droite,  jaaqu*aa 
Missouri,  un  autre  parcours  de  1  «369  my- 
riam. 2,590  met.:  ce  qui  offrirait  un  par- 
cours total  de  3,837  myriam.  4,650  met 
pour  la  contrée  du  Missouri.  «  Il  n'y  a 
puul-élre  pas  un  fait,  dit  W.  Preston , 
qui  indique  plus  positivement  l*impor* 
tance  [Jf^ttttt^  [>:ir1iodosMt:iU-Uniset  ec 


■laf  ta  plut  eOmes  de  résiftar  ^ 
■egwrreéCraogère  (I).  » 
QBAXUiifs  BBGiON.  La  portioD  du 
im  oeddental  des  montagnes  Roeheu- 
■Mi,nfqu*àrooéau  Pacifique,  fait  par- 
tit in  ttals-Unù,  egtpartaffée  d^ouest 
■  bt^ffn  le  46  degrédelatit.,etdu 
wàmiali ao nord-est,  par  la  Cdumbia, 
îb|Bdle  aboutissent  presque  toutes  les 
imm,  k  peu  d'exceptions  près,  qui  ar- 
iKBteette  eontrée. 
^  la  Cohnnhia  prend  sa  source  dans 
tfagnes  Rocheuses,  à  63**  30'  de 
î  nord  et  40*  15'  de  longit.  ouest 
ien  de  Washington  ).   Sa  lar- 
^,  aa  (Oint  où  elle  quitte  sa  direc- 
tes franèie  nord-ouest  pour  gagner 
Cctitcmesaitrooéan  Pacifique,  est  de 
xnnkft.ss«eBt.;  elle  augmente  ensuite 
ii|Bi  1  lûkB.  609  met.  jusqu'à  4  ki- 
Iml  m  mèL  Au-dessus  du  point  où  le 
lariDdpal  aflluentméridional, 
_        l  à  la  Golumbia  •  ce  fleuve  a  des 
ttUM  dart  nnelinaison ,  dans  Tespaoe 
éi  liilaB.  96  met.,  est  de  11  met.  43 
sBiLttt  des  rapides  qui  se  prolongent 
r^paeeda4kilom.  637  met.  à6  kilom. 
OSaMt.  Sa  largeur  en  cet  endroit  n*est 

rit  41  met.  On  cite  la  transparence 
Nseani,  et  l'on  remarque  qu'il  a, 
mamt  le  lÔsnuri,  inondé  quelquefois 
MWfds  et  8*est  creusé  de  nouveaux  lits. 
Sa  aflftients  sont ,  les  principaux  : 

U  Ctmrà ,  ma  nord.  Il  prend  sa  source 
^k  45*  dceré  de  btit.  U  a  deux  branches. 
^  h  prcBMre,  l«  CakmhlarUhkU ,  a  x36 
■à.  !•  eeat.  de  large,  et  rantre  Sa  met.  48 
■t.  Gme  dernière  «  plmûiirt  afflueuts  :  le 
^  gptf  Irienal  a  on  lit  profond ,  un  cou- 
^naide  et  ane  largeur  de  40  met.  à  son 
|aa«  JDBctMHi.  Warden  fail  observer  que 
■bCfafé  et  aea  divers  Uibutaires  n'étaient 
de  rspndeseide  bas-fonds,  il 
une  eoaiBUBication  entre  eux  et  le 
et  VOrdmaj,  qui  se  jettent  dans  le 


la  £miv  pourrait  auaii  communiquer  avec 
k&EMKri  par  le  BladîsoB  ;  mais  son  lit  est 
fiBscat  obetrné  de  baa-fonds  et  de  rochers. 
fciWfdi,  foméi  d'ane  pierre  raboteuse  de 
^kw  CoBeée ,  ont  dans  aueiqttes  endroits 

eSo  met.  80  eent.  de  naateur.  Il  a  une 
de  59S  aèt.  05  à  son  confluent  avec 
h  tvhmàvÊ,  La  Kooskooskêé^  son  afBuent 

(liArle 
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oriental,  ipn  n'a  gocre  moim  de  bi i-fonds  ci 
comparativement  guère  moins  d*îlob,  a  i30 
mèl.  85  cent,  près  de  sa  jonction. 

La  Multnemalt  prend  probablement  sa 
source  dans  le  même  bassin  supérieur  d*où 
s'échappe  le  JUth-del-Aorte.  Sa  brgeur  à  son 
emboucnure  est  de  457  nièi.,  et  sa  profon- 
deur de  5  brasses.  On  estime  que  les  eaux 
qu'elle  apporte  à  la  Columhia  forment  le 
quart  du  volume  de  celles  de  cette  rivière. 
Le  Clackamas,  le  seul  de  ses  afflueuts  qui 
ait  été  exploré,  se  réunit  à  elle  à  6  myriam. 
4  kilom.  36o  met.  de  son  embouchure.  Il 
vient  du  mont  Jefferson  territoire  de  Mis- 
souri), à  travers  nue  contrée  fortiie  et  boisée, 
et  est  navigable  pour  des  canots  à  une  grande 
distance.  Lés  autres  aflluenis  de  U  Multno- 
mah  n*ont  pas  été  reconnus.  Warden  pré- 
sume qu'ils  prenuent  leurs  sources  près  du 
golfe  de  Californie  et  qu'ils  arrosent  un  vaste 
pays  entre  la  côle  maritime  et  la  chaîne  se- 
condaire peu  élevée  des  montagnes  Rocheu- 
ses qui  longe  cette  côte. 

Les  tributaires  moins  importants  de 
la  Columbia  sont,  en  descendant  de  nou- 
veau du  nord  au  sud  : 

Le  Wakneacha  ; 

Le  Basket'Pot  ; 

La  Tapetete; 

La  JVoUawollahy  qui  a  45  met.  60  cent, 
de  largeur  et  seulement  x  met.  36  cent,  de 
profondeur; 

Le  Youmatoiam,  faible  ruisseau; 

Le  Towahnalùooks ,  dont  la  largeur  est  de 
i8a  met.  4o  cent,  à  son  embouchure; 

Le  Labiche  ; 

La  Quicksand; 

La  CtUaracte; 

La  Rivière  à  Canots; 

Le  Cruzatte; 

Le  Seal,  ayant  7a  met.  96  cent,  de  large  à 
son  emb.  ; 

Le  Tawahnalûook ,  dont  l'emb.  a  96  met. 
80  cent,  de  large  ; 

Le  Caweliskee,  qui,  avec  la  même  lar- 
geur, est,  de  plus ,  profond  et  navigable. 

D*autres  rivières  se  déchargent  dans 
Focéan  Paafique,  au  sud  de  Ja  Colum- 
bia :  ce  soikt  le  Clatsop,  le  Chinnook  et 
le  KiUamuek ,  qui  portent  les  noms  des 
tribus  indiennes  qui  habitent  sur  leurs 
bords.  Le  dernier  de  ces  fleuves,  navi- 
gable pendant  tout  son  cours,  est  le 
grand  canal  pour  le  commerce  du  pays. 

Nous  ne  pouvons  mieux  clore  ce  ra- 
il, pide  exposé  du  système  hydrographique 
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des  États-Unis  dti*en  reprodaisant  les 
savantes  considérations  déduites  par 
Wardeu  de  la  disposition  générale  du 
sol  de  ces  immenses  contrée>s. 

a  La  chaîne  des  Alleghanys  est  plus  re- 
marquable par  sa  longueur  et  sa  lar- 
geur que  par  sa  hauteur.  Peut-être  ne 
trouve-t-on  pas  dans  le  monde  entier  un 
si  grand  espace  orcupé  par  des  monta- 
gnes de  si  peu  d*élévation.  La  hauteur 
moyenne  des  Alleghiinys  nVst  que  de  2  à 
8,000  pieds,  dont  une  moitié  consiste 
dans  réiévation  de  ces  montagnes  prise 
au-dessus  de  leur  base,  et  Taiitre  dans 
réiévation  du  terrain  environnant  par 
rapport  à  la  mer.  Du  côté  de  l'Océan ,  le 
sol  s'élève,  par  une  pente  irrégulière, 
quoique  très-peu  sensible ,  pendant  un 
espace  de  200  à  300  milles.  Du  côté  du 
Mississipi  In  distance  est  égale,  mais  la 
pente  est  plus  douce  et  plus  agréable 
encore.  Une  élévation  graduelle  de  1 ,000 
à  1,200  pieds  sur  une  étendue  horizon- 
tale de  200  à  300  nulles  donnerait  à 
la  surface  du  pays  une  élévation 
moyenne,  du  côté  de  Test,  de  3  ou  4  pieds 
par  mille,  et  du  côté  de  Touest  de  2 
ou  3  pieds ,  en  prenant  en  considéra- 
tion la  hauteur  du  canal  du  Mississipi. 
Cette  pente  douce  favorise  beaucoup  la 
navi^sation  injêrjeurp  dont  Joitisseut  les 


tandis  que  sa  source  est  environ  trois 
fois  plus  élevée,  et,  par  conséquent, 
sa  rapidité  quatre  ou  cinq  fois  plus  forte. 
La  navigation  du  Danube  est,  en  consé- 
quence, bornée  à  quelques  parties  de  son 
cours.  Les  plus  hauts  sommets  des  mon- 
tagnes de  Norwéj^e ,  qui  traversent  une 
péninsule  de  250  à  450  milles  de  lar- 
geur, ont  environ  8,100  pieds.  Les  Py- 
rénées s'élèvent  dans  quelques  parties 
à  12,000  pieds,  et  ont  une  hauteur 
moyehne  oe  8  milles.  Les  différentes 
montagnes  (jui  traversent  l'intérieur  de 
l'Espagne  sont  élevées  de  8  à  10,000 
pieds.  La  plus  grande  élévation  des 
Apennins  est  de  7,800  pieds.  Les  monts 
Carpathes,  qui ,  d'après  leur  situation , 
méritent,  plus  que  les  Alpes,  d'être 
considérés  comme  le  point  central  du 
midi  de  l'Europe,  sur  passent  la  hauteur 
de  la  mer  de  8,600  pieds  :  leur  élévation 
moyenne  est  probablement  de  6,000 
pieds.  La  hauteur  moyenne  du  mont 
Hémus,  qui  peut  être  regardé  comme 
la  prolongation  des  Alpes,  est  proba- 
blement aussi  grande;  et  comme  la  lar- 
geur de  l'Europe,  depuis  l'Adriatique  6t 
la  mer  figée  jusqu'au  point  le  plus  pro- 
che de  la  Baltique,  est  de  700  i  l.OOÔ 
milles,  il  y  a  dans  cet  espace  deox  chatneft 
demontngnesde5,000pttd3(J*élevaiioD, 


M)i  det  autres  fleuTes.  Encore  let 
Manrs,  qaoiq'*e   braufouf)  moins 
flmqiK  les  montagnes  d'Europe,  les 
■p»Dt-ils  en  lonuiueur,  et  probable- 
Mrn  largeur.  De  même  que  It*  pays 
à^ne  situé  vers  Test  du  MiN>issipi 
|tiAn*re!:ardé  romine  b  prolon^^ntron 
àieôîes.  ou  de  l'incJi liaison  des  Aile- 
tan,  arn^i    le    pays    à    IVursl    de 
«'/rivière  peut  passer  pour  une  pro- 
toiûQ  des  côtes  des  monts  Kocky 
iBciiçnes  Rocheuses).  Du  Missis^ipia 
Tma  Pjrilique ,  sous  le  -10"  de<;rc,  il 
Jïfaiiron  1,450  milles,  et  les  monts 
My,  qui  eouroiinent  -gr<idiie  leniiMit 
MtfMrfacearruiiLlie,  ne  s'elovont  qu^â 
b  hivïiniT  <le  9.000   pieds.  Cette  élu- 
niKin  «il trois  fois  aussi  grande  qu«; 
»\««V«  KWnhunvs;  et  il  est  remar- 
fnMeqwieMissi'ssijii,  qui  est  le  euni- 
■Ofl  mtrroir  des  rivières  deseendant 
éftousdrfu^nl  environ  trois  luis  plus 
c^nw  de  la  eliaine  la  plus  haute  que 
de of lie  qui  Test  le  moins:  si  bien  que 
h  pnle  des  deux  côtés  de  Pimmense 
ksua  renfermé  entre  ces  montagnes 
«t  approcliant  la  même  et  les  rivières 
fiitLioii>^nt  des  monts  Rucky  sont  aussi 
■scpptjb  es  de  navigation  que  selles  qui 
ynniient  leur  source  danslesAll('i;hijnvs. 
Cette  disposition  particulière  de  la  sûr- 
fceedes  montagnes  de  l'Amérique  se|)- 
terionale  e«t  indubitableinml  un  avan- 
Itte.  Si   ces    montagnes  eussent  été 
tuas  élevées,   elles  n*aurai(ut  point 
tfrrt  une  pente  sufOsante  pour  diriger 
h  eaux  sur  un  continent  d'une  telle 
Imcur  ;  SI  elles  avaient  ete  plus  hautes, 
dia  auraient  fait  descendre  ces  eaux 
isp  rapidement  pour  se  prêter  a  la  na- 
^tioD  :  une  partie  du  sol  aurait  été 
Miie  par  des  glaces  éternelles;  une 
Mt  fdi  devenue  rebelle  à  toute  cul- 
^^r  son  escarpement;  et  une  b.ir- 
Û^  aurait  été  placée  entre  les  deux 
n»  de  la  population  qui  occupe  les 
iksoppDses.  • 

On  dijit  ajouter,  a  ces  observations 
fn*jus!esse  ()arfaitp,q!ie  par  nne  sorte 
et  r<inpeu<»atioii  a  cet  atant^i^c  d'une 
peati-  plus  douce,  plus  é^ale,  le^»  (leuves 
(l  riueres  des  Ëtats-lJnis,  lances  de 
■oini  haut  que  ceux  d'Europe  et  cou- 
lant avec  moins  d'impétuosité  sur  un 
ml  pins  prcifond,  doivent  à  ces  diverses 
aeoditioDs  les  nombreuses  chutes,  les 
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atterrisscments  et  les  autres  obstacles 
qui  gênent  chex  presque  tous  la  naviga- 
tion sur  l'étendue  de  leur  parcours. 

Sol.  DéiTire  le  sol  de  la  portion  de 
continent  occupée  par  la  Confédération 
aniéricaine ,  en  fûire  connaître  la  com* 
po>ition,  la  eonlJKUration  et  les  diverses 
aptitudes,  serait  im  trax  ail  (jui  excéderait 
de  biMuroup  es  bornes  qui  nous  sont  im- 
posées. ^uus  nous  horncrous,  dans  une 
première  vue  générale,  à  indi(|uer  les 
points  principaux,  sauf  à  compléter  cette 
es(iuisse  p  ir  (|uel(|ues  détails  spéciaux 
lorsque  n(tiis  nous  occuperons  de  cha- 
cune des  di\  isions  tra-ees  sur  ce  sol  par 
les  Kt.itsdel'liiiion.  Nous  tâcherons,  au 
surplus,  deirouulier  atieun  point  impor- 
tant à  cui.st.iler  pour  la  science,  ou  sim- 
pleiueii  curieux  à  observer.  Mallieureu- 
senuMit  les  diicnnienis  (]ui  existent  sur 
Cette  matière  ne  sont  i;Nere  relatifs  qu'à 
la  rive  <ijiielii'  du  .Mis>i^sipi,  c'est-a-dire 
à  la  premiereet  à  la  deuxième  région  que 
nousavonsdeterminees  pour  l'exposition 
de  notre  s\stèinc  hydrojzraphique.  Le 
vaste  territi)ire  du  iMissouri,  situé  à 
Toucst  du  M ississipi  jusqu'au  pied  dos 
monta;;nes  Uo:  lieuses,  est  encore  trou 
peu  connu  pour  être  devenu  l'objet  d'e- 
tudesaussiaj)profondies>{uecellesquiont 
été  fil  Iles  sur  les  contrées  où  s^établireut 
les  premières  colonies  an<;laises. 

iSous  a\ons  ileja  parle  du  massif  des 
montagnes  Uoclieuses,  qui  s*étendent  le 
long  de  la  cote  occidentale  du  conti- 
nent, et  des  Alie^^hanys,  qui  bordeut  la 
cote  «orienta  e. 

Les  mon  a>;nesl\oclieusessontlacon- 
tinu:ilion  de  cette  immense  chaîne  de 
mont.i^ncs  qui  prend  naissance  au  dé- 
tr«>itde  Maut'll  m, suit,  sous  lenomd* Au- 
de.^ ou  Cordillères,  la  côie  occidentale  de 
rAiinrique  du  Sud,  traverse  risllmie  de 
P.in.im  i,  et  sons  le  nom  de  monta;;ne8 
Rociieusis  remonte  le  lon<î  de  la  même 
coleju.xpi'a  ri'xtiemiie  inconnue  de  l'A- 
mérique du  Nord.  Quelques  >zeo^raphes 
veuleiit  que  les  Apalacliess'ii(  nt  une  bran- 
che des  Andes  qui  se  birnnjueraient  vers 
ri>:hnie  de  Pana-ua,  ahai:)M'raieiit  dans 
les  profondeurs  du|;oifedn  Mexique  une 
br.inche  orientale  qui  se  relèverait  gra- 
duellement au  nord-e>l  du  izolfe  et  for- 
merait celle  longue  et  large  chatne,  peu 
élevée  toutefois,  dont  les  Allegh a ny s  for- 
ment Taré  te  principale.  D'autres  géogra- 
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phes,  inoim  synthétiques  et  peut-être 
aussi  ne  retrouvant  pas  entre  les  monta- 
gnes Rocheuses  et  dans  les  Apalaches 
assez  de  caractères  communs  pou  r  admet- 
tre comhie  démontrée  une  hypothèse,  au 
fond  très-probable  pourtant,  considèrent 
les  Apalaches  isolément  et  abstraction 
faite  ne  l'autre  partie  de  la  charpente  du 
continent  septentrional  de  l'Améri- 
que. 

M.  Michel  Chevalier,  dans  ses  Lettres 
sur  l* Amérique  du  Nord,  paraît  avoir 
donné  au  massif  entier  des  Apalaches  la 
dénomination  qui  n'appartient  qu'à  une 
de  leurs  chaînes,  les  Alle^hanys.  «Le  sys- 
tème des  Alleghanys,dit-il|  quoiqu'il  n  at- 
teigne qu'une  faible  hauteur,  repose  sur 
une  base  fort  large,  environ  60  lieues, 
à  vol  d*oiseau  ;  considéré  dans  son  en- 
semble, il  se  compose  d'une  série  de 
sillons  séparés  par  autant  de  crêtes  et  s'é- 
tendant  uniformément  d'un  bout  de  la 
chaîne  à  Tautre  depuis  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  où  les  montagnes 
sont  baignées  par  la  mer,  jusqu'au  golfe 
du  Mexique,  à  rapproche  duquel  elles  s'a- 
baissent graduellement.  Cettealternative 
de  sillons  et  de  crêtes  forment  sur  la 
surface  terrestre  des  rides  disposées  pa- 
rallèlement les  unes  aux  autres  et  que 
Ton  {)eut  suivre  sur  Je  terrain,  bauf  quel- 


86  jeter  dans  l'Océan  à  l'extrémité  orieo- 
tale  de  Long-Island.  Le  granit  se  re- 
trouve pourtant  encore  au  sud-ouest  de 
ces  limites,  ^ans  les  montagnes  qui  bor- 
dent la  Susquehannah  et  la  chaîne  sud- 
ouest  de  celle  de  la  Virginie;  en  compen- 
sation il  ne  paraît  pas  exister  à  Test  de 
rUudson  vers  le  nord,  si  ce  n'est  dans  la 
portion  de  terre  appelée  la  ligne  ouest  du 
Connecticut. 

«  Les  couches  d'une  nature-différente 
interposées  dans  toute  la  région  de  gra- 
nit sont,  dit  M.  Warden  :  l**  à  Long- 
Island  ,  qui  ne  contient  point  de  granit , 
excepté  dans  un  petit  espace  près  de 
Hill-Gate.  La  lignedes  monts  qui  trava^ 
sent  Long-Island  est  composée  de  pierre 
calcaire,  de  sable,  de  gravier  et  d'argile; 
2*  au  cap  Cod,  qui  est  formé  par  le  sa- 
ble déposé  par  le  courant  du  golfe  du 
Mexique  et  par  celui  ducanaldeBahama; 
3»  auHlessus  de  Pough-Keepsie  :  les  ro- 
ches sont  schisteuses  et  supporteot  une 
couche  calcaire  dont  il  y  a  une  niasse 
de  800  acres  prés  Claverack,  sur 
les  bords  de  l'Hudson,  à  140  millM  de 
la  mer;  4**  le  sommet  des  montagnes 
Cats-Kill,  qui  est  argileux  ou  silieeox; 
5**  la  vallée  du  fort  Georges,  qudquei- 
unes  des  îles  du  lac  de  ce  nom,  et  une 
étendue  de  plusieurs  raîJles  autour  d« 
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wa  et  la  chaîne  des  Alleghanys  jusqu*à 
la  Géorgie. 

La  région  calcaire  ou  de  pierreà  chaux 
comprend  tout  Tespace  enfermé  entre 
ks  Apalaches  à  Test ,  les  grands  lacs  du 
Canada  au  nord-ouest,  à  Touest  le  Missis- 
stpi,  au  sud  la  vallée  de  Natchès.  «  La 
pierre  calcaire  disposée  en  couches  hori- 
xontalea  d'un  à  plusieurs  pouces  d'épais- 
seur est  d*une  texture  serrée  et,  pour 
l'ordinaire,  d'une  couleur  grise.  Quel- 
quefois ses  couleurs  suivent  les  inégali- 
tés de  la  terre.  Dans  cette  région,  qui 
oecupe  une  surface  de  200  à  500 
millM,  la  houille  abonde,  à  commen- 
eer  des  sources  de  TOhio ,  jusqu'à  cel- 
l«de  la  Tombigbee;  on  trouve  aussi  du 
Kypse  et  du  sel  gemme  :  les  seuls  mé- 
taux que  oette  région  contienne  sont  des 
pyrites  et  un  fer  argileux.  Au  delà  de  la 
r^oo  de  pierre  calcaire,  il  existe  des 
veines  do  mtoe  minéral,  enPensvIvanie, 
en  Virginie,  dans  TÊtat  deNew- xork,  et 
le  long  du  coté  est  de  laligneBleue.  Dans 
le  comté  d'Olstee,  les  hauteurs  au-dessus 
de  Kington  consistent  en  pierre  calcaire 
sous  desformes  régulières  de  cristallisa- 
tion. On  remarque  que  les  couches  à  Test 
sont  plus  irrégulières  et,  généra  lement, 
d'une  couleur  bleue  foncée;  elles  sont 
aassi  mêlées  à  des  veines  de  quartz  blanc. 
Llnclinaison  de  ces  couches  à  Rock- 
bridge,  à  Staunton ,  à  Frédérick-Town , 
dans  les  eomtés  d'York  et  de  Lancastre, 
jusqu'à  Nazareth,  est  communément 
de  40  à.  50  degrés.  La  cataracte  de  Nia- 
gara est  fonnée  d'une  couche  de  pierre 
ealeaire  qui  s'étend  dans  le  comté  de 
Geness§e  (1).  » 

La  région  de  sable  de  mer  est  toute  la 
partie  du  territoire  qui  s'étend  depuis 
Lmg-Tsland  jusqu'à  l'extrémité  sud  de 
la  Floride  entre  la  ligne  granitique  et 
rOeéan  ;  sa  longueur  varie  depuis  30  jus- 

3u'à  100  milles.  «  Dans  toute  l'étendue 
e  cet  espace  le  sable  a  environ  20  pieds 
deprofondeur  et  est  d'une couleurnoire; 
il  ressemble  au  sable  de  la  mer  adja- 
cente, si  l'on  en  excepte  celui  qui  est  aux 
embouchures  et  surles  bords  des  rivières; 
car  on  v  trouve  en  beaucoup  d'endroits 
une  riche  couche  d'argile  et  de  terre  vé- 
gétale ,  déposée  par  les  eaux  à  leur  des- 
cente des  montagnes.  » 


Enfin,  «  le  sol  d'allorion  présente  une 
surface  ondulée  depuis  la  ligne  grani- 
tique jusqu'au  pied  des  montagnes ,  et 
compose  toute  la  côte  dans  une  longueur 
de  10  à  200  milles.  La  ligne  de  limite 
nord-ouest  passe  près  d'Amba3r,de  Tren- 
ton,  de  Philadelphie,  de  Baltimore,  de 
Washington,  deFrédéricksburg,  deRich- 
mond  et  un  peu  à  l'ouest  d'Halifax  et 
de  Fayetteville  dans  la  Caroline  du  Nord, 
ensuite  près  de  Cambden  dans  la  Caro- 
line du  Sud,  et  près  de  Columbia  et  d'Au- 
gùsta,  sur  le  Sawannah  :  de  là,  prenant 
une  direction  ouest,  cette  ligne  traverse 
les  rivières  deTOgechee,  de  1  Oakmulgie, 
de  l'Alabama,  et  se  porte  à  Natehès,  sur 
le  Mississippi.  De  THudson  au  Mississipi 
elle  s*élargit  par  degr^  vers  ce  dernier 
fleuve,  et  s'étend  ensuite  le  long  de  ses 
deux  branches  jusqu*au  confluent  de  la 
rivière  des  Illinois  en  conservant  à  peu 
près  le  même  niveau,  ensuite  s'élève  in- 
sensiblement vers  l'Alleghany. 

«  Du  pied  des  montagnes  a  la  mer,  il 
y  a  une  descente  graduelle  d'environ 
5,800  pieds.  On  peut  observer  une  incli- 
naison semblable  de  la  vallée  de  Nat- 
chès  au  golfe  du  Mexique ,  vers  lequel 
d'immenses  masses  de  matières  terreuses 
et  d'arbres  sont  entraînées  chaque  année 
par  de  nombreuses  rivières  d'une  grande 
dimension.  Ces  rivières,  quelquefois, 
s'élèvent  à  vingt  ou  trente  pieds  au-des- 
sus de  leur  niveau  ordinaire.  De  la  Géop- 
§ie  à  New-York ,  l'élévation  du  sol  au- 
essus  du  niveau  de  la  mer  diminue  gra- 
duellement. 

«  Ce  sol  est  formé  de  couches  horizon- 
tales de  terre  végétale,  de  tourbe,  de  gra- 
vier, de  sable  et  d'argile.  On  trouve  sur 
les  parties  les  plus  élevées  de  la  pierre 
poudding  (  brèche  pyromaque,  pierre  à 
feu)  d'une  forme  ronde;  et  dans  les  par- 
ties basses,  des  mines  de  fer  des  marais. 
Ce  sol  contient  encore  des  coquilles  ma- 
rines et  des  débris  d'animaux ,  dont  il 
y  a  d'immenses  lits  dans  les  Carolines  et 
la  Géorgie,  à  20  ou  30  milles  des  bords 
de  la  mer^  et  à  une  profondeur  de  18 
à  20- pieds  (1).  » 

Le  rivage  de  l'Atlantique  est  généra- 
lement cultivé  et  peuplé.  Le  sol  y  est 
cependant  en  beaucoup  d'endroits  mai- 
gre ;  sablonneux,  peu  susceptible  de  re- 
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(1)  Wardeo. 
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WToir  UM  popalation  pretsée.  Lm  pen- 
tit  des  montagnef  Apaiaches,  si  œ  n'est 
dans  la  Virginie,  où  elles  s^adoucissentet 
forment  même  de  Testes  plateaux,  sont 
pour  la  plupart  trop  roides  pour  être  sus- 
eeptibles  de  culture ,  m^is  à  Touest  des 
Apalaches  s*étend,  à  droite  jusqu'aux 
grands  lacs,  en  face  jusqu'aux  montagnes 
Rocheuses,  et  à  gauche  jusqu'au  golfe  du 
Mexique,  le  bassin  du  Miss issi pi  qui, 
dit  M.  A.  deTocqueville,  est,  à  tout  pren- 
dre, la  plus  magniûque  demeure  que 
Dieu  ait  lamais  préparée  pour  l'habita- 
tion de  l'homme.  La  partie  située  entre 
ces  montagnes  et  le  grand  fleuve  est 
couverte  de  magniflq^ues  forêts  édaircies 
çà  et  là  par  des  prairies  d'une  fertilité 
remarquable.  La  Louisiane,  située  à 
l'ouest  du  Mississipi,  est  moins  favorisée. 
Une  moitié  environ  est  réputée  inhabi- 
table, par  suite  du  manque  de  bois,  soit 
de  chauffage  soit  de  const  ruction  ;  c^'pen- 
dant  on  y  a  reconnu  la  présence  de  riches 
gisements  de  houille,  et  il  est  incontes- 
table que  des  plant.'ttions  d'arbres  y  réus- 
siraient à  merveille.  Dans  le  voisinage 
du  Mexique  s'étend  une  vaste  plaine  de 
sable.  Cette  nudité  contraste  sinîiulière- 
ment  avec  la  rive  gauche  du  fleuve.  Le 
sol  de  la  KouvelLo-Aiif^leterro*  i^uiv^^nt 


d'ailleurs  presque  entièrement  défriché. 
Dans  la  Pensylvanie,  leMaryland,  Ta  Vir- 

g'nie,  la  Caroline  du  Nord,  celle  du  Sud , 
Géorgie  et  le  Tennessee,  certaines  par- 
ties sont  sablonneuses,  et  les  autres  sont 
composées  d'un  terreau  noir  trés-fertile. 
L'Ohio  et  le  Kenturky,  ce  dernier  sur^ 
tout ,  sont  le  paradis  terrestre  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Dans  beaiicoupde  partiel 
du  Kentucky,  dit  Warden,  le  sol  est  il 
fertile,  qu'il  est  trop  riche  pour  le  fro- 
ment. Sur  les  bords  de  l'Ohio  il  y  a 
de  grandes  prairies  naturelles  de  SO  i 
50  milles  de  circuit  dont  le  sol  est 
entièrement  productif.  Dans  ces  États 
il  y  a  piu  de  terres  inutiles,  la  plus 
grande  partie  des  hauteurs  admettent 
la  culture  jusque  sur  leur  sommet.  Ce- 
pendant les  territoires  à  l'ouest  du  Mis- 
sissi pi,  territoires  vastes  chacun  oommt 
un  de  nos  grands  royaumes  européens, 
contiennent  peut  être  des  ricliesses  plus 
abondantes  encore. 

Climat.  Une  contrée  qui  s*étend  da 
S5*  au  54*  d^-gré  de  lotit.  Tespaoe  de 
68  df(>rés  de  longit.,  et  qui,  dans  cette 
vaste  étendue,  est  accidentée  par  de  hau- 
tes montagnes,  do  i;rands  lacs,  des  cours 
d'eau  innombrables,  doit  reunir  et  réunit 
en  ffiet  (QHS  U'S  i-liuiias,  a  Texceotion 
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embrasse  un  plus  Taste  espace,  et  ne  le 
divise  qu'en  trois  régions  :  la  première, 
eriie  4u  Dord ,  oommençant  au  point  le 
plus  seotentrional  de  la  frontière,  flnit 
au  30^  degré,  à  la  hauteur  du  milieu  de  la 
baie  de  la  Delaware;  la  deuxième,  tem- 
pérée, s'étendantdu  SS"  degré  au  35'; 
cafin  la  troisième, rhaude,  comprenant 
la  Floride,  c'est-à-dire,  s'étendant  jus- 
qu'au 35'  degré.  Il  fait  remarquer  que 
ce  qui  caractérise  la  première  c*e>t  que  la 
température  inoyeime  y  est  comparative- 
ment peu  élevée';  il  indique  la  deuxième 
comme  sujette  à  de  très-urandes  et  très- 
brusqries  irrégularités  dans  la  tempéra« 
ture,  et  la  troisième  comme  étant  le  siège 
d^une  température  excessive  et  très- 
è;cvée. 

Les  territoires  compris  entre  le  lac  Mi- 
diigan  a  l*est,  le  lac  Supérieur  au  nord 
et  le  Vianssipi  à  Touesl ,  jusqu'à  ses 
loorcies,  et  au  sud  jusqu'à  sa  jonction 
arec  l'Ohio,  et  celui  aont  le  Missouri  oc- 
cupe le  centre,  présentent  encore  d'au- 
tres divisious  plus  nombreuses.  Quant 
aux  territoires  compris  entre  les  monta- 
gnes Rocheuses  et  i*océan  PaciUque,  ils 
joyissent  d'un  climat  généralement  tem- 
péré, qui  est  dû  surtout  aux  vents  d'ouest 
fui  j  soufflent  de  l'Océan,  et  gui  ne 
parviennent  dans  les  contrées  a  l'est 
des  montagnes  Rocheuses  qu'après  avoir 
tiaversé  ces  âpres  et  froides  montagnes. 
£o  résumé,  le  climat  général  des  Ëtats- 
Unis,  bien  qu'il  soit  soimis  à  de  fré- 
quents et  subits  changements  de  tempé- 
rature, est  parfaitement  sain,  sauf  certai- 
nes part  les  a  voisinant  le  golfe  du  Mexique. 
■  Le  froid  de  Thîver,  dit  Warden,  si 
rude  dans  les  parties  du  nord,  ne  nuit 
point  à  la  santé ,  et  n'empëclie  pas  la 
longévité,  et  la  chaleur  de  l'été  est  sou- 
vent rafraîchie  par  des  orages  et  de  la 
pluie.  Les  pluies  sont  beaucoup  plus 
chaudes  que  dans  presque  toute  T Eu- 
rope,  et  ressemblent  aux  torrents  des 
climats  du  tropique.  La  quantité  moyen- 
ne d'eau  qui  tombe  annuellement  est  plus 
grande  dTun  tiers  qu'en  Europe,  ainsi 
qu'il  résulte  de  beaucoup  d'observations; 
mais  il  n'y  a  pas  un  aussi  grand  nombre 
de  jours  Âe  pluie.  L'évaporation  est  de 
même  plus  prompte  dans  les  États-Unis 
qu'en  Europe.  Il  y  a  égulement  dans  les 
Etats-Unis  plus  de  tonnerres  et  d*éclnirs , 
etcofiséquemineot  l'air  y  est  plus  61  c.  » 


Détermination  deia  tea^ratunwumennê 
de  divers  poknt»  des  Êtatê'JTnie,  (faprès 
les  observations  consignas  dans  I'om- 
rrage  de  M.ie  major  Poussin. 


Jugutia,  £tat  do  Ifaiae.  •  .    U*  SI'     7*  80 
Plus  haut:  +  Sft*;  plus 

bas  :  29*  46.  Yariallont  84*461. 
Fofi  Crawford,    même  latt- 

tud<*,  mais  dam  riolérh'ur 

dn  terre»,  à  la  jonctioD  de 

rOuisconsin  et  du  MîssiKipl.  ^  4r> 

Plus  haut  :  -I-  36*  68;  plot 

iMS  :  30*.  Variation  :  86*  68. 
Fort  Brady,  entre  les  lacs  Su- 
périeur et  M  ichlKaD  par.  .  .     48*  39'      7**  7^ 
Saut  de  Ste- Marie,  décharge 

du  lac  Supérieur. 48*  :U)'     6' 

CaHtonmmrnt  Hancook^  sur 

la  rivière  Ste-CroIxCMain**)     46*  II»'     f.* 
Fort  Su'rUinfh  confluent  du 

larSt-Pirrrèetdii>li»sis»ipi.  44*53'  VIA 
Piattsf'urg,  sur  Iv  lac  Ciiam- 

pl.iin 14MI'     8"  ai 

Fort  Howard,  haie  Verte.  Lac 

Michigan W  »'     V  ia 

SackttU-Harhour,  lac  Ontario     hV  67'     9^  t6 

Portiand    Maine) 43*  .T8'      T*  78 

Port*moHth  (New-Hamp^diiret  M*  0*'  «'  M 
Netcpurt  (  Rtiotte-UlamI  ).  .  .  kl*  3u'  10*  6U 
H'tMt'Poînt  { New-York'.  .  .  41*  ^  11*  Il 
Pittsburgh  IPensylvanie  .  .  .  44i*  28'  12*  2» 
Fnrt  Mifflin  (prfti  dp  Phila- 
delphie      39*  61'     ir  78 

ff'ashington :)8*  63'    13*  9ii 

Fort    Vnnroé,   Haniptonbay 

(  Virginie  1 37*  Oi'     18*  14 

F&rt  Gibwn .  hur  i'Arliansas.  36*  47'  17*  23 
jéHgu*ta,  sur  la  Savunnah.  .  33"  28'  18*  8^ 
Chartt'ston  CCarnIine  du  Sud)  32*  42'  17*  7h 
Fort  Jesuf),  près  de  la  rivière 

Sabine  r  Luuihi^me  ) 31*  .10'    20*  » 

FernamiUnii,  emlM>uchure  de 

la  rivière  Sainte- Marie. ...     30*  40'    21*  Il 

Penxact.ta  (  Floride; 30*  îii'    20*  50 

ISoui^Ue- Orléans 2i»*  r>7'    22*  23 

Saimle-Jugusline  :y\or\(\ii).  29*60'  22*23 
Canîonnemtnt  Brtmke ,  tKfie 

de  Tampo  (  Floride  ) 27*  67'    22'  7» 

En  pariant  de  la  salubrité  du  climat 
des  États-Unis,  nous  n'avons  pas  voulu 
dire  qu*excepté  dans  les  parties  sud , 
pour  lesquelles  seules  nous  avons  fait 
une  première  réserve,  il  n'existe  d.msces 
vastes  contrées  aucune  de  ces  causes  gé- 
nérales qui  influent  plus  ou  moins  défa- 
vorablement sur  la  santé  des  liabit;ints, 
nous  n'avons  ypnsé  qu*à  exprimer  la 

2ualité  ordinaire  du  climat,  abstrartion 
lite  des  circonstances  locales  et  pa<sn- 
gères  de  nature  à  altérer  cette  qualité. 
Cest  ainsi  aue  la  fièvre  jaune,  cette 
terrible  malailie  des  tropiques ,  a  sévi 
à  plusieurs  époqnes  dans  des  localités 
tres-éloi|ïiiées,  vers  le  nord ,  du  Kolfe  du 
Mexique,  ou  ellu  semble  avoir  établi  son 


so 
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siège  principal.  Mais  des  observations 
flBiites  avec  soin  ont  constaté  que  tou- 
jours, lor8qu*elle  s*est  montrée  dans  les 
régions  septentrionales,  sa  propagation, 
sinon  8a  présence,  a  été  déterminée  par 
quelques  circonstanres  étrangères  au 
climat ,  telles  nue  la  malpropreté,  Thu- 
midité  des  hanitations,  et  surtout  le 
voisinage  de  quelque  foyer  accidentel 
d*émanations  impures. 

On  a  fait  à  ce  sujet  une  remarque 
qui  mérite  d*étre  rapportée.  Il  est  fa- 
cile de  comprendre  au*une  terre  fraîche- 
ment remuée  laisse  échapper  des  vapeurs 
qui  peuvent  être  nuisibles,  surtout  si  le 
sol  remué  est  bas  et  marécageux  :  mais 
ce  qui  semble  contraire  aux  faits  cons- 
tatés par  la  commune  expérience ,  c'est 
qu'en  plusieurs  localités  aes  États-Unis 
I  influence  de  ces  miasmes  ne  se  fait  pas 
sentir  dans  le  voisinage  immédiat  des 
foyers,  mais  sur  les  hauteurs  voisines. 

Nous  avions  pensé  à  ne  traiter  de  la 
division  politique  du  territoire  qu'après 
avoir  exposé  Fensemble  de  sa  constitu- 
tion. La  difficulté  d*étre  constamment 
clair  et  précis  sans  recourir  à  Tindication 
des  diverses  localités  nous  obligea  inter- 
vertir Tordre,  plus  logiquepourtaut,  que 
nous  nous  étions  impos+î. 

Division  Dofi/iaue.  Le  territoire 


ces  frontières  en  lignes  droites  perpendi- 
culaires lesunes  aux  autres  qui  terminent 
Tun  ou  plusieurs  côtés  de  la  pli^part  des 
États.  Ce  svstèmede  limiter  un  territoire 
par  les  méridiens  et  les  parallèles  est 
absurde;  il  exise  une  quantité  inOnie 
de  travaux  géod&iques  qui  n'ont  pas  été 
faits  et  ne  le  seront  pas  de  longtemps.  Les 
méridiens  et  les  parallèles  peuvent  servir 
à  diviser  le  ciel  ;  pour  la  terre,  il  n*y  a  de 
limites  raisonnables  que  le  cours  des  fleu- 
ves ou  la  ligne  du  versant  des  eaux  dans 
les  chaînes  de  montagnes.  »  Cette  opi- 
nion un  peu  durementexpriméeest  moins 
juste,  quant  aux  États-Unis,  qu'elle  ne  le 
semble  au  premier  abord.  Des  discussions 
à  propos  des  limites  respectives  n*ont 
existé  entre  l'Angleterre  et  la  Coitfédé- 
ration  qu'au  sujet  des  points  qui  avaient 
été  déterminés  d'après  des  cours  d'ean, 
et  des  versants  de  montaznes  fort  souveot 
mal  reconnus ,  quelquefois  même  seule- 
ment présuméis,  faute  d'exploratloa  oo 
faute  d'accord  entre  les  témoignages 
des  explorateurs.  Il  a  faUa  reeouffr 
aux  parallèles  pour  finir  par  s'entendre. 
Quand  les  divers  États  seront  asseï  peu- 
plés pour  qu'ils  aient  intérêt  à  ne  ^ 
perdre  quelques  mètres  de  superflcM, 
ils  seront  probablement  assez  nches*  et 
conséquent  le.3  lumières 
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n  est  traversé  par  une  petite  diaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  dumidi  au  nord  et 
sépare  les  eaux  gui  ae  rendent  au  Saint- 
Laurent  de  celles  qui  se  jettent  dans 
rAtlantiqoe.  Le  sol,  à  ?ingt  milles  de  dis- 
tance le  long  de  la  côte ,  est  lé^^er  et  pan- 
ne; dans  le  nord-est  il  est  de  meilleure 
qualité,  et  le  chanvre  réussit  dans  la 
partie  limitrophe  du  Bas-Canada  et  du 
Ifew-Hampshire.  L'hiver  y  est  très-ri- 
goureux depuis novembrejusqu'en avril  ; 
Télé  dans  certaines  parties  est  brûlant, 
et  arrive  presque  sans  transition  ;  dans 
Vci  aaHres  parties  il  est  mieux  réglé  et 
ansd  plis  tempéré.  Le  Maine  possède 
qoelgucf  mines  de  fer;  on  y  trouve 
anadn  ht  magnétique,  du  sulfate  de 
kr^  de  F  antimoine  et  du  molybdène  sul- 
fijié,  Diab  peu  abondamment.  On  y  ex- 
ploite des  carrières  d*ardoise  de  bonne 
qualité»  de  grenat  rouge  brun  et  rouge 
orange,  et  de  pierres  à  aiguiser  .Les  arbres 
foiertiers  y  sont,  comme  dans  le  Nouveau- 
Branswicky  le  sapin,  Térable,  le  hêtre, 
le  bonleau  et  le  chêne  blanc  et  gris.  Le 
pommier ,  le  prumer ,  le  cerisier ,  le  poi- 
rier, la  vigne,  le  framboisier  et  le  gro- 
sdliier  y  existent,  mais  à  Tétat  sauvage. 
Le  loup  et  Tours  fréquentent  ses  forêts, 
riebet  encore  en  renards ,  en  castors  et 
enceureuîls.  Le  saumon ,  autrefois  iiom- 
bieux  sur  ses  côtes,  ne  fréquente  dIus  que 
rentrée  de  la  rivière  Rennebeck  ;  mais 
la  crustacés,  les  mollusques,  Pécrevissc, 
la  pétoncle  et  le  clam  v  sont  encore 
abondants,  et  les  cours  d  eau  intérieurs 
nourrissent  de  grandes  truites  d*excel- 
leoite  qualité.  Le  venimeux  serpent  à  son- 
nctlMCt  rimportun  mosquito  y  sont  les 
seuls  véritables  ennemis  du  colon. 

Hbw-Hampshibb.  —  Ses  limites 
sont,  à  rest,  TAtlantique  ;  au  nord,  le  46' 
degré  13'  de  latitude;  à  Pouest,  le  cours 
du  Connecticut;  au  sud.  le  42»  42^  de  lati- 
tude. Sa  su()erlide  et  de  3,373,600  hec- 
tares. 11  se  divise  administrativement  en 
6  comtés  et  213  disuicts,  savoir  : 


Difltrieu. 


Cbch-li^ui. 

tGoneord. 
PortsmouUi. 
Exeter. 
Dover. 


ClMll*t. 

DUtrieu. 

Cheft-linui. 

Chcthlre. 

36 

K^enp. 

GOM. 

S4 

Lancatter. 

C;ranon. 

35 

Hoverhill. 

Hllbborough. 

43 

Amhent. 

Rockiogbam.        4« 

Stnfford.  31 

Le  premierrang  des  montagnes  Bleues 
longe  la  côte  à  environ  30  milles  en 
avant  dans  les  terres;  une  partie  des 
montagnes  Blanches  va  de  rouest  au 
nord-est,  entre  le  Connecticut  et  le  Ma- 
ry land  (1).  Dans  cette  dernière  chaîne  est 
compris  le  mont  Washington,  que  nous 
avons  indiqué  comme  le  plus  haut  som- 
met des  Apalaches.  Le  New-Uampshirr 
renferme  plusieurs  lacs  et  trente-deux 
cours  d'eau  plus  ou  moins  considérables. 
Le  sol ,  qui  va  s'élevani  par  une  succession 
de  terrasses  séparées  1  une  de  Tautre  par 
des  vallées,  à  partir  de  la  mer  jusqu'aux 
montagnes  Blanches.,  est  très-fertile  dans 
ces  vallées  et  sur  les  hauteurs  moyennes. 
Sur  le  bord  des  grands  ruisseaux  il  est 
généralement  sablonneux,  et  plus  propre 
aux  pâturages  qu'à  Tagriculture.  IxC  cli- 
mat est  le  même  à  peu  près  que  dans  le 
Maine.  Le  fer,  le  plomb  noir,  se  trouvent 
sur  quelques  points.  On  a  signalé  aussi 

Quelques  filons  d'argent  natif  La  pierre 
e  taille,  la  stéatite,  le  mica  foliacé, 
Tocre  jaune  et  rouge,  l'argile  et  Talun 
sont  abondants.  Les  eaux  minérales  ne 
paraissent  pas  y  avoir  été  très-attentive- 
ment recherchées  et  étudiées.  Les  arbres 
forestiers  dans  le  New-Hampshire  sont 
les  mêmes  que  dans  le  Maine,  et  il  en  est 
ainsi  dans  les  États  situés  sous  la  même 
zone.  Nous  nous  abstiendrons,  en  con- 
séquence, de  répétitions  inutiles  ;  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  nouvelles 
espèces  à  mesure  que  nous  changerons 
de  climat.  On  nous  permettra  cependant 
de  rappeler,  au  sujet  des  arbres  forestiers 
que  nous  avons  déjà  cités  à  propos  de  l'É- 
tat du  Maine,  que  l'érable  à  sucre  que 
nous  trouvons  ici  dans  les  Etats  du  Maine 
et  du  New-Hampshire  est  le  même  ar- 
bre si  précieux  auquel  nous  avons  con- 
sacré une  description  particulière  dan^ 
la  notice  sur  le  Canada.  Indépendam- 
ment du  foup,  de  l'ours,  du  castor, 
des  écureuils  gris,  rayés  et  volants,  les 
montagnes    du   New-Hampshire   sont 

Seuplées  de  carcnjous,  de  bêles  puantes , 
e  loutres,  de  martres,  de  belettes,  et 
les  bois  voisins  même  des  habitations 

(I)  Warden. 
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sont  firégnentéi  par  le  renard  rouge  et 
le  renara  gris,  dont  la  fourrure  est  esti- 
mée. La  perdrix,  la  caille,  le  pigeon 
ramier  habitent  les  vallées ,  le  dindon 
sauvage  les  parties  plus  élevées,  et  la 
gelinotte  les  montagnes.  Mous  aurions 

Su  faire  la  même  remarque  pour  TÉtat 
u  Maine.  Les  travaux  qu*on  a  exécutés 
dans  le  lit  et  sur  les  bords  des  rivières 
en  ont  chassé  le  saumon ,  mais  le  bars 
est  abondant  sur  les  côtes ,  ainsi  que  la 
morue.  L*alose,  Tanguille,  la  truite 
et  le  monstrueux  flétau  peuplent  les  ri- 
vières. Ici  nous  commençons  à  trouver 
la  mouche  à  miel ,  mais  elle  ne  remonte 
pas  au  delà  de  44"*  40*  de  latitude  nord. 
Vebuont.  —  Ses  limites  sont,  à  Test, 
lecoursdu  Connecticut;  au  nord,  4à^ 
13'delat.;àrouest,lebordorientaldulac 
Champlain,  et,  à  partir  de  Textrémité  sud 
de  ce  lac,  le  3^  degré  38'  de  longit.  (1).  Sa 
superGcieest  de2,528,400  hectares.  Uest 
divisé  administrativement  en  13  comtés 
et  2(42  districts ,  savoir  : 

DlflCrico.         Cb^*-liMs. 


Adissoo.  U  Middlebarg. 

fiennington.  18  Beonlngtoo. 

Calédonie.  23  Banville. 

Clûtteiiden.  34  Burlingloo. 

KsiM>x.  14  Guilstiall. 

Franklin.  10  Saint-All)ani. 

r.rfltuJÉlp  N  Wnrrh-Heiu, 


rope  sous  la  même  latitude.  D^anfl  à  mai 
la  température  se  radoucit,  et  en  été  la 
chaleur  s'est  quelquefois  élevée  à  04* 
(Fahrenheit).  Cet  État  est  riche  en  mines 
de  fer,  de  plomb  et  de  manganèse.  On  y 
exploite  clés  carrières  de  jaspe  d'un 
beau  rouge ,  de  pierre  meulière ,  d'ar- 
doise, de  pierres  à  aiguiser  et  de  marbres 
blanc  et  nuancé.  On  y  trouve  aussi  du 
kaolin  ou  terre  à  porcelaine,  de  la  terre 
de  pipe  et  de  Targile  commune.  On  y  si- 
gnale des  sources  d'eaux  ferrugineuses 
et  d'eaux  sulfureuses.  Le  platane  d'occi- 
dent et  le  tilleul  d'Amérique  y  réussis- 
sent. Le  Vermont  compte,  suivant  le 
docteur  Williams  (1),  trente-six  espèces 
de  quadrupèdes,  dont,  indépendamment 
de  ceux  que  nous  avons  déjà  trouvés  dans 
les  autres  États,  le  catamount,  le  blai- 
reau, le  renard  noir,  le  renard  ra^é,  le  liè- 
vre, rhermine,  la  taupe,  la  souris,  le  la- 
pin, Turson,  le  raton  laveur,  le  eonepate 
et  les  écureuils  noir  et  rouge.  Le  castor, 
le  mink,  le  rat  musaué  et  la  loutre  ont  à 
peu  près  disparu  à  la  suite  de  la  longue 
ffuerre  que  leur  ont  faite  les  premiers  ht- 
oitants.  Le  docteur  Williams,  que  nous 
venons  de  citer, dit,  pour  donner  une  idée 
de  la  quantité  prodigieuse  de  pigeons 
sauvages  qui  peuplaient  autrefois  lee  Uh- 
vermont,  que  les  planteurs. 
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lei  nombraiies  etpècetde  poissons,  que 
la  truite  SMinoiiéeet  résoœ-brocbet  :  la 
pfBmière  a  été  trouvée  quelquefois  du 
poids  de  11  kilog.,  et  le  deuxième  d*une 
longueur  de  3  met.  et  du  poids  de  20 
Mog. 

Hew-Yobk.— Ses  limites  sont,  à  Test, 
le  lac  Champlain ,  bord  occidental ,  et  à 
partir  de  Textrémité  sud  de  ce  lac,  le 
t*  degré  88'  de  longit.  (méridien  de 
Wash.)  jusqu'à  FAtlantique  etrAtlanti- 
aue  lui-même  ;  au  nord ,  le  45*  degré  1  ^ 
de  latit;  an  uord-ouest,  le  cours  du 
Ssint-Lanrent.  le  lac  Ontario,  le  cours 
da  Niagara  et  le  lac  Érié;  au  sud ,  le  42* 
degré  jusqu'à  la  source  de  la  Delaware  ;  à 
Touest,  le  cours  de  cette  rivière  jusqu^au 
41*  degré  36',  et  en  revenant  au  sud, 
une  li^e  conventionnelle  tirée  de  ce 
point Jusqn^  TOcéan  vers  41*  de  lati- 
tude. Sasaperficie  est  de  12,642,000  hec- 
tares. Il  est  divisé  administrativement 
en  47  comtés  et  464  districts ,  savoir  : 


Speoefir* 
Klngiloo. 


GMMé». 

DUtfk-ta. 

Chtlb-ltew. 

Albaoy. 

AlbaDT. 
Angelfca. 

Alleghany. 

Braone. 

Cheoaugo. 

Cauaruwos. 

Olean. 

Cayugi. 

AubarD. 

CbfMingo. 

Chatanque. 
Norwicb. 

diotuor 

Plattsburg. 

Colambla. 

Hudsoo. 

CortUnd. 

Humer. 

DeUwara. 

Delhi. 

DatclMM. 

Poaghkeepsie. 
ËlisiibethtowiL 

PraokUB. 

Ëzravilie. 

GcocMie. 

Batavia. 

Grepoe. 

Catsliill. 

Hcrklneff. 

Herkimer. 

MTenon. 

Waterlowu. 

lUdiiOD. 

FlaU)iisb. 

MarUiubarg. 

Cazenovia. 

îSîssp:- 

JollDStOW  1. 

New- York. 

ll^m. 

Buffalo. 

CarmeL 

Ooéida. 

se 

Uiina. 

Onoodafla. 

13 

Oiiondaga. 

OolarioT 

:■'■ 

Canandaigua. 

Orange. 

11 

Newburg. 

Otaeffo. 

SI 

Norib-Hempatead. 

Troy. 

RichmoDd. 

18 

UcbiDond. 

Bockland. 

aark'itowo. 

Saratuga. 

U 

«Sataroga. 

Sebenedady. 

Schenectady. 

Scbotaarie. 

Scboliarie. 

Seneca. 

Ovid. 

BaUi. 

Sl-Uwreooe. 

12 

OKdeiisburg. 

surroïk. 

Riverhead. 

SolUvan. 

TiniDiOa. 

TlOga.  • 

Ybteff.  18 
Warreo.  1 

Washington.  ai  Salem. 

Wett-Cheater.  ai  Bedford. 

L'ÉtatdeNew-York  est  sillonné  du  sud 
au  nord  par  les  Alleghanys  et  leurs  chat- 
nes  secondaires.  Sans  parler  dei  grands 
lacs  Érié  et  Ontario  ni  du  Jac  Champlain, 
il  renferme  douze  lacs  et  vingt-deux  ri- 
vières ou  cours  d*eau.  Ses  âtes  sont, 
en  outre,  creusées  de  baies  innombrables, 
où  se  pressent  des  îles  dont  quelques-unes 
sont  considérables.  A  Touest  des  monts 
Alleghanys  la  contrée  est  généralement 
plate  et  fertile;  à  Test  de  ces  montagnes 
elle  est  fortement  accidentée ,  et  dans  le 
fond  des  vallées ,  les  forêts  vierges  qu'a- 
bat le  défricheur  laissent  à  nu  un  ter- 
roir puissant  et  généreux.  «  Le  bord  de 
la  mer  est  sablonneux  ;  les  parties  septen- 
trionales sont  âpres  et  montagneuses  ; 
mais  le  sol  de  rintérieur  est  générale- 
ment fertile,  et  se  compose  d'une  terre 
mixte  de  couleur  rougeâtre  et  d^argile 
friable  (1).  »  Dans  le  comté  d*Oranse, 
sur  la  rive  droite  de  THudson,  près  des 
frontières  de  la  Pensylvanie ,  sont  des 
terres  basses,  submergées  chaque  année 
par  les  pluies  du  prmtemi)s.  Aussi  le 
terrain  est-il  dans  cette  partie  une  argile 
humide  mêlée  de  petites  pierres,  ou.une 
terre  légère  et  sablonneuse. 

Uhiver  ne  commence  qu*en  décembre 
dans  rÉtat  de  New-York  et  Gnit  en 
mars.  Le  froid  est  souvent  intense,  mais 
bien  moins  sur  les  bords  des  grands  lacs, 
au  nord,  que  dans  le  voisinage  de  l'Atlan- 
tique au  sud.  L'influence  de  ces  grandes 
masses  d'eaux  intérieures  est  très-pro- 
noncée. Le  printemps  et  l'automne  sont 
doux,  mais  on  éprouve  ordinairement  en 
été  d'ardentes  clialeurs. 

Le  fer  est  en  immense  quantité  dans 
tout  l'État.  Le  plomb ,  l'etain ,  puis  le 
manganèse  viennent  ensuite.  Nous  n'o- 
sons parler  d'un  mince  filon  d'argent 
natif,  découvert  il  y  a  plusieurs  années 
près  de  Sing-Sing;  des  houillères  ont 
été  ouvertes  près  de  i'Hudson ,  et  de 
riches  salines  sont  en  cours  d'exploita- 
tion. La  réputation  des  eaui  thermales 
de  Ballstown  et  de  celles  de  Sarato^a 
ost  maintenant  établie.  Ces  dernières  (2) 

(DWarden. 

(a)  Voir  planche  aa ,  à  la  suite  du  travail  de 

6. 
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par  taffent  avec  celles  de  Bedford*Springs, 
dans  la  Pensylvanie ,  le  privilège  de  ser- 
vir de  point  de  réunion  au  peu  d'oisifs 
des  États  de  la  Nouvel  le- Angleterre  et 
du  centre  (1)  autant  au  moins  que  de 
moyen  curatif  sérieusement  essayé  (3). 
New-Lcbanon y  Clinton,  LichtGeld  et 
beaucoup  d'autres  localités  ont  aussi 
leurs  sources  minérales. 

L'État  de  New-York  n'est  pas  moins 
riche  que  les  trois  précédents  États  en 
arbres  forestiers.  Castiglioni,  cité  par 
Warden,  observe,  dans  son  f^oyage  du 
Canada  à  la  vUie  de  New*  York,  gue  le 
sassafras  et  l'androméda  ne  croissent 
pas  au  nord  de  la  partie  supérieure  du 
lac  Georges,  par  43°  35'  de  latit.  ;  et 
qu'en  cet  endroit  le  premier  n'est  qu'un 
arbrisseau,  tandis  que  dans  les  contrées 
plus  au  sud  il  atteint  à  la  bauteur  d'un 
petit  arbre  ;  que  le  platane,  le  faux  aca- 
cia (robinia  pseudh-acacia ,  L.  ),  et  le 
cèdre  blanc  [cupressus  turoides,  L.)» 
ne  se  trouvent  pas  sur  Tes  bords  de 
PHudson ,  au  delà  de  43^*  5'  de  latit. 
II  observe  encore  que  dans  le  voisinage 
des  chutes  de  Conoez  de  la  rivière  de 
Mohawk  11  a  vu  pour  la  première  fois  le 

W-  RoQx  âe  Rocheile  sar  les  ElaU-Unls  {Vni- 


cèdre  rouge  (Juniperus  virginianà,  L.)  « 
le  peuplier  de  la  Caroline  (populm  he- 
terophylla,  L.),etle  prinus  iquercus 
prinus,  L.  );  que  ce  ne  fut  que  dans  les 
Highlands,  auprès  du  village  de  Pecks- 
kill,  par  4V 34',  quil  aperçut  le  tuli- 
pier de  Virginie  (liriodendran  Mipi- 
jera,  L.);  et  qu'il  rencontra  le  kalinia 
à  larges  feuilles  {kalmia  lati/era ,  L.), 
sur  les  bords  de  i'Uudson ,  au-dessous 
du  fort  Indépendance,  situé  à  41«  SO' 
de  Iatit.«  et  le  févier  à  trois  pointes 
(gleditsia  (riacantàos,  L.),  dans  les 
environs  du  village  de  Croton ,  sur  la 
rivière  du  même  nom.  Le  règne  auimal 
donne  seulement  lieu  à  remarquer  que 
le  castor,  la  martre  et  le  rat  musqué , 
s'ils  n'ont  pas  complètement  disparu , 
sont  devenus  très-rares  dans  le  New- 
York.  Quant  aux  poissons,  aux  reptiles, 
aux  oiseaux  et  aux  insectes  »  les  mêmes 
espèces  y  sont  toujours  dans  la  même 
abondance. 

Massachusetts.  Capitale  :  Boston. 
— Ses  limites  sont ,  au  nord,  le  43*  degré 
53^  de  latit.;  à  l'ouest,  le  3«  degré  W 
de  longit.  est  (méridien  de  Washington)  ; 
au  sud ,  le  4t«  degré  13'  de  latit..  et  à 
l'est ,  l'Océan,  au  6*"  degré  55'  de  longi- 
tude. Sa  superQcie  est  de  :2 ,337,500  hec- 
tart'sJI  se  divise  admipïstratjyemenl  en 


Les  principaux  cours  d'eau  du  Massa- 
chusetts sont,  après  le  Connecticut  et  le 
Merrtmacky  dont  il  a  déjà  été  question, 
le  Concordât  le  Nashua ,  qui  se  joignent 
an  Merrîmack ,  Vipswick  et  la  rivière  de 
Charles.  Un  seul  lac  mérite  d*étre  cité 
dans  cet  État,  celui  de  Quiruigamond, 
dont  la  longueur  est  de  1  mvriam. 
1  kilom.  361  raèt.  et  la  largeur  de  près 
de  1,609  met.  Le  cap  Cod,  Pun  des 

Sints  les  plus  orientaux  des  États-Unis, 
t  partie  du  littoral  du  Massachusetts, 
qui  comprend  également  les  îles  de  Nan- 
tocket  et  de  Marthas*  Vineyard.  La  pre- 
mière forme  à  elle  seule  un  comté.  Sur 
ks  collines  et  les  montagnes  le sul  est  une 
terre  mixte  formée  de  sable,  de  gravier 
et  d*ar|ple;  il  n*est  réellement  fertile 
inie  dam  tes  vallées  où  la  terre  est  fran- 
âie,  et  notamment  dans  la  vallée  au  fond 
de  Jagodie  coule  le  Connecticut.  «  En 
général,  dit  Warden ,  le  sol  des  parties 
du  sud-est  est  lé(;er  et  sablonneux  et 
moins  £iToral)le  a  la  culture  que  celui 
des  parties  du  nord,  du  milieu  et 
de  Touest.  »  Le  climat  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  des  parties  sud  du 
New- York  ;  l*hiver  commence  en  octobre 
et  flnit  en  mars,  et,  dans  cette  saison,  le 
mercure  descend  quelquefois  à  2fy  et 
même  à  80*  au-dessous  de  zéro.  En  com- 
pensation ,  on  Ta  vu  monter  à  70**,  86« 
et  90«  au-dessus  de  zéro  en  été.  Ces 
températures  sont  d*ailleurs  très-varia- 
bles sur  la  côte  ;  le  mercure  y  descend  et 
remonte  quelquefois  de  H»  en  vingt- 
quatre  heures  en  hiver,  et  y  monte  et 
redescend  de  W  en  été.  Le  printemps 
dure  peu  et  est  humide ,  Tautomne  est 
doux  et  agréable.  Les  vents  de  l'ouest 
et  du  nord-ouest,  ceux  du  nord-est  et 
du  sud-ouest  sont  les  plus  ordinaires.  A 
mesure  que  les  défrichements  avancent, 
ie  vent  d^est  pénètre  plus  avant  dans 
les  terres.  Le  plomb  parait  être  le  mé- 
tal le  plus  abondant  Jans  le  Massachu- 
setts. Le  fer  et  le  cuivre  ne  viennent 
mi*ensuite.  On  a  trouvé  aussi  du  sulfure 
d'antimoine.  LeJournalminératogique 
de  Bruce,  1^  vol.,  tiiti  Revue  de  l'Ame- 
rïquedu  Nord,  n*"  3,  vol.  I*%  font  men- 
tion d*une  espèce  de  marbre  élastique 
trouvé  dans  le  comté  de  Berkshire.  La 
couleur  de  ce  marbre  est  d*un  blanc  de 
neige,  et  son  élasticité  telle^  que  si  un 
fira^nent  de  3  met.  de  long ,  de  60  cent. 
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de  large  et  de  5  cent,  d'épaisseur  est  sup- 
porté horizontalement  par  ses  extré- 
mités ,  il  décrit  une  courbe  de  5  cent,  de 
profondeur  au  point  central.  La  chaleur 
diminue  cette  élasticité ,  que  reproduit 
une  immersion  dans  Teau  (1).  Le 
talc,  la  serpentine,  la  pierre  à  aiguiser, 
la  pierre  calcaire,  les  ocres  jaune  et 
rouge,  la  terre  de  pipe  et  Tanthracite 
existent  en  assez  grande  quantité.  Bieu 
que  le  Massachusetts  ait  ses  eaux  miné- 
rales ,  aucune  source  n*est  encore  par- 
ticulièrement en  réputation.  Nous  nous 
bornerons  à  remarquer  qu*ici  le  pin  est 

i)resaue  le  seul  arbre  qui  vienne  dans 
es  plaines.  Quant  aux  animaux ,  le  chat 
sauvage ,  le  loup  et  Fours  se  sont  depuis 
longtemps  retirés  dans  les  régions  mon- 
tagneuses ;  la  pèche  d*une  espèce  de  ba- 
leine, du  poisson  noir  (physeter),  occupe 
une  grande  partie  des  habitants  de  rile 
de  Nantucket;  lesautres  poissons,  hôtes 
ordinaires  de  ces  parages  de  TAtlanti- 
qiie  et  des  eaux  intérieures  de  TAmérique 
septentrionale,  tels  que  le  saumon,  le 
maquereau,  la  morue,  le  gade  égleûn, 
le  lica,  le  hareng,  le  flétau,  Festurgeon, 
Falose,le  bars  et  Fanguille  sont  très- 
abondants.  Nous  ne  parions  pas  des  in- 
sectes :  nous  ne  pourrions  que  nous 
répéter. 

Connecticut.  Capitale  :  Hartford. 
—  Ses  limites  sont,  au  nord,  le  42*  degré 
^  de  latit. ,  à  Touest  le  3*  degré  W  de 
longit.  (  mérid.  de  Washington  ) ,  au  sud 
FAtlantique,  à  Fest  le  5^  degré  de  longit. 
Son  étendue  est  de  1,815,800  hectares. 
Sa  division  administrative  est  en  8  com- 
tés et  119  districts,  savoir  : 


Lomtiê, 

Oiitrlcu. 

Chef».lieux. 

Falrfield. 

27 

Fairlield. 

Hartford. 

18 

Hartford. 

Ulchfleld. 

22 

LitchUdd. 

MiddleMz. 

7 

Middiesex. 

New-Haven. 

17 

N«w-Haven. 

New-LoodoD. 

la 

Nrw-LoDdoo, 

Tolland. 

10 

Tolland. 

WiDdhom. 

15 

^iodham. 

Le  Connecticut  est  traversé  par  les  mê- 
mes montagnes  que  le  Massachusetts,  qui 
le  borne  au  nord.  Dans  cette  région  s'é- 
tendent les  Toghconnue,  au  nord-est  les 
montagnes  de  Middletown,  qui  vont  jus- 
qu'à la  chaîne  des  montagnes  Blanches^ 
lesquelles  rivalisent  de  hauteur  avec  les 

.  l^  Warden,  1 1. 
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montages  Bleues,  et  s'élèvent  à  38S  met. 
Les  principales  rivières  de  cet  État  sont  : 
le  Connecticut^  auquel  se  réunit  le  Far- 
mington  après  un  cours  «le  9  myriam. 
6  kiîom.  540  met.  ;  le  Hoœstennue  ou 
Housatonic,  navigable,  pour  les  bricks  et 
les  sloops,  seulement  Jusau*à  la  ville  de 
Derby,  à  1  myriam. 9  kuom.  808 met. 
à  partir  du  détroit  de  Long-Island  dans 
TAtlantique,  sur  un  cours  total  de 
22  myriam.  6  kilom.  260  met.;  la  Ta* 
mise,  ou  Péquod,  et  ses  deui  branches 

frincipales  le  Quinebaug  et  leShetucket. 
In  grand  nombre  de  moindres  cours 
d*eau  vont  se  jeter  dans  TAtlantique, 
après  un  trajet  généralement  navigable 
sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue. 
Le  climat  du  Connecticut  est  le  même  que 
celui  du  Massachusetts.  On  en  peut  dire 
autant  dusol  ;  mais  le  règne  minéral  y  est 
plus  riche.  Le  fer  se  trouve  en  abondance 
dans  un  plus  grand  nombre  de  localités , 
notamment  à  Salisbury,à  Cinaan,  à 
Golebrook,  à  Stafford,  à  Kent  et  à  Rid- 
geGeld.  On  a  découvert,  mais  en  petite 
quantité,  de  Toxyde  rouge  de  cuivre  à 
Fairfieldet  à  Bristol;  du  cuivre  blanc  a 
Fairfleld,  de  Targent  natif  et  du  plomb  à 
Trumbuil.  Des  carrières  de  pierre  de 
taille,  de  marbres  vert,  gris  et  bleu, 
de  serpentine  et  de  pierre  cnicaire  ma- 


mouche  commencée  se  montrer, mali  il 
est  encore  très-rare.  Quant  aux  grenouil- 
les ,  toutes  les  espèces  semblent  s*y  être 
donné  rendez-vous.  Warden  rapporte  à 
cette  occasion  an  récit  du  voyageur  Au- 
burey,  que  nous  répétons  à  notre  tour 
sans  oser  croireà  sa  sincérité,  mais  parce 
qu*il  peut  donner  une  idée  de  ce  que  sont 
ces  reptiles  dans  certaines  contrées  des 
États-Unis.  «Pendant  la  grande  chaleur 
du  mois  de  juillet  1758,  un  étang  de 
5  kilom.  carrés  environ  fut  entièrement 
mis  à  sec.  Plusieurs  milliers  de  grenouil- 
les qui  rhabitaient,  conduites  par  Tins- 
tinct,  se  dirigèrent  vers  la  riuère  de 
Winomontic,  à  8  kilom.  environ  de  dis- 
tance. Comme  elles  passaient,  pendant  la 
nuit,  à  travers  la  ville  de  Windham,  les 
habitants  s'imaginèrent  que  le  bruit 
qn'ils  entendaient  provenait  d*un  déta- 
chement de  Français  et  d*Indiens.  Ne  se 
croyant  pas  capables  de  lutter  contre 
eux,  ils  se  sauvèrent,  presque  nus, 
dans  le  bois  voisin.' Là,  entendant  le  cri 
de  dree-tété,  quMIs  supposaient  une  of- 
fre de  traiter,  ils  envoyèrent  trois  per- 
sonnes chargées  de  fo  ire  les  n^i^ociations, 
et  qui  furent  bien  surprises,  lorsqu'elles 
découvrirent  Tarmée  de  grenouilles, 
eonunandée  par  leurs  chefs,  qui  refusa 
de  traiter  hors  lie  son  éiém^^n:. 


ISS  met  dêloiifDeiir«  prètdeSkilom. 
dans  la  ploigrande  laraeur,  et  unesuper- 
ficie  de  8  myriam.  8  kiioin.  668  met  en- 
viron. Le  fer,  le  euiyre,  la  houille,  sont 
•iploités  arec^vantage  sur  plusieurs 

r MOU  de  cet  État,  qui,  comparativement 
ceux  que  nous  avons  déjà  visités,  ne 
manque  que  des  hautes  futaies,  tombées 
pour  Caire  place  à  la  charrue,  et  des  bétes 
buves,  qui  se  sont  réfugiées  en  d'autres 
eootrées  depuis  que  celle-ci  ne  leur  offre 

SaBd*abris.  La  mer  et  les  rivières,  tou- 
un  géuérenses,  fournissent,  au  con- 
traire, à  la  pèche  près  de  80  différentes 
espèces  de  poissons,  entre  lesquelles  le 
poision  noir  ou  iateag,  Tun  des  plus  es- 
timés, la  plie,  le  merlus,  le  toad-ûsh  et 
la  Umproie. 

Tiiw-JusBY.  Capitale  :  Trenton,  — 
Ses  limites  sont,  au  nord  une  ligne  se  pro- 
iongeaof  d'est  en  nord-ouest  du  4 1  *  degré 
au  4f* degré  30'  de  latit.  ;  à  Touest  el  au 
sud-ouest,  par  la  rivière  Delaware  et  la 
baie  de  ee  nom  ;  à  Test,  par  THudson  et 
Tocéan  Atlantique.  Sa  superGcie  est  de 
2,955,000  hectares,  et  il  se  divise  admi- 
nistrativement  en  13  comtés  et  1 16  dis- 
tricts, savoir  : 


MriCMl 

OMft-llm. 

7 

HadkeniadL 

n 

BurUngton. 

10 

Newark. 

10 

Gloacester. 

10 

Treuton. 

New  Brunswick. 

Freehold. 

10 

MorrMown. 

Salem. 

Boundbrocfc. 

15 

Newtown. 

Bcrara. 

BorlInKlOil. 

Cape-Maj. 

Coinberlaiid. 

EaMX. 

GloQMfter. 

Hootenloo. 

Mlddlcwx. 

MoDinoaUi. 

MoiTia. 

Salnn 

SomiDcnet 

SoMes. 

Le  Dord  du  IVew-Jersey  est  traversé 
par  les  montagnes  Bleues;  la  partie 
baignée  par  TAilantique  est  basse, 
plate,  accidentée  seulement  par  les  col- 
lianNeversink,  dont  la  plus  haute,  le 
manlMUchUl,  ne  dépasse  pas  775  met. 
au-dessus  de  la  mer.  Indépendamment  de 
THudson  et  de  la  Delaware,  qui  le  bornent 
à  l'est  et  k  fouest,  cet  État  est  arrosé  par 
le  Hackinsack,  qui  se  jette  dans  la  baie 
de  Haverêtraw  et  est  navigable  jusqu^à 
S  myriam.  4  kilom.  de  son  embou- 
chure ,  sor  un  cours  total  de  6  myriam. 
4  kiloiB.  860  met.  ;  le  BariUm,  abou- 
tissant à  la  haie  de  mèoM  nom,  après 
avoirfoma6«ieclratede5à7  met:  la 
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marée  y  reflue  jusqu'à  S  myriam.  5  ki- 
lom. de  l'embouchure.  A  ce  point  cette 
rivière  est  guéable  pour  des  cheYaux; 
mais  à  peu  de  distance  au-dessous  elle 
est  assez  profonde  pour  porter  des  vais- 
seaux de  30  canons;  la  Passayck,  qui 
reçoit  la  Pégutmoc  et  la  liockaway^ 
et  se  jette  après  un  cours  de  tO  my- 
riam. 4  kilom.  500  met. ,  est  navigable 
pendant  2  myriam.  4  kilom.  lS5mèt.  de- 
puis son  embouchure  jusqu'à  la  grande 
chute  formée  par  un  rocher  de  23  met. 
83  cent.de  haut;  la  Cohamyeou  Césa- 
rée,q\n  se  iettedans  la  baie  de  Delaware, 
est  navigable  sur  un  parcours  de  3  myr. 

2  kilom.  ;  VAncocus^  ou  Nort/iampiom, 
est  navigable  pendant2  myriam.  5  kilom. 
750  met.,  à  partir  de  sa  jonction  avec  ks 
Delaware;  le  Morris»  qui  se  rend  à  la 
baie  de  Delaware  comme  le  Cohansye,  et 
porte  des  vaisse^iux  de  100  tonneaux  à 

3  myriam.  2  kilom.de  son  embouchure; 
le  GreaUEgg-Uarbour^  qui ,  sur  un  par- 
cours de  mâne  longueur,  est  navigable 
pour  des  vaisseaux  de  200  tonneaux,  à 
partir  de  l'Atlantique,  où  il  se  perd;  le 
Mulliens,  qui  ne  reçoit  que  des  bâtiments 
de  60  tonneaux  à  la  même  distance  de  son 
embouchure,  placée  également  dans  un 
havre  de  l'océan  Atlantique,  et  enûn  le 
Uitle-Egg-IIarbour,  Nous  avons  omis  de 
mentionner  minutieusement  jusqu'ici  les 
baies  et  les  Iles  qui  font  partie  des  États 
placéssur  le  littoral  de  TOcéan  ;  nous  con- 
tinuerons à  ne  pas  surcharger  peu  utile 
ment  notre  description.  Nous  avons  opéré 
à  peu  près  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
petits  lacs  :  nous  nous  reprocherions  ce- 
pendant de  passer  sous  silence  dans  l'Êlat 
du  New-Jersey  un  lac  de  4  kilom.  827  m^. 
de  long  et  3  Kilom.  400  met.  de  large, 
creusé  sur  la  cime  de  l'une  des  nx>nta- 

Kes  qui  sillonnent  le  comté  de  Morris, 
sol  du  New- Jersey,  composé,  dans  les 
oarties  qui  avoisinent  la  mer,  d'un  sable 
nn  et  de  cailloux  roulés,  est  presque  sté- 
rile; mais  dans  les  montagnes  et  dans  l'in- 
térieur il  est  de  meilleure  qualité,  et  le 
long  de  la  rivière  Bariton  il  est  extrême- 
ment riche.  Le  climat  est  le  mêmeque  ce- 
lui du  midi  de  TÉtat  de  New- York.  On  y 
trouve,  en  fait  de  substances  métalliques, 
de  VargenHX  ducuirn?  natifs  du  fetoxy- 
duléy  oxydé  des  marais,  oxydé  r^tbigi- 
neuXy  magnétique  et  terreux  bieu,  de 
Voxydede/erbrun,  dupianUfMu(furé,  du 
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plomb  noir,  ôeVoxyde  rouge  de  zinc,  de  plus  méridionales,  et  Varbre  à  ihéiHî 

Vantimoine  et  du  titane.  Les  substances  ceanothus  americanus  de  Linné.  Le  rè- 

terreuses  et  acidifères  n*y  sont  pas  en  gne  animal  n'offre  pas  de  différence  avec 

moins  grande  variété.  Le  zireon-jargon  celui  des  États  précédemment  déMsrits. 

(de  Brongniart),  la  chalcédoine,  \e  jaspe.  Il  convient  pourtant  d'ajouter  aux  i  nseo- 

la  pierre  à  fusil,  Vardoise,  les  argi-  tes  nuisibles  ou  incommodes  déjà  indiqua 

les  blanche  et  bigarrée,  Vargile  glaise,  la  mouche  de  Hesse ,  qui ,  dit-OB ,  a  été 

Vargile  ocreuse   rouge  graphioue,  la  im|>ortée  dans  le  pays  parles  troupes  hes- 

terre  de  pipe  blanche,  des  ocres  blanche,  soises,  lors  des  guerres  de  Tindépendance. 

faune^noire,  verte  et  rouge,\ai  magnésie  État  de  Pbnstlyanie.  Capitale  : 

native,  la  serpentine,  le  talc  stéatite,  la  Philadelphie.— SesWmitessonU  au  nord 

pierre  de  taille,  la  pierre  calcaire ,  la  le  42'  degré  de  latit.,  à  Touestle  8*  degré 

marne,  le  g^se,  le  charbon  de  terre  et  30'  de  longit.  (  mérid.  de  Washington  ) , 

le  succin  existent ,  et  quelaues-unes  de  au  sud  39**  43'  de  latit.,  et  à  Test  le  cours 

ces  substances  sont  exploitées  en  grand  de  la  Delaware.  Sa  superficie  est  de 

dans  plus  d'une  localité.  On  cite  dans  le  13,255,000  hectares  carrés.  Il  est  divisé 

comte  de  Morris,  à  Washington,  sur  la  en  50  comtés  et  65 1  districts,  savoir  : 

montagne  de  Schooley,  une  source  mi-  ^    ,^          ^. ._, .         ., ,  ,. 

nérale  a  laquelle  Warden  attribue  la  j^da^s.              is        ouystwrg. 

vertu  de  guérir  la  gravelle  des  reins  et  la  Alieghaoy.          i5        PUtolHirgi 

•  pierre  de  la  vessie,  et  dont  voici ,  au  sur-  Aimsirong.           7        Kiiaoïag. 

plus,  i:analyse    par  le  docteur  t  Mac-  BedfoS.              i6        htSSSd, 

Moen  (1)  :  Bfrcks.                33         Readia^ 

Un  peu  plus  du  tiers  de  son  volume  Bradford. 

consiste  en  gaz  acide  carbonique.  16  |JJJJJ:                ^        BuUer"' 

srains  50  cent,  de  résidu  fournis  par  cambrla.              3        Ebcoshurg. 

evaporation  ont  donné  :  Ceo^~.^               n         Ç?ï«2{i,rt«, 

EilracUf U.Mgtùloi,  Clearlield.                ]           LkarûtfW*          * 

Murliit*' de  soodB u,*3  ColucnUlû, 

HurUle  dtt  chaut ^A»  Ctawloni.             ,14           MMdFlUt 

HorUlt  il<i  mat;nésie O^ùO  OjmbfTlftûi]*          rs           CorNate. 
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La  Pensjrlvanie  esl  traversée  du  sud- 
ouest  au  Dord-est  oar  les  Allegbanys  et 
leurs  chaînes  seeoodaires et  paralldes,  qui 
se  multiplient  sous  des  noms  différents. 
Cet  Ëtat  est  aiosi ,  à  propremeot  oarier, 
une  série  de  Tallées  juxtaposées.  Il  est  ar- 
rosé par  uoe  multitude  de  cours  d*eau, 
tous  tributaires  soit  de  la  Susquebaona, 
soit  de  la  Delaware,  soit  de  TAlleghany, 
soit  eofin  de  la  Mouongabeia  ou  du  Yohio- 
gaiiy,  dont  nous  a  vous  précédemment  fait 
mention.  Le  sol  présente  nécessairement 
une  grande  Tariété  de  composition  ;  il  est 
cependant  généralement  d*une  fertilité 
remaninable»  surtout  dans  les  parties 
nourdlement  défrichées  et  qui  étaient 
précédemment  couvertes  de  forêts.  Une 
couche  de  6  à  8  cent,  d'épaisseur  d*un 
terreau  noir  et  lé^er  lui  donne  une 
grande  fone  végétative.  On  cite  surtout 
sous  ce  rapport  la  vallée  de  Cumberland. 
tf.  de  Humboldt  a  obtenu  pour  tempé- 
rature moyenne  de  Tannée  à  Pfailaael- 
phie ,  par  S9*  se'  de  iatit.,  17*  T  cen- 
tigrade (1).  Mais  cette  moyenne  est  le 
résultat  de  termes  nombreux ,  et  la  va- 
riété des  elimats  est  telle  dans  la  Pensyl- 
vanie,  suivant  que  les  localités  sont  bas- 
ses ou  élevées,  voisines  des  grands  lacs  ou 
de  rOc^n,  ou  placées  dans  rintérieur  des 
terres,  qu'on  ne  saurait  eonclure  de  la 
moyenne  déterminée  pour  quelques-unes 
d'entre  elles  une  moyenne  généraled'une 
valeur  réelle.  «  Un  observateur  attentif, 
dit  Warden ,  le  docteur  Rush ,  voit  dans 
cet  État  un  composé  de  tous  les  climats  : 
les  brouillards  de  la  Grande-Bretagne 
an  printemj»;  les  chaleurs  de  l'Afrique 
en  été;  en  juin,  la  température  de  l'Ita- 
lie; le  ciel  de  l'Egypte  en  automne;  en 
hiver,  les  neiges  etie  froid  de  la  Norwe  ge 
et  Ws  glaces  de  la  Hollande;  enfin  dans 
toutes  tes  saisons,  les  tempêtes  des  Indes 
oecîdentales,  Fatmosphère  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  ses  vents ,  qui  varient  tous 
les  mois.  « 

'  La  Pensylvanie  abonde  en  mines  de 
fer,  de  cuivre,  de  houille  et  d'anthracite. 
La  rombusiîbilité  de  ce  minerai,  d'un 
usage  aujourd'hui  si  commun ,  surtout 
en  Pensylvanie,  n'est  reconnue  que  de- 
puis une  trentaine  d'années  ;  la  consom- 
mation, qui  était  en  1830  de  365  tonnes 
(S70,7 1 1  kil.  885 gr.},  atteignait,  cinq  ans 

€t  tptâeê  pUmUtmm  Alex. 
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plus  tard,  33,699  tonnes  (34,256,355 
kil.  651  gr.),  et  dix  ans  plus  tard  encore, 
en  1835,557,000  tonnes  (565,606,493 
kil.)  (1).  Cet  État,  si  riche  en  produits 
qui  manquent  à  tant  d*au(res  Etats  de 
llJnion,  ne  devait  avoir  rien  à  désirer  de 
ce  qui  fait  la  prospérité  de  quelques-uns 
d'entre  eux  :  il  a  ses  eaux  de  Bedford- 
Spring ,  rivales  en  renommée  de  celles 
de  Saratoga  dans  le  New-York;  il  en  a 
d'autres  encore,  moins  célèbres,  mais 
non  moins  pourvues  de  propriétés  mé- 
dicales. Telles  sont,  notamment,  la  fon- 
taine sulfureuse  de  Cumberland,  les/on- 
iaines  Jaunes  du  comté  de  Chester ,  les 
fontaines  chaudes  du  comté  de  Hunting- 
don ,  et  celle  du  comté  d'AUeghany,  dont 
la  surface  se  recouvre  constamment  d'une 
huile  bitumineuse  (2).  EnGn  le  comté  de 
Venango  a  sa  source  de  naphte,  dont  on 
recueille  le  produit  à  la  surface  de  la  ri- 
vière d'Oil,  à  1,609  met.  de  la  jonction 
de  cette  petite  rivière  avec  l'Alleçhany,  et 
des  salines  existent  près  de  la  rivière  de 
Cone-Maugh ,  dans  le  lit  du  Conaque* 
sing  et  dans  la  crique  de  SinnémahO' 
nlng,  Tun  des  tributaires  de  la  Susque- 
hannah. 

Nous  ne  dirons  rien  des  forêts  de  cet 
État.  Elles  sont  encore  dans  toute  leur- 
gloire  dans  les  parties  avoisinant  le  lac 
Erié.  Il  serait  trop  long  d'indiquer  tou- 
tes les  espèces  qu'elles  contiennent  ;  ilVst 
à  remarquer,  toutefois ,  que  le  pin ,  si 
abondant  dans  le  New- Jersey,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Delaware,  manque  à  peu 

§rès  complètement  ici ,  sur  la  rive  droite 
e  cette  même  rivière,  et  que  le  tulipier, 
q[ui  dans  le  New- York  et  les  États  voi- 
sins, siiués  par  43"  et  44''  de  Iatit.,  at- 
teint à  peine  à  4  met.  de  hauteur,  est  ici 
l'égal  des  grands  pins  et  des  chênes  les 
plus  élevés. 

Quant  aux  animaux,  mammifères,  oi- 
seaux, reptiles,  poissons,  crustacés  et 
insectes,  leurs  variétés  ne  sont  pas  moins 
nombreuses  dans  la  Pensylvanie  que 
dans  les  précédents  États.  Il  convient 
pourtant  de  remarquer  que  Téian,  au- 
trefois si  commun  dans  ce  pays  qu'il  lui 
avait  donné  son  nom  (  Terre  de  l'Élan), 
ne  s'y  trouve  plus  guère  que  vers  le  lac 
Erié,  et  que  la,  chasse  faite  aux  ours  noirs, 

(i;  Michel  CheTailer,  Lettrti  iur  V Amérique 
du  Nord^  1. 1 ,  notes. 
(S)  Ward^ 
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aux  ratons  lavears  (  unus  lotar  de  Lin- 
né ) ,  aux  blaireaux ,  aux  castors  «t  aux 
loutres,  les  ont  fait  disparaître  presque 
complètement  des  régions  habitées.  Il 
en  est  à  peu  près  ainsi  du  serpent  à  son* 
nettes,  de  la  coulet^re  à  petites  raies  et 
du  serpent  noir.  La  cigale,  le  fléau  de 
tant  de  contrées  sur  le  ^lobe ,  n'apparatt 
qu*à  des  périodes  de  dix-sept  à  dix-huit 
ans  ;  mais  le  moustique,  qui  ne  respecte 
guère  que  lès  sommets  des  collines  et  des 
montagnes,  ne  s'éloigne  pas  un  seul 
instant  des  vallées. 

ËTAT  DB  Dblawabe.  Capitale  :  Do- 
ver,  _  Ses  li  mites  sont,  au  nord,  une  ligne 
tirée  du  fond  de  la  baie  de  la  Chesapeak 
au  fond  de  celle  de  la  Delaware  par  89* 
53'  de  latit.  à  Test,  le  1"  degré  18'  de 
lon/(it.  orient,  (mérid.  de  Washington); 
au  sud,  le  38<»  degré  80'  de  latit.,  et  à 
l'ouest  la  baie  de  Delaware.  Sa  superGcie 
est  de  667,600  hectares ,  et  sa  division 
administrative  se  borne  à  8  comtés,  et 
35  districts ,  savoir  : 


Calvert 

Caroline. 

Cbaiiet. 

Dorcheiter. 

Frederick. 

Harford. 

Kent 

Mootgoivery. 

Prince-Georfe. 

QaeerhAnn*. 

Saint-Manir. 

Sommenet 

Talbot 

Washington. 

Waroetteff. 


Satnt-Léonard. 

Dfoton. 

Porl-Tohftooo. 

Cambridge. 

PredPricK-Town. 

■arford. 

Chctter. 

Uoitv. 

Mariboroogh. 

Centrevlll<*. 

LeoDard-Town. 

PrioceM-ADD. 

Easton. 

En«abetli-1V)wn. 

Snow^HIIL 


ComMc 

Kent  6  Dover. 

New-CasUe.  0  Wllmlngton. 

Surrey.  H  Georgetown. 

Cet  État  est  traversé  du  sud  au  nord 
par  la  chaîne  de  montagnes  peu  élevée 
iv\  forme  Ja  charpente  du  promontoire 


Les  bords  de  la  baie  de  la  Chesapeak 
sontplatset  marécageux.  Les  terrains  s'é- 
lèvent ensuite  à  fouest  de  cette  baie  jus- 
q|u*aux  monts  Alleghanys,  dont  diversts 
chaînes  parallèles  traversent  le  Maryland 
du  sud-ouest  au  nord-est.  De  ces  monta- 
gnes et  de  celles  qui  longent  le  promon- 
toire aue  le  Maryland  partage  aveelaDela» 
ware  descendent  plus  de  cinquante  cours 
d'eau  qui,  concurremment  avec  VHud' 
son  y  \aiSusquehannah,  la  Po/amac  et  le 
Pa/ux^n^  fertilisent  cette  contrée,  dont 
le  sol  est  généralement  de  la  même  nature 
que  celui  de  la  Pensylvanie  (1).  Les  princi- 
naux  de  ces  cours  d'e«iu  sont,  à  Test  de  la 
baie  de  laChesapeak  :  le  Pocomoke,  cours  : 
6  myriam.  4  kilom.  270  mètr.  ;  le  Maïuh 
klii:\-:^     .  .r^Hirs:3mvriam.3k(- 
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« 


KM)  mèC.  de  ton  confluent;  la Seneca ,  le 
Bock»  la  Branche  de  TEst;  la  rivière 
Large;  la  Piscataway;  la  Matla-ff^O' 
mon  ;  le  Nougemy;  le  Tobacco  ;  le  1^7- 
eomieo;  la^Sainte-âtarie  ;  et  entin,  se  je- 
tant dans  la  baie  elle-même,  la  rivière  de 
ï Ouest,  celle  du  Jucf,  celle  de  Sevem, 
procbe  du  port  d^Ânnapolis  ;  celle  de  Ma- 
goUy  ;  le  Paiapsco,  navigable  pendant 
1  mvriam.  2  kilom.  872  met.  ;  le  Jones'- 
Faits,  le  GuHn's-Falls,  \eBack,  le  Gun- 
powder  et  le  Bush, 

Nous  commençons  à  entrer  dans  les 
légions  oiéridionules  de  TAmérique  du 
Nord.  Le  climat  est  plus  doux  mie  dans 
b  Pensylvanie.  Les  mêmes  substances 
métalliques  se  retrouvent  ici;  mais  parmi 
ks  snnstancei  terreuses  et  acidifcres 
nous  vmm  à  signaler  1rs  émeraudes, 
les  afotiSp  ïe  jaspe,  le  nitre  et  V ambre, 
la  wigae^nue  quelaues  produits,  mais 
peo  aiNMidants,  et  la  oaie  de  Cliesapeak 
toumh  des  huUres,  des  crabes,  des  pé- 
kmcles  et  des  moules, 

ÉTAT  DS  VifiOiiviB.  Capitale  :  Rich- 
numd.  —  Ses  limites  sont  au  nord,  sauf 
une  longue  et  étroite  pointe  à  Touest, 
CDtre  les  États  de  Pensylvanie  à  Test  et 
d*Obioà  Touest,  le  89®  degré  43'  de  latit.; 
à  l'ouest,  VOhio,  le  Big-Sandy  et  les 
montagnes  de  Cumberiand;  au  sud,  le 
le* degré  30'  de  latit.;  à  Test lAtlanti- 
que ,  et  au  nord-est  la  Potomac,  Sa  su- 
Krfteie  est  de  17,188,992  hectares.  Cet 
Eut,  le  plus  vaste  de  tous  ceux  de  la 
confédération,  est  divisé  administratire- 
Deot  en  100  comtés ,  savoir  : 

Coac4iL  Ch^MlMY. 

Aeooniack.  Drammond. 

Albermirle.  GharloUesviUe. 


New-Glasgow. 

Staunlon. 

Warm-Spriogi. 

Liberty. 

Marti  nsharg. 

Fincastle. 

Cftiarlestowo. 

New-CantoD. 
Lynch  bure. 
Port-Royal. 

MarysTlIle.. 
Ifanchesler. 
CartenvUie. 
Fairlax. 

Petentharg. 

Hampton 

Tappabannook. 


Ambent 
AoKOfla. 

icdford. 

iffUey. 

Boteloart 

Brooke. 

Bmnawkilu 

BackIngbBiD. 

CuDpbelL 

Ourolioe. 

Cliarlcs*elty. 

CbarloUe. 

Cbetlerfleld. 


gssr- 

DlDwIddfe. 
EliaateUi-Glty 


OBmték 

Faqaler. 

Fairfax. 

Fiuvanna. 

Frederick. 

Franklin. 

Gloucester. 

Goukiaud. 

Graydon. 

Greênbrier. 

Greensville. 

Giles. 

Halifax. 

Halnp^hlre. 

Uanover. 

Hardy. 

HarisoD. 

Henrico. 

Henry. 

laie  of  Wight 

James'city. 

Jeffor^on. 

Karihaway. 

Kin^andQueen. 

Kin^  iWoT^e. 

King-William 

Lanca&ler. 

Lee. 

LondoQ. 

LouUa. 

Lunenburg. 

MadiHon. 

Maiht'ws. 

Mecklinburg. 

Middlesex. 

MonoDgaiia. 

Monrod. 

Monliionaery. 

Mason. 

Nauseinond. 

New-Kent 

Norfolk-County. 

Nort  hampton. 

Northumberland. 

NoUoway. 

Nel&on. 

Ohio. 

Orange. 

Patrick. 

Pendiclon. 

Pilbvlvflnia. 

Powliatlon. 

Prince- Kdward. 

Priucfsa-Anne. 

Princ**- William. 

Prinoe  George. 

Randoiph. 

Richmond. 

Rock -Bridge. 

Rockingham- 

Russcl. 

Shenandoah. 

Southampton. 

Spot.sylvaola 

Slafford. 

Surry. 

Suuex. 

TazewelL 

Tyler. 

Warwlck. 

Washington- 

Wenunoreland. 

Wood. 

WjUm. 


Gbdb-lieut. 

Warrentown. 

Centrevlile. 

Columbla. 

Winchester. 

Rocky-lfoant. 


GreensYlIle. 
Lewisburg. 
Uicksfonl. 

Soath-Boaton. 

Romney. 

Hanover. 

Moorlields. 

Clarkesburg. 

Richmond. 

Martinsviile. 

Smithofieid. 

Williamsburg. 

Charlestown. 

CharlestowD. 

Duokirk. 

Delaware. 
Kllraarnock. 
JonebVille. 
Leeaburg. 

Hansary. 
MadisoD. 

San-Tammany. 

Urhanna. 

Morgan-Town. 

Union  Town. 

Christiansburg. 

Point-Pleasanl. 

Soffolk. 

ComberlaDd. 

Norfolk. 

Bridge-Town. 


Wheelfng. 
Stannardffvllle.' 

Franklin. 
Danville. 

Jamealown. 
Kern  psvi  Ile. 
Hay-Market. 

Beverley. 

Lexington. 

Franklin. 

Woodstock. 

Jeni»;d«*ni, 

Frederickiibarg. 

Falmouth. 

Cobhem. 

le/rerMnTlIie. 


AJ)ingdoD. 
Leeda. 
Mew-Port 
SvanthaiD. 
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Contés.  Cli«f».lie««. 

York.  York. 

Richmond(cUy). 
Nocfolk-Borough. 
Pftenburg. 

«La  grande  chaîne  des  Alleghanys,  qui 
traverse  cet  Ëtat  du  nord-ouest  au  sud- 
est,  est  formée  de  plusieurs  petites  chaî- 
nes ayant  presque  toutes  une  direction 
parallèle.  La  plus  orientale  est  connue 
sous  les  noms  de  Blue-Mdge  et  de  mon' 
fagne  du  Sud;  celle  qui  vient  ensuite , 
sous  ceux  de  Great-ftidge  et  de  monta- 
gne du  Nord;  et  la  plus  occidentale,  ap- 
pelée AUeghany^  la  plus  élevée  de  tou- 
tes ,  sépare  les  eaux  oes  rivières  oui  vont 
se  décharger  dans  l'Océan  de  celles  qui 
viennent  aboutir  à  TOhio.  Au  delà  de 
cette  dernière  chaîne  on  rencontre  la 

{grande  cliaîne  de  Cumberland,  ^ui  forme 
a  limite  entre  cet  État  et  celui  du  Ken- 
tucky.  Entre  la  chaîne  orientale  et  la 
chaîne  occidentale  des  Alleghanys  se 
trouvent  de  moindres  chaînons ,  d*une 
étendue  fort  inégale ,  mais  dont  la  direc- 
tion est  aussi  presque  toujours  parallèle. 
Ceux  qui  parcourent  les  parties  septen- 
trionales sont  appelés  Hig-Fort,  LUtU- 
Fort  North,  Great-Cacapon  ou  monta- 
gne du  Milieu  ,  et  l'on  donne  é^DJemejit 
■Ta  nom  de  North  à  la  partie  de  ce  der 


8  kilom.  720  met.).  La  partie  septentrio- 
nale se  uoxxwxi^  montagnes  de  P  Ouest  ; 
celle  du  centre,  montagnes  Certes;  et 
celle  du  sud,  Bvffalo-Ridae  (1).  »  Nous 
ne  parlerons  pas  de  quelques  grottes 
creusées,  notamment  sur  le  versant 
nord  des  montagnes  Bleues,  mais  nous 
rappellerons  le  pont  naturel  décrit  par 
M.  Roux  de  Rochelle  (  liv.  I«^  page  33, 
et  planche  Vil  ). 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  au 
sujet  des  cours  d*eau  qui  arrosent  la 
Virginie  après  Ténumération  aue  nous 
avons  faite,  dans  notre  expose  du  sys- 
tème hydrographique  des  États-Unis, 
des  afuuents  de  TOhio  et  des  fleuves 
qui  se  rendent  des  montagnes  Bleues  à 
1  Océan;  nous  nous  bornerons  à  citer 
les  principaux  :  à  Test  la  Potomae  et 
ses  affluents;  le  Kappahanoe,  la  ri- 
vière d'York,  le  Mattaponey,  la  rivière 
de  James,  le  Jackson  et  VAppomalox  ; 
à  Touest,  la  Cheat,  le  Tygisrtê-FaUey, 
le  Buchanan  et  le  H^est-Fork,  affluent 
supérieur  de  la  Monongahela,  lapetiteet 
la  grande  Kanhawa,  la  Gauiii  et  ses 
affluents ,  les  rivières  Jaune  et  aEik,  la 

grande  Guiandot  et  ses  cinq  petits  tri- 
utaires,  le  Bramson's-Fork,  VlmUan- 
Creeky  la  CaneCreek,  la  Lauret-Cttik 
t  le  Mud:  au  sud,  la   Nottowan^  W 
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la  monUgne,  semblent  la  déchirer,  et 
se  précipitent  ensemble  vers  TOcéan. 

Le  sol  d*un  Ëtat  aussi  vaste  que  la 
Virginie  doit  présenter  et  présente  en 
effet  une  grande  variété;  on  le  divise 
ordinairement  en  trois  zones.  La  pre- 
mière, qui  8*étend  de  la  baie  de  la  Cbesa- 
peak  jusqu'aux  premières  chutes  de  la 
POtomac,  du  Rappabanoc,  du  Janus  et 
du  Roanoke ,  a  une  largeur  de  12  my- 
riam.  9  kilom.  environ;  la  deuxième, 
à  partir  de  ces  chutes  jusqu'à  la  princi- 
pale des  montagnes  Bleues,  varie  de  lar- 
geur depuis  4  myriam.  8  kilom.  jus- 
qu'à 23  myriam.  S  kilom.;  la  troisième, 
s'étend  à  Touest  de  ces  montagnes. 
Dans  la  première  le  sol  est  généralement 
bas,  humide,  gras  et  très-fertile;  dans 
la  deuxième  il  est  plus  noir,  plus  vi- 
goureux (Et  moins  humide;  dans  la 
troisiènie  il  est  argileux  comme  dans 
les  deax  premières ,  mais  rougeâtre ,  et 
sa  âfree  végétative  est  miraculeuse.  Ce- 
pendant rinfluence  des  vents  du  nord- 
ouest  y  retarde  la  floraison. 

Le  dimat  de  la  Virginie,  avant  que 
la  eoîgnée  du  colon  n'eût  dépouillé  le 
sol  d*une  partie  de  ses  magnifiques  fo- 
rêts, était  oeaucoup  plus  froid  qu'il  ne 
Test  aujourd'hui.  On  conçoit  d  ailleurs 
me  la  température  doit  être  très-diverse 
oaos  une  contrée  aussi  étendue  et  aussi 
aeddentée.  Cependant  il  importe  de  ne 
pat  oublier  que  Ton  approche  ici  des 
chaudes  riions  de  l'Amérique  septen- 
trionale, et  que  les  extrêmes  du  chaud  et 
du  froid  sont  98*  au-dessus  et  6*  au- 
dessous  de  zéro. 

Le  produit  minéral  le  plus  abondant 
de  la  Virginie  paraît  être  la  houille.  Les 
substances  métalliques  y  sont  pourtant 
en  assez  grande  quantité.  On  a  décou- 
' vende  l'or  dans  lé  comté  de  Buckingliam; 
le  fer,  le  cuivre,  le  plomb,  se  trouvent 
en  plusieurs  lieux.  Des  sources  salées 
existent  prés  des  chutes  de  la  Grande- 
Kanhawa  et  dans  le  voisinage  de  Pres- 
too,  comté  de  Washington.  La  Virginie 
a  également  ses  sources  d'eau  minérales 
et  set  sources  thermales.  Les  plus  re- 
nonunées  sont  les  eaux  sulfureuses  ther- 
nulct  du  comté  d'Augusta,  près  des 
sources  du  James ,  et  celles  de  même 
nature  dans  le  comté  de  Greenbrier. 
Deux  autres  sources  thermales  ont  été 
reconnues  près  de  la  Kanhawa,  prodie 


des  Grandes-Salines.  A  11  kilom.  et 
demi  de  l'emb.  de  l'EIk  on  trouve  un 
trou ,  de  la  capacité  de  1  à  5  hectolit. 
et  demi,  d'où  s'échappe,  dit  Warden, 
une  vapeur  bitumineuse ,  qui  tient  le  sa- 
ble placé  au-dessus  de  son  oriflce  dans 
un  mouvement  continuel.  Si  l'on  met 
cette  vapeur  en  contact  avec  une  flamme, 
elle  brûle,  quelquefois  pendant  vingt 
minutes  seulement,  d'autres  fois  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  en  présentant 
une  colonne  de  feu  de  l  met.  38  cent,  à 
1  met.  66  cent,  de  hauteur  et  de  50  cent, 
de  largeur,  et  en  lançant  des  matières 
qui  ressemblent  à  de  la  houille  en 
combustion. 

Les  vésétaux  et  les  animaux  de  la 
Virginie  donnent  lieu  à  peu  d'observa- 
tions parliculières  comparativement  aux 
végétaux  et  aux  animaux  des  États 
dont  il  a  été  précédemment  question. 
Les  forêts  offrent  seulement  ce  carac- 
tère particulier  d'être  presque  unique- 
ment composées  de  hautes  futaies  sans 
taillis  à  leuri>ase,  de  sorte  qu'elles  res- 
semblent à  de  vastes  plantations  au  tra- 
vers desquelles  il  est  possible  de  se 
promener,  même  à  cheval,  sans  être 
embarrassé  par  d'importpns  obstacles. 

DlSTBlCT    FÉDÉRAL  DE  COLUUBIA. 

Capitale  :  ff^ashington,  —  Une  portion 
du  territoire  de  chacun  des  États  du  Ma- 
ryland  et  delà  Virginie  a  été  mise  en  de- 
hors deTorganisatioii  commune,  et  cons- 
tituée en  une  sorte  de  municipe  réffi 
par  le  congrès  fédéral  lui-même  et  ad- 
ministré par  le  président  de  la  confé- 
dération. Ce  district  s'étend  des  deux 
c6tés  de  la  Potomac,  et  forme  un  carré 
parfait  de  16  kilom.  93  met.  carrés ,  ou 
35,800  hectares,  dont  les  diagonales  se 
dirigent  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à 
l'ouest;  la  diagonale  allant  du  nord  iwi 
sud  constitue  le  méridien  dit  de  Wa- 
shington. Ce  coin  de  terre ,  par  suite  de 
son  rôle  dans  la  confédération ,  a  appelé 
plus  que  les  autres  États  l'attention  des 
géographes,  des  descripteurs  et  des  sta- 
tisticiens. Arrosé  par  la  Potomac,  par  la 
Rock-Creek,  qui  vient  du  nord,  et  par 
une  iiiGnité  de  petits  cours  d'eau ,  dont 
l'un  a  reçu  le  nom  prétentieux  de  Tibre^ 
parce  qu'il  passe  au  travers  de  la  ville 
non  loin  du  Capitale ,  le  district  de  Co- 
lumbia  offre  un  aspect  général  des 
plus  variés.  Son  sol,  évidemment  d*a1lu« 
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yîon ,  recèle  de  vastes  dépôts  de  substan- 
ces végétales  carbonisées.  On  conçoit  que 
le  climat  y  est  le  même  à  peu  près  que 
celui  des  aeux  États  limitrophes,  et  que 
les  produits  du  sol  et  la  nature  du  sol 
lui-même  n*y  présentent  pas  de  nota*» 
blés  particularités. 

ÉTAT  DE    LÀ  GABOLIITB  DU  NOBD. 

Capitale  :  Haleigh.  —  Ses  limites  sont, 
au  nord,  le  30*  degré  3(K  de  lat.;  à 
l'ouest,  la  diafne  des  monts  Alleghaiiys; 
au  sud,  le  33*  degré  45'  de  lat.;  à 
l'est,  r Atlantique.  Sa  suoerflcie  est  de 
19,771,000  hect.,  et  sa  division  admi- 
nistrative comporte  62  comtés,  savoir  : 


Sampton. 

Sloket. 

Sunpy. 

Tyrrd 

Wake 

>VarreQ. 

Washlnsitoii. 

Wanya. 

Wilket. 


Ch^MInt. 

Upper-San. 

Sai«m. 

Elisabeth. 

Ralelgh. 

Wareotoo. 

PiviDouth. 

WaToesborough. 

WiOuBi. 


Conté. 


Aah. 

Beaufort 

Bertie. 

Bladeo. 

Brans  irlolL 

BqqooidIm. 

Burke. 

Cabamii. 

Camdeo. 

Carteret. 

Casweli. 

Chalham. 

Cbowao- 

Columhut. 

Craven. 

Comberiand 

(]urriluf:k. 

Iluplin. 


CbHîi-lkaz. 

Wadesboroagh. 

Washington. 

Windiior. 

Ellsabeth-Town. 

Brunswick. 

Asbville. 

Morgan-Town. 

Concord. 

Jo«iMbarg. 

Beaurord. 

Lea.sburg. 

Pittsborough. 

Bdenton. 

WtiilerviUe. 

Newiiern. 

PayeHevilIp. 

Iiiihnn-Tij^a. 


La  chaîne  des  Alleghanys ,  celle  des 
montagnes  Bleues  et  les  branches  secon* 
daires  de  ces  dernières  occu|>ent  la  par- 
tie nord-ouest  de  la  Caroline  du  Nord.  Le 
reste  du  territoire  jusqu'à  la  mer,  à  une 
distance  de  9  à  lOmyriam.  environ,  est 
plat  et  uni.  11  semble  que  c'est  ici  le  lieu 
de  parler  de  In  principale,  sinon  de  Tu- 
nique curiosité  naturelle  que  présents 
rÉtat  que  nous  examinons.  A  1  myriam. 
9  kilom.  308  met.,  au  nord  deSalisbnry, 
comté  de  Rowan ,  non  loin  de  la  petite 
rivière  Catawba,  existe  un  amas  de 
pierres  désigné  dans  le  pavs  sous  les 
noms  de  Mur  naturel  et  de  Mwr  wouîer- 
rain.  Ce  mur  a  plus  de  100  met.  de  long 
sur  4  à  5  met.  de  haut  et  6$8  millinièt. 
environ  d'épaisseur.  Il  est  placé  au  som- 
met d*un  monticule  au  pied  duquel  eoult 
un  petit  ruisseau,  et  se  dirige  du  sud  au 
nord,  il  est  formé  de  rangées  horizon- 
tales de  pierres  d*inéca!es  dimcnsiim», 
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que  tout  àoM  ht  soolè? ameoU  qui  ont 
produit  les  plus  hautes  montagnes  et  les 
contineols.  £D  Tain  Topinion  gui  attribue 
à  ce  mur  une  orieine  neptunienne  invo- 

3ue-t-elle  en  sa  faveur  la  nature  même 
u  sol,  qui»  dans  la  plus  grande  partie  de 
la  Carohue  du  Nord,  atteste  que  Tocéan 
Pacifique  oocu|>ait  jadis  ce  coin  du  litto- 
nl  américain  :  il  nous  semble  que  la  mer 
u*a  point  le  privilège  de  former,  mais 
seulement  celui  de  transformer.  II  nous 
semble  paiement  que  faire  intervenir  en 
eecî  la  main  de  l*homme,  c'est  méconnaî- 
tre les  caractères  bien  visibles  pourtant 
que  Tait  imprime  à  toutes  ses  créations. 
nous  concluons ,  en  conséquence,  pour 
dasser  le  Mur  naturel  ou  souterrain  au 
nombre  des  mille  et  une  traces  éçarses 
lur  le  ^be  et  qui  constatent  la  présence 
de  vokans  in  fond  des  mers  tout  comme 
sous  les  eontinents. 

Les  rivières  qui  arrosent  la  Caroline 
do  Jfoid  sont  :1a  Rivière  du  Nord,  le 
Pasquatank,  la  Petite-Rivière,  le  Per- 
guiman,  le  Chowan,  le  Roanoke,  le 
Pamlico  ou  Tar,  la  Neuse ,  le  New- 
Âiver, le  Cap'Fear^  le  ïadhinei  la  Co- 
teiofra.  Quelques-uns  de  ces  cours  d*cau 
ont  déjà  été  cités;  mais  aucun  n'est 
d*une  importance  assez  grande  pour  mé- 
riter une  description  plus  ample  que 
eette  simple  mention. 

Le  sol  de  cet  État,  ainsi  que  nous  la- 
fons  dit ,  porte  les  traces  du  long  séjour 
que  la  mer  y  a  fait.  On  trouve  dans  le  bas 
pays,  à  moms  de  6  à  7  met.  de  profou- 
deur,  des  squelettes  d*animaux  marins , 
des  masses  ae  coquillages.  Nous  ne  pou- 
vons toutefois,  et  malgré  tout  notre  res- 
pect pour  Warden ,  croire  à  la  décou- 
verte qui  aurait  été  faite,  a  24  myriam. 
1,)&0  met.  de  la  mer,  et  à  12  niét.  de 

Jirofoodeur,  d*un  tronc  de  cyprès  «  dans 
equei  rtait  enfoncée  une  hache  ou  un 
comdcfer,  avec  des  copeaux  à  Tentour.  » 
L'abaissement  subit  d  un  territoire,  ou 
son  envahissement,  également  subit. 
par  des  -eaux  qui  y  auraient  séjourné 
assez  longtemps  pour^  former  un  dépôt 
de  plusieurs  met  d'épaisseur,  ensuite 
la  réapparition  de  ce  territoire ,  soit  par 
un  soulèvement,  soit  par  toute  autre 
cause  de  retraite  des  eaux,  composent 
uue  série  de  révolutions  qui  ne  nous 
semblent  pas  avoir  pu  s*accomplir  dans 
uue  période  tellement  courte ,  que  ce 


soit  vraiment  la  besogne  inachevée  et 
Toutil  d*un  bûcheron  que  nous  aient 
rendus  les  entrailles  de  la  terre. 
L*bomme  ne  paraît  pas  être  assez  an- 
cien sur  la  terre  pour  avoir  assisté  à 
plus  d'une  grande  révolution,  lise  peut 
cependant  que  ce  coin  de  fer  et  ces  co- 
peaux soient  parfaitement  exacts,  mais 
aient  été  tout  simplement  ensevelis, 
n'importe  a  quelle  époque  rapprochée, 
par  suite  d'un  mouvement  de  terrain  pu- 
rement local ,  ou  par  suite  même  d  un 
acte  de  la  volonté  humaine;  dans  ce  cas, 
l'indice  géologique  disparaît,  et  il  ne  reste 
plus  qu'une  vulgarité  qu  il  est  dangereux 
de  consigner  sans  commentaire  dans  un 
livre  sérieux.  Le  climat  de  la  Caroline  du 
Nord  est  beaucoup  plus  doux  que  celui 
de  la  Virginie,  et  à  mesure  qu*on  descend 
vers  le  midi  les  chaleurs  deviennent  plus 
ardentes,  les  froids  de  l'hiver  moins  lonçs 
et  moins  vifs,  la  végétation  plus  pré- 
coce, mais  aussi  plus  sujette  encore  à  être 
arrêtée  brusquement  par  des  variations 
de  température.  I^  partie  basse  qui 
longe  les  cotes  est,  jusqu'assez  en  avant 
dans  les  terres,  malsaine,  particulière- 
ment en  automne.  Le  sol  dégage  alors 
en  plus  grande  quantité  des  miasmes 
qui  alourdissent  l'atmosphère.  Dansle^i 
parties  montagneuses ,  au  contraire ,  le 
climat  est  généralement  doux  et  sain. 
On  se  rappelle  que  les  Apalaches,  qui  cou- 
vrent de  leurs  chaînes  Alleghanys  et  des 
montagnes  Bleues  l'ouest  de  la  Caroline 
du  Nord,  ne  sont  point  assez  élevées  pour 
porter  des  neiges  perpétuelles.  Elles  sont 
ici  bien  au-dessous  du  niveau  où  com- 
mencent ces  froides  régions. 

Le  fer  est  en  faraude  abondance  dans 
ces  montagnes.  On  a  trouvé  des  parcelles 
d^or  dans  le  sable  du  Rocktjei  delà  /j)ng' 
Creek,  petites  rivières  du  comté  de  Ca- 
harrus;onatrouvi  encore  des  fragment^ 
de  minerai  de  ce  métal  dans  le  comté 
d'Anson,  au  milieu  des  terres;  mais  on 
n*a  pas  donné  suite,  que  nous  sachions, 
à  la  recherche  des  gisements  dont  ces 
parcelles  etfragmentsjnuoncaient  Texis- 
tence.  Le  for  et  le  cobalt,  ce  dernier  mêlé 
à  de  l'arsenic, sont  en deliniii vêles  seuls 
métaux  exploités.  Le  comté  de  Run- 
combe,  où  sont  les  mines  de  cobalt,  pos- 
sède, en  ou^re,  des  eaux  thermales  uoiit 
la  température  sVieve  à  104"  Fahren- 
heit; d  autres  eaux  ayant  des  propriétés 
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médicales  ont  été  reconnues  dans  les 
comtés  de  Warren,  de  Montgoroeiy, 
de  Rockingham,  de  Rowan  et  de  Cam- 
berland. 

Le  règne  végétal  et  le  règne  animal 
se  ressentent  de  la  position  plus  mé- 
ridionale de  cet  État.  Les  forêts  n'y  ont 
plus  l'aspect  imposant  ni  les  riches  hau- 
tes futaies  de  celles  de  Touest  de  la  Vir- 
ginie, cependant  elles  sont  belles  et 
vastes.  Les  marais ,  en  grand  nombre , 

r'  couvrent  les  parties  basses  au  fond 
revers  oriental  des  montagnes  Bleues 
sont  remplis  de  cjprès  si  rapprochés  et  si 
touffus,  que,  dit  le  docteur  William- 
son  (I  ),  ils  ne  laissent  entendre  qu*à  une 
très-courte  distance  la  détonation  d*une 
arme  à  feu.  Les  pigeons  étaient  autrefois 
en  si  erande  quantité  dans  le  pays,  que 
les  Indiens  faisaient  de  la  graisse  de  cet 
oiseau  le  même  usage  que  nous  faisons  du 
beurre.  Aujourdliui,  pigeons  et  Indiens 
te  sont  éloignés,  et  il  ne  reste  guère  des 
anciens  habitants  de  ces  riches  contrées 
que  le  crocodile  du  Mississipi,  le  serpent 
à  sonnettes,  lescytaie  et  la  tortue.  Il  est 
inutile  de  parler  des  insectes  :  plus  nous 
avançons  vers  le  sud,  plus  le  nombre  en 
est  grand. 

A  u  nombre  des  plantes  médicinales  que 
prortiiît  b  Cnrolinn  du  !Sord.  nnn  espèce 
tie  ï^\^A\,  iTu^iitH  on   n  rinnno  \f  nom 


tés  dans  les  pharmacies  de  Canton,  deux 
sont  fournis  par  les  Américains.  Il  n*est 
pas  besoiu  de  faire  remarquer  que  les 
mérites  de  cette  racine  sont  beaucoup 
moins  grands  une  ne  se  le  figurent  les 
Chinois,  et  que  la  saisepardUeet  même 
Varistoioche  serpentaire,  qui  croissent 
spontanément  aussi  dans  la  Caroline  du 
Nord,  sont  infiniment  plus  précieuses, 
tout  en  n'étant  pas  davantage  des  spé- 
cifiques infaillibles  et  encore  moins  des 
panacées  universelles. 

ÉTAT  OE  L4  Caboune  DU  SuD.  Ca- 
pitale :  Cotumbia,  —  Cet  Etat  forme  un 
triangle  dont  la  pointe  sud  est  à  32*  de 
latitude,  à  Temnouchure  de  la  Savan- 
nah.  Le  cours  de  cette  rivière  lui  sert 
de  limite  au  sud-ouest  jusqu'à  6<*  IC  de 
longit.  ouest  et  SS**  8'  de  latit.,  de  même 
que  Tocéan  Atlantique  forme  sa  limite 
sud-fst  jusqu*à  P  24'  de  longit.  ouest 
et  33<»  20'  environ  de  latit.  nord.  Sa  li- 
mite au  nord  est  tracée  irrégulièrement 
de  Tun  à  Tautre  des  angles  nord-ouest 
et  nord-est.  Sa  division  administrative 
comporte  35  comtés,  sa  voir  : 

Contéf.  Cbrfa-lic-nt. 

Abbeville.  Abbeville. 

AII-SalQt>. 

Barnwell. 

Beaufort.  '  Beaufort. 

ChHrk'&lun.  Ifrùrtolitrr 


s  pays  est  uoe  plaîoe  uniforme, 
de  cette  plaiae,  dépouillée  des 
li  la  couvraient  à  1  arrivée  des 
colons,  le  pays  s*élèveet  devient 
leux  et  boisé.  Les  principales 
es  dans  Touest  de  TÉtat  (com- 
endleton,  Green ville,  Spartan- 
Ifork)  sont  :  celle  de  la  Table, 
à  1410  met.  213  millim.  au- 
1  niveau  de  la  mer;  celle  d'Oo- 
e  même  hauteur  à  peu  près  ;  en- 
I  de  Paris,  de  Glassey,  deHog- 
Tryon  et  de  King, 
M.  —  La  Grande- Pédée^  la  San- 
Savannah.  déjà  mentionnée; 
et  la  IVenie  ou  rivière  Noire, 
le  la  Graude-Pédée;  la  fVacca- 
i  rivière  de  Cowper  qui,  après 
tortueux,  se  jette  dans  TOcéan 
i  embouchure  large  de  1318 
aiant,avec  celle  de  VAskley, 
1,828  met.,  la  rade  de  Char- 
B  Stono,  VÊdisto  ou  Pompon, 
0,  la  Cambahée,  le  Broad,  la 
ou  Coosawatchie ,  lePort'Royal 
t&.  Ces  dernières  rivières,  dont 
-unes  sont  de  faibles  cours  d*eau 
dans  la  saison  sèche,  ne  sont 
38  qu*à  peu  de  distance  de  leur 
jonction  ou  de  leur  embouchure. 
de  la  Caroline  du  Sud  peut  être 
quatre  parties  :  la  première,  sa- 
ie, légère,  n'est  favorable  qu'aux 
seconde  est  basse  et  à  peu  près 
a  troisième  est  marécageuse ,  et 
ème,  comprenant  les  terres  éle- 
t  composée  généralement  d'un 
loir  et  fertile. 

mat  de  cet  Ëtat  est  naturelle- 
is  chaud  que  celui  de  la  Caro- 
9ord;  il  est  également  soumis  à 
ations  de  température  subites 
lérables  et  n*est  pas  moins  mal- 
is  la  région  du  littoral  et  dans 
t  plates,  sur  le  bord  des  rivières. 
(  les  plus  sains  sont  avril,  mai 
ceux  les  moins  favorables  à  la 
it  août  et  septembre.  La  saison 
re  deux  mois,  avril  et  mai;  la 
»  pluies,  trois  mois,  juin,  juillet 
Le  mois  de  novenibre  est  ce- 
;empérature  est  le  plus  agréable  : 
s  ne  se  prolongent  guère  au  delà 
ïf  et  février,  bien  qu'on  marque 
ttneni  leur  commencement  en 
e  et  leur  fin  en  mars.  £u  ré* 
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sumé,  dans  les  contrées  basses  le  maxi- 
mum de  chaleur  est  de  90»  et  celui  de 
froid  de  67*  Fahr.  dans  les  contrées 
élevées  le  thermomètre  varie  entre  6S^ 
et  86*  en  été,  et  entre  66*  et  20**  en  hi- 
ver.  Malgré  toutes  les  causes  d'insalu- 
brité constatées  par  les  observations  les 
plus  attentives,  et  dont  nous  ne  pourrions 
qu'indiquer  Ici  très-sommairement  les 
principales,  la  Caroline  du  Sud  offre 
certaines  parties  comparables  aux  cli- 
mats méridionaux  les  plus  favorisés  sous 
toute  espèce  de  rapports. 

Cet  Ëtat  possède  les  mêmes  richesses 
minérales  que  son  voisin  la  Caroline  du 
Nord. 

Les  animaux  tant  mammifères  que 
reptiles,  oiseaux  et  poissons,  y  sont  pa- 
iement les  mêmes  ;  mais  le  règne  végétal 
y  est  plus  nombreux. 

On  n'y  compte  pas  moins  de  cent  qua- 
rante espèces  ou  variétés  parmi  les  arbres 
et  arbrisseaux  les  plus  dignes  d'atten- 
tion. Vérable,  moins  abondantque  dans 
le  nord  vers  les  grands  lacs,  n'existe  ici 
que  dans  trois  de  ses  variétés,  celle  à 
feuilles  de  frêne,  celle  rouge  et  celle  à  su- 
cre. Le  magnolia  en  présente  cinq  {auri- 
culata,  cordata,  glauca,  grandijlora  et 
tripetala  L.  )  ;  le  pin,  cinq  (balsamea  L., 
pinus  Fraseri,  palusiris,  australis  et 
serativa);\e  peuplier,  cinq  {peuplier de 
Caroline,  heterophylla  L.,  argentea, 
molinifera  et  mrginianah.)\\e  prunier, 
quatre  (raro/î/2ia//a,  chicosa,hiemalis, 
et  Virginia na)\  le  chêne,  neuf  {aquO' 
tica,  Catesbxi,  cinerea,  coccinea,  laurl" 
folia,  nigra,  tinctoria,  triloba  et  ri- 
rens)\  puis  on  trouve  le  ro«ier,  V  olivier, 
{^palmier,  le  mûrier,  le  châtaignier,  le 
noyer,  la  vigne  sauvage,  Vanaromeda 
et  une  infinité  d'autres  espèces  d'arbres 
et  d'arbrisseaux  au'à  dessein  nous  men- 
tionnons pêle-nielé  parce  qu'un  ordre 
méthodique  nous  conduirait  à  de  trop 
aniples  développements. 

État  de  Géorgie.  Capitale  :  Milled- 
geville.  —  Ses  limites  sont  :  au  nord,  le 
35<^  de^ré  de  latit.;  à  l'ouest,  une  ligne 
allant  de  ce  point  au  30^  degré  30'  de  la- 
tit., sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  d'y/- 
palachicola;  au  sud,  une  autre  ligne 
partant  de  ce  dernier  point  pour  aboutir 
a  l'océan  Atlantiaue;  a  l'est,  l'océan  At- 
lantique; au  nord-est,  le  cours  de  la  Sa- 
vannah.  Sa  superficie  est  de  15,467,000 
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hectares,  et  il  se  divise  admiuistrative- 
meot  en  40  comtés,  savoir  : 


CMniéi. 

Baldwio. 

IflUedgevlUe. 

Bryao. 
Bullooti. 

Statesbarg. 

Burke. 

WayoetlNirouglk 

Camdeo. 

Saini-Xary'i, 

Chatham. 

Sa^annah. 

Clarke. 

Athcua. 

Columbia. 
Eriiiigham. 
EltMrt. 

ApplingtoD. 
Ebenezcr. 

Petereburgb. 

Emmanuel. 

Franklin. 

CarnetvUte. 

Glyna. 

Brun^wick. 

Greene. 

Greenstwrough. 

Banoocki 

Sparta. 

J.ickson. 

Jefferson. 

Jasuer. 
Jeffenoo. 

Monlict^llo. 

Louis\ille. 

Jones. 

Clinton. 

UureoB. 

Dublin. 

Ul)erty. 

Eioeborough. 

Lincoln. 

Licointon. 

Madison. 

DanleUviUe. 

Mao-lntotb. 

Darira. 

Muolgoméry. 

Morgan. 

Madison. 

O^lelhorpe. 

Lezington. 

Pulaiikl. 

Hartford. 

Putnam. 

Eatoulon. 

Richmond. 

Auguftta. 

ScKven. 

Wall 


WarruDloitH 


navigables,  font  de  la  Géorgie  l\in  des 
États  où  les  communications  sont  les 

Ïilus  multipliées  et  les  plus  favorables  à 
'exploitation  da  sol  et  au  commerce. 
Le  pays,  quant  au  sol,  peut  être  di- 
visé eu  trois  régions  prindpales  :  ré- 
§ion  plate,  région  des  collines,  et  région 
es  montagnes.  Dans  la  première,  qui 
s*éteud  de  la  mer  jusqu*à  plus  de  16  my- 
riam.  dans  Tintérieur,  le  sol,  uni  à  sa 
surface,  consiste  en  une  argile  sablon- 
neuse ,  qui  convient  surtout  aux  pins. 
Mais  dans  le  voisinage  des  marais  et  des 
riv  lères  sujettes  à  déborder,  le  sol,  plus  ri- 
che, répond  mieux  aux  soins  du  culti- 
vateur et  produit  principalement  da 
riz.  La  région  des  collines ,  dont  l'éten- 
due est  environ  de  16  myriam.,e8tparti- 
CMlièrement  favorisée ,  surtout  dans  la 
partie  arrosée  par  la  Savannah  et  ses 
affluents.  Le  sol  est  profond  et  composé 
d*un  terrain  noir  qui  repose  sur  une  terre 
d'un  brun  rougeâtre  dont  la  couche, 
épaisse  de  1  met.  &0  cent,  environ ,  8*ap- 

{mie  sur  un  fond  d*argile  et  de  rochers. 
1  est  incomparablement  plus  fertile  que 
celui  de  la  Caroline  du  S"d ,  situé  à  peu 
de  distance^  muls  ne  réuuissant  pas  tes 
mêmes  condi tic tJS  de  formation  et  d>i- 
positron.  Dans  la  région  des  juontafrnes 
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iakttêséê.  —  Ses  limitai  sont  :  au  nord, 
Ifl  ir  degré  de  latit.  depuis  le  Perdido 
JBsqv'à  Vjipalachicola^  et,  de  cette  ri- 
fière  à  TOcéau.le  ZO^  degré  SO'de  latit.; 
au  sud  et  à  Touest,  le  golfe  du  Meiique, 
et  à  Test  Focéan  Atlantique.  Sa  superfi- 
cie est  de  15,366,440  heetares. 

Les  Florides  sont  divisées  en  Floride 
orientale  et  en  Floride  oi^identale.  La 
première  est  formée  de  la  longue  pres- 
qu'île gui  s*avance  entre  rAtlantique 
d  Toceau  Pacifique;  la  deuxième  est 
l'étroite  portion  du  continent  qui  s  e- 
tmd  au  Bord  du  golfe  du  Mexique ,  entre 
TRut  d'Alabania  an  nord,  vers  le  80*" 
de^re  10'  latit,  le  Perdido  à  ï'ow^i  et  le 
Cbatahuoché  ou  .-ipaiachicola  à  Test.  La 
Tkiride  orientale  est  traversée,  presque 
à  MQ  «entre,  par  une  crête  montagneuse 
pcn  élevée.  La  Floride  occidentale  est 
eompiéleinenl  pl<ite.  Nous  avous  indi« 
filé,  dans  la  première  partie  de  ca  tra- 
rail,  presque  tous  les  cours  d  eau  qui 
traversent  cet  Ëtat  ou  qui  y  prennent 
naissanœ.  Il  ne  nous  reste  ù  meiitionoer 
que  le  Hio-f^asiêa,  qui,  après  un  cours  de 
1  rayriam.  3,800  met.  environ ,  se  jette 
dans  le  golfe  du  Mexique  (  baie  d'Apala- 
chie  ),  à  6,400  met.  environ  de  la  petite 
ville  de  Sainte^Marie;  le  San- Pedro, 
aboutissant  au  inéinn  golfe  après  un 
eoura  de  161  kilom.  ;  le  Rio»Ama$ura , 
large  de  16  kilom.  à  son  emb.  et  de 
4^73  met.  vers  le  38*  degré  16'  delon- 
git.  nord,  à  40  kilom.  du  golfe  où  il  se 
déeharge;  le  Aassau,  \e  San- Juan  ou 
SaH-Âfatteo,  se  jetant  Tun  et  Tautre  dans 
l'Atlantiqtie.  Cette  dernière  rivière, 
large  de  près  de  &  kilom.  à  son  emb., 
traverse  dans  son  cours  plusieurs  laes 
qoi,  étant  joints  à  diverses  rivières,  met- 
trat  en  communication  les  points  les 
ploséloiKnes  de  la  |kéninsule.  Le  lit  du 
SmhJuan  étmt  d'ailleurs  presque  de  ni- 
veau avec  la  mer,  la  marée  s*y  fait  sen- 
tir jusqu'à  la  distance  énorme  de  plus 
de  30  myriam.,  et  le  courant  y  est  si 
faible,  que  les  bâtiments  remontent  la 
rivière  Tespace  de  plus  de  83  myriam. 
aussi  facilement  qu'ils  la  descendent. 
Les  nos  San'.^arcOy  Maianzas,  Saine- 
Sébastien,  MoeqvUos,  deAffsou  Indian, 
hUti,  Santa-Lucia,  Jobe,  Goga  et 
5aeose  perdant  tous,  soit  dans  L'Océan , 
soit  dans  la  baie  de  VEspirittt-Sanfo, 
qui  dépend  de  rOcéan,  complètent  l'en- 


semUe  des  fleuves,  rivières  et  ereeks 
qui  fertilisent  les  Florides.  Nous  emprun- 
terons à  Warden  quelques-uns  des  traita 
de  sa  description  du  aol  de  ees  liellea 
contrées.  Quant  aux  nombreuses  baies 
qui  en  garnissent  les  o6tes ,  nous  regret- 
tons que  les  bornes  qui  nous  sont  assi- 
gnées ne  nous  permettent  de  citer  que 
celle  de  Petuacoéa,  située  dans  le  golfe 
du  Mexique,  sur  la  limite  de  TAlafoma 
et  delà  Floride  occidentale,  où  débarqua 
en  Iâ27  Pamphile  Narvaes,  le  premier 
explorateur  des  terres  situées  au  nord 
du  golfe.  Les  lies  sont  trop  peu  impor- 
tantes pour  nous  arrêter. 

«  La  cote  de  la  mer  de  la  Floride  orien- 
tale, dit  Warden,  est  basse  et  plate  jus- 
qu'à la  distance  de  40  milles  (6  myriam. 
4,360  met.)  dans  Tiiitérieur,  où  la 
surface  devient  tant  soit  peu  monta- 
gneuse, et  même  rocailleuse  en  quel- 
ques endroits.  Le  pays  est,  en  général , 
entrecoupé  de  rivières,  et  ressemble 
assez  à  la  Hollande,  ou  à  Surinam 
dans  la  Guiane.  11  y  a  presaue  partout 
quatre  couches  de  terre  :  la  première 
se  compose  d*un  terreau  qui  a  plu- 
sieurs pouces  d'épaisseur;  la  seconde 
eonsiste  en  sable  et  est  épaisse  d'un 
pied  et  demi  (60  cent.  );  au-dessous  do 
celle-ci,  il  s*en  trouve  une  d'argile  blan- 
che compacte,  semblable  à  la  mania 
d'Angleterre;  elle  a  communément  4 
pieds  d'épaisseur  (  I  met.  38  eent.  )  ;  la 
quatrième  est  une  couche  de  roche  for- 
mée de  coquillages  pétrifiés.  Ces  deux 
dernières  contrilMient  beaucoup  à  entre- 
tenir rhumidité  autour  des  racines  des 
arbres  et  des  plantes  :  elles  sont,  par  con- 
sénuent ,  une  des  principales  causes  de 
latertilitédupays. 

«  Une  bande  sablonneuse  s'étend  le 
long  du  rivage  de  l'Atlantique  ;  derrière 
cette  bande  on  trouve  souvent  une 
grande  étendue  de  bonnes  terres,  avec 
des  intervalles  où  il  ne  croit  que  des 
pins.  L'intérieur  du  pays  renferme  des 
lacs  d'une  étendue  consiîiJérable.  La  sur- 
face est,  en  général ,  couverte  de  dififé- 
rentes  espèces  d'arbres  qui  sont  moins 
eros  à  mesure  qu'on  approche  du  centre 
de  la  péninsule,  où  le  terrain  est  très- 
rocailleux.  Le  meilleur  sol,  désigné  sotts 
le  nom  de  havMammock ,  s'élève  en 
monticules  au-dessus  de  la  surface  ma- 
récageuse, et  eonsiste  en  un  terreau  noir, 
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de  deux  à  quatre  pieds  dVpaisseur,  re- 
posant sur  un  lit  de  marne  fertile.  Les 
terres  qui  bordent  la  Sainte-Marie  sont 
les  meilleures  de  la  partie  septentrio- 
nale de  la  province. 

«  1/6  sol  de  la  Floride  occidentale  res- 
semble en  tous  points  à  celui  des  parties 
de  TAlabama  qui  lui  5ontcontiguës.  Il  est 
marécageux  sur  les  bords  des  rivières  et 
sur  la  côte;  plus  avant,  IL  est  aride  et 
sablonneux  et  neproduitque  des  pins.  La 
surface,  presque  unie,  n  a  ni  roches  ni 
pierres,  fi  y  a  le  long  des  rivières  quel- 
ques endroits  propres  à  la  culture  du 
riz ,  du  coton  et  de  la  canne  à  sucre.  » 

Le  climat  des  Flondes  est  magni- 
fique. Dans  la  partie  sud  de  la  Floride 
orientale  le  thermomètre  varie,  en  et^, 
entre  84»  et  88"  à  fombre  ;  mais  cette 
température,  qui  dans  les  mois  de  juillet 
et  a*août  s'élève  souvent  à  94*",  est 
tempérée  par  les  brises  de  mer  et  par 
d'abondantes  rosées  pendant  la  nuit.  Il 
est  à  remarquer  aussi  que  les  alterna- 
tives de  chaleur  et  de  fraîcheur  y  sont 
moins  capricieuses  que  dans  les  Caro- 
lines  et  la  Géorgie.  Aussi  presque  toutes 
les  jproductions  végétales  du  nord  et  du 
mioi  y  réussissent.  Le  grenadier ,  To- 
ranger,  \t  citronnier^  \^  figuier^  V oli- 
vier,V  abricot  îerA^.p^cher  M  ta  \ 


araignée  jaune,  grosse  comme  un  œuf  de 
pigeon ,  et  tissant  une  toile  assez  solide 
pour  que  de  pauvres  petits  oiseaux  ne 
puissent  s*en  dégager.  La  morsure  de 
cette  vilaine  béte,  aux  pattes  immenses  et 
velues,  est  venimeuse. 

Après  être  descendu  du  nord  au  sud 
en  suivant  le  rivage  de  TAtlantique,  nous 
allons  remonter  du  sud  au  nord,  le  long 
du  bord  orientai  du  Mississipi. 

ËTAT  d*Alabama.  Capitale  :  SaifU- 
Etienne»  —  Ses  limites  sont  :  au  nord,  le 
35'  degré  de  latit.  nord  ;  à  Tuuest ,  à  peu 
près  le  11*  desré  20'  de  longit.  occident, 
(méridien  de  Washinf^ton);  au  sud,  le 
golfe  du  Mpxiaue  depuis  la  baie  de  Peu- 
cagoula'}usq\ia  Temb.  du  PerdUdoeXy  à 
partir  de  ce  point  jusqu'à  Vjépalachi' 
cola  Je  31^  degré  de  latit.;  enQn ,  à  Test , 
la  même  ligne  que  nous  avons  indiquée 
pour  limite  occidentale  de  la  Géorgie.  H 
est  divisé  administrât! vement  en  neuf 
comtés,  savoir  :  Jiaklivia,  Clarke^ 
Creen,  Jackson,  Madi&on,  ÂtobUe^  Mon- 
roêj  Washington  et  fVayne.  Sa  super- 
ficie est  de  1 3,048,200  hectares. 

Une  chaîne  de  montagnes  peu  élevéeet 
qui  fait  partie  du  système  des  Apalacbes, 
traverse,  d'ouest  en  est,  la  partie  septen- 
trionnîe  de  cet  État  à  la  hauteur  du  84* 
degré  de  intit.  Elle  envoie,  de  nord -est  rn 
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iMott  des  inmitMMS ,  un  sol  noirâtre 
maé  de  petits  eailToux  noirs.  Les  mon- 
tagnet  et  leurs  vallées  sont  d'une  ri- 
chesse sans  égale.  Bien  que  la  tempé- 
rature de  FAlabama  soit  très-élevée,  elle 
est  pourtant  plus  agréable,  plus  facile 
à  supporter  que  celle  de  beaucoup  d'au- 
tres Etats  où  elle  semble  plus  tempérée. 
Od  n*y  éprouve  point  cet  état  d*acca- 
blement  si  fatigant  dans  les  États  du 
eentre  et  même  dans  ceux  du  nord.  Des 
brises  de  mer,  d*abon(lantes  rosées,  une 
élévation  de  200  à  300  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  rendent  la  partie 
septentrionale  de  T  Alabama  une  des  con- 
trées les  plus  délicieuses  à  habiter. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  l'histoire 
naturelle  de  cet  État.  Elle  est  la  même 
que  celle  de  la  Floride  et  de  la  Géorgie. 
ÉTÀTDU  MississiPi.  Capitale  :  Mon- 
iieeUo.  -< Limites  :  au  nord,  led.'î*  degré 
de  lêtit;  à  l'ouest,  le  Mississipi  jusqu  au 
Jl'degré;  au  sud,  ce  même  degré  jusqu'à 
fa  rivière  des  Perler ,  puis  le  golle  du 
Mexique;  à  l'est,  la  ligne  indiquée  précé- 
demtnent  pour  limite  occidentale  de  l'A- 
Jabama.  Superficie  :  12,301,440  hect.  Di- 
vision adromistrative,  1 3  comtés^  savoir: 

Cbcfs-lieux. 

Natcliez 
Lil)erlé. 
Gibs«»nport 
Uberté. 


Adamt. 
Anllè. 
Claiborne. 
Franklin. 
Green. 
»Haneoek. 
JadMuD. 
leffvnoD. 
Lawrence. 
Marton. 
Plke. 
Waren. 
Wayne. 
Wil 
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fircen  ville. 
MonUccllo. 

Jackson  ville. 
Waren. 
Winchester. 
Woo^lville. 


La  partie  sud  du  Mississipi  ressemble 
à  la  partie  sud  de  l'Alabama,  mais  les 
parties  septentrionale  et  centrale  sunt 
plus  montueuses.  Le  sol  y  est  de  la  même 
nature,  et  le  climat  à  peu  près  sembla- 
ble. Quant  aux  productions  naturelles, 
nous  remarquerons  que  le  cotonnier  s*y 
trouve  en  quantité.  I4ous  n'aurons,  au 
point  de  vue  de  la  géographie  pure  et 
simple,  que  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  des  cours  d*eau, 
tels  que  le  Mississipi,  la  rivière  Moire , 
la  Mobile,  Vïazoo,  la  Perle,  ^ic,^  etc. 

I^'ous  jetterons  un  dernier  coup  d'oeil 
sur  feasemble  de  la  frontière  maritime 


orientale  et  méridionale  des  États-Unis 
avant  de  nous  enfoncer  dans  l'intérieur 
du  continent.  La  côte  des  ÉUits  du 
Maine ,  du  Massachusetts  et  d'une  partie 
de  l'État  de  Rhude-Island,  jusqu'au  cap 
Cod,  par  42o  de  latit.,  remarquable, 
dit  M.  le  major  Poussin,  par  sou  as- 
périté, ne  l'est  pas  moins  par  la  constance 
des  brouillards  épais  qui  la  couvrent 
d'un  voile  presque  impénétrable  pendant 
certaines  saisons.  I^es  principaux  mouil- 
lages sont,  dans  le  Maine,  l'Ile  de 
M ount' Désert,  la  baie  de  Penoôscot, 
Buksport,  Slieepscet,  Port  land et  Ports- 
moût  h;  dans  le  Massachusetts,  Boston, 
dont  la  rade  de  plus  de  12  myriam.  carrés 
est  entièreinent  fermée  par  les  terres. 
La  côte  des  États  deRhode-lsIand,  Con- 
necticut,  New-York,  New-Jersey,  De- 
laware,  Marjiand,  Virginie  et  Caro- 
line du  Nord  jusqu'au  cap  Itatteras^  ^dx 
3ô°  environ  de  latit. ,  offre  un  moins 
grand  nombre  de  rades,  moins  de  ro- 
chers, moins  de  brouillards;  mais  elle 
est  longée  par  des  bancs  de  sable.  Sa 
principale  rade  est  celle  de  NarraganseU 
dans  leRhode-Island,  ce\\edel\'ew-  York 
ne  vient  qu'en  seconde  ligne;puis  ensuite, 
dans  le  Maryland,  la  baie  de  la  Chesa- 
peake,  où  aboutissent  toutes  les  voies 
navigables  tant  naturelles  qu'artificielles 
de  l'Union.  La  côte  de  l'État  de  la  Ca- 
roline du  Nord  depuis  le  cap  Natteras, 
celle  de  la  Caroline  du  Sud,  de  la  Géorgie 
et  de  la  Floride  jusqu'à  l'extrémité  sud  de 
cette  péninsule,  est  caractérisée,  dit  M.  le 
major  Poussin ,  par  la  présence  d'un  im- 
mense banc  de  sable  qui  en  rend  l'appro- 
che impossible  aux  bâtiments  de  guerre 
d'un  fort  tirant  d'eau. .Les  passes  creusées 
dans  ce  banc  de  sable,  produit  par  le 
mouvement  uniforme  du  courant  du 
golfe  du  Mexique,  sont  même  d'un  accès 
difûcile  pour  les  bâtiments  d'un  faible 
tirant  d'eau.  Charlestown ,  la  rade  de 
Port  Royal,  les  embouchures  de  la  Sacan" 
nah  et  de  la  Sainte-Marie,  sont  les  seuls 
points  qui  présentent  des  ports  ou  des 
abris,  et  encore  pour  dep^'tits  bâtiments 
seulement.  La  cote  de  la  Floride,  partie 
occidentale  de  V^llabama  et  du  Missis- 
sipi,d^uiour  du  golfe  du  Mexiaue,  ressem- 
ble à  celles  dont  nous  venons  de  parler.  La 
rade  de  Pe/uaco/a  a  7  nivriam.  SScentim. 
sur  le  banc;  le  mouillage  intérieur  y 
est  parfait  et  à  Tabri  de  tous  les  vents. 
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Reprenons  mainteiuiit  notre  voyage 
sur  la  rive  gauche  du  Mississipi. 

ÉTAT  PB  Tennbssbe.  —  Capitale  : 
Ncuhviile.  —  Le  l'ennessée  s'étend  entre 
le  se*  def;ré  30'  et  le  Sâ«  df  gré,  des  bords 
du  Mississipi  à  L'ouest,  à  la  crête  des 
monts  Alleghanvs  iortnant  la  limite  oc- 
ddenta&e  dé  la  Caroline  du  Nord.  Il  est 
{Kartaicé  administrativenient  en  deux  par- 
ties, Tune  orientale.  Tautre  occideotale, 
qui  sont  subdivisées  ensemble  en  ZS 
OMntéfl,  savoir  ! 


CMtlI. 

AnderaoB. 

Marfoertne. 

BW'UOB* 

MaryviUe. 

Blount 
Campbell. 

Girter. 

FlIsabeth-TowD. 

ClaibonM. 

Taiewfll. 

Cockt. 

Nrwport. 

Gran(?er. 

Ratledge. 

GrMifff. 

Greenfllte. 

HawUM. 

Rosanrille. 

JeCieraoo 

Daodrise. 
Knoxvine. 

Koox. 

RhM; 

WasbinKlon. 

Bomn^ 

Kinntoe. 
Seviérville. 

Sevier. 

SollU/tn. 

BlouDtftUirëi 

WasMflgtofi. 

«00  nborottgft . 

TBHnêuie  oeOiental. 

Les  prîneioales  rivières  de  eet  État  soni 
le  Cumberland  et  le  Tenitenée,  aux* 

Quelles  se  réunissent  un  grand  nombre 
e  moindres  cours  d'eau,  qui  malheu- 
reusement sont  presque  entièrement  à 
sec  pendant  Tété.  La  température  y  est 
plus  douce  que  dons  la  Géorgie.  La  vé- 
gétation y  commence  six  àsept  semaines 
plus  tôt,  mais  les  parties  basses  méri- 
dionales sont  humides  et  peu  saines, 
surtout  lorsque  soufflent  les  vents  du 
midi.  Le  fer  et  le  piomb  y  sont  en 
abondance.  On  y  trouve  également  de 
Vardoise,  de  la  baryte  stiifatéet  de  la 
pierre  calcaire,  de  la  chaux  suifatée, 
de  Valu»,  du  nitre  et  de  la  houille. 
Des  uiUnes  existent  près  des  branches 
supérieures  du  Tennessee  et  du  Cumber- 
land,  et  des  eaux  thermales  ont  été  re- 
connues non  loin  de  la  Grande' Rivière 
Française.  Véian,  le  cerj^  le  daim, 
Vours,  le  Ump,  le  couguar  et  le 
llfnx  habitent  encore  dans  le  haut 
pays,  mais  en  petit  nombre  ;  le  castor 
et  la  ioutre  se  rencontrent  vers  les 
branches  supérieures  du  Cumberlaod; 
le  minx,  le  rat  musqué ,  le  raton  UL" 
veur,  Vopossum,  le  refuird  et  lécureuU 
sont  tres-noinbreux  (1).  Les  oiseaux, 
\t&  Tçplîfes  et  les  insertes  sont  à  peu 


Chcff-Hem. 


Boom. 

BncàMi. 

Augntta. 

BoQrboo. 

Paris. 

Clarke. 

Winchester. 

Çmty,    ^ 

yberly. 

CuD|»beU. 

RupUnsonTilIé. 
BoriiesTiHe. 

Chrlttiao. 

Comberimd. 

Ctoy- 

CaldwdL 

bfilL 

njHffi. 

LMlngfon. 
Fraocfcrort. 

Franhlio. 

Ftemiog. 

Floyd. 
CÉlbUv. 

Prestonville. 

Port  William. 

Grvcoop. 

Gi«o. 

Grwnsbnrg. 

GnTMii. 

Girna. 

Lanr4ister. 

■nry. 

Npw-CasIIe. 

BiraMM. 

Cynthiana. 
HendPKon 

ncownoD» 

Bèrâtti. 

KHsarï*lli.Tot»Ti. 

«Adimnville. 

JcMaaiine. 

NicbolaKville. 

JerTenon. 

•LoulKville. 

Kboi. 

BarbonnTillé. 

LnioStoD. 

UvinfOoD. 

Smithland 

Uwli. 

Uocoln. 

LoRMi. 

mSoa. 

Washington. 

Mereer. 

Danvllle. 

■adlsoa. 

RIchmont 

ItablMibw» 

Greenvllle. 

ssar"' 

Mountsterling. 

neiioo. 

BaartTstown. 

Ohlo. 

Hartford. 

Polufci. 

Fendk-loo. 

talmouth. 

Bocfccatftiê. 

Scolt. 

GeoMft-Town. 
SbelbyvUle. 

Sbflby. 

Uoloo. 

Wa7n«. 

MontiCfllo. 

Washington. 

Spflngtif>ld. 

WVfVOa 

Bowling- Green. 
YersailTes. 

Voodfort 

Excepté  vers  le  sud ,  où  s'élèvent  les 
montagnes  du  Cumberland ,  et  dans  les 
régions  avoisinant  ces  montagnes,  le 
Kentucky  est  plat ,  ne  présentant  que  de 
légers  mouvements  de  terrain.  ?ious 
avons  cité  dans  le  Tennessee  les  coves 
du  Cumberiand,  grottes  creusées  dans  les 
parties  calcaires  de  la  montagne  et  d'où 
s*éctiappent  des  sources  qui  vont  cacher 
leurs  eaux  limpides  au  fond  de  solitai- 
res vallées,  où  pas  un  bruit  ne  se  fait  plus 
entendre  quand  le  vent  cesse  d*agiter 
les  foréu  et  gigantesques  roseaux  qui 
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les  encombrent  Nous  signalerons  dans 
le  Kentucky,  et  creusées  dans  la  môme 
chaîne  de  montagnes,  plusieurs  grandes 
cavernes  qui  fournissent  d'immenses 
quantités  de  nitre.  Il  semble  que  la  na- 
ture se  soit  plu  à  déployer  en  Améri- 
que tout  le  luxe  de  ses  grandioses  effets  ; 
les  cavernes  creusées  dans  les  monta- 
gnes de  Tancien  monde  sont  aux  ca- 
vernes existant  dans  le  Kentucky,  et  no- 
tamment à  celles  comprises  dans  le  comté 
de  Warren,  ce  que  1rs  cascades  de  la 
Suisse  ou  des  Pyrénées  sont  aux  chutes 
du  Niagara. 

On  y  entre  par  un  plan  incliné  qui 
conduit  à  une  première  galerie,  longue 
de  9,655  met.  et  variant  cino  fois  de  baih* 
teur  et  de  largeur  depuis  rentrée  jus- 
qu*à  ce  point.  £lle  a  d*abord  de  12  à 
15  met.  de  haut  et  9  met.  de  large  sur 
une  longueur  de  31  met.  La  voûte  s*a- 
baisse  alors  à  4  met.  et  demi  ;  mais  ses 
parois,  blanchâtres  et  revêtues  de  nitre, 
comme  celles  de  toute  la  grotte,  s*écar- 
tent  à  plus  de  18  met.  Tune  de  l'autre, 
dimensions  dans  lesquelles  elle  se  main- 
tient pendant  Tespace  de  1,609  met.; 
de  là,  jusqu'à  un  autre  point  distant 
de  1,578  met.,  sa  hauteur  est  de  18  met. 
un  quart  et  sa  largeur  de  12  met.  passés; 

Suis  elle  atteint  jusqu'à  80  met.  40  cent^ 
e  hauteur  et  se  continue  ainsi  jusqu'à 
une  première  salle  de  même  élévation, 
irrégulière  de  forme ,  et  ayant  une  su- 
perficie totale  de  8  hect.  23  ares.  Quatre 
autres  galeries,  larges,  chacune,  de  18  à 
80  met.  et  demi  et  hautes  de  1 2  à  24  met. 
30  cent.,  s^ouvrent  sur  cette  première 
salie  nommée  le  ch^-iieu  et  se  dirigent 
l'une  au  sud,  pendant  8,218  met.,  une 
autre  à  l'est  pendant  un  trajet  plus 
long  encore,  une  troisième  au  nord, 
parallèlement  à  la  première  décrite,  et 
enûn  une  quatrième  vers  l'ouest.  Celle- 
ci,  après  un  parcours  de  3,218  met., 
aboutit  à  une  deuxième  salle  dont  la 
voûte  s'élance  à  61  met.  au-dessus  du 
sol.  Un  spectacle  magniflque  attend  le 
voyageur  près  de  l'entrée  d'une  troi- 
sième salle  située  à  274  met.  de  celle- 
ci  et  beaucoup  moins  vaste  :  une  larse 
nappe  d'eau  glisse  d'une  hauteur  de 
plus  de  24  met.,  tombe,  se  brise  sur  des 
fragments  de  rochers  et  disparaît  sous 
le  sol  à  une  profondeur  invisible.  En  re- 
venant sur  ses  pas,  on  retrouve,  à 
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100  met.  environ  de  cette  cascade,  une 
autre  galerie  qui  se  dirige  vers  le  sud 
pendant  plus  de  1,609  met.,  et  donne 
aussi ,  après  avoir  gravi  une  éminence 
escarpée  de  55  met.  72  cent.,  dans  une 
quatrième  salle  ayant  2  hect.  42  ares,  au 
moins ,  de  superficie.  On  est  alors  par- 
venu à  1  myriam.  6  kil.  de  rentrée. 
D*autres  passages  rayonnant  encore  çà 
et  là,  mais  sont  sans  im|)ortance  en 
comparaison  des  galeries  principales  au- 
dessus  desquelles  on  suppose  que  passent 
les  eaux  de  la  rivière  Verte. 

VOhio,  le  BigSatidy,  le  Ucking,  le 
KenhtckVf  la  riûiére  Fer  te,  celle  de 
Cumberlandj  le  Tennessee,  le  Trade- 
H^ater,  le  Sait,  et  les  affluents  de  ces 
principales  artères  constituent  pour  le 
Kentucky  une  étendue  de  174  myriam. 
d'eaux  navigables  établissant  des  com- 
munications entre  toutes  les  parties  de 
cette  belle  contrée.  Nous  avons  eu  à 
signaler,  dans  la  plupart  des  autres 
États,  les  terres  les  plus  fertiles  dans  le 
voisinage  des  rivières  :  le  Kentucky  pré- 
sente cette  singularité,  que  c'est  sur  les 
hauteurs  que  la  végétation  se  développe 
avec  le  plus  de  force.  Cependant  le  sol , 
généralement  formé  d'une  sorte  de  ter- 
reau plus  ou  jnoiJis  rnélé,  suivant  les 


des  branches  du  Kentucky.  Des  sources 
d'eaux  minérales  ferrugineuses  et  sulfu- 
reuses ont  été' signalées  sur  plusieurs 
points,  notamment  près  du  Ucking,  Am 
Derman,  de  la  rivière  fierté  et  dans  le 
voisinage  de  la  petite  ville  de  Harrods- 
boruugh  dans  le  comté  de  Merca.  Les 
forêts  qui  couvrent  le  Kentucky  renfer- 
ment ûresque  toutes  les  essences  d'ar- 
bres dont  nous  avons  déjà  signalé 
la  présence  à  cette  latitude  dans  l'Amé- 
rique septentrionale.  Il  en  est  de  même 
des  plantes  médicinales  et  des  animaux , 
tant  mammifères  qu'oiseaux,  reptiles, 
poissons  et  insectes. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  sommaires 
indications  sans  appeler  l'attention  toute 
particulière  de  nos  lecteurs  sur  des  curio- 
sités d'autant  plus  remarquables  qu'elles 
servent  peut  être  à  constater  la  fidélité 
des  traditions  mexicaines  qui  font  venir 
du  Nord  les  races  qui  importèrent  une 
nouvelle  civilisation  dans  cet  empire  où 
l'Espagnol  a  tout  détruit  :  hommes, 
choses  et  idées ,  sans  rien  mettre  à  la 
place,  ni  hommes,  ni  choses,  ni  idées. 
Nous  voulons  parler  des  espèces  de 
tumuUt  nommés  mounds  dans  le  pays, 
et  des  restes  de  fortifications  décrits  par 
M.  Ranx  de  RocIiHIp,  page  161 ,  et  re^ 
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Fayette. 
Franklin. 
CoHimboa. 
Gallia. 

Gorroiey. 

Grtea. 

HADiilloo. 

Harrisoo. 

HlgtiUnd. 

Horoo. 

MCenoo 

Knox 

Ucking. 

MadiMHi. 

Medlna. 

MiâoiL 

MooffoC. 

Monloomery. 
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Plekaway. 


Tottane. 


Sfark. 

TroatlNiU. 

Tàfcarawas. 

Waimi* 

Washington. 

Wayne. 


Ch«r».4ieai. 
Washington. 
Franklin. 
Columbas. 
Gallifwlitf. 
CbarifuD. 
Cambridge. 
Zenia. 
Ciudnnatl. 
Cadix. 

Hillsborougli. 
Avery. 
Sleut)enville. 
Mouut-Vernoii. 
Newark. 
New-L.ondoii. 
M«cca. 
Troy. 

Dayton. 

Zanesville. 

arcleville 

Ravenne. 

Eaton. 

Mansfield. 

Chliiicotbe. 

PorbmouUi. 

Canton. 

Warren. 

New-Phlladelphia. 

Lel>anou. 

MarietU. 

Woo«lef. 


Les  parties  septentrionales  de  TÉtat 
de  rOhio  sont  accidentées  par  la  chaîne 
de  montagnes  peu  élevées  qui  bordent 
la  grands  lacs ,  et  vont  se  rattacher  à 
fouëstaax  montagnesRocheuses,àrest 
m  monts  Allegnanys.  Cette  chaîne, 
assez  rapprochée  du  lac  Érié,dans  TÉtat 
que  nous  parcourons,  forme  la  ligne  de 
séparation  des  courants  d'eau  se  ren- 
ttot ,  aa  nord  dans  ce  lac ,  au  sud  dans 
fOhio.  Les  parties  méridionales  sont 
montueiues  vers  Test  ;  le  reste  du  pays 
eti  plat  ou  ne  contieut  que  de  faibles  col- 
lines. 

Nous  nous  sommes  précédemment  oc* 
capes  de  VOhio  et  de  ses  principaux  af- 
IloeiitSv  le  Mvêkingum,  le  Scioto,  le 
Grand  e%\e  PetU  Miami,  le  Hockocking 
et  le  Petit  Hockocking,  nui  traversent 
cet  État  au  sud  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes parallèles  au  lac  Érié.  Nous  cite- 
rons parmi  les  rivières  au  nord  de  cette 
diatne,  et  se  rendant  dans  TÉrié,  le 
Miami  du  tac  ou  Maurice,  navigable 
pendant  la  presque  totalité  des  80  my- 
riam.  4,500  met.  qu'il  parcourt  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  emb.;  la  Toussaint, 
dont  le  cours  n*est  que  de  16  à  19,000 
met.  et  dont  le  lit,  peu  profond,  est  em- 
barrassé de  plantes  aquatiques  ;  le  Por- 


tage, leSoudasky,  la  Pipe,  le  Cold, 
le  lluron,  le  fermilion,  le  Rocky, 
la  Cayahoga,  le  Chagrin,  la  Grande- 
Rivière,  VAsIdabulu  et  le  Coucought. 
Ces  dernières  rivières,  peu  considérables 
pour  la  plupart,  ne  sont  généralement 
navigables  que  sur  une  faible  partie  de 
leur  cours;  plusieurs  ne  le  sont  même 
poiut  du  tout. 

La  partie  orientale  de  l'État,  située 
entre  le  Muskinguin  et  la  frontière  de 
Pensylvanie ,  à  la  distance  de  8  myriam. 
4âO  met.,  est  inégale  et  sillonnée  de  hau- 
tes collines,  entre  lesquelles  sont  de  pro- 
fondes vallées  ;  mais  toute  la  surface  est 
féconde  et  propre  à  la  culture.  Depuis 
le  Muskingum   jusqu'au    Grand-Mia- 
mi ,  à  l'ouest ,  le  sol  va  s' abaissant  gra- 
duellement. Il  est  plus  uni  et  plus  nu- 
mide au  nord-ouest  et  au  nord ,  mais  il 
est  coupé  par  des  prairies  élevées  et  par 
des  forêts  où  il  est  pierreux  et  sablon- 
neux. Il  est  généralement  fertile  au  nord- 
est,  cependant  il  est  humide  et  malsain  (1). 
La  vallée  de  TOhio  paraît  avoir  une 
température  plus  élevée  de  trois  de- 
grés Fahrenheit  que  celle  des   terres 
placées   près  de  1  Altantique   sous   le 
même  parallèle.  Il  est  à  remarquer  pour- 
tant que  dans  l'État  de  l'Ohio  cette  dif- 
férence est  plus  sensible  par  rapport  au 
froid  des  hivers  que  par  rapport  à  la 
chaleur  des  étés.  Ainsi ,  celle-ci  n'y  est 
guère  plus  grande  que  dans  le  Vermont, 
situé  près  de  un  degré  plus  haut;  mais 
riiiver  y  est  moins  rude  que  dans  le 
New-Jersey  et  le  Connecticut,  situés  en* 
tre  les  mêmes  parallèles.  Le  printemps 
se  fait  sentir  vers  le  milieu  de  mars;  la 
chaleur  augmente,  et  atteint  en  moyen- 
ne 61  à  62**  Fahrenheit  en  mai.  L'étécom- 
mence  alors ,  et  le  thermomètre,  après 
avoir  successivement  monté,  toujours 
en  moyenne,  à  71*  en  juin,  à  75«  enjuiU 
let,  redescend  à  73"  en  août,  puis  à  68* 
en  septembre  et  à  30°  en  janvier,  le  mois 
le  plus  froid  de  l'hiver. 

Le/er  est  le  principal  produit  miné- 
ral du  pays,  principalement  sur  les 
bords  du  Hockocking.  On  a  trouvé  de 
V argent  dans  le  comté  de  Green.  La 
pierre  à  Jusil,  la  pierre  meulière,  la 
pierre  calcaire,  la  houille,  le  salpêtre, 
Vaiunei  le  sulfate  de  magnésie  existent 

[i)  Wanien. 
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en  abondance.  Une  source  dont  la  tem- 
pérature est  de  53*,  comme  celle  des 
sources  voisines,  mais  qui  tient  en  disso- 
lution de  Toxyde  de  fer  et  du  carbonate  de 
chaux,  a  été  reconnue  dans  le  comté  de 
Green,  à  10  rtnyriam.  8  kiiom.  de  Cincin- 
nati et  à  8  kilom.  et  demi  environ  des  chu>> 
tes  du  Petit  Miami;  elle  est  désignée  sous 
le  nom  de  Yellow-Spring  (  source  jaune). 

Les  forêts  df^  TOhio  renferment  qua- 
rante-cinq espèces  d*arbres  dont  la  hau- 
teur atteint  18  met.  83  cent ,  et  trente  es- 
pèces qui  atteignent  20  met.  Ces  forêts 
sont,  au  surplus,  de  toutes  celles  des 
États-Unis,  Tes  plus  riches  en  hautes  fu- 
taies. Les  animau]t,  de  même  espèce  que 
ceux  des  États  limitrorphes  à  Test ,  n'of- 
frent rien  de  particuher. 

ÉtAT  o'iff DlÀiVii.  Capitale  :  Corydon, 
—  Ses  limites  sont  :au  nord,  le  42^  degré 
delatit.;  à  l'ouest,  le  f  0^47' de  long,  ouest 
(  mérid.  de  Wash.  )  jusqu'au  88®  43'  de 
latit. ,  et  ensuite  le  cours  de  la  ff^abash 
jusqu'à  son  c^fluehtavec  TOhio;  au 
sud,  le  cours  de  cette  Hvière,  et  à  Test 
la  limite  otfest  de  l'État  de  TOliio. 
Sa  superficie  est  de  9,417,000  heet., 
et  W  se  divise  adminis&ativement  en 
■13  <?Oîiit*e,  satoîr. 


rablede  rivières,  affluents  de  TOhio  et  de 
la  Wabash,  qui  sont  les  principales  de 
l'État ,  on  y  compte  plus  de  quarante  pe- 
tits lacs ,  ayant  chacun  de  4,800  met.  à 
16,000  met.  de  long.  I^  sol,  presque 
partout  d'alluvion,est  dune  lertilité 
merveilleuse,  et  le  climat  est  on  ne  peut 
plus  agréable  et  sain  dans  les  parties  éle- 
vées; mais  dans  les  régions  basses,  ou 
bassins  des  principales  rivières,  il  est  hu- 
mide et  vicié  par  les  exhalaisons  d'un  sol 
composé  de  détritus  végétaux.  Les  In- 
diens sont  encore  nombreux  sur  le  ter- 
ritoire de  cet  État,  qui  commence  seule- 
ment à  être  exploré  avec  un  peu  de  soin. 
On  y  a  découvert  une  mine  d'aroeulsiir  le 
bord  septentrional  de  la  Waoash,  des 
mines  dey^^  du  su(fatede  cuiore  et  de 
la  houille.  On  y  a  trouvé  également  des 
salines,  du  sulfate  de  magnésie,  du 
sulfate  de  potasse  et  du  niire.  Une 
source  tenant  du  fer  et  du  soufre 
en  dissolution  existe  près  deJcflersoo, 
ville  du  comté  de  Clarck,  et  est  en 
grande  réputation. 

JSous  ne  pourrions  (]ue  répéter  ce  qa» 
nous  avons  déjà  dit  si  souvent  au  smet 
des  forêts,  des  prairies  et  de  toutes  lei 
richesses  naturelles  d«  cette  terre ,  qui 
semble  j'^trt;  reposée  durant  des  mtllferi 
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nomdeville.  La  population  est 
I  SUT  le  territoire.  Cette  parti- 
jî  paraîtra  la  chose  du  monde 
pie  si  Ton  veut  bien  réfléchir 
eos  résidaient  peu  à  poste  lixe, 
uropéensn  ont  conquis  qiiede 
>roche  cette  vaste  terre  à  notre 
,  à  oos  mœurs;  cette  pariicu- 
iic:>re  plus  sensible  lorsqu'on 
»9  Ktats  de  l'est  vers  ceux  de 
j  nord.  Dai.s celui  des  Illinois, 
tf  qui  est  divisé  en  six  coiu- 
Edwardy  Gaiiattfif  Johnson, 
Randolph  et  Saint-Clair,  un 
,  celui  de  Randolph.  possède 
[askasfiias,  son  chef- lieu,  qui 
jtaie  à  TEtat,  cVst-à-dire  de 
les  diverses  administrations. 
.  assuré,  dit  le  P.  (Iharlevoix, 

S  s  possible  de  voir  une  cou- 
eet  meilleure  uue  eellesqui 
reparla  rivière ues////mWx.  » 
léme  absence  de  montagnes 
Indiana.  Une  partie  de  la  ré- 
«le  est  seulement  accidentée, 
sud,  par  une  ptftite  ch.iine  de 
clieusescn  quelquesendroits, 
es  pour  servir  de  point  de  par- 
libles  cours  d*eau  qui  se  ren- 
ie ff^'abash  à  Test,  dans  le 
à  Fouest.  Quanta  reitrémité 
!8t  au  sommet  du  plateau  oc- 
8  içrands  lacs.  Aussi  des  riviè- 

Cie  celle  des  J/Unois,  au  sud, 
Roche,  au  nord,  prennent- 
loun'es  près  du  Michigan ,  qui 
int  leur  sert  de  réservoir,  et 
et  Tune  et  Tautrer  dans  une 
id-ouest  de  ce  lac,  se  joindre 
eui  Mississipi.  I^  sol  de  TÉ- 
oois  pèche  dans  beaucoup  de 
une  trop  grande  proportion 
s  fertilisants.  Formé,  jusque 
pe  des  collines,  d'un  terreau 
5  détritus  vésétaux.  et  fécondé 
lée,  dans  la  saison  des  pluies, 
ndationsdu  Mississipi,  delà 
de  la  rivière  des  Illinois,  on 
efois  obligé  de  renoncer  à  le 
rcequ'il  dénature  les  produits 
3rcc  d'en  hâter  et  d'en  déve- 
étiétation.  Dans  les  régions 
)uest  s'étendent  d'immenses 
M  et  bordées  de  magnifiques 
vertes,  dans  la  belle  saison, 
tteignaot  2  et  3  met.  de  hau- 


teur. Ce  pays,  dont  la  température  est  gé- 
néralement tempérée,  même  vers  le  nord, 
u'a  pas  encore  été  assez  complètement 
exploré  pour  qu*on  puisse  parler  avec 
certitude  de  ses  richesses  minérales, 
^'ous  renverrons,  quant  aux  végétaux 
et  aux  animaux,  à  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  de  l'Ohioet  du  Kentucky. 

KtatouMichioan.— ÉtatduOui's- 
qo.nssin.  —  Ces  Ktats,  constitués  dei^uis 
peu  d'années,  occupent,  l'un  la  partie 
orientale,  l'autre  la  partie  occidentale  de 
la  vaste  contrée  désignée  autrefois  sous  le 
nom  de  territoire  du  Mirhi;:an.  Ce  terri- 
toire s'étendait  de  l'extrémité  nord-ouest 
du  lac  Ériéaux  sources  du  Mississipi,  en- 
tre les  lacs  des  Bois  et  de  la  Pluie,  au-des- 
sus du  lac  Supérieur ,  et  était  borné ,  au 
nord,  par  les  petits  lacs  et  les  lacs  supé- 
rieur et  Huron  ;  à  l'ouest,  par  le  cours  du 
Mississipi;  au  sud  ,uar  le  ■12'' degré  de  la- 
titude, et  à  Test  par  les  lacs  Ërieet  Saitit- 
Clair.  Le  lac  M  ichigan,  placé  au  tiers  envi- 
ron de  ce  territoire,  entre  les  lacs  Huron 
et  Supérieur,  et  s'étendant  du  nord  au 
sud  jusque  vers  42",  a  indique  la  di- 
vision adoptée  par  les  deux  nouveaux 
États.  L'État  du  M  ichigan  est  coin|)ris 
dans  la  péninsule  formée  par  les  lacs 
Érié,  Saint-Clair  y  J  Juron  et  Mivhigan. 
Sa  superiicie  est  de  13,932,000  hect. 
L'Ëtat  du  Ouisconssin  occupe  le  reste 
du  territoire,  à  Touest  du  lac  Michigan. 
Sa  superiicie  est  environ  quatre  fois  aussi 
étendue  que  crlle  du  Michigan. 

«  Lebolde  la  péninsule  (iL/a/r/;/  Mi- 
chigan  )  s'élève  graduellement  de  tous 
les  points  de  sa  circonférence  jusqu'au 
centre.  Toute  sa  suif  ace  est  unie, 
excepté  sur  le  rivage  du  lac  Michigan , 
où  se  trouve  une  chaîne  de  collines  sa- 
blonneuses ,  hautes  de  trois  cents  pieds , 
et  sur  le  bord  occidental  du  lac  Huron, 
où  il  existe  une  bande  étroite  de  terre 
stérile,  larute  d'un  demi-mille  à  1  mille 
(800  à  1,G00  met.).  l>e  grandes  prairies 
s'étendent  depuis  les  bonis  du  Saint-Jo- 
seph jusqu'au  lac  Saint-Clair.  Les  autres 
parties  sont  couvertes  de  forets  (1).  » 
Cet  Ëtat,  encadré  entre  quatre  grands 
lacs,  en  contient  lui-inéine  plusieurs  pe- 
tits ,  qui  avec  les  rivières  qui  l'arrosent 
compléteraient  facilement  un  vaste  sys- 
tème de  communications  intérieures. 

(DWaidcD. 
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Noos  nous  bornerons  h  indiquer  parmi 
les  rivières  celles  qui  se  jettent  dans  les 
grands  lacs  :  1»  affluents  du  Micliigan  en 
remontant  du  sud  au  nord  :  le  Saint-Jo- 
seph,  navigable  sur  presque  tout  son 
cours,qui  est  de  32  kilom.;  la  rivière  Noi- 
re,  le  Marameg,  la  rivière  à  fa  Barbue, 
la  rivière  au  Raisin,  la  Grande  Rivière 
qui,  dans  la  saison  des  grandes  eaux , 
pourrait,  au  moyen  de  la  Saguinam,  ser- 
vir de  communication  entre  (es  lacs  Michi- 
gan  et  Huron  ;  le  Masticou,  \e Saint- Ni' 
colas ^  la  rivière  du  P.  Marquet,  etc.,  etc.  ; 
2*"  affluents  du  lac  Huron ,  en  descen- 
dant du  nord  au  sud  :  le  Chabogayan, 
le  Tonnerre,  la  Sandy,  le  Saguinam,  la 
rivière  de  Sucre  ;  S**  affluents  du  lac 
Saint-Clair ,  toujours  en  descendant  :  la 
BeUe  Rivière^  le  Huron,  la  rivière  Rouge, 
VEwrée,  le  Brownsion;  A"*  affluents  du 
lac  Érié  :  la  rivière  aux  Loutres^  le 
fVappO'Creekt  \^Swan'Creek,eic.y  etc. 
L'étendue  des  eaux  navigables  de  TÉtat 
|>eut,  en  délinitive ,  être  évaluée  à  102  my- 
riamètres. 

La  température  du  Michigan  est  beau- 
coup moins  froide  que  ne  le  ferait  sup- 
poser Télévation  de  son  territoire.  Le  cli- 
mat des  parties  méridionales  ressemble 
a  celui  des  parties  oc  dd  enta  les  du  New- 
York  et  de  (a  PcnsylvanTe,  dont  le 


nisfie,]e  Minocockien,  le  Bouchttanuy, 
le  Saint- Ignace  y  le  Grand- Marais ,  le 
Saint-Louis,  etc.,  qui  se  rendent,  soit 
dans  le  canal  de  Sainte-Marie,  soit  dans 
le  lac  Supérieur,  et  un  nombre  inflni 
d*autre  cours  d'eau  sillonnant  TÉtat 
dans  tous  les  sens,  en  font  Tune  des  con* 
trées  les  mieux  disposées  pour  le  com- 
merce comme  pour  Tagriculture.  On 
évalue  à  1,303  myriam.  rétendue  de  ses 
eaux  navigables,  c*est  près  du  double, 
toute  proportion  gardée ,  de  celle  des 
eaux  de  TÉtat  du  Michigan.  Quant  aasol, 
il  présente  nécessairement  une  grande 
variété  ;  mais  sans  être  à  beaucoup  prêt 
aussi  riche  quecelui  de  l'Etat  des  Illinois, 
il  est  encore  en  beaucoup  de  locaiitéi 
d'une  admirable  fertilité.  Le  climat  est 
peu  différent  de  celui  de  TËtat  voisin. 
Toutefois,  la  température  générale  est 
plus  froide  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  l'ouest.  Le  principal  produit  mi- 
néral du  Ouisconssin  est  le  cuivre;  on  le 
trouve  presque  pur,  à  l'état  natif,  dans 

f plusieurs  cantons,  notamment  dans  le 
it  de  rOuatonagan,  qui  sedéchargedans 
le  lac  Supérieur.  Ou  a  aussi  reconnu  une 
mine  d'argent  au  sud  du  lac  Supérieur^ 
près  de  la  pointe  des  Iroquois  (1). 

I^TATS       DE      L  ICIWA      ET       DU      MlS* 

Ces  deux  fctats,  bornés  Vut\  et 
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Voici  eeqQ*oo  entend  par  cette  «pression 
de  territoire  organisé  :  Les  Etats-Unis 
ont  considéré  qae  leur  droit  de  propriété 
sur  le  sol  devait  être  réglé  avec  deux 
parties  différentes  :  les  puissances  euro- 
péennes ,  r Angleterre  et  la  Russie  au 
nord,  le  Mexique  au  midi,  et  les  indigè- 
nes^ habitants  et  possesseurs  réels  de  ce 
sol.  Ils  ont,  eu  conséquence,  arrêté 
avec  les  premières  les  grandes  limites 
entre  lesquelles  ils  pourraient  sVtendre, 
sauf  ensuite  à  s'arranger  comme  bon  leur 
semblerait  avec  les  indigènes.  Ceux-ci 
n'ont  été  éloignés  violemment  des  ter- 
ritoires qu'ils  occupaient  que  dans  les 
premiers  temps  de  la  prise  de  possession 
du  nouveau  continent  et  lorsqu'ils  se 
mélûent  aux  luttes  soutenues  par  les 
français ,  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
Nous^ne  voulons  pas  nous  faire  ici  Técho 
d'accusations  qui  n'ont  jamais  été  sufQ- 
samment  prouvées  et  montrer  TAnglais 
reeoorant  à  d'activés  ruses  pour  se  dé- 
barrasser, sans  hostilités  ouvertes,  d'in- 
digènes dont  la  présence  gênait  le  déve- 
loppement de  ses  établissements  :  nous 
preférons,pour  le  moment,  exposer  le 
mode  officiel  des  opérations.  A  mesure 
que  des  explorations  ont  lieu  dans  Tinté- 
rieur  des  terres  et  qu'il  est  bien  reconnu 
oue  tel  ou  tel  canton,  situé  endehors  des 
état^  constitués,  serait  avantageux  à 
eiploiter,  le  gouvernement  fédérai  traite 
avec  les  Indiens  habitants  de  ce  canton , 
le  leur  achète ,  le  divise  en  portions  des- 
tinées à  former  des  comtés  et  des  dis- 
tricts ,  les  met  en  vente  à  son  profit ,  et 
protège  ensuite  les  émigrants  qui  s'y 
rendent.  Ce  ifest  encore  qu'im  terrh 
foire.  Les  habitants  n*ont  point  de  lois 
qui  leur  soient  particulières,  ils  n'en- 
voient point  de  représentants  au  congrès. 
Mats  lorsque  le  nombre  de  ces  habitants 
s^est  accru  dans  une  certaine  proport  ion , 
lorsqu'ils  ont  formé  des  établissements 
assez  solides  pour  présenter  quelque  ga- 
rantie de  stabilité,  ils  s'entendent  entre 
eux  pour  formuler  une  constitution  qui 
leur  soit  propre,  et  demandent  au  con- 
grès fédéral  à  être  constitués  en  État.  Si 
le  congrès  juge  que  le  moment  est  venu 
de  renoncer  à  un  patronage ,  à  une  di- 
rection qui  n'est  plus  indispensable, 
une  nouvelle  étoile  prend  place  sur  le 
champ  du  drapeau  fédéral.  Ce  mode  de 
colonisation  de  proche  en  proche,  et  par 


voie  de  refoulement  plutôt  que  d*absorp- 
tion  des  premiers  détenteurs  du  sol,  a  été 
souvent  admiré;  toutefois ,  en  le  compa- 
rant à  celui  essayé  dans  d'autres  pays,  on 
n'a  peut-être  pas  assex  tenu  compte  du 
caractère  des  indigènes  de  l'Amérique, 
^ous  croyons  qu'en  dépit  de  cette  poli- 
tique si  humaine  en  apparence ,  et  si  pa- 
tiente, le  gouvernement  central  aurait 
presque  toujours  échoué  s'il  avait  trouvé 
chez  les  indigènes  un  esprit  national. 
>'ous  croyons  surtout  que  si,  au  milieu 
d'un  territoire  acheté  de  la  veille  et  à 
peine  peuplé,  il  avait  installé  tout  d'une 
pièce  une  organisation  politique  et  mu- 
nicipale combinéepour  satisfaire  aux  be- 
soins d'états  populeux  et  ayant  de  nom- 
breux intérêts  à  servir  et  à  concilier,  il  se 
serait  exposé  à  plover  comme  nous,  en 
Algérie,  sous  le  f^ifx  de  charges  désas- 
treuses de  toutes  les  manières. 

La  seule  chaîne  de  montagnes  du  ter- 
ritoire du  Missouri  est  celle  des  mon- 
tatsnes  Rocheuses.  Elle  envoie  bien,  du 
uôrd-ouestau  sud-est,  quelques  branches* 
secondaires,  qui  elles-mêmes  forment 
le  point  de  départ  d'autres  lignes;  mais 
ces  branches  secondaires  et  ces  lignes 
sont  peu  élevées,  et  servent  seulement  à 
déterminer  la  direction  des  cours  d'eau. 
Des  plaines  immenses  et  peu  accidentées 
s'étendent  entre  ces  hauteurs ,  qui  vont 
s'abaissant  de  plus  en  plus  dai)s  le  voisi- 
naj^e  des  princi|ales  rivières,  telles  que 
le  Missouri,  la  Piata,  et  le  hansas,  I^ 
bassin  au  centre  duquel  coule  le  iVIissouri 
est  surtout  remarquable  par  sa  largeur. 
Les  collines  ne  sont  un  peu  multipliées 

3ue  vers  Tangle  nord-ouest  du  territoire 
e l'Union  et  dans  la  région  méridionale. 
Nulle  part  ne  sont  plus  sens>bl«*s  que 
dans  cette  dernière  résion  les  traces  du 
séjour  des  eaux  de  TOccan.  T^s  deux 
tiers  des  sources  y  sont  aussi  salées  que  la 
mer  ;  cbaque  éminence  y  est  couverte 
de  coquilles  marines.  «  Un  trait  remar- 
quable de  la  géologie  de  cette  contrée, 
dit  Warden ,  ce  sont  de  grandes  cavités 
en  forme  de  cônes  creux  ,  appelées  sink- 
pôles  y  qui  ont  de  90  à  600  pieds  de  dia- 
mètre à  la  surface  du  sol  et  diminuent 
en  approchant  du  fond.  Filles  sont  si  pro- 
fondes, qu'on  aperçoit  à  peine  la  cime 
des  grands  arbres  qui  v  croissent.  On  en- 
tend généralement  le  bruit  d*un  ruisseau 
qui  coule  dans  le  bas,  et  quelquefois  ce 
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ruisseau  est  visible.  «  Ces  témoins  de 
révolutions  géologiques,  témoins  dont 
rhémisplière  occidental  ne  présente  au- 
cun analogue,  sont  dignes  d'une  attention 
toute  particulière.  C'est  en  Amérique 
que  la  géologie  est  appelée  à  faire  ses 
plus  précieuses  découvertes.  Déjà  le  Ma- 
ryland,  le  Tennessee,  le  Mnssactiusetts, 
le  Maine ,  la  Pensylvanîe ,  la  Virginie ,  le 
New-Jersey  et  le  New- York  paraissent 
avoir  compris  Tiinportance  de  cette 
science  au  point  de  vue  pratique.  I^ 
congrès  fédéral  consacre  aussi  quelques 
sommes  à  des  explorations  dans  te  Mis- 
souri (1)  :  espérons  qu'il  surgira  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique  un  Élie  de 
Beaumout  qui  nous  apportera  de  nou- 
velles preuves  à  Tappui  du  système  du 
soulèvement  des  continents. 

Nous  sommes  entré  dans  de  suffisants 
détails  au  sujet  des  cours  d'eau  qui  sil- 
lonnent par  milliers  la  rive  droite  du 
Mississipi.  II  nous  semble  aussi  que  nous 
pouvons  nous  borner  à  faire  remarquer, 
quant  au  climat,  que  celui  du  Missouri 

fiartirîpe  de  ceux  placés  sous  la  même 
atitude,  sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi. Il  offre  sans  doute  nuelques  diffé- 
rences, suivant  les  mérimens,  mais  ces 
dilTcrtnce^  ue  p*Traisiit^nl  p:is  *ii;gt*z  Iran 


tre  VÀrkansoi  et  la  rivière  Rouge  ;  de 
nombreuses  collines  sillonnent  le  sol  du 
reste  del'f^tat. 

Les  principales  rivières  :  la  rivière 
Blanche  au  nord ,  VArkansas  au  centre, 
et  la  ririére  Rou^e  au  sud ,  ont  été  pré- 
oédenmient  décrites.  Comme  dans  la 
plus  grande  partie  du  territoire  de  l'A- 
mérique ^eptentrio^aleJesol,  consistant 
en  terreau  composé  de  détritus  végé- 
taux, est  d'une  admirable  fertilité;  et  si 
les  miasmes  qui  s'en  élèvent,  surtout  sur 
le  bord  des  rivières,  n'étaient  insalubres, 
FArkansas  le  disputerait  aux  plus  riches 
cantons  du  Keutucky  et  de  l'Obio.  Le 
seL  d(  jà  si  abondant  dans  le  territoire 
du  Missouri,  est  ici  à  profusion.  Les 
eaux  de  plusieurs  des  affluents  de  I*  Vr- 
kansas  et  de  la  Mine  sont  tellement 
chari^ées  de  cette  substance  qu'on  peut 
a  peine  en  faire  usage.  Nous  em||runtons 
à  Warden  la  relation  de  l'excursion  faite 
à  la  grande  saline  de  l'Arkansas  par  un 
savant  américain.  Cette  grande  saline  est 
située  par  34*"  35'  de  latit.  et  22«  36'  de 
longit.  ouest  (  mérid.  de  Wash,). 

«  Après  avoir  traversé  un  bois  où  se 
trouvent  plusieurs  endroits  marécageux, 
nous  arrivâmes  à  un  petit  atlluent  de 
rArkaii;»:!!^,  qui  coule  ;ivl'C  une  rapidité 
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maltanément  ft  chacun  de  eeui  qui  étaient 
de  la  partie.  Cette  crudte  était  généra- 
lement de  répaisseur  d*un  pain  à  cache- 
ter, et  dans  plusieurs  endroits  elle  était 
de  plus  du  double  ;  elle  avait  été  produite 
en  moins  de  vingt  heures  de  soleil.  Le 
temps  avait  été  excessivement  pluvieux 
pendaiit  les  dix  jours  qui  avaient  pré- 
cédé notre  arrivée  à  la  saline  :  si  nous 
étions  arrivés  deux  jours  plus  tôt  nous 
B^aurions  trouvé  qu  une  très- légère  ap- 

greuce  de  sel  \  mais  si  nous  étions  venus 
uze  jours  auparavant  nous  aurions 
trouvé  toute  la  plaine  couverte  d'un  sel 
blanc  très-pur,  de  deux  à  six  pouces 
d*épaisseur,  d'une  qualité  supérieure  au 
wA  quon  importe,  et  excellent  pour  la 
ecmiommation.  Dans  cet  état ,  la  saline 
ressemUe  d^uae  manière  frappante  à  la 
surface  delà  neige  gelée  après  la  pluie.  » 
Etat  de  la  Louisia^îe.  Capitale  : 
Nonveik-Orléans.  ^Ses  limites  sont,  au 
flonl,  le  36*  30' de  latit  ,à  Touest,  par  la  ri- 
vière sabine.  jusqu'au  32*"  de  la  ti  t. ,  et  de  ce 
point  jusquli  la  limite  nord  par  une  li- 
fpeconveationnelle;  au  sud,  par  le  golfe 
du  Mexique,  et  à  Test  par  le  cours  du 
Hissîssipi  jusqu*au  3t<>;  puis  ensuivant 
ce  parallèle  jusqu'à  la  rivière  des  Perles, 
par  le  cours  de  cette  dernière  rivière.  Sa 
luperflcie  est  de  10,397,400  liect. 

DivUion  administrative  :  25  parois- 
Mif  savoir  :  Plaquemine^  Oriéans, 
Saint' Tammang ,  Saint e- Hélène ,  Casi- 
Bdian'Houge,  ^ew-Féliciana ,  Saint- 
Bernard,  Saint-Charles,  Saint- Jeat^ 
Saptiste,  Saint- James,  Jscoision^  A»- 
sompiion.  Intérieur  de  la  Fourche, 
IbervUlet  fVest-Bàton-Rouge ,  Pointe' 
ctuipée,  Sainte^Marie y  Saint-Martin^ 
SaUU-Landri,  Avogelles,  Concordia, 
iUipides,  Ocatahoola,  Ouachitta,  Sat- 
ekkottus. 

Le  pays  est  complètement  plat  au 
sud,  et  seulement  léi^èrement  ondulé 
dans  les  parties  septentrionales.  Prè>s 
d*uo  cinquième  de  la  surface  consiste 
CD  eaux,  marais,  ou  terrains  sablonneux. 

Le  climat  est  moins  chaud  et  plus  hu- 
milie que  sous  la  même  latitude  en  Afri- 
que (l^'pte  et  Tripoli  ).  Le  thermomètre 
tombe  rarement  au-dessoiis  de  2i"  Fah- 
remteit,  dans  le  mois  de  février,  le 
plus  froid  de  Tannée,  et  monte  rarement 
au-dessus  de  93*,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre, celui  des  plus  grandes  chaleurs. 


La  Louisiane  est  pendant  six  mois  de 
Tannée  un  séjour  délicieux.  En  juin, 
les  chaleurs  commencent  à  devenir  ex- 
cessives; on  ne  sent  pas  la  moindre 
brise ,  le  plus  léger  vent,  et  les  mous- 
cuites  apparaissent  par  millions.  En 
juillet  la  chaleur  a(ig:mente.  maisaoât, 
septembre  et  octobre  sont  les  mois  les 
plus  dangereux.  I^  ville  de  la  Nouvelle- 
Orléans  présente  alors  un  aspect  luiiubre. 
Un  silence  morne  y  règne ,  la  plupart  des 
ina<;asins  sont  fermés ,  et  les  rues,  soli- 
taires pendant  le  jour,  ne  sont  traversées 
de  loin  en  loin  que  par  quelques  nègres 
ou  quelques  hommes  de  couleur.  Le  cli- 
mat est  très-variahle   pendant  Fliiver. 

Les  ouragans,  Tun  des  fléaux  des 
Antilles,  n*épargnent  point  la  Louisiane. 
Les  vents  du  nord,  nord-est  et  nord- 
ouest  y  dominent  depuis  novembre  jus- 
qu'en mars:  avril,  mai  et  juin  sont  cal- 
mes; en  juillet,  août  et  septembre  la 
créle  et  les  ouragans  sévissent  ;  le  vent 
le  plus  ordinaire  est  pourtant  celui  du 
sua-ouest;  octobre  voit  souvent  la  con- 
tinuation des  mauvais  temps  d*août  et 
de  septembre. 

Le  règne  minéral  ne  paraît  pas  très- 
riche  dans  la  Louisiane  ;  mais  ,  en  revan- 
che, le  règne  végétal  y  déploie  tout  son 
luxe.  Quant  aux  animaux,  ils  y  sont  de 
même  espèce  que  dans  les  États  voisins 
de  Test  et  du  sud. 

POPULATION. 

M.  Roux  de  Rochelle  a  exposé  dans 
la  première  partie  de  ce  travail  les  movens 
employés,  par  l'Angleterre  d'abord,  et 
ensuite  par  les  États-Unis,  pour  appe- 
ler et  développer  la  population  sur  le 
vaste  territoire  que  nous  venons  de  par- 
courir. Il  nous  reste  à  constater  Tétat 
actuel  de  cette  population,  les  divers 
éléments  dont  elle  se  compose,  la  pro- 
gression que  suit  son  accroissement,  et 
enOn  à  examiner  sa  situation  actuelle 
et  ses  œuvres. 

Trois  races  occupent  le  sol  des  États- 
Unis  : 

La  race  rouge,  ou  race  indigène, 

La  race  blanche , 

Ijo  race  noire. 

Le  nom  de  rar^  applique  à  chacune  de 
ces  grandes  divisions  est  parfaitement 
exact,  à  ne  considérer  que  les  différences 
généralesqui  distinguent  les  Américains, 
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les  Européens  et  les  Africains.  Toutefois, 
Tusage  a  prévalu  assez  généralement  de 
se  servir  ici  du  terme  de  population^ 
parce  que  les  blancs  appartiennent  eux- 
mêmes  à  différentes  familles  qui  consti- 
tuent, en  somme,  autant  de  races,  et 
f^arce  que  les  croisements  qui  ont  eu 
ieu  entre  les  individus  de  race  blanche 
et  ceux  de  race  noire  ont  donné  nais- 
sance à  des  métis  se  rapprochant  plus  ou 
moins  de  Pun  ou  de  1  autre  type,  mais 
suivant  invariablement  le  sort  delà  race 
noire. 

Population  rouge  ou  indigène.  Les 
mêmes  efforts  qui  ont  été  faits  pour  don- 
ner à  la  race  noire  la  même  souche  qu'à 
la  race  blanche  se  sont  naturellement  re- 
nouvelés à  Toccasion  de  la  race  rouge. 
Malte-Brun,  après  avoir  attentivement 
examiné  les  éléments  de  discussion  ve- 
nus à  sa  connaissance,  a  conclu  con- 
trairement à  Topinion  d*une  souche  uni- 
que. Il  a  toutefois  admis  des  émigrations 
partielles  des  habitants  du  continent 
asiatique  vers  le  continent  américain. 
Mais  ces  émigrations,  dont  il  ne  compte 
que  trois  principales,  n*auraient  pas  été 
assez  considérables  pour  avoir  formé 
la  race  rouge;  on  suit  leurs  traces  au 
milieu  de  populations  n*ayant  aucun 
rnj>port  âVK;  les  fiQpulations  qu'elles  ont 


nion,  eurent  à  combattre  contre  de  nom- 
breuses et  puissantes  nations;  mats  ce 
nombre  et  cette  puissance  n'étaient  que 
choses  purement  relatives.  Donner  le 
nom  de  chacune  de  ces  nations  serait  an 
travail  dont  Futilité  ne  compenserait  pas 
la  longueur.  Les  populations  errantes, 
ce  que  nous  appelons  les  peuples  primi- 
tifs, se  ressemblent  sur  tous  les  points 
du  globe.  L^honime  de  TAmérique  du 
Nord,  comme  celui  de  PAmérique  du  Sud, 
comme  celui  des  déserts  de  TArabie,  des 
oasis  de  l'Afrique  ou  des  steppesde  l'Asie, 
appartient  à  une  nation ,  ou  famille  ffé- 
nérale,qni  se  subdivise  en  tribus  ou  réu- 
nions de  familles  particulières  dont  les 
origines  et  les  noms  varient  suivant  one 
infinité  de  causes,  souvent  de  pur  ca- 
price ,  qui  embarrassent  sans  profit  véri- 
table le  curieux  qui  cherche  à  en  dé- 
brouiller le  chaos. 

Nous  dirons  seulement  qu'il  ne  reste 
presque  plus  rien  de  ces  Iroquols  et  de 
ces  Uurons  qui  jouèrent  un  si  grand 
rôle  dans  les  premiers  temps  de  1  inva- 
sion européenne.  Les  tribus  les  plus  în- 
portantes ,  celles  qui  aujourd'hui  don- 
nent le  plus  d'occupation  à  l'Union, 
sont  celles  des  Chérokées  et  des  Crad[S 
dispersées  dans  les  États  de  la  Caroline 
du  nord,  delà  rn^or^if ,  du  Tc^nnes^ 
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iftes  (à  fest  éa  Mississipi.) 
ses  commençaient  à  se  aW- 
à  quelques  indifkliis  de  sans 
istaient  parmi  eux,  et  grâce  a 
>n  de  quelques  missionnaires 
:  établis  dans  leurs  villages. 
sonstruitdes  maisons  confor- 
lient  vêtus  comme  les  blancs, 
;  comme  eux  à  la  terre,  éle- 
Itail,  avaient  appris  à  lire  et 
I  d'eux  avait  imaginé  un  ai- 
New- Rcbota ,  leur  capitale, 
t  un  journal  en  chérokée.  Ils 
le  pris  de  la  civilisation  tout 
yaient  autour  d*eux,  sans 

ils  avaient  des  esclaves... 
é  comme  nation  avec  les 
lis  voulaient  se  gouverner 
iropres  lois.  La  Géorgie  a 
sou  système  de  vexations 
>D  leur  imposant  les  siennes, 
ara  propriétaire  de  leur  ter- 

le  partagea  entre  ses  habi- 
itque  les  Indiens  Toccu paient 
»  mit  une  partie  en  loterie, 
ilut  le  surnom  de  Lottery- 
Loterie).  Pour  désorganiser 
,  elle  défendit  à  tout  blanc 
armi  eux.  Cette  défense  était 
ment  dirigée  contre  les  mis- 
Ceux-ci ,  sur  leur  refus  de 
furent,  en  1831 ,  arrêtés  par 
lée ,  jugés  et  condamnés  par 
X  géorgiens  à  quatre  ans  de 
iés.  Au  mois  de  mars  suivant, 
réme  des  États-Unis  déclara 
entence  était  illégale,  que 
ertu  desquelles  les  mission- 
ot  été  jugés  et  par  lesquelles 
k>rg'e  s'arrogeait  le  droit  de 
sur  le  territoire  des  Chéro- 
it  contraires  aux  lois  et  aux 
États-Unis,  et,  en  consé- 
lles  et  de  nul  effet  ;  mais  le 
(son  ne  prit  aucune  mesure 
»pecter  les  arrêts  de  la  justice 
s  missionnaires  restèrent  en 
l'en  janvier  1833,  où  laGéor- 
lia  à  condition  qu*ils  renon- 
ivre  avec  les  Indiens  (1).  » 
suivrons  pas  plus  loin  fécri- 
Dus  avons  invoqué  le  témoi- 
pui  de  notre  assertion ,  nous 
DOS  pas  les  simples  particu- 

ChevaUer,  toc.  eU, 
oraiêon.  (États-Unis.  ) 


liers  imitant,  ebaeun  dans  leur  sphère 
d'action  y  la  conduite  du  ffouvemeinent 
de  TÉtat  et  ne  reculant  mone  pas  derant 
la  violence  pour  se  débarrasser  de  toI- 
sins  qui  n*avaient  qu*ua  seul  tort,  celui 
d*étre  indigènes  et  propriétaires  d'une 
terre  que  les  plus  forts  trouvaient  à 
leur  convenance. 

«  De  quel(]ue  côté  qu'on  envisage  la 
destinée  des  indigènes  de  l'Amérique  du 
I^ord,  dit  M.  de  Tocqueville(l),  on  ne 
voit  que  maux  irrémédiables.  S'ils  restent 
sauvages ,  on  les  pousse  devant  soi  en 
marchant  ;  s'ils  veulent  se  civiliser ,  le 
contact  d*hommes  plus  civiliséB  qu'eux 
les  livre  à  l'oppression  et  à  la  misère.  S'ils 
continuent  à  errer  de  désert  en  désert , 
ils  périssent;  s'ils  entreprennent  de  se 
fixer,  ils  périssent  encore.  Ils  ne  peuvent 
s'éclairer  qu'à  l'aide  des  Européens,  et 
l'approche  des  Européens  les  déprave 
et  les  repousse  vers  la  barbarie.  Tant 
qu'on  les  laisse  dans  leurs  solitudes 
ils  refusent  de  changer  de  mœurs,  et  il 
n'est  plus  temps  de  le  faire  quand  ils  sont 
enfin  contraints  de  le  vouloir.  »  M.  de 
Tocqueville  en  conclut  à  l'extinction  de  la 
race  rouge  ou  indienne,  au  moins  dans 
TAmérique  du  Nord,  car  il  reconnaît  que 
dans  l'AmériqueduSud  elle  est  dans  des 
conditions  moins  défavorables  en  pré- 
sence dé  la  race  blanche. 

I^s  dernières  évaluations ,  faites  en 
1836,  ont  constaté  que  la  population  in- 
dienne disséminée  sur  l'étendue  de  l'U- 
nion ne  dépassait  pas  316,000  âmes.  Les 
populations  blanche  et  noire  s'élevant,  à  la 
memeépoque,àprèsde  14,968,000  âmes, 
les  deux  dernières  se  trouvaient  par  rap- 
port à  la  première  dans  la  proportion 
de  47  à  1. 

Il  convient  cependant  de  remarquer 
que  dans  ces  évaluations  on  n'a  porté 
qu'à  834,000  le  nombre  des  Indiens  dis- 
séminés à  l'ouest  du  Mississipi ,  sur  les 
territoires  non  organisés.  Or,  ce  chiffre 
est  évidemment  trop  faible,  et  nous  se- 
rions plus  disposé  a  admettre  celui  de 
un  million  proposé  par  Malte-Brun.  Il  ne 
faut  pas  ounlier ,  en  effet,  que  les  vastes 
régions  du  bassin  du  Missouri  et  du  revers 
occidental  des  montagnes  Rocheuses  sont 
peu  connues;  que  la  race  indienne  re- 
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cillant  à  mesure  que  c*approche  la  race 
£uropéennej  beaucoup  de  tribus  qu\  oc- 
cupaient jadis  le  bord  occidental  du  Mis- 
sissipi  oni  ûù  se.  reployer  vers  le  littoral 
de  rucéan  Pacifique  ;  et  (juVnfin  le.^  ex- 
plorateurs des  contrées  à  coloniser  ont 
intérêt  àdiminuer  i'importancedes  popu- 
lations qu'il  s'agirait  de  déplacer  (>our 

Au  surplus,  il  est  assez  difficile  de 
c/^n^tater  le  chiffre  tît  la  population  in- 
dienne d^ns  ys  ilivers  Étais  de  rilnlon. 
Les  Am<*rirains  sonl  tellement  convain- 
cus rju*ell«  doit  dispjiraJire  d'un  snl  ou 
ils  semblent  la  tolérer  ^ar  purr  pliilaa* 
ti^ropie,  ijue  cVHt  tout  au  plus  sMs  d^i- 
ffiif^ut.  lenif  conipttï  de  eet  t^lémuni  dans 
leurs  staiistiquc*,  si  mtfiutteiises  sur 
dViutres  points  d'un  iiiti^r^t  beaueuup 
muiudrtf.  Les  évatjatinns  dont  noua 
avons  donoiï  1*  résultai  yën^rji  distri- 
buent ainsi  les  316,000  Indiens: 
ilAtf  (h*  \n  Nouvelle- ^nalf-lffre  (  Vai- 

itfiiHtitt*,  Utiinteare,  MftrijtuHd  \..*  a,nno 

Rri*  York.   b^JUO 

V*r:i*iMH  r\  Orotlnc  du  SuJ.  .**.„  WiQ 

Cnnifliii;   du  ^o^a **.,*,..,  5,fNiO 

^iHFrjïlt» ♦.... »..*,**.,.  *t-*K> 

Atrikmia^ „.. ^.fM) 


de  nouTeatix  noyeai  de  riobeua  e(  de 

pui8>ance. 

Nous  empruQteroBS  à  11.  le  naajor 
Poussin  (!)  les  éléments  ûen  développe- 
ments statistiques  que  nous  allons  don- 
ner. 

MPfTtATIOir  BLARCHB  PAU  ^TAT. 
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Le  chapitre  des  infinnilée  qui  rendent  leurs  beeoine  et  à  tatik  dé  h^f  JRimille. 

rindÎTidu  plus  ou  moins  inuiile  à  soi  et  Un  autre  fait  iion  rtHnins  considéra- 

aux  autres  ne  réclamait  sur  eetle  po-  ble  et  non  eiolns  ligniGeatif ,  nrafs  dans 

puJatlou  totale  que  6,682  sourds^nuets,  un  ordre  dMdées  pNis  générales,  Mt  erlui 

3,024   aveugles  et  14,496   aliénés  et  de  l^accroissement  de  la  population  blan- 

idiots,  en  tout  2Z^2Q4  individus.  Knfin  clie  de  I  Union. 

sur  les  4,931,210  homnies  au-dessus  de  Nous  avons  d^jà  donné  un  aperça  de 

dix  ans,  défalcation  faite  des  28,204  cet  acrroissement continu, en  indiquant 

infirmes,  ou  comptait  le  chiffre  du  reeensement  0|)éré  en  1790 

iav.m  «npioTés  d«ns  1»  minft.  «'  .<*«>"!  du  dernier  recensement  dèc^n^ 

s,7i7.756      —      dan»  rafcriniitore.  nal  exei'uté  en  1840.  Nous  crojons  de- 

JI7.575      —       daiisiecominiTce.  •  voir  revenir  SU r  cc  polut,  que  nous  au- 

7ei.5M      -       ëa.«^iMma|.ufaclurf.el  a  ^^„,  également  à  signaler  à  l'occasion 

56,025      —       daiik  I a navipaUon former,  de  la  race  noire.  Ce  ne  sont  |)as  seule- 

s:i,«i67      —       daiwianavig.  inieneure.  oient  des  cliiffres  Que  Contiennent  ics 

«,136      ^       dan.  ijM»roT.wiou.  bcien-  o,,,onnes  qui  vont  Suivre ,  c'est,  à  notre 

iau.S03      —      profesMuQ inoonDiie.  avis,  la  preuve  la  plus  concluante  des 

«^1410 •  ioi^l «■>«/.  tendances  de  lesprit  social  moderne. 

^      '        .             ^         -n             ^  Que  Ton  veuille  bien,  en  effet,  comparer 

Ces   renseignements ,   suffisamment  ,ç  ,„ouvement  ascensionnel  de  la  popu- 

eompteu,  puisqu  ils  ne  lais  ent  en  d^  ^^^-^^  j„  Êtals-llnis  depuis  un  demi- 

horsd-siie  position  connue  que  134,803  ^j^,^  ^^.^^  ^^,^1  j^  ,.,  population  des 

boinines,  soit  environ  I  sur  80,  indi-  ^^^^^  ç,„  j^^g   répuliliques  ou  simples 

mieot  ladirection  des  travaux  aux  ÊlaU-  ^^^^^^^^  jj:^  j^y,  Amériques,  on  se  con- 

*'""•    .                     ^   .        ,     ,    .  .  vaincra  qu'à  écalité  d  avantages  offerts 

La  mise  en  rapport  du  sol ,  c  esta-  |ç  ^||,„3t  ^.^  p^^  la  fertilité  du  sol , 

dire  ragnrulture .  a  laquelle  on  peut  \^  démocratie  de  l'Amérique  du  Nord , 

joindre,  comme  ayant  avc;c  elle  des  rap-  quelque  imparfaite  qu'elle  soit  d'ailleurs, 

ports  intimes,  I exploitation  des  mines  J  ^j^tenu  niie  préférence  marquée  de  la 

et  la  naviîîntion  intérieure,  occupe  a  elle  j  ^^  émigranis  de  presque  tous  les 

seule  près  des  trois  quarts  de  la  popula-  ^^y^             °               ri 

tiofi  (8,766,026  hommes).  Le  dernier     ^  ^  \ .  .  .  ,    _^ ,  ... 

quart  s«clistribue  entre  les  manufactures  Acert^ementâj^^^^^ 

et  les  professions  diverses.  Le  com  nerce,  L«..«ea^u 

y  compris  la  navigation  maritime,  est,  en-  ~?  v^ 

tre  les  professions  snienlili([U'  s ,  dans  la  x^    h\^ti\m     1,134,577  on  35.S  p.  r^ 

proportion  approximative  suivante  :  isiu     b,Ka-j  <4>4     i,6&4,k<>h  ou  as.!   -^ 

'^.          ,  1820      7,hlH>.0U5       l.M4.GVi  OU  33.S    — 

Manufaclum Uftxf  is^u    io.5ii.2ai     x,7:îi,570  ou  3ô.     — 

Coiiiinrrce 7/2lf  y^a     lAim/ilH      3,047,024  ou  34.6    — 

adncirs i/ao»  .             ,     .           . 

-,  „                                  I    j'       •  Cet  accroiSNement  de  population,  SI 

Sn  on  remarque  que  sous  la  denomi-  ,^     ,1^,       g^j  ^n  le    considère  dans 

nation  de  professions  sc.entiûques  sont  |'e„semblé,  est  loin  d'avoir  eu  lieu  daus 

eomprises  ici  1  éçlise,  1;.  ma  :istr.ture.  et  j»^    ,^5  proportions  entre  tous  les  États. 

lebarreau,qui,T)ienqu  organises  moins  ^i  \  mAne  varié    d'importance   pour 

largement  qu  en   Europe,   ne  laissent  certains  États  à  diverses  époques.  Cest 

pas  mie  d  occuper  un  personnel  assez  ginst  que  î'Ktnt  de  New-Torli,  qui  vers 

Dombreux,  et  si  I  on  considère  quen  igjy^tait  encore  celui  où  le  mouvemcm 

France,  notamment,  I armée  et  les  era-  ascensionnel  se  taisait  le  plus  vivement 

ploia  d  administration  oftrent,  en  outre,  ^^.^^^^^  ^.^  ^^^tait  plus  en  1840  que  l'un 

une  existence  assurée  a  une  notable  por-  ^^  ^^^  ^^  ^^  mouvement  était  le  plus 

toondw  citoyens,  on  reconnaîtra  que  les  ^j^,,^  ^j^^  ^^^^^      ^  a  celle  dernière 

Etats-Unis  sont  le  pays  ou,  toute  pro-  ^ 

portion  gardée,  un  plus  grand  nombre  .i;  Guiiu  Tell  PoumId,  Pmiaimme*'  «méri- 

a-individus  sont  obligés  de  compter  sur  '^ï^^i^ll'^^,^^^  rk.  umud  Siaie.  cf  Am.^ 

leurs  propres  ressources ,  sur  leur  ira-  ^;;*|  ^^j"  "        ' 

Tail  de  chaque  Jour ,  afin  de  pourvoir  à  (3'  g.  t.  pou&sîu,  iw\  a/. 
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époque  avait  fait  le  plus  ipind  progrès 
sous  ce  rapport  est  le  Miehigan;  après 
lui  viennent,  par  ordre  d*importance, 
rilliuois,  l'Arkansas,  le  Missouri,  le 
Mississipi,  fladiana,  TOhio,  CAla- 
baina,  la  Louisiane,  la  Pensylvanie,  le 
New- York,  le  Maryland,  la  Virginie, 
le  New-Uampsliiie,  le  Connecticut,  le 
Vermont,  la  Caroline  du  Nord,  le  Déla- 
ware  et  la  Caroline  du  Sud.  Les  autres 
États  sont  restés  stationnaires  ou  sont 
encore  trop  nouvellement  constitués 
pour  que  plusieurs  dénombrements  suc- 
cessifs permettent  d*indiquer  le  mouve- 
ment de  leur  population.  Ce  mouvement 
tient  d'ailleurs  uniquement  aux  condi- 
tions géographiques  respectives  des  di- 
vers États.  «  L*émigratiun,ditM.  Michel 
Chevalier  (1) ,  a  eu  lieu  sur  toute  la  ligne 
de  Test  à  Touest.  Les  habitants  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  après  s*étre  répan- 
dus sur  leur  ancien  territoire  et  y  avoir 
fondé  les  nouveaux  États  du  Maine  et 
du  Vermont ,  se  sont  jetés  sur  l'ouest  de 
TÉtat  de  New -York  ;  de  là ,  en  se  tenant 
aussi  près  que  possible  de  la  frontière 
nord  des  États-Unis,  ils  ont  longé  les 
lacs  Ontario  et  Ërié,  et  ont  envahi  le 
vaste  delta  compris  entre  TOhio  et  le 
haut  Mississipi ,  qui  furme  aujourd'hui 
les  Étiiis  d'Ohio,  d'indianîi,  (l'Illinois, 


dans  les  nouveaux  États  du  sud.  La  Ca- 
roline du  Nord  Fa  aidée  dans  cette  tâche, 
et  a  eu  sa  progéniture  sj^ale  dans 
rÉtat  du  Ténessée.  La  Géorgie  et  la 
Caroline  du  Sud  ont  contribué  à  pro- 
duire l'Alabama  et  le  Mississipi.  Le 
Ténessée  et  le  Kentucky  ont,  à  leur 
tour,  fourni  des  rejetons  au  Missouri  et 
à  TArkansas.  » 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  d'at- 
tribuer un  rôle  important  dans  cet  ac- 
crcïftsement  de  la  population  des  États- 
Unis  aux  émigrants  européens  :  ces 
émigrants  sont  en  très-petit  nombre 
comparativement  aux  masses  auxquelles 
ils  viennent  se  mêler,  et  ce  nombre  est 
encore  réduit  par  les  difticultés  de  Tac- 
cli maternent.  Les  causes  principales  de 
cet  accroissement  sont  dans  la  nature 
même  des  travaux  de  la  population, 
travaux  qui  sont  surtout  agricoles,  et 
dans  la  sévérité  des  mœurs.  Le  caractère 
primitif  des  différents  groupes  formés 
par  les  premiers  occupants  s*est  donc 
conserve  à  peu  près  intact,  hes  États  du 
nord,  ceux  du  rentre  et  une  partie  de 
ceux  du  midi  sont  restés  anglais.  La 
Pensylvanie  et  le  Maryland  sont  toujours 
irlandais.  Cependant  ce  dernier  État  a 
reçu  aussi  des  Allemands,  des  EccMsais 
eldes  t>ançatseo  .isse^ï  forte  proportion  ; 


qai  n^empéche  ni  à  eelles-cr  d*étre  citées 
pour  leur  esprit  et  leur  amabilité,  ni  à 
leurs  maris  d'être  aussi  affables  et  aussi 
hospitaliers  que  les  autres  habitants  de 
Ja  populeuse  et  commerçante  New- York. 
Des  Suédois  et  des  Hollandais  sont  en- 
core mêlés  aux  Quakers  anglais  qui  peu- 
plent le  New-Jersey.  Les  Pensylvaniens 
se  font  remarquer  par  leur  activité,  leur 
courage,  leurs  lumières,  leur  tolérance 
relîeietise,  et  surtout  par  leurs  boixies 
moeurs.  Anglais,  Irlandais,  Écossais  et 
Allem;ind8  originaires  de  la  Sonabe  et 
du  Palatinat,  quakers,  épiscopaux, 
presbytériens  et  catholiques  vivent  dans 
une  union  parfaite.  Le  caractère  de  la 
population  du  Maryland  commence  à  se 
ressentir  du  voisinage  des  contrées  mé- 
TidioniVei.  On  n*y  trouve  pas  encore  la 
gaieté  et  Fabandon  des  Américains  du 
midi,  mais  bien  déjà  leur  indolence,  leur 
paresse  d'esprit.  L*esclava{;e  est  en  vi- 
ffueurdans  la  Virginie  :  ce  fait  explique 
Ïê  eontradiction  que  présente  la  consti- 
totion  aristocratique  de  cet  État  et  Ta- 
monr  de  rindépendance  par  lequel  II  s*est 
toujours  fait  remarquer.  «  Les  Virgi- 
niens,  dit  Malte-Brun,  comme  les  an- 
dans  Grecs  et  Romains,  fondent  leur 
liberté  politique  sur  Texistence  d'une 
disse d  esclaves.  •  Doués,  au  physique, 
d'une  eoiistitution  athlétique,  il  est 
rare  de  trouver  parmi  ceux  qui  habitent 
le  loD^des  montagnes  Bleues  un  homme 
qui  ait  moins  de  1  m.  85  centim.  Les 
irlandais  et  les  Écossais  qui  occupent  la 

Kirtie  montagneuse  de  la  Carohne  du 
orddifferent  des  autres  Caroiiniens  soit 
dusud,soitdu  nord,  par  des  mœurs  d*une 
grsnde  sévérité  et  des  habitudes  labo- 
rieuses. Des  Français,  d*anciens  Cana- 
diens, forment  la  portion  principale  de 
la  population  de  lËtat  d'indiana;  des 
Suinesont  aussi  fondé  dans  cet  État,  sur 
les  bords  de  TOhio,  une  colonie  aujour- 
d'hui florissante.  Les  Kentuckyens,  qui, 
plus  robustes  et  plus  beaux  de  formes 
que  les  Virginiens,  fournissent  aux  ar- 
mées américaines  leurs  meilleurs  soldats, 
sont  ordinairement  jugés  avec  beau- 
coup de  sévérité  par  leurs  voisins  :  émi- 
grés presque  tousde  la  Virginie  et  des  Ca- 
roliues,  ou  descendant  de  ces  coura- 
geux pionniers  qui  frayèrent  les  pre- 
miers le  chemin  à  la'  civilisation  au 
travers  des  forêts  du  nouveau  monde , 
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ils  forment ,  dit-on ,  une  population  in- 
traitable. Les  sauvages,  avec  qui  ils  fu- 
rent si  longtemps  et  si  constamment  en 
guerre,  leur  ont  communiqué  leurs  in- 
clinations cruelles.  Un  Kentuckyen  ou- 
blie rarement,  dit-on,  et  pardonne  encore 
moins  Tinjure  qu'il  croit  avoir  reçue  : 
caché  dans  les  lH>is ,  où  il  vit  à  la  façon 
des  peaux  routes ,  il  épiera  pendant  des 
semaines  entières  Toccasion  de  se  ven- 
ger. On  Taccuse  encore  de  manquer  de 
principes  reli;:ieux.  Celte  peinture,  dont 
nous  avons  soin  d'éteindre  les  parties 
qui  nous  semblent  trop  cliargéei,  ne 
saurait  être  exacte  ;  et  quand  des  voya- 
geurs euntpéens,  plus  aptes  que  les  An- 
glo-Américains du  nord  à  prononcer 
sur  des  mœurs  moins  paciuques  que 
celles  des  industriels  du  New-York  ou 
de  la  Pensylvanie,  nous  représentent 
les  habitants  du  Kentucky  comme  étant 
braves,  francs,  hospitaliers,  mais  seu- 
lement d'humeur  plus  guerrière  que 
leurs  frères  des  autres  l^tats,  nous 
préférons  ce  témoignage  au  premier ,  et 
cest  d'après  lui  que  nous  formons 
notre  opinion.  Nous  ne  ||)oursuivrons  pas 
plus  loin  o^tte  éiiumération,puisque  nous 
avons  maintenant  passé  en  revue  toutes 
les  grandes  familles  auxquelles  se  ratta- 
che la  population  de  chacim  des  États. 
Population  noire»  Elle  se  divise  en 
deux  grandes  catégories  :  les  noir$  es- 
claves  et  les  noirs  libres.  La  condition 
de  ces  deux  catégories  est  au  fond  si 
peu  différente,  socialement  parlant,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  occu- 
per séfiarément  de  chacune  d'elles.  Cette 
condition  est  une  des  plus  tristes  sin- 
gularités que  présente  la  démocratie  des 
États-Unis.  Ces  États,  formés  de  fractions 
de  presque  tous  les  peuples  de  ta  vieille 
Europe,  ont  tous,  comme  nous  Pavons 
déjà  dit  souvent,  conservé  ou  contracté 
plus  ou  moins  le  caractère  des  premiers 
émigrants  anglais.  Tandis  qu'en  Eu- 
rope tout  marche  du  même  pas  vers 
le  progrès,  mœurs  publiques,  mœurs 
privées,  doctrines  politiques  et  doctri- 
nes rfiigieuses  ou  philosophiques,  les 
États-Unis  en  sont  encore  a  se  débattre 
dans  les  liens  étroits  de  Tesprit  de  secte 
et  dans  les  préju.:és  de  mce.  Nous  les 
avons  habitués  a  beaucoup  trop  d'admi- 
ration. Il  a  fillu  un  certain  courage  à 
M.  de  Tocqueville  pour  oser  mettre  à 
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nu  taf  étranges  oontradieiions  que  pré- 
sentent leurt  institotione,  non  point  sto- 
leflMntdansqaelnuetéétailssecondaires, 
mais  dans  ft'anpliration  de  phis  d'un 
principe  fonaamental.  Colons  aotifs, 
STontureux,  mais  diittémioés  sur  un  ter* 
ritoire  immense ,  que  penoane  ne  leur 
dispute;  industriels  int'ntijf^bles,  com* 
mrrçants  souvent  heureui ,  parce  que 
raccroisseinent  continu  de  leur  popula- 
tion s*est  opposé  jusqu'ici  à  ce  que  le 
feit  de  la  production  se  compliquât, 
eli«'zeux ,  du  problème  de  la  consomma^ 
tinnytt  parcf^  que  leur  position  géogra- 
phique fes  met  à  Tahri ,  pour  quelque 
tem|M  encore,  des  rivalités  de  voisins 
aussi  infatigables,  aussi  habiles  qu'eux, 
ils  iront  encore  eu  à  résoudre  aucune 
des  difOcultês  que  présentent  tes  condi- 
tions d'existence  feites  aux  nnitons  eu- 
ropéennes par  leur  agglomération  sur  un 
801  étroit  et  (lessédé  sur  tou«  tes  |K)ints. 
S'il  élait  possib.ede  transporter  au  ini« 
lieu  de  notre  Kurope  l'un  de  ces  Rtats  à 
la  constitutions!  vaiUée^on  s'apercevriit 
bien  rite  que  cette  constitution ,  pour 
être  à  ta  hauteur  des  nétiestiites  morales 
de  toute  nature  auxqnelit^s  elle  au* 
ra't  à  |)Our\'oir  devrait  admettre  plus 
d'un   jjriJH'ipe    nauve^iu  et    auhir   iilua 

ti**u\t*    tntviït\rM\tM\   à.vn*  Ift  »u?dr-  Û 


•  L'existence  de  FesclaTage  aux  fttatt- 
Unis ,  dit  Josiah  Conder  (1),  est  un  fait 
si  monstrueux,  une  taché  si  grande  sur 
le  drapeau  de  l'indépendance  améri- 
oaine,  qu'il  semble  ne  pouvoir  admettre 
ni  justinratioii  ni  excuse. 

«  Cependant,  ajoute  eet  écrivain  cher- 
etiant  avec  impirtialité  à  Instruire  celte 
cause,  IcH  circonstances  dans  lesquelles 
le  fait  de  Tesclavage  a  pris  naissance  en 
Amérique,  et  les  efforts  tentés  par  les 
F.tatsdu  nord  |>our  parvenir  à  son  abo- 
lition doivent  être  pris  en  considération. 

«  Ce  fut  pendant  que  les  États-Unis 
appartenaient  à  la  Grande-Bretagne  que 
les  pauvres  Africains  furent  transp(»rtés 
pour  la  première  fois  sur  les  rivages  de 
t'Aiiiériuue.  L'esclavage  a  donc  été  in- 
troduit dans  le  nouveau  monde  par  les 
Anglais,  sur  des  vaisseaux  anglais, 
au  moyen  de  capitaux  anglais  et  a  ve<;  l'as- 
sen liment  d'un  parlement  anglais.  Kn 
vain  plusieurs  lé»i>latures  coloniales  es- 
sayèrent elles  (le  mettre  un  terme  à  ce 
tràlic  infirme  :  leurs  efforts  érliquèrent 
devant  le  refusdes  rois  d'Angleterre. Or, 
ce  refus  fut  Pun  des  griefs  invoqués  par 
les  Virjjiniens  voulant  se  séparer  de  la 
mère-|»atrie  ;  et  depuis  la  révuluttoD  fa- 
b^j]  Uon  ilo   l>srU*a^i^  a  vté  coinj^l^ir- 


poitcrdetetclaTet,  ma»  il  est  permis  de 
les  transporter  d'un  Etat  k  un  autre.  Or, 
comme  aai:s  les  États  du  sud  on  a  eu 
soin  de  réserver  aux  immigrants  la  fa- 
culté de  se  faire  suivre  de  leurs  nègres, 
oa  s'est  aperçu  bientôt  que  cette  distinc- 
tion entre  rimportation  et  le  simple 
transport  était  illusoire,  et  alors,  au 
lieu  de  trancher  nettement  la  question 
dans  le  sens  de  Tabolition,  on  a  préféré 
fermer  le$  yeux  et  admettre  qu'il  n'y 
avait  dans  f  Union  que  des  transport t 
et  jaaiaU  des  importations  d'esclaves. 
Aucun  Etat  enGn  n'a  osé  dire,  comme 
les  États  européens  occidentaux  :  tout 
bomme  qui  foule  notre  sol  est  Libre  de 
ûiitetde  droit.  Il  y  a  plus,  la  consti- 
tution fédérale  en  accordant  aux  États 
à  esclaves  de  comprendre,  dans  une 
certaine  proportion,  ceux-ci  dans  le 
chiJfre  de  leur  population,  base  de  leur 
droit  de  représentation  au  congrès  de 
WasbÎDjRtoo,  a  apporté  un  oustacle 
réel  a  rémancipation.  Chacun  des  ci- 
toyens de  ces  États  a  tout  naturellement 
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ainsi  une  part  de  souveraineté  plus 
grande  que  celle  dévolue  au  citoyen 
qui,  dans  les  États  sans  esclaves,  ne 
compte  que  pour  sa  seule  individualilé. 

Au  surplus ,  libre  ou  esclave,  lencure 
ou,  pour  mieux  dire,  l'homine  de  ciai- 
leur,esttoujours,enréalité,(lans  la  inrnie 
position.  Les  constitutions  de  ptu  Jeurs 
des  Rtats  ont  inutilement  iicconic  des 
droits  politiques  à  Ihomine  de  couleur 
libre,  on  ne  souffre  pas  qu'il  les  e\en*e  ; 
et  comme  ^i  te  n'était  assez  de  ce  déni  de 
justice,  sur  toute  lVte.<diie  du  territoire 
de  l'Union  il  court  incessamment  le 
risque  d'être  arrête  comme  esclave, 
emprisonné,  maltraité,  force  de  prouver 
qu*il  a  le  droit  de  végéter,  libre,  mais 
accablé  de  vexations  et  d^iuiniliaiites 
précautions. 

En  somme,  nulle  part,  sur  la  terre, 
la  race  noire  n*est  plus  ntalht- ureu>e 
qu'aux  États-Unis.  Il  est  bien  entendu 
qu'il  ne  s'a;;it  point  ici  de  souffrances 
physiques  infli^^éespar  un  maître  brutal, 
mais  (i'oppresbiuii,  mais  de  dégradation. 
PAR  ÉTAT  EN  18^0. 
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Le  tableau  qui  précède  montre  qae  la 
|K)pulation  noire  esclave  est  à  la  popu- 
tion  noire  libre  dans  le  rapport  de  6  '/< 
à  1  ;  aue  le  nombre  des  femmes  de  cou- 
leur libres  est  supérieur  à  celui  des 
hommes  de  couleur  libres ,  et  que  le  con- 
traire a  lieu  dans  la  classe  esclave.  La 
population  féminine  totale  (1,440,480), 
oien  que  supérieure,  en  définitive,  à  la 
population  masculine  totale  (1,432,900), 
ne  l'étant  pourtant  que  de  7,580  indi- 
vidus ,  peut-être  conviendrait-il  de  cher- 
cher autre  part  q|^ue  dans  la  physiologie 
Texplication  delà  différence  considé- 
rable (  1 3, 620  )  qui  existe  en  faveur  de  la 
population  fémmine  dans  la  catégorie 
des  genres  de  couleur  h'bres.  Il  nous  pa- 
raît difficile  de  croire  que  Thomme  de 
couleur  libre  soit  moins  apte  que  Fes- 
clave  à  procréer  des  mâles.  Il  nous  sem- 
ble que  ce  fait  tient  plutôt  aux  mœurs 
des  blancs.  Ce  tableau  montre  aussi  que 
la  population  noire,  libre  et  esclave,  a  aug- 
menté de  1830  à  1840  dans  la  propor- 
tion de  31. 5  pour  100  seulement,  tandis 
que  pendant  la  même  période  Taccrois- 
sement  de  la  population  blanche  a  été, 
ainsi  qu'on  Ta  vu ,  de  84.6  pour  100.  La 
partie  la  plus  curieuse  de  ce  document 
est  i  ne  on  tes  la  hle  ment  celle  où  est  fndi- 
[jUi^p  la  nronottion  existant  en  1840  en* 


habitués  à  recourir  à  cet  instrument  de 
culture.  L'esclavagese  déplace  donc  dans 
rUnion,  mais  n'y  diminue  point  sensi- 
blement. Quant  aux  noirs  libres,  ils  se 
réfugient  avec  empressement  au  Canada , 
où  leur  couleur  est  moins  qu'aux  États- 
Unis  un  motif  de  répulsion . 

En  résumé,  la  population  totale  des 
ÉtaMJnis  s'élevait  en  1840  à  17,062,603 
âmes ,  non  compris  les  indigènes ,  sur 
le  nombre  desquels  nous  avons  déjà  re- 
marqué que  Ton  n'est  point  d'accord , 
et  qui,  d'ailleurs,  reculant  partout  de- 
vant le  colon,  ou  disparaissant  bientôt 
s'ils  osent  se  mettre  en  contact  avec 
une  civilisation  antipathique  à  leur 
nature ,  ne  peuvent  pas  être  comptés 
parmi  les  exploitants  actuels  du  sol  amé- 
ricain. 

ViLLSs.  Les  villes  des  États-Unis  ont 
une  physionomie  qui  leur  est  particu- 
lière :  Montréal,  Québec,  dans  le  Canada, 
retiennent  quelque  chose  du  caractère 
français ,  quelque  chose  du  régime  mo- 
narcnique,  si  Von  peut  ainsi  dire;  les 
autres  villes  bâties  depuis  par  les  An- 
glais ont  aussi ,  quoique  d'une  manière 
moins  prononcée,  le  cachet  qu'imprime 
sur  toutes  les  œuvres  exécutées  sous  sa 
dir*?riion  un  pouvoir  qui  se  considère 
cootnne  chargé  di^  surveiller  nu 
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^ jàM.  le  major  Poussin,  est  une  meilleure  préparation  aux  rl^iii  fluim 

Itsqads  nous  nous  proposons  d  entrer. 
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Siège  da  premier  eonijnnès  des  T^ltats-Unis» 
ellea  di)  renoncer,  en  faveurde  Washins;- 
ton,  à  l'honneur  d'être  la  capitale  poJi- 
tiquederUnion,  et  New- York  Ta  rempla- 
cée comme  première  place  du  commerce 
maritime.  Rite  est  même  sous  c^  rapport 
descendue  au  troisième  rang,  depuis 
que  la  Noiivelle-Ortéans  est  defenue  cité 
américaine.  Opeodant ,  el  malgré  cette 
double  déchéance,  elle  est  restée  la  ca- 
pitale manufacturière  de  TUnion,  de 
même  que  Boston  en  est  la  capitale  in- 
dustrielle. 

Philadelphie ,  moins  exclusivement 
commerçante  que  la  plupart  des  vil  tes  de 
rUnion,'  est  aussi  moins  hospitalière 
pour  Tétranger  ;  mais  ses  htihitants  sont 
lustemcnt  renommés  pour  leur  piété , 
leur  moralité  et  leur  esprit  paciûque; 
s'ils  sont  moins  ardents,  moins  spiri- 
tuels que  ceux  de  Boston ,  ils  sont ,  en 
revanclie,  moins  légers  et  n)oins  turbu- 
lents. On  peut  dire  aussi  que  la  classe 
riche  y  est  plus  instruite,  plus  exempte 
de  préjugés  nationaux,  et  quêtes  mœurs  y 
sont  plus  élégantes  qu'à  New- York.  Un 
fait  singulier  estcelui-ri  :  la  Pensylvanie 
coîonisée  par  1rs  quakers,  Philaiielphie 
bâtie  pjr  les  quakers,  voieut  décroître 


rapideai^ni  le  nomliTe  de  ct-s  s^ciaiie^* 


blancs  :  comment  accueillerait-on   en 
Europe,  à  Paris,  la  proposition  d*une 
pareille  exclusion? 
New-York ,  non  pîos  que  Phîlndet- 

{)hie,  n'est  le  siège  du  gouvernement  de 
*Êtat,  dont  elle  est  pourtant  considérée 
comme  la  capitale  :  la  petite  ville  d'Al- 
bany  a  obtenu  Thonneur  d'être  le  tien  de 
réunion  de  la  législature.  Le  port  de  New- 
York  est  formé  par  les  eaux  de  THudson 
à  leur  point  de  jonction  à  celles  du  bras 
de  mer  qui  communique  avec  la  barre  de 
BarUan  par  un  large  détro't  s'étendant 
entre  l'État  du  ConnectieutetTilesi  bien 
nommée  Long-hland.  Six  ou  sept  ri- 
vières se  jettent  dans  ce  bassin  de  123 
kilom.  200  met.  environ  de  circuit. 
L'tle  Staten  le  divise  en  deux  p«irties 
inégales.  Celle  dite  Baie  intérieure  a  au 
moins  85  kilom.  200  met  de  circonfé- 
rence, et  présente  presque  partout  un  bon 
ancrage.  Auconfluentfie  t'Huilsonet  du 
bras  de  mer  ou  ri  vièrede  fesf,  et  à  l'extré- 
mité de  Tangte  dessiné  par  l'île  ^anA a/- 
/an,s*élève  New- York.  I^es  (|uais  de  cette 
grande  ville  de  commerce  maritime  sont 
simplement  et  légèrement  r^nnstruits 
en  charpente  remplie  de  p. erres  et  re- 
couverte de  terre  battue.  i)n  a  aceusé 
e  inode  de  constructifui  ri  eirc  peu  *o- 
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tfl  deTille.bâtimcMviMe.d'mKarrhi- 
tecture  é<mote  H  fon^tnut  en  marbre 
bfanc.  C^  e-iifice  ^i  consai-re  aj  roAi- 
moH  councV  ( conseil  coRiirun)  eC  aux 
cours  de  justice  aiiis*  qu'jui  liurearii  at- 
taches à  ces  divers  d«*f4rtt:iiieiits.  Il 
rpn:crine  au<si  plusieurs  ap(>artpnief)ts 
occupés  par  les  men)t»res  de  ces  fnhu- 
oaui  et  adriiTti^rations.  I^s  maisons 
partiruliêrps  ress-mlilent,  q-i,int  \i  l'as- 
pect sénér.'l,  a  «f-iles  (ies  « iiles  'Je s^rmul 
onlrecn  Ai.K;»*lprrr  In  grand  itirhr? 
ne  sont  quV n  bois .  il  est  vrai .  mo's  f'^rt 
pru  «/entre  e!>s  son*  saies  et  miderai*!es 
eomme  celles  dont  fourmilleutnos  villes 
du  continent. 

•  Kev-York,  au  premier  aspect,  a 
qiicique  res>embinnre.ivec  cette  portion 
op  Lon'îres  qui  comprend  le  sufieriie 
Wrsminster,  Ij  Citent  If  AV>iPi'l»^*  I" -Ip 
nVo  diffère  qu'en  deux  pi  int^  :  imites 
/esniaison«.  snns  exception,  sont  peintes 
eirérieu renient ,  et  \\  n'y  a  pas  une  me 
qui  ne  soit  plus  ou  moins  plantée  d'ur- 
bres.  L'usage  de  peindre  les  maisons, 
usa^e  qui  \ifnt  sans  doute  des  Hollan- 
dais, donne  à  la  ville  un  aii  de  izaiete, 
un  air  de  fi'tedont  je  lus  très-lonf;teniiiS 
à  me  rrndre  compte.  D'abord  je  l'atti  i- 
buai  <î  la  purelc  de  ratmo^phère,  qui  le 
cède  de  p'-u  à  celle  de  rtta:ie,  ensuite 
fen  fis  lioDiieur  à  la  vie,  au  mouvement 
qui  remplissent  toutes  les  rues.  Mon  ami 
Cidwaliad^r  mVn  lit  recoiin  lîlre  la  véri- 
table cause.  Il  ajouta  que  ce  mode  de  iic- 
eoration  extérieure  était  particulier  à  la 
colonie  des  Provinces-Uiiies ,  et  n'étiit 
appliqué  dans  le^  autn  s  colonies  qu*au\ 
maisons  construites  entièrement  en 
bois.  On  peint  communément  les  bri- 
ques d*un  rouge  p^u^  foncé  que  celui 
qu'elles  contractent  par  la  ruissoii,  et  l'on 
trace  une  raie  Manche  le  long  de  leurs 
points  de  jonction.  Cela  siiflit  pour  don- 
ner aux  façades  un  aspect  des  plus  agré;i- 
blesd).  • 

Les  magasins,  qui  dans  les  rues  prin- 
cipales, et' particulièrement  dans  Broad- 
way, sont  disposés  avec  goilt,  ajoutent 
à  là  coquetterie  de  cet  ensemble. 

Ka  timoré  selève  au  fond  d*iine  pe- 
tite baie,  près  du  point  de  jonction  de  la 
ri\ière  de  Patapscu  et  de  la  CUe^apeake. 

<n  FcDlia.  Coopct,  Uttn9»nr  let  BtmtM-Vnii, 
tonouP'. 


Elle  est  piTtasée  en devR  |}artîrt,distan tes 
l'une  de  l'autre  d'un  mille  en^iuu.  Lj 
partie  superit*ure  est  ia  riiif  prupreioent 
duc,  et  la  part  einferieurv^  nom  .:ee  AV/7- 
(fpttwK  est  le  ti.ivre.  Cea  dr  i.x  uuai  ii»  rs, 
consimits  .iv«>c  une  CTanoe  reçoit  m  e.&V* 
tendent  sur  trois  coi  Unes  et  lesvjlici'S  in- 
termédiaires. L,.!  plupart  lies  rues,  i  ixts 
et  bien  p  :*ees,  se  coupent  à  .mitledr  it. 
>ii  s  aurions  a  sigiMier  ici  connue  dans 
les  autres  \i,lfs  <ie  lUnion  un  nmiilirtf 
consiuer.»hi'e  n'c-uiic  s  «HMis»icre>  a  un 
nombre  .-.on  nu  ins  considérable  ne  sectes 
rriiaieuses.   Les    Américains,   desivu- 
djMt,  pour  la  p.'ipart.  de  n  !ijk;ionnaires 
prrsciiiies  PU  Aii^lelrr.e  ri  en  Frani»e, 
se  I  bijnl  loujtïurs  inipaiients,  coiintie 
le  pre.iiier  j'>  t,  de  taire  acie  de  .ilM'rln 
de  coiiscienic ,   en  se  fracîioniiaiii    ni 
proque  .lutaiit  d'riîiises queue  tatiuileîi. 
La  Mnuveiie-l»rleaiis  est  aujourd'inii 
Tune  des  plus  bvlles  uiies  de  /vineriqno 
Se,»tentrioiiale.  i /aspect  i|u'elle  fircaCiilc 
du  cdte  des  tei  res  rst  ainlessus  de  tome 
descripiiou.  Ses  environs  sont  e^aycNpnr 
de  eliarmaiites  plantations  de  sucre  «  du 
milieu  de>quelles  sVIevf,  entourée  d  o» 
ranu'Ts.  de  bananiers ,  de  «  iirunniers  1 1 
de  li^uiers  Ja  i-liarmanie  et  saine  iieineur  ^ 
du  j  lauteur.  La  ville  occupe  une  surface 
obtiiii^ue.  s'ctcndant  à  l.aso  mètres  le 
lonjîdu  bord  oriental  du  iVli.N>issipi.  Sx 
squares  de  106  nièire8  de  ctUé  sont  es- 
pacés tntre  eux  <lc  manière  a  satisfaire 
autant  que  possible  aux   diverseti  exi- 
gences de  .«aluhritc.  de  commodité  et  de 
simple  agrément.  Sept  rues  princi|)a  es, 
parallèles  a  la  rivière,  soni  coupées  à 
angle  droit  par  douze  autres  rues  qui 
ne  leur  cèdent  qu'eu  longueur.  Au-des- 
sus et  aii-desâous  de  ce  parnllelogramiiie 
s'nllongent  et  s'éparpillent  les  tauluiurgs. 
Toute  ta  ville  rst  pavée,   a  lexccpiiun 
de  la  rue  du  Hem  part  et  île  la  IjC^ee. 
Cette  levée  lait  la  sdrete  de  la  \iile  »t  de 
ses  faubourgs  ducotédu  iSlississipi.  Nou& 
croyons  inutile  de  rappi  ier   ici  vt  que 
nous  avons  eu  déjà  roc('a>ion  de  dire  de 
rin.saliibritc  du  climat  de  cette  région. 
Toutefois,  la  position  sur  le  golfe  du 
Mexique  et  à  la  tête  de  ia  grande  voie 
de  communication  qui  traverse  TA  nié- 
rique  septentrionale  jusqu'à  la  région 
des  lacs  assure  de  si  grands  u^aiitaKes 
eoinmerciaux,  que  la  Mouvellc-Orléaiis 
voit  eonstaminenl  a*el«ver  le  nombre  de 
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ses  habitants.  Cette  population  échappe 
h  Tanalyse,  tant  elle  compte  d^éléments 
divers,  depuis  le  blanc  et  le  rouge  jus- 
qu'au noir  et  au  jaune.  Elle  est  formée,  à 
concurrence  des  sept  huitièmes  environ  ^ 
d'Américains  venus  de  tous  les  États. 
Les  Français  y  sont  encore  nombreux  ; 
on  trouve  parmi  eux  de  très-honorables 
négociants,  des  jurisconsultes  et  des 
médecins;  mais  la  plupart  exercent  les 
professions  de  maîtres  de  danse ,  musi- 
ciens, coiffeurs  et  autres  semblables. 
Les  watchmen  sont  des  Allemands,  dé- 
plorable reste  d^une  masse  consi  iérable 
d*émigrants  qui,  arrivés  d'Europe  sans 
les  moindres  ressources  et  après  avoir 
perdu  pendant  la  traversée  plus  de  la 
moitié  de  leurs  camarades,  furent  ven- 
dus à  leur  arrivée,  pour  indemniser 
les  capitaines  des  navires  qui  les  avaient 
amenés.  La  Louisiane  faisait  déjà  par- 
tie des  États-Unis  quand  eut  lieu  cet  acte 
qu*on  a  en  vain  cherché  à  colorer  en  le 
représentant  comme  un  simple  louage 
pour  un  temps  indéterminé,  moyennant 
un  salaire  payé  d'avance  et  destiné  à 
acquitter  une  dette  d'honneur  :  hâtons- 
nous  de  faire  remarquer  uue  nulle  part 
en  Europe,  exi;eplf  peut-être  en  Russie, 
on  n'aurait  antorlAé  ni  ouvertement  ni 


en  plodeors  endroits  de  son  travail; 
nous  appellerons  immédiatement  l'at- 
tention sur  Cincinnati  et  Lowell.  Ces 
deux  villes  sont,  en  effet,  celles  dont 
la  prospéri  té  récente  caractérise  le  mieux 
l'esprit  américain  «  Cincinnati,  la  mé- 
tropole, le  grand  marché  de  louest,  dit 
M.  le  major  Poussin  (l),e8t  l'œuvre  de 
rindustrie  clairvoyante,  alerte,  infati- 
gable, des  hommes  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre, des  Yankees  (2).  Elle  est  une 


.(2)1 


I)  Puissance  américaine,  t  L 

,2)  Noa  leclears  nous  sauront  gré,  Mins  doate, 
de  leur  remeltre  sous  le^  yeux  quelques  pa- 
fles  où  M.  Micliel  Chevalier  a  (race,  d*une  main 
ferme  el  guidée  par  un  remarquable  esprit 
d'ob&ervallon ,  le  portrait  de  chacun  des  deux 
groupes  principaux  ;  car  II  ne  s*agit  past  ici  de 
races  distinctes,  qui  ont  fait  Jusqu*ici  et  qui 
sont  appelées  à  faire  dans  l*a venir  la  desUnée 
de  l'Union  : 

c  Le  Vlrginlen  et  Tbomme  de  la  Noavelle- 
Angleterre,  TYanlkée,  ont  colonisé  chacun  sui- 
vant sa  nature.  L^;  rôle  qu'ils  ont  Joué  dans  la 
créai  ion  des  nouveaux  Etats  de  Toueit  explique 
ce  fait  souvent  remarqué,  que  dnqaanle  ou 
soixante  membres  du  congres  sont  onpiudres 
de  la  Virginie  ou  du  Conneclicut.. 

■  LTaulLée  el  le  V  irsiiilen  sont  deux  êtres 
fort  dissemblables  ;  ils  s  aiment  médiocrement, 
el  sont  souvent  en  désaccord.  Ce  sofil  les  Biénet 
hommes  qui  se  sont  coupé  la  gorge  en  Angle- 
terre lou»  les  nuroii  de  tututturrê  tiûv  itic^ 
roitdét,  En  A^ngjpkrra  Jls  ont  Tiit  la  paix ,  i;rAce 
t  riiilerp(«illurL  Je  la  dj^natitie  noiivMle ,  ijul 
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preuve  mie  li  paissanee  des  hommes, 
ionqu*iis  8*aeoordent  à  Toolotr  aueique 
chose  et  à  le  vouloir  avec  perséveraoee, 
sofBt  à  balancer  et  à  vaincre  celle  de 
la  nature.  Pittsburg,  en  effet,  avait 
dlmmenses  ressources  naturelles  pour 
tout  ee  qui  est  grande  fabrication,  et 
Lnuisville  avait  Tavantage  de  sa  posi- 
tion aux  chutes  de  TOhio  comme  entre- 
pôt de  denrées;  néanmoins  Cincinnati  a 
pris  les  devants  sur  ces  deux  rivales,  eo 


;  tn  Méniont  étroites,  mais prati- 


ônet;  Il  m  le  sfoUmcnt  de  œ  qui  est  convenable, 
U  ne  Pi  DM  de  oe  qui  est  grandiose,  il  n'a  pai 
kBoIndre  brin  de  dispokilion  ciievalereMiue, 
cl  poorlaot  II  est  aventureux  :  il  se  plait  dans 
la  «te  crraole.  Il  a  one  imagination  acti\e,  qui 
CiiMite  des  conceptions  originales  «  qu*on  ap- 
9dte  id  des  yaMArer-no/ioni  ;  ce  oVsl  pas  de  la 
BoMe.  e*est  de  ia  bizarrerie.  L'Yaiiliên  est  la 
muai  travailleuse;  il  est  industrieux  H  sobre; 

I  ot  éeonome...  Dan»  ia  Mou\elle-Angieterre 

II  a  ne  bonne  dose  de  prudence;  mais  une  fois 
iMtf  an  milieu  des  trésorit  de  rouf&t,  il  devient 
■éeolatear.  Joueur  même,  quoiqu*il  ail  horreur 
«s  CMict,  des  dés,  et  de  lout  ce  qui  est  Jeu 
de  haMfd  ou  même  d'adresM,  Muf  l'inno- 
cent Jea  de  quilles.  Il  est  rubé,  subtil ,  caule- 
Ihi.  calculant  toujours,  tirant  vanité  des  tricks 
(Mpercberies  )  par  lesquels  il  surprend  son 
achîiear  inatteotirou  cunlianl,  parce  gu'il  y 
voit  une  preuve  de  sa  propre  supérioriïé  d'es- 
ptM  ;  il  a  d'ailleurs  la  re^ource  des  restrict iona 
■antales  pour  tenir  sa  conscience  en  repos  t  sa 

I  est  an  sanctuaire  qu'il  n'ouvre  nasaux 


prafanea...  11  manie  la  parole  sans  eflort;  ce 
niErt  poortant  pa»  no  brillant  orateur,  c'est  un 
aerré.  Pour  être  homme  d'Etal ,  il  lui 
eette  largeur  d'esprit  et  de  cœur  qui 


frit  que  Ton  eonçuit  et  que  l'on  aime  la  na- 
feBva'ltaotnii,  etquenalureiiement  Ton  se préoo- 
Cipe  de  faire  la  part  du  voisin  tout  en  taisant 
h  sienne  propre.  Il  est  Tindivitlualisme  incamé  ; 
cfen  lai  rrsprlt  de  local  i lé  et  de  nwrcellement 
~^t  poaasés  a  la  dernière  limite.  Mais,  s'il  est  pea 
9  d*£lat,  il  est  administrateur  habile, 
f  d'affaires  prodigieux.  S'il  est  peu  apte  a 
'Ica  hommes^  il  n'a  pas  son  égal  pour  agir 
surlcacbosea,  pour  les  coordonner,  pour  les  met- 
liven  valeur...  La  prééminence  de  1*  Yanlkée  dans 
le  Mwvenient  ooionisaleur  lui  a  valu  de  deve- 
nir Paitltre  des  monirs  et  des  coutumes.  Ost 
par  loi  qne  le  pays  a  um*  teinte  générale  d^ausl ère 
seférite.  quii  est  religieux  et  même  bigot; 
par  lui  que  tous  les  délassements  qui  sont  coo- 
'"  'i  chez  nous  comme  des  délassements  ho- 
s,  sont  proscrits  Ici  comme  plai>irt>  im- 
^  .  Cest  par  lui  que  ie^  prisons  s'amélio- 
renl,  que  les  écoles  se  multiplient,  que  les 
ioeiéléa  de  tempérance  se  répandent.  C'est 
mène  par  lai,  avec  son  argent,  que  les  mis- 
sionnaires essayent  de  fonder,  à  petit  bruit, 
dans  la  mer  du  Sud ,  des  colonies  au  prollt  de 
rUnlon.  Si  Ton  voulait  former  un  type  unique, 
représentant  le  caractère  américain  dans  son 
anilé.  tel  qa*licst  eooe  moment,  ii  faudrait 
prendre  trois  qoarts  au  moins  dTankée  ei  ad- 
mHtreon  qoartà  peine  pour  la  dote  de  Yir- 


popalation,  en  richesses,  en  industrie. 

«  Les  habitants  de  Cincinnati  ont  fixé 
cette  prospérité  chez  eux  par  une  de 
ces  vues  instinctives  que  leur  génie 
éminemment  pratique  et  calculateur 
inspire  aux  Américains  du  nord  :  ils  uot 
fait  converger  leurs  efforts  vers  le  même 
but,  Paccroissement  de  leur  cité  par 
Tindustrie,  par  des  travaux  de  routes, 
de  canaux  et  de  chemins  de  fer  bien 
dirigés  ;  ils  ont  rendu  Cincinnati  le  pi- 
vot d*un  vaste  système  de  communica- 
tions, qui  la  met  en  rapport  direct  avec 
les  grands  centres  du  littoral. 

«  Il  y  a  à  peine  cinquante  ans  que 
rempl.-icement  occupé  par  Cincinnati  a 
été  vendu  pour  240  francs  :  en  1810 
on  y  comptait  2,000  habit^mts  au  plus, 
et  en  1830  elle  avait  déjà  26,0o0  âmes, 
en  1835,  35,000;  aujourd'hui  près  de 
50,000  âmes.  En  1826  les  capitaux  en- 

fagés  dans  les  manufactures  s'élevaient 
10,000,000;  en  1840,  à  30,000,000. 
On  y  compte  50  voitures  publiques ,  00 
courriers  par  semaine,  plus  (le  3,000 
bateaux  à  vapeur  par  an.  Enfin  les 
Cincinnatiens  fabriquent  pour  plus  de 
30,000,000  de  produits  qui  trouvent  un 
débouché  parmi  la  population  crois- 
sante des  États  de  I  ouest ,  ainsi  oue 
dans  les  États  du  sud ,  voués  particuliè- 
rement à  la  production  du  coton.  » 

Cincinnati  est  assise  sur  un  plateau 
élevé  et  uni,  situé  dans  Tune  des  sinuo- 
sités décrites  par  TOhio.  Les  mdisons  y 
sont  généralement  en  briques  et  à  deux 
étages.  Les  rues,  régulièrement  alignées 
et  bien  pavées ,  ont  presque  toutes  20 
mètres  de  largeur.  On  y  regrette  Tab- 
sence  de  squares ,  de  places ,  d'avenues 
plantées  et  de  fontaines  jaillissantes. 
Les  habitants  n*ont  voulu  s  occuper  que 
de  l'utile,  et  les  Américains  n'eu  sont  pas 
encore  a  ce  degré  de  science  humaïue 
011  Ton  s'aperçoit  que  distraire,  amuser 
les  hommes  et  leur  rendre  ce  qui  les  en- 
toure non-seulement  favorable  mais 
agréable,  est  la  plus  sûre  manière  de  leur 
être  sérieusement  utile.  Les  arts  sont 
restés  pour  eux  chose  de  luxe ,  comme 
ils  Tétaient  pour  leurs  ancêtres  les  An- 
glais, comme  ils  le  sont  encore  pour  les 
Anglais  d'aujourd'hui,  ijes  citoyens  des 
bords  de  la  Tamise  ignorent  le  rapport 
intime  qui  existe  entre  les  idées  et  le  soin 
donné  à  la  traduction,  à  la  popularisation 
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des  idées  par  les  oeuvres  d*art.  Cepen- 
dant, il  faut  en  convenir,  les  Amérî- 
caius  sont  plus  arriérés  encore  :  ils 
veulent  avoir  des  bibliothèques,  des 
musées ,  et  ces  établissements ,  spécu- 
lations particulières ,  soumis,  comme 
tels,  aux  chances  des  spéculations  parti- 
culières, ou  bien  spéculations  de  rÉtat 
et  administrés,  en  conséquence,  avee 
parcimonie,  ne  sont  guère  qu*en  ap- 
parence des  bibliothèques  et  des  musées. 
La  ville  qui  de  toutes  celles  de  TUnion 
est  peut-être  le  plus  fortement  empreinte 
d(i  caractère  de  démocratie  exclusive- 
ment industrielle  qtii  distingue  TAiné- 
rique  du  JSord,  est  Luwell,  dans  le 
Massachusets.   Ucfnplaiement  sur  le- 

Î|uel  s*elève  aujourd'hui  une  ville  dont 
a  population  dépassait  déjà  20,000  âmes 
en  18-10  état  une  solitude  en  1823, 
lorsque  la  Merrimack  corporation  vint 
y  établir  la  première  fabrique  d*étot'fe 
dec4)ton.  Cette  industrie,  qui  a  pris  ra- 
pidement de  si  merveilleux  développe- 
ments, date  aux  États-Unis  de  la  dtTnière 
guerre  avec  l'Angleterre.  On  se  rappelle 
le  mot  de  Napoléon  à  Oberkampft,  le 
créateur  de  lu  manufjcture  de  toiles 
peintes  de  Jouy  :  —  ^ou^  faisons,  vous 
et  moi,  la  guerre  à  TAngletene;  mais 
c'eM  vous  <nn  lUk  \M\vi  \.\  tti*'il,i'ur*' 


cloches  indiquant  le  commencement ,  la 
Qn  ou  la  reprise  des  travaux ,  annonce 
la  nature  des  occupations  d'une  popur 
lation  aussi  réglée  dans  ^e%  habitudes 
que  le  sont  les  membres  d*une  commu- 
nauté religieuse.  D'innombrables  ma- 
gasins de  modes  et  d'objets  à  Ttisa^e 
des  femmes  annoncent  au  voyageur  le 
moins  ubservateur  quelle  &st  la  popula- 
tion de  cette  élégante  ruche.  Le  nom;)re 
des  femmes  de  quinze  à  vingt-cinq  ans 
qui  habitent  Lowell  correspond,  d'après 
M.  ISliehel  Clicvalier,  à  une  population 
de  50,000  â  60,000  âm<'S,  et  ces  femutes 
sont,  en  presque  totahté,  des  jeiint'S 
filles  qui,  confiantes  en  la  sévérité  des 
mœurs  américaines,  viennent  de  \in^t 
et  de  trente  lieues  s'installer  seules  à 
Lowell  et  y  gagner  la  dot  sans  laquelle, 
(]uoi  quVn  disent  de  trop  détermines 
admirateurs  du  sen.imentniisme  améri- 
cain, elles  trouveraient  diflicilement  un 
mari  dans  ce  pays  du  positivisme  en  art 
comme  en  science,  en  amour  comme  en 
politique. 

IlOUTES,  CHEMINS  DE  FER  ,  CANAUX. 

L'établissement  de  voies  de  communica- 
tion est  le  premier  et  le  plus  important 
des  travaux  décolonisation.  En  vain  iii- 
di(iuera-t-on  (i'admirables  emplacements 

pourtlrs  (Tlîlrrs  Ar  po;iui^Uiifi  , 
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chemin  qm  se  lie  à  Feosemble  du  sys- 
tème. Washington,  la  métropole  fédé- 
rale, a  Toulu  aussi  atoif  une  eommunî* 
eaiiofi  directe»  faeilé)  euv«fte  à  t4Mis, 
avec  les  parties  les  plus  centrales  de  TU- 
nion.  En  1806  fut  commencée  la  route 
nationale  qui ,  de  cette  ville  à  celle  de 
Cuiiiberland  vVirginie),  par  la  Potoin.ic, 
et  de  Cumberland  à  celle  de  Vandalia 
(Illinois  ),  par  terre,  s*étend  sur  un  par- 
cours de  1,300  kilom.  L'entretien  de 
cet  te  route  est  conGé,  sous  la  surveillance 
du  congrès  ,  à  chacun  d«>s  États  qu*elle 
traverse;  les  autres,  à  moins  qu*elles  ne 
soient  la  propriété  d'une  compagnie,  au- 
torisée alors  a  percevoir  un  droit  de  pé<ige, 
sont  entretenues  par  les  townships 
dans  rarrondissemeiit  desquels  elles 
se  trouvent.  Cet  entretien  a  lieu,  comme 
eu  France,  au  moyen  de  journées  de  tra- 
vail imposées  à  chaque  habitant  en  nom- 
bre proportionnel  à  sa  fortune.  Ces 
▼oies  de  communication  sont  tellement 
multipliées  aujourd'hui,  qu^on  peut  dire 

3u'il  nVst  plus  un  district,  si  reculé,  si 
ésert  qu*il  hoit,  i^uquel  n  aboutisse  Tune 
d'elles.  Il  y  a  vingt  an ^  sept  mille  bureaux 
de  poste  étaient  déjà  organisés.  Il  ne 
faut  entendre  eeci  que  pour  le  transport 
des  corresfiondances  ;  car  la  poste  aux 
chevaux  nexib te  pas,  à  proprement  par- 
ler. On  ne  trouve  de  chevaux  à  louer 
que  dans  les  villes,  et  encore  est-il  indis- 
pensable de  se  faire  précéder  d'un  cour- 
rier pour  donner  avis  de  sa  prochaine 
arrivée,  si  Ton  ne  veut  pas  s'exposer  à 
être  contraint  de  s'arrêter. 

Les  cours  d'eau  dont  nous  venons 
de  parler  furent  également  utilisée  dès 
le  prmcipe ,  et  le  furent  d'autant  plus 
■oÎEneusemenl  que,  suivant  la  remarque 
étik,  Miehel  Chevalier,  au  lieu  de  sui- 
Tfnla  direction  Doffdest  et  sud  ouest  des 
parallèles  des  Alleghanys,  ils 


affectent  généralement  une  direction 
d'ouest  en  est ,  au  travers  de  ces  chat» 
ces ,  et  établissent  de  sûres  et  peu  coû- 
teuses communications  entre  le  littoral 
de  l'Atlantique,  première  station  des 
premiers  émigrants,  et  le  bassin  du 
Mississipi,  vers  lequel  se  presse  main- 
tenant la  colonisation.  Le  génie  amé- 
ricain ne  tiirda  pas  non  plus  à  s'em- 
parer des  grandes  voies  liquides,  qui 
devaient  mettre  en  communication  di- 
recte les  lars  au  nord  et  le  golfe  du 
Alexiqiie  au  midi.  D'immenses  canaux 
relièrent  entre  eux  ces  lacs  et  les  fleuves, 
et  permirent  de  tourner  ou  de  surmon- 
ter les  obstacles  opposés  par  la  disposi- 
tion du  sol  à  U  viabilité  continue  de 
ces  grandes  artères.  Les  merveilles  de  la 
vapeur  étaient  à  peine  constatées  par  la 
scienc»-  européenne  uue  l'A  mérique  s'em- 
parait de  ce  nouvel  élément  de  force, 
l'exploitait  avec  une  audace  éf^ale  à  notre 
ttnndite,et,  faisant  disparaître  les  distan- 
ces, mettait  en  communication  perma- 
nente tous  les  points  d'un  continent 
dont  personne  ne  saurait  lui  disputer  sé- 
rieusement aujourd'hui  la  souveraiiieté. 
La  longeur  totale  de  la  canalisation  com- 
plètement achevée  et  ouverte  au  com- 
merce est  aux  États-Unis  de  6,480,407 
met.  Le  jirix  de  revient  de  construction 
des  (*anaux  est ,  terme  moyen ,  de  70,000 
francs  le  kilomètre,  un  peu  moins  du  e, 
double  du  prix  de  revient  en  France.  Le  < 
prix  du  transport  des  voyageurs ,  y  corn-  "> 
pris  la  nourriture ,   est  de  12  centimes 

Car  personne  et  par  kilouMtre.  Le  ta- 
leau  suivant,  combiné  avec  eelui  que 
nous  doiinei  ons  plus  loiu  en  ce  qui  con- 
cerne les  chemins  de  fer,  présente  Ten- 
seinble  des  graudes  lignes  de  communi- 
cation ouvertes  sur  le  conliuent  anglo- 
américain  : 
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1*  De  Vêst  à  Pouêit. 

CaDal  Érié 

—  de  Philadelphie  à  Pittsharg.  . 

—  de  la  Chetapeak  à  TOhio.  .. 

—  de  la  James  à  TOhio.  


- 


S«  DtV  Atlantique  au  Saini- Laurent  et  aux  lacê. 

Caoal  Farroingtoo 

Cbamplain .^ 

Black -River 

Chenanso 

—  de  rHudson  à  la  Delaware 

—  de  Ouokao's  Islaod  à  Korthamberland 

—  de  la  Susquehaonah  à  Farrandftville 

—  idem     (  branche  nord-est  )  À  Athènes 

—  latéral  à  la  Susqoebaonah 

S®  Dee  lacs  à  la  vallée  du  Miseiseipi, 
Canal  de  TOhlo,  de  Cleveland  à  Portsmoath 


—  delaWabash 

—  Michigan 

4*  Parallèle  au  littoral  de J*  Atlantique. 

Canal  de  la  baie  de  New-Tork  à  celle  de  la  Delaware. 

—  de  la  baie  de  la  Delaware  à  celle  de  la  Cbesa- 

peak 

—  DismalSwamp  (Virginie) 

—  de  Pamiloo-Sound  à  Beaofort  (  CaroL  du  N.  )  • 

—  Winyan .   

—  de  Blak-oak-Island  à  la  branche  occidentale 

de  la  Cooper 

Total 


Lovcsimu 


580 

636(1) 
566 
680 


124 
104 
136 
156 
160 
240 
117 
145 
72.600 


494 
4M 
160 
170 


67.878 

23.529 
37 

2.600 
18 

36 


6,148,407 


ÉCLUSES. 


■èUcML 
204.36 
» 
1,815 


77 
234 

896 


26 

41.50 
58 
72 


355.60 


12 
19 
25 
29 


152 
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dirai,  et  pc«ts-iiadiies 
.  deoMxiTeaMnttdetanaKoodtcuxpoiir 
oècenir  des  pentes  rrdoitiei  en  de  looes 
naliersboriioctMix.  Raremenl  on  laî» 
K  dMmln  de  fer  pénétrer  m  eonir  des 
dtés .  a  moins  que  cela  ne  soit  exigé 
par  les  araiitaces  de  b  narration ,  à 
taqiK^le  les  rûf-vaTs  américarns  se  rat- 
tatheot  to'jJc4irs.  Ejq  un  mot,  les  Amé- 
ricains oe  moDtrriit  jamais  dans  Ifurs 
traraax  un  luxe  coûteux  et  mal  placé; 
mais  Imrs  eonstruetioDS  sont  en  tout 
diheéfs  Ters  les  résultats  profitables  à 
leurs  iot«>rétâ. 

«  Aux  Etats-Unis,  le  chemin  de  fer 
rediercbe  les  terres  désertes,  parce 
on'elles  sont  moins  obères;  il  s*entbnce 
dans  les  ravins,  gravit  les  montagnes 
par  des  plans  inclinés  à  fiaûre  perdre  la 
tête;  quelquefois,  moins  audacieux, 
mais  plus  courageux ,  il  les  traverse  en 
souterrain  ;  d'autres  fois ,  par  de  hardies 
eonstructioDs ,  aussi  legèrês  que  solides 
néanmoins ,  il  semble  prendre  son  vol  à 
travers  quelques  profondes  vallées,  de 
laiTges  rivières,  d  immenses  marais  ou 
prairies  tremblantes,  ou  même  à  travers 
de  longues  nappes  d'eau  queprésentent 
lei  lacs  intérieurs.  A  cetefifet,  il  em- 
prunte aux  forêts  qu'il  a  traversées  des 
arbres  qu'une  machine  à  vapeur  mobile 
prépare  en  pieux ,  enfonce  a  intervalles 
égaux  sur  un  double  rang,  et  récèpe  à  la 
fois  au  niveau  déterminé,  les  confection- 
nant ainsi  au  fur  et  à  mesure  de  son 
arancement  vers  Textrémité  qu'il  doit 
atteindre.  Parce  procédé,  aussi  ingé- 
nieux que  simple ,  les  chemins  de  fer 
s'exécutent,  pour  ainsi  dire ,  par  enchan- 
tement; car  immédiatement  derrière 
cette  sonnette  à  vapeur ,  qui  peut  pro- 
céder ainsi  à  l'exécution  d'une  voie  de 
chemin  de  fer  à  raison  de  1  kilom.  par 
mois,  une  locomotive  peut  être  mise 
en  mouvement  avec  son  convoi ,  et  le 
chemin  livré  à  une  exploitation  profi- 
table. 

«  Dans  la  localité  où  son  tracé  rencon- 
tre des  terrains  accidentés,  et  où ,  par 
suite,  son  avancement  pourrait  être 
retardé  par  les  mouvements  de  terre  » 

9*  Livraison,  (États-Unis.) 


la  iMtie  orfiwâDp  dis 
kns ,  «t  s^vTiY  «s  ywiyifT  |mis  mi 
pasBi^ge  qpi  avrail  cxi|s^  sjwv^pMS  nw 
par  les  BwraK  oi>Jina*.v»,  En  ve^ 
.  rien  ne  fin^fie;  il  faut  au"!!  ar^ 
rîiY.  q|ii^  alleàpie son  b«l  par  le  trajet 
le  pins  court  «  car  tout,  en  Aoieri^^ 
est  soumis  à  la  menirv  du  te«np$  «  a  » 
Taleur  iWative  «  à  <>e  qu^il  peut  et  doit 
pnMluiiv. 

•  Aussi ,  aux  F.tats<rni$  chacun  se 
hâte .  se  presse  ;  il  semble  que  la  tetr^ 
ne  doit  pas  être  assez  ^:rande,pour  eoB* 
tenir  tout  ce  moïKie  qtii  s'a)&ite«  ctMnine 
si  rhomme  était  hii-mêinè  sous  Pin* 
fluence  de  cette  forre  formidable  qu^l  a 
engendrée.  qu*il  a  soumise  à  sa  volonté , 
sans  lui  enlever  cependant  $i>n  caradète 
indomptable:  car  parfois  T Américain 
paye  le  prix  de  sa  teménto  :  la  machine 
éclate,  et  rétemel  repos  vient  pimir 
Tactivite  sans  limite  et  sans  freinât)*  » 

Ces  lignes,  empruntées  à  unecri>aiii 
qui  oarait  avoir  étudié  1^  An>èricains 
plutôt  au  point  de  vue  des  résultats  ma- 
tériels obtenus  |>ar  leur  industrie  qu*à 
celui  des  résultats  moraux  qu*ont  déjà 

{produits  et  que  promettent  pour  Tavenir 
es  efforts  de  cette  industrie ,  font  nat* 
tre  plus  d*une  rèflejiion.  ^ous  indique* 
rons  celle  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêté  davantage.  Quand  la  population 
des  États-Unis  se  sera  développée  dans 
la  même  proportion  que  celle  de  la 
France,  quand  il  n'y  aura  plus,  |)ar  c^m- 
séquent,  de  vastes  territoires  tout  prêts 
à  recevoir  comme  agriculteurs  les  fa- 
milles, les  individus  maltraites  par  loi 
chances  des  spéculations  cH>nunercialos; 
quand,  par  le  cours  ordinaire  dra  clio- 
ses,  aura  été  créé  un  nouvel  onire,  si- 
non une  nouvelle  classe  de  citoyens  dont 
l'existence  soulèvera  forcément  lu  ques- 
tion de  l'organisation  du  travail ,  com- 
ment cette  question,  insoluble ,  à  notre 

(I)  Dans  Im  hAteUrt  Kur  lr«  bal«*aiix  A  vn 
peur,  loraque  Thcun*  du  repas  nppr«»rlif*  la 
porte  de  la  nalle  h  manRernt  aMlf^K*^*.  hi%  due 
la  cloctie  floiine  on  m*  rue,  et  en  uioIiim  de  dix 
minutes  toutes  les  places  m>ii1  envahies.  Au  bout 
d*un  quart  d'heure,  sur  tnds  ceiH»  personnes, 
deux  eents  sont  sorties  de  lahle;  du  niiunhw 
après,  loula  dlspani.  SI  cent  Ainèrlrainfi  etideiit 
au  moment  dVire  fii^ilh'N,  lU  se  haitralent  n 

aul  paftserail  le  premier,  tant  ils  ont  riiahllinie 
cla  concurrence!  \ Michel  Chevalier,  Lettn» 
»ur  V Amérique  du  IS'ord  ,i.  H ,  p.  463.  ) 
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avis,  au  point  de  yoe  parement  maté- 
riel, sera-telle  comprise,  sera-t-elle 
abordée  par  une  nation  habituée  à  ue 
viser  qu'à  un  profit  pécuniaire  dans  ses 
plus  petites  comme  dans  ses  plus  grandes 
entreprises? 

Le  tiibleau  que  nous  avons  donné  des 
canaux  exécutes  aux  Etats-Unis,  bien  que 
forcément  très-insutfisant,  était  encore 
moins  ditlicile  à  établir  que  ne  le  serait 
celui  des  cliemins  de  1er.  Chaque  mois» 
civique  Sf^inaine  voit  prép.irer  de  nou- 
veaux projets,  cominencer  lie  nouveaux 
travaux  et  hvrer  u  la  circulation  de 
nouvelles  toies  de  fer.  Il  nVst  ville  de 
rUnionuui  se  resigne  à  se  passer  de  son 
embrancheuK  nt  ;  si  cette  lièvre  salu- 
taire, très  salutaire  d  ailleurs,  dure  un 
deuii-siecle,  les  canaux  et  lesolieniins  de 
fer  sVtcudront  sur  lis  Ktats-lJjiis  en  un 
réseau  à  mailles  tellement  serrées  qu'ils 
y  serviront  de  ce  qur-  nous  appelons  chez 
nous  des  chemins  vicinaux. 

Alin  (le  donner  une  idée  du  rapide  dé- 
veloppement de  ces  travaux,  nous  ferons 
ren<arc|uer  quVn  1835  ils  présentaient 
une  lon^ueur  totale  de  2,928  kiloin. 
ayant  roulé  107,033,000  Ir.,  et  que  cinq 
ans  après,  cette  longueur,  presque  Isiplée, 
avait  atteint  HJ}\2  kil.,  dont  les  â,ô84 
kitoiri   de  nLîuvt^lleseonsiructjOMS  ji'^  nt 


(  Etat  de  rillînois  )  et  avec  Détroit  (  Etot 

du  Michigan }. 

La  quatrième  comprend  le  nombre 
inGui  de  petites  lignes  et  (f'embranrhe- 
ments  destinés  à  mettre  en  commum'ca- 
tion  les  divers  centres  d^exploitations 
industrielles.  ' 

Tous  ces  chemins  de  fer  sont  géné- 
ralement à  une  seule  voie,  in'âis  leurs 
terrassements  son^  presque  'toujours 
prépares  pour  deux  voies.  Quelques-uns 
dVhtre  eux  ne  sont  pas  établis  avec  la 
parcimonie  dont  parle  M.  lé  major  Pous- 
sin, l^e  bois  est  employé  dans  tous  plus 
fréquemment  uuVn  An^teterre  et  en 
France;  mais Thahiieté avec  laquelle  est 
mise  en  usage  rette  nature  de  matériaux 
qui  existe  à  urofusion  aux  Ktats-Uuis, 
tandis  que  de  jour  en  jour  elle  devient 
plus  rare  en  Europe,  rend  cette  préfé- 
rence sans  danger  réel.  Les  rails  en  bois, 
qu'on  a  si  souvent  reprochés  aux  Amé- 
ricains, ne  sont  employés  que  dans  le 
sud,  où  les  transports  sont  beauroup 
moins  coûteux  et  moins  considérables  ; 
on  n'iii  fait  usage  dans  le  nord  que  pour 
les  lignes  très-eourtes, et  principalement 
pour  celles  placées  dans  le  voismai^e  des 
exploitations  industrielles.  Ces  rails  eu 
bois  sont  armés  d'une  bande  de  fer  lar^e 
de  Û  centimètres  et  épaisse  fîe  ïo  i\n\' 
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oi  de  Boston  à  Lovell,  de  83 
sur  ceux  de  Boston  à  Providence  et  à 
Worcester,  de  24  sur  celui  d*Amboy  à 
Càmden ,  de  30  à  22  sur  celui  de  Ghar- 
leaton  à  Augusta.  et  de  18  à  20  sur  celui 
de  Baltimore  à  TOhio. 

Il  serait  sans  intérêt  d'indiquer  le  prix 
de  revient  des  voies  de  fer  américaines; 
leur  établissement  a  lien  dans  des  con- 
ditions de  soU  de  matériaux,  de  main 
d*œuvre  et  de  valeur  relative  des  espèces, 
si  différentes  des  nôtres  qu'une  compa- 
raison serait  difTicilemenl  exacte.  Quant 
à  leur  rendement,  il  ne  saurait  aussi 
être  indiqué  ici  d'une  manière  suffisam- 
ment précise  et  par  consé;)uent  instruc- 
tive pour  nous.  Quelques-uns  couvrent 
i  |»eiiie  leurs  frais  d'exploitation  et  d'en- 
tretien; d'autres  produisent  jusqu'à  14 
pour  100  de  leur  capit.il.  La  seule  chose 
quon  puisse  affirmer  c'est  que  leurs 
revenus  ont  doublé  dans  les  cinq  années 
qui  se  sont  écoulées  de  1836  à  1841,  et 
que  ce  revenu  est,  en  moyenne,  au- 
jourd'hui de  cinq  et  demi  pour  cent  des 
eapitanx  engagés. 

Les  voitures  destinées  ao  transport 
des  voyageurs  sont  tontes  différentes  de 
celles  en  usage  en  France.  Jamais  un 
Américain  ne  consentirait  à  rester  assis 
à  la  même  place  pendant  des  heures  en- 
tières. Ces  voitures,  montées  sur  8  roues, 
accouplées  4  par  4,  ont  de  10  à  12 
mètres  de  longueur  sur  3  mètres  76 
cent,  de  largeur.  Elles  sont  partagées 
dans  le  sens  de  leur  longueur  par  un 
passage,  aux  deux  côtés  duquel  sont  des 
cabinets  ou  compartinients,  l'un  pour 
les  dames ,  un  second  pour  une  espèce 
de  buvette,  tréquemment  visitée,  et  les 
autres  pour  les  hommes,  tous  placés 
péle-mêl  con)me  dans  nos  voitures  om- 
nibus. Soixante  voyageurs,  au  prix  de 
16  centimes  par  kilGinètre,  nourriture 
eomprjse,  peuvent  tenir  dans  chacunede 
ees  voitures  qui  communiquent  entre 
elles  <iu  movr-n  d'uue  sorte  de  pont  jeté 
de  l'une  a  lâutre. 

Sur  les  routes  ordinaires,  le  prix  du 
transport  pour  un  voyageur  est  de  23 
centimes  par  kiiom.,  celui  du  transport 
des  marchandises  est  en  moyeime ,  sur 
les  chemins  de  fer,  de  20  cent,  par  tonne 
et  par  kilom.,  et  par  les  ruutes  ordinaires 
de  terre  de  53  cent,  également  par  tonne 
et  par  kilom. 


COMMBRGS;  INDU^TIIB.  i^)ix  Etats- 
Unis,  on  trouve  un  industriel  pourprés 
de  3  V4  agriculteurs,  et  un  commeri^ht 
ou  échangiste,  non  fabricant,  sur  environ 
100  agriculteurs  ou  industriels. 

«  Le  commerçant  américain,  dit 
M.  le  major  Poussin,  est  éclairé,  entre- 
prenant -,  il  a  des  vues  grandes ,  des  prin- 
cipes arrêtes,  qui  en  font  un  négociant 
habile  et  un  spéculateur  hardi;  il  ne 
demande  aucun  secours  à  l'État,  mais 
il  sait  qu'il  peut  compter  sur  sa  protec- 
tion partout  où  son  génie  d'entreprise 
le  dirigera  U)-  » 

Le  chiffre  total  des  exportations  de 
marchandises  américaines  s'est  élevé,  du 
80  septem  hre  1 840  au  30  septembre  1 84 1« 
à  060,429,730  fr.,  et  celui  des  importa- 
tions de  man  handises  à535J07,596  fr. 
Les  deux  tiers  de  ces  quantités  ont  été 
transportées  par  n;ivires  américains. 
Les  États  qui  on  fait  le  plus  d'impor- 
tations sont  le  New- York  (300  millions), 
le  .Massachusets  (90  millions),  la  Loui- 
siane(50  millions},  la  Pensylvanie,34  mil- 
lions), la  Caroline  du  Sud  (13  millions) 
et  le  Maine  (3  millions).  Ceux  qui  ont 
le  plus  fourni  aux  exportations  sont  :  la 
Louisiane  et  le  New-York  (171  mil- 
lions chacun  ),  l'Alahama  (  64  millions  ), 
le  Massachusets  et  la  Caroline  du 
Sud  (ôO  millions  chacun),  la  Géorgie 
et  la  Pensylvanie  (34  millions  cha- 
cun), le  Maryland  (28  millions),  la 
Giroline  du  Nord  (23  millions),  le 
Missouri  et  le  Maine  (6  millions  cha- 
cun). 

l^s  principaux  articles  d'exportation 
sont  le  coton,  le  tabac,  le  houblon, 
le  poisson,  et  l'huile  de  baleine.  Les 
principaux  articles  d'importation  sont  : 
le  sucre,  le  café ,  le  thé,  le  cacao,  les 
epices,  les  vins  de  Bordeaux,  de  Provence 
et  de  Champagne,  les  <  aux -de- vie,  l'huile 
d'olive,  la  bijouterie,  les  riches  étoffes  de 
soie ,  les  étuffes  Unes  de  (  oton  et  les  ob- 
jets de  luxe  de  Tindustrie  parisienne.  Il 
est  à  remarquer  que  depuis  ces  dernières 
années  surtout  le  luxe  s'est  répandu  à 
un  tel  point  aux  États-Unis,  que,  t'-rme 
moyen  et  à  égalité  de  position  sociale, 
un  citoyen  de  cette  république  démocra- 
tique y  fait  quatre  fois  plus  de  dépense 
qu  un  Français. 

if)  Dé  la  Puissance  américaine,  t.  TL 
9. 
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Le  tableau  ei-après  indique  la  situation  des  principales  branofaes  de  rindustrie 
manufacturière  en  1840. 


l?iI)VSTRIES. 


Moalioset  scieries  (l). 

Cotons 

Cuirs 

Fer 

Laines 

Clinrronage 

Meubles. 

Papelerie 

Chapellerie 

Verrerie,  Fayeooerie. . 

Cor^erie 

Raffineries 

Soieries 

Un 


CAPITAUX 

engagés. 


327,000,000 

256,500,000 

65,000,000 

112,600,000 

80,000,000 

28,000,000 

35,000,000 

28.000,000 

22,600,000 

13,000,000 

12,000,000 

0,000,000 

1,400,000 

1,000,000 


RENOBMSIIT. 


382,000.000 
231,000,000 
166,670.000 
199,964,000 
103,000,000 
64,000,000 
37,5(10,000 
31,000,000 
23,500,000 
90,000,000 
20,000,000 
22,600,000 
600,000 
1,600,000 


XrOMAES 

de  pertoones 
occapécs. 


60,801) 

72,100 

43,100 

30,600 

21,300 

22,000 

18,000 

4,700 

1,900 

1,600 

4,600 

1,400 

800 

1,600 


Les  machines ,  les  distilleries  et  la  li- 
brairie ne  figurent  pas  dans  ce  tableau, 

(1)  «  Un  moulin  est  le  premier  instrument  de 
la  dfilisation  américaine;  Il  pénétre  avec  le 
pionnier  au  milieu  des  solitudesdes  forêts,  con- 
tribue à  lui  fournir  sa  nourriture  et  les  moyens 
de  raciieter;  c^est  le  Jalon  qui  dirige  les  pas 
dm  nouveaux  rmlor^nU;  le  ^ruM  oiAtjint  il  un 

*avuuk  uomNt?  df  Joie ,  cati\  (r*t  HÙrf^u'^utour 
J(-    4^^  hlmplt^    i^UbliE^^mi^tit  tudufîtnd   il    va 


parce  (juMl  serait  trop  difficile  de  donner 
des  chiffres  exacts.  On  fera  toutefois  re- 
marquer que  rindtistrie  des  machines 
crée  chaaue  année  pour  100  à  105 
millions  de  valeur.  Quant  à  la  librairie, 
elle  se  divise  en  deux  catégories  :  H- 
brairie  dP importation  et  librairie  lo- 
cale. T4oufi  manquons  de  docunteats 
pour  prédser  le  produitde  la  |>remièfe, 
produit  quL  d'ailleurs  est  C{>nsidér;jb1e, 
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léfèrdé  que  betacoap  (Taotres  Tentés 
mon  moins  grandes ,  oon  moins  utiles  « 
fort  admirées  et  très-peu  appliquées,  est 
pour  rAméricain  des  Etats-Unis  Tobjet 
d'un  culte  sérieux  et  effectif.  Courbes 
sur  un  métier  ou  assis  devant  un  comp- 
toir, ITankée  comme  le  Virginien  ne 
perdent  jamais  de  ^iie  la  coignée  et  la 
charrue  qui ,  tôt  ou  tard ,  leur  aidesont 
àddilayer,  à  défricher  une  terre  toujours 
généreuse.  Si  le  négoce,  si  l'industrie 
manufacturière  les  ont  enrichis,  ils  em- 
ploient leur  fortune  à  créer  de  vastes  ex- 
Imitations  ai^ricoles,  où  les  procédés  de 
la  grande  et  savante  culture  sont  hardi- 
ments  pratioués.  Si ,  au  contraire  <.  ils 
ont  vu  se  dissiper  leur  petit  capital  et 
disparaître  leur  crédit  commercial ,  ils 
quittent  la  partie  en  joueurs  préparés  à 
cet  échec ,  et  ils  vont  demander  aux  so- 
litudes de  Fouest,  non  pas  seulement  un 
refuge ,  mais  de  nouveaux  éléments  de 
sneces.  On  ne  connaît  point  aux  États- 
Unis  cette  population  exclusivement 
manufacturière  qui  dans  notre  Europe 
ne  peut  vivre  qu*à  la  condition  de  la 
prospérité  commerciale  du  pays.  Cette 
prospérité  n'ayant  pas  plus  que  les  au- 
tres choses  de  ce  monde  le  privilège  d'ê- 
tre constante,  immuable,  et  ses  diverses 
phases  de  croissance  et  de  décroissance 
m  dédarant  souvent  à  Timproviste,  l'or- 
dre social  en  Europe  est  sans  cesse  en 
présence  soit  d'une  révolution,  soit  d'une 
menace  de  révolution  :  rAnglo-Améri- 
eain,  certain  que  de  longtemps  encore  il 
n'aura  à  craindre  de  manquer  d'un  coin 
de  terre  pour  y  asseoir  son  cottage,  et 
eertain  aussi  que  de  longtemps  encore 
la  somme  de  sa  production  manufactu- 
rière ne  pourra  excéder  celle  des  besoins 
d'une  population  qui  se  multiplie  avec 
«e  rapidité  presque  miraculeuse,  est 
fibre  du  souci  qui  tourmente  aujourd'hui 
l'Angleterre  et  la  France.  Son  tour 
pourra  venir  aux  mêmes  erobaitas ,  mais 
du  moins  notre  exemple  ne  sera  pas 
perdu  pour  lui.  Taudis  que,  découragés, 
décimes  par  une  crise  prévue,  mais  non 
pas  prévenue,  nous  nous  consumons  en 
efforts,  peut-être  stériles,  afin  d'organi- 
aer  cette  abstraction  qu'on  appelle  te 
traçait,  l'Américain  aura  eu  le  temps  et 
la  sagesse  d'organiser  le  travailleur,  c'est- 
à-dire  de  moraliser  les  n)a8ses,de  les  ins- 
truire ,  de  leur  faire  comprendre  que  la 


société  tout  entière  n*est  qa*im  vaste  ate- 
lier dans  lequel  tout  homme  a  son  travail, 
tout  travail  son  importance,  et  tout  sa- 
laire son  action  sur  les  autres  salaires; 
qu  augmenter  Tun  de  ces  derniers,  c*est 
les  au|:menter  tous,  sous  peine  d'infliger 
la  misère  à  quelques-uns,  et  que  la  roeîne 
proportion  étant  ainsi  maintenue,  il  n'y 
a  point  de  profit  pour  le  producteur,  for- 
cement consommateur  à  son  tour;  que 
ce  ne  serait  point  échapper  à  ce  cerele 
vicieux  que  de  constituer  TËtat  distri- 
buteur plus  ou  moins  généreux  du  sa* 
laire,  ce  qui  impliquerait  pour  hii  la 
condition  d'être  le  vendeur  du  produit, 
car  l'Etat  c'est  tous^  et  que  la  ruine  de 
tous  ne  saurait  être  une  condition  de 
prospérité  pour  aucun. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  une 
question  aussi  compliquée.  Nous  ne  l'a- 
vons abordée  que  pour  faire  mieux 
comprendre  la  situation  infiniment  plus 
favorable  dans  laquelle  sont  placés  les 
États-Unis. 

Les  principales  productions  agricoles 
des  États-Unis  sont  le  coton,  le  sucre, 
le  riz  et  les  céréales. 

Coton,  814,000  hectares  (  environ  la 
soixante-cinquième  partie  de  la  super- 
ficie de  la  France  )  sont  aujourdiiui 
consacrés  à  la  culture  du  coton,  dans 
quatorze  États,  savoir  :  le  Missis- 
sipi,  l'Alabama,  les  deux  Carolines ,  la 
Géorgie,  le  Tennessee,  la  Louisiane, 
l'Arkansas,  la  Virginie,  le  Missouri,  11111- 
nois,  le  Maryland ,  le  Delaware  et  l'In- 
diana.  En  1792  les  exportations  de  ck 

{>roduit  ne  dépassaient  pas  62,100  ki- 
og.,  valant  179,000  fr.  ;  elles  se  sont 
élevées  en  1834  à  173,140,000  kiL,  va- 
lant 264  millions  de  francs,  et  en  I8U 
à  262,555,400  kilog. 

Les  Etats  qui  récoltent  le  plus  de  co- 
ton sont  le  Mississipî,  l'Alabama,  et  la 
Caroline  du  Sud.  Ceux  qui  en  récoltent 
le  moins  sont  le  Maryland,  le  Delaware 
et  rindiaiia. 

Sucre.  La  canne  à  sucre,  importée  dans 
la  Louisiane  par  les  Français  en  1742, 
est  cultivée  presque  exclusivement  dans 
cet  État.  La  production  s'y  est  élevée 
en  1840  à  124,968,860  kilog.  Le  su- 
cre d'érable,  recueilli  principalement 
dans  les  États  de  New-York,  de  TOhio, 
du  Vermont,  du  New-Uampshire  et  du 
Massachusets,  fait,    pour  la  consom- 
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ination  domestique  des  habitants,  ane 
concurrence  qui  pourrait  être  plus  dan- 
gereuse. Cette  nature  de  produit  s*élève 
annuellemeut  à  environ  15  millions  de 
kilo«. 

Tabac.  L<>  taiiac  est  cultivé  dons  tous 
les  Étnt5;  mais  dans  sept  d'entre  eux ,  le 
Kerw-Jersey ,  l«*  Michignn,  le  New- York 
le  Verinout ,  le  llliode-lsl  md  ,  le  Ouis- 
conssin,  le  Newliainpshire  et  le  Maine, 
la  production  est  à  peu  près  iTisigiiiliaiite. 
Kile  dépasse  37  millions  de  kiiogrammes 
dans  la  Virginie,  et  varie  ensuite  de  26 
à  4  millions  dr  kilo;;:,  dans  les  États  du 
Ke.itucky ,  du  Tennessee,  du  ISIaryland, 
de  la  Caroline  du  Nord,  du  Missouri  et 
de  roiiio;  de  900,000  à  130,000  kilog. 
dans  ceux  d*indiana,  de  riilinois,  du 
Gonnecticut,  de  la  Peusvlvanie  et  de 
TAlabama;  et  euGn  de8i,000  à  4,000 
kilog.  dans  ceux  de  la  Georj^ie  de  l'Ar- 
knnsns.  de  la  Louisiane,  du  Missi  sipi, 
de  la  Floride,  du  district  de  Colombia, 
de  la  Caroline  du  Sud  et  de  l*Iowa. 

Les  ex portations,  qui  n'étaient  en  1 82 1 
que  de  G().8o8  boucauts,  valant  28  mil- 
lions de  francs,  se  sont  élevées  en  1840 
à  116,484  boucants,  valant  50  millions 
de  francs. 

Riz.  Cette  groiue,  orÎKlnaire  des  Tn 


individa,  et  snns  distfoetfon  d^flge  oa 
de  sexe,  à  environ  2  bectoL;  ce  serait 
donc,  d*aprè8  ce  calcul,  10  liectol.  de 
surplus  dont  les  Américains  auraient  à 
disposer  par  individu.  Si  on  suppose 
que  sur  ces  10  bectol.  4  par  individu  peu- 
vent être  absorbés  par  les  distilleries. 
Il  rest'Tait  encore  par  individu  6  bec- 
tol. pour  les  exportations  (I).  > 

Ponune  de  terre,  Produ-  tion  totale 
en  1840,  8G  millions  '!*heetol.  Principal 
producteur  :  le  New- York. 

Houblon  en  1840,  577,000  kilo|i;. 
Principaux  pr()du«'teurs  :  le  New-Tork, 
le  New-llampshire. 

Chanvre  et  tin  en  1840,990,913,000 
kil.  L'Ohio  et  le  Rentuckv. 

Foin  on  18^0,  9,641.330.000  kil. 
Le  Nev'-York,  l'Ohio,  la  Pensvivanie. 

f  ins  en  184o,  1,301,280  fitres. 

Horticulture  en  1840,  30  mil- 
lions de  francs.  Les  fruits  des  États- 
Unis  méritent  une  mention  particulière. 
La  réputation  de  ceux  des  Antilles  est 
assise  depuis  longtemps  d'une  manière 
inattaquable;  mais  il  est  encore  des 
Européens  qui  crolentdifGcilement  que 
les  fruits  et  les  lé{;umes  mûris  en  Amé- 
rique, sous  la  même  latitude  que  la 
Nonnarïdie,  ne  peuvent  être  comparés 
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Sois  de  construction.  Vatenr  de  Tex-  IifSTBUCTTON    publique  ;    litté- 

ploitationen1840:65millioiudefrancs.  baturb,  sciences  et  a bts.  Il  n*e$t 

Hésine  et  Térébenthine-  Production  peut-être    pas  de  pays   au  inonde  où 

totale  en  1840  :  3.168,900  kilois.  soient  ouvertes  en  plus  grand  nombre 

Potasse  en  1840.   16.433,000  kilog.  ou'aux  États-Unis  des  écoles  primaires, 

Soieen cocons  en  1 840, 1 04,492  kil.  Le  des  écoles  secondaires ,  et  où  soient  en 
Mississipi,rAlabaina,laCarolmeduSud,  activité  plus  de  sociétés  savantes  pu- 
la  Géorgie,  le  Tennessee,  TArkansas.  bliant  de  plus  volumineux  recueils.  Ifi 

Ore  en  1A40,  333.396  kilog.  L*Aia-  ces  écoles  ni  ces  sociétés  savantes  ne 

bama  et  le  New-York.  ressemblent  à  celles  de  France  ou  d'An- 

Lainfi  en  1840,  450.000.000  kil.  Le  gleterre.  En  tait  d'instruction  le  Virçi- 

New-York,  TOhio.  la  Virginie,  la  Peu-  nien  comme  l'Yankee  sont  restés  lidè- 

^'lvan>e.  le  Massarhusets,   le  Maine,  les  à  la  tradition  drs  premiers  émigrants, 

'  1  Indiana ,  le  New-Hampshire.  sectaires  religieux  ne  cherchant  guère 

Gros  bétailen  1840.14.971,586  têtes,  la  vérité  au  delà  des  limites  tracées  au- 

Moutons  en  1840,  34.000,000  de  té-  tour  (fun  champ  de  discussion  rétréci. 

tes,  évalués  à  3^*0  millions  de  francs.  Le  seul  mois  co]isidér.ibie  avantage  que 

Porcs  en  1840.  26,301,293  têtes.  les  États-Unis  aient  encore  sur  laFrance 

f'olailles  en  1840,  valeur  estimée  à  et  sur  T  Angleterre,  c*  est  que  renscigne- 

50  millions  de  francs.  ment  franchement  démocraiique  y  est 

En  résumé,  l'ensemble  de  ces  pro-  organisé  de  façon  à  être  accessible  à 

duîts  présente  une  valeur  approximative  toutes  les  professions,  à  toutes  les  for- 

de  6,243,500.000  fr.,  qui,  partagée  entre  tunes.  Malgré  cela  le  mouvement  intel- 

une  population  (blanche  et  noire)  de  lectuel,  si  remarquable,  si  uni\erseien 

17,062,003  âmes,  donne  une  moyenne  Kurope,  esta  peine  sensible  aux  Eltats- 

de  366  fr.  environ  par  individu.*  Mais  Unis.  Le  nouveau  monde  n*a  pas  encore 

comme  toutes  les  moyennes,  celle-ci  est  un  seul  représentant  au  concile  philoso- 

loin,  très-loin  d'être  une  vérité;  car  à  phique assemblé  dans Inncien  monde, et 

consulter  même  celle  qui  peut  être  éta-  où  brillent  avec  tant  d*éclat  les  apôtres 

biie  par  f^at,  on  trouve  que  dans  le  Ver-  de  tant  de  systèmes  divers.  Quant  aux 

montelie  estde740  fr.par  individu, tan- .  sciences,  TAnuTicain  ne  fait  cas  que  de 

dis  que  dans  le  Khode-Island  elle  nVst  celles  dont  les  résultats  sont  immediate- 

queae  170fr..etde85  fr.seulrmentdans  ment  applicables  aux  spéculations  corn- 

le  district  fédéral  de  Colombia (1).  merciales et  mduslrielles. Si  dans lurire 

des  sciences  naturelles  ils  peuvent  être 

(l)  Les  chiffres  suivants,  empruntés  À  des  do-  flers,  à  bon  droit,  de  la  récente  et  nn- 

mmeiilsoHicids  facililpronl,  par  la  comparai-  «rninnii»»   fiiwniivprtP  du   rlm-tpni*    I  ii*k 

non,  l'apprérialion  de  ci'ux  que  nous  avons  «"«"q^t^   «"^Ouverte  OU   UOOieur  JitR- 

doanes  pour  les  Ëtath-tJnis.  son,  SI  I  humanité  doit  des  actions  de 

»oDciTs  DE  * AcurriJLTURE  UT  FRAHCE.  gtàiîc  à  l'experimentateur  qui  a  le  pre- 

Annfr  1*40.  injef  supprjs  Ic  mystcrc  de  relhêri.sa- 

!                Production  vtgetau.  jj^ju^  il  ^^  j  remarquer  que  les  méde- 

^ai,„^ B.ow  /lïïio  1  <îins  américains  ont  attendu  les  travaux 

Buis.  lorels,  Terwrs.     xii:^  sm  ms  )  .     .  j                                         .            ..« 

ProdHttion  animale  **""*  ^^  grouper  encore  ciuelqups  chiffres ,  qui 

Production  antmate.  déiuuulrminl  que  Iw  f:ials-Uni«  n'ont  pu  le 

^ÏÎm"*.    ;*Î"?.'"     7«7.«.ji.oqo  privilège  du  progrès  soui  le  rapport  de  racUvUé 

AiHmaiiV  âbVuQs  ! '.     «ts'.Wooo  !  i,4ao,7u,ooo  producUve: 

are  et  luiel <5,ouo,eoo  )  »     x„  «_    .  n .     .  iioy»«B« 

**                                               '^'           .  AnnéM.           Populatioa.     ProdactkM.           mf 

Total t.iiM  904,4S0  habitant. 

iM  population  en  I840  avant  été  de  33,540,(NIG  «wo  (Uais  XIV).  tt,soo.ooo   1.1100,000  ooo  f.  11t.  .c. 

Anws,  Il  movenne  par  Imlividu  a daéln* pendant  iiBOdouin  XV ».  ti. 000,000   i,i«i,Tiio.ono    n      » 

eette  année  Vie  'i4l  fr.  63  c  environ  :  IVzlsIence  «'••  (t-""»*  XVI .  S4.ooo.ooo   «.osi.isa.ooo     as      » 

iMtériellp  aurait  donc  été  d'un  tiers  plus  facile  "•»  (Kmpire).  .  .  w.ooo.ooo    5.».i«.97i  ooo   ut      » 

aui  Elats-UnlA  que ches  nous,  si,  encore  une  ••4i>(L.-ehiUpp«)  »».*«o,ooo  a.ioi.sui.m   «11    «s 

fois,  les  moyennes,  quelque  soigneusement  éla-  Ainsi,  en  moins  d'un  siècle  et  demi  la  popu- 

blles(]u*elles soient,  ne  laissaient  pas  forcément,  lallon  ne s*est  pas  accrue  du  double;  mais  la  pro- 

et  (otiuours.  beaucoup  à  désirer  comme  précision  duclion  agricole  ayant  ausmenië  dans  la  pro- 

ét  résultat.  portion  de  l  a  6,  la  moyenne  du  produit  à  la  dto- 

Nous  pensons  qu'on  nous  saura  gré  oepen-  poslUoD  de  chaque  Uidividu  s'est  élevée  de  là  S. 
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des  médecins  français  pour  se  douter 
que  Fétude  du  phénomène  de  la  suspen- 
sion de  la  sensibilité  physique  peut  taire 
faire  un  pas  de  plus  vers  le  grand  se- 
cret de  la  vie  organique.  Des  esprits  très- 
éclairés  d'ailleurs  et  très-riches  du  fonds 
qu*à  cause  de  cela  même  ils  dédaignent 
peut-être  un  peu  trop, ont  pris  la  défense 
des  Etats-Unis  en  ce  qui  concerne  leur 
système  d*éducation,  et  engagé  les  autres 
nations  à  suivre  Texemple  de  ces  infati- 
gables pionniers.  Tious  avouons  fran- 
chement que  nous  ne  partageons  point 
cette  admiration.  Nous  reconnaissons 
que  chez  nous  Tinstruction  primaire 
et  surtout  l'instruction  secondaire  ne 
sont  pas  sufGsamment  professioimelles, 
nous  croyons  que  dans  nos  collèges  ou 
se  préoccupe  trop  de  Tinstruction  pu- 
rement littéraire,  et  que  nos  Démosthè* 
E  s  et  nos  Cicérons  de  rhétorique,  aussi 
bien  que  nos  apprentis  platoniciens, 
sont  généralement  assez  mal  préparés  à 
lutter  contre  les  rudesses  de  fa  réalité  : 
mais  en  regrettant  Tabus,  nous  sommes 
loin  d*admettre  qu'on  doive  proscrire 
l'usage.  Les  études  classiques,  n  eussent- 
elles  que  l'avantage  incontestable  d'éle- 
ver rinteDigeace,  d'adoucir  les  instincts 
toujours  un  peu  égoïstes,  elles  nouîi  pa- 


ville  de  New-York  )  le  fut  en  1754  ;  Nos- 
Mtt-//a//(dans  le  New- Jersey)  et  H^iUiam 
et  Mary  (dans  la  Virginie)  remontent 
à  l'année  1691.  Les  États  les  plus  nou- 
veaux sont  les  seuls  qui  ne  possèdent 
pas  au  moins  un  ou  deux  collèges.  Dans 
certains  États  il  s'en  trouve  trois. 

Ces  faits,  suivant  cet  écrivain,  ajoutent 
encore  à  l'opinion  que  l'on  doit  avoir  de 
l'activité  intellectuelle  et  de  l'ambition 
bien  dirigée  des  Américains. 

Cela  peut  être  vrai  dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  précédemment 
posées;  mais  comme,  malgré  ces  nom- 
breux collèges  et  universités,  on  at- 
tache moins  d'importance  en  Amé- 
rique à  l'instruction  classique  qu'en 
Europe;  et  comme  le  terme  de  la  rési- 
dence dans  les  collèges  n'est  que  de 
Quatre  années,  il  ne  peut  point  s'y  tormer 
'hommes  très-marquants  par  leur  éru- 
dition et  leurs  connaissances  dans  les 
langues  anciennes.  £n  vain  diton  que 
les  écoles  publiques ,  si  multipliées  aux 
États-Unis,  ont  élevé  la  nation  au-des- 
sus de  toute  autre ,  et  tendent  à  l'éle- 
ver encore,  en  |)erfectionnant  sans  cesse 
leur  mode  d'instruction;  en  vain  dit-on 
que  Pêtude  de  la  jurisprudence  se  répand 
chaque  jour  davantage,  et  qu'on  la  gou- 


ÉTATS-UNIS. 
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nationale,  comparés  à  ceux  qui  sont 
lus  et  imprimés  ,  sont  en  petit  nombre. 
Las  États-Unis  offrent  le  premier  exem- 
ple d*une  nation  qui,  possédant  des  ins- 
titutions et  par  conséquent  des  opi- 
nions à  elle,  se  trouve  cependant  dépen- 
dante d'une  nation  étrangère  pour  la 
littérature.  Les  Américains  parlant  la 
même  langue  que  les  Anglais,  et  ayant 
contracté  riiabitudede  se  servirdes  livres 
deœux-ci,  la  révolution  n'a  amené  aucun 
cliangement  immédiat  dans  la  nature  de 
leurs  études  et  de  leurs  jouissances  in- 
tellectuelles. Us  ont  continué  à  étudier 
avec  soin  les  écrivains  de  la  mère  patrie, 
et  leur  littérature  n'a  subi ,  par  consé- 
quent, que  les  modilications  subies  par 
celle  de  T  Angleterre.  Les  seuls  caractè- 
res distinctifs  que  Ton  pourrait  espérer 
d'y  trouver  seraient  ceux  dérivant  des 
opinions  politiques;  mais  leurs  journaux, 
ou  feuilles  publiques,  qui  sous  ce  rapport 
forment  la  première  et  la  plus  impor- 
tante partie  de  leur  littérature,  ne  cher- 
chent point  à  faire  progresser  l'opinion 
publique  ;  ils  s'attachent  uniquement  à  la 
suivre  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  consta- 
ter, et  aucun  d'eux  n'est  rédigé  par  des 
hommes  d'un  talent  supérieur. 

Des  ouvrages  de  génie  peuvent  être 
mis  au  jour  par  leurs  auteurs  et  sous 
l'inspiration  du  sentiment  exalté  qui  lésa 
créés;  mais  aucun  éditeur  américain  n'a- 
chèterait un  poëme  épique,  une  tragédie, 
un  sonnet  ou  un  roman,  lorsqu'il  peut 
emprunter  gratis  à  l'Angleterre  un  ou- 
vrage dont  la  réputation  est  toute  faite. 

Les  citoyens  de  l'Union  accordent  une 
préférence  marquée  aux  écrits  polé- 
miques et  politiques.  Leurs  sermons  et 
leurs  discours  du  4  juillet  (anniversaire 
de  l'indépendance)  sont  nombreux:  leurs 
historiens,  sans'étre  ni  très-classiques  ni 
très- profonds,  se  distinguent  par  leur 
candeur  et  leur  excellent  jugement.  Quant 
au  théâtre  américain,  il  est  complètement 
anglais  ;  pièces  et  acteurs,  à  peu  d'excep- 
tions près,  sont  importés.  L'uniformité 
de  la  vie  américaine  est  en  hostilité  ou- 
verte avec  un  art  qui  vit  de  contrastes, 
de  passions  et  d'excentricité,  qu'il  s'agisse 
d'émouvoir  la  pitié,  d'exciter  la  terreur 
ou  de  provoquer  le  rire.  Nous  ne  préten- 
dons pas,  cependant, que  les  Anslo- Amé- 
ricains soient  tellement  brouillés  avec 
'  les  belles-lettres  qu'elles  leur  soient  com- 


plètement étrangères  :  il  n'est  question 
ici  que  de  littérature  indigène  ;  mais  rien 
n'est  plus  fréquent,  au  contraire,  que  de 
trouver  dans  une  chaumière  de  setler 
un  Shakespeare  ou  un  Milton  à  côté  de 
la  bible  de  famille.  Mais  qu'on  y  prenne 
garde,  cela  n'implique  point  du'tout  un 
progrès  accompli ,  mais  seulement  une 
disposition  au  progrès. 

Organisation  politiqub  (1).  L'é- 
tude de  l'organisation  politiuue  des  États- 
Unis  a  acquis  une  seconde  fois,  à  un 
demi-siècle  d'intervalle,  un  intérêt  d'ac- 
tualité. Vue  à  distance,  cette  vaste  con- 
fédération d'États  indépendants  les  uns 
des  autres,  et  réunis  seulement  pour  ga- 
rantir le  libre  usage  de  leur  mdépen- 
dance  individuelle,  présente  un  spectacle 
si  majestueux,  qu  il  y  aurait  lieu  de  s'é- 
tonner que  quelques  esprits  ne  fussent 
pas  tentés ,  une  seconde  fois  aussi ,  de 
conseiller  à  la  France  républicaine  l'a- 
doption du  système  fédératif.  Un  pareil 
essai  serait  aujourd'hui  une  faute  non 
moins  grave  que  celle  de  même  nature 
commise  en  désespoir  de  cause  par  les 
Girondins.  ]\ous  ne  nous  tromperions 
pas  seulement  en  ceci  sur  nosintérets  ma- 
tériels, nous  manquerions  encore  à  la 
sublime  mission  qui  nous  a  été  conGée  de 
répandre  et  de  faire  triompher  les  grands 
prmcipes  démocratiques  à  qui  Dieu  a 
promis  l'avenir  de  l'humanité. 

Le  citoyen  des  États-Unis  jouit  sans 
doute  de  la  plus  grande  somme  de  liberté 
possible,  et  prolesse  ardemment  Véga- 
UU;  mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  ne  sait 
vraiment  pas  encore  ce  que  c'est  que 
\ii  fraternité.  Ce  n'est  point  la  une  accu- 
sation dirigée  contre  lui  :  on  ne  prétend 
nier,  au  proût  de  l'Europe,  au  profit  de 
la  France,  aucune  des  vertus  évangé- 
liques  si  sincèrement  honorées  et  prati- 
quées par  l'Anglo-Américain  ;  il  ne  s'agit 
pasiri  Ct  la  fraternité  entant  (\\xq charité 
(T homme  à  homme,  mais  de  la  frater- 
nité en  tant  que  charité  sociale,  La  dé- 

(I)  Noos  nous  empmsons  de  reconnaître  qae 
DOQft  avons  mis  larf^ement  à  contribuUon  pour 
ceU«  partie  de  noire  travail  l'ouvrage  de  M.  A.  de 
Tocqueville,  De  la  Démocratie  en  Amérique, 
Toutefois,  comme  nous  n'avons  |>a.s  entendu 
nous  ix>rner  à  faire  un  exirait  pur  et  simple  de 
ce  livre  célèbre  à  juste  Utre,  nous  réclamons  la 
responsabilité  des  opinions  que  nous  avons 
émises,  opinions  souvent  différentes  de  œllei 
du  pabliclste  que  nous  avoua  choisi  pour  guide. 
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mocratie  des  États-Unis  est  un  fait  que 
nous  osons  rie  voir  ()a$  garanti  dans  sa 
fierpétuité.  La  France  sent  la  nécessité 
et  la  possibilité  dVternisi  r  celle  qu'elle 
vient  de  fonder  ;  mais  elle  sent  qu'elle  ne 
parviendra  à  ce  résultat  qu'en  prenant 
jiour  base  de  la  reconstruction  de  sa 
vieille  société  oligarchique  fintéret  moral 
autant  au  moins  que  l'intérêt  matériel 
des  masses,  c'est-à-dire  de  la  partie  de  la 
population  lapins  nombreuse  et  jusqu'ici 
la  p!us  souffrante.  Cette  condition  n'est 
pomt  si  facile  ^a  remplir  qu'il  n'y  soit 
besoin  i\es  efrôrts  d'une  vaste  et  puis- 
sante association  :  on  manquerait  donc  le 
succès  en  recourant  aujourd'hui  a  une 
organisation  fédérative  et  en  renon^*ant 
à  notre  admirable  organisation  unitaire. 
La  révolution  suisse ,  entreprise  pour 
passer  d'un  régime  fédéral  laissant  à  cha- 
que canton  une  liberté  d'action  trop 
grande  par  rapport  a  la  confédération 
^risedans  son  ensemble,  à  un  réjzime 
où  chacune  des  parties  est  plus  étroite- 
ment liée  par  la  volonté  du  tout,  CMt  un 
hommage  rendu  au  principe  que  nous 
défendons,  est  un  acheminement  vers 
Tunité  nationale,  que  nous  croyons  le 
plus  assuré  gage  d'indépendance  à  l'ex- 
térieur, de  liberté  et  de  propriété  à  1  iu- 


5 rendre  place  dans  cette  société  dont  les 
ébuts  avaient  ainsi  ressemblé  à  ceux 
de  presque  toutes  les  colonies. 

Pendant  que  cecii  se  passait  au  sud , 
d'autres  colonies  se  constituaient  au  nord 
avec  des  éléments  tout  différents.  Les 
émigrants  qui  vinrent  s'établir  {iur  les 
rivages  de  la  P^ouvelle-Ang  eterre  ap- 
partenaient tous  aux  classes  aisées  de  la 
mere-patrie,  et  apportaient  avec  eux 
d'admirables  éléments  d'ordre  et  de  mo- 
ralité. Ils  se  rendaient  au  désert  accoin- 
p.ignés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants. Mais  ce  <]ui  les  distinguait  sur- 
tout de  tous  les  autres  était  le  but  m^ine 
de  leur  entreprise  :  «  Ils  s'arrachaient, 
dit  M,  de  Toi  queville,  aux  douceurs  de 
la  patrie  pour  obéir  à  Uu  besoin  pure- 
ment iutellectuel;  en  s'exposanl  aux 
misères  inévitables  de  t>xil,  ils  voulaient 
faire  triomplîer  une  idée.  Les  émigrants 
ou ,  comme  ils  s'appelaient  si  bien  eux- 
mêmes,  \es  pèlerins ,  appartenaient  à 
cette  secte  d'Angleterre  à  laauelle  l'aus- 
térité de  ses  princi|)es  avait  lait  donner 
le  nom  de  puritaine.  I^  puritanisme 
n'était  pas  seulement  une  doctrine  reli* 
gieuse ,  il  se  confondait  encore  en  plu- 
sieurs points  avec  les  théories  démocra- 
tiques et  républicaines  les  plus  absolues.  » 
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successions  vacantes,  d'autres  de  sur- 
veiller le  bornaf^p  des  héritages;  d*aiit<es 
eiicop'd*avi<erà  r.equelesenf:ints  tussent 
tous  envoyés  daus  les  écoles  entretenues 
et  diiigées  p^ir  la  eominiine,  avant  (jue 
rEuro|>e  t* dt  pensé  à  ré  limer,  et  bien 
moins  enoore  a  iiieltre  en  vigueur,  ces 
institutions,  bases  de  la  liiierté  civile. 

Midlieiireuseinent  resclava<;e  au  sud, 
le  rigorisme  reliiîieux ,  presque  le  fana- 
tisme au  nord ,  et,  bientôt  partout,  un 
étroit  esprit  de  meicantilisnie,  se  dé- 
Teloppèrent  dans  toutes  leurs  conséquen- 
ces à  coté  de  ces  principes  féconds,  et 
la  démocratie  américaine,  si  riche  de 
promesses  au  moment  solennel  de  sa 
lutte  avec  la  métropole,  semble  aujour- 
d'hui, après  plu<  a  un  demi-siècle  d'in- 
dépendariee,  élre  moins  avancée  que  le 
premier  jour.  Tout  y  est  resté  à  un  cer- 
taio  niveau  :  Tindivldualisme  est  la  reli- 
pon,  la  politique  des  citoveiis  de  TU* 
oiou;  de  sorte  que  AI.  de  Toctjueville  a 
pu  dire  avec  beaucouji  de  fînesse  et 
beaucoup  de  raison  :  «  Le  tableau  que 
présente  la  société  amériraine  est,  si  Je 
puis  m'exprimer  ainsi,  ct^uvert  d'une 
couche  démocratique,  sous  laquelle  ou 
voit  de  temps  en  temps  percer  les  au- 
cieanes  couleurs  deTaristocratie.  » 

b*après  ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
mentant, examiner  rUnion  avant  d'a- 
voir étudié  rFlt.it,  et  étudier  ri^tit  sans 
avoir  vu  ce  que  sont  le  comté  el  la 
commune,  serait  s'exposera  ne  pouvoir  se 
rendre  compte  ni  des  uns  m  des  autres, 
puisque  c'est  la  connnuhe  qui  forme  la 
ba.se  de  ror^anisâtiou  politique. 

La  commune  est  la  seule  association 
qui  soit  si  bien  dans  la  nature,  (|ue 
partout  où  il  y  a  des  hommes  réunis , 
il  se  forme  de  soimèine  une  commune. 
Mais  si  la  commune  existe  depuis  qu'il 
y  a  des  hommes,  la  liberté  communale 
est  chose  rare  et  frauile.  La  commune  , 
enefifet  ,  est  roniposée  d'éléments  uros- 
siers,  qui  se  refusent  souvent  à  l'action 
du  législateur ,  dit  M.  dcTocqueville;  et 
cela  est  vrai  surtout  en  Amérique,  où  le 
dogme  (le  la  souver.ûnHtc  dti  peu[>le  ap- 
pliqué d.ins  toute  sa  rigueur  n'a  i>as  per- 
mis que  cette  souveraineté  pdt,  comme 
eo  ce  qui  concerne  le  crunté,  l'État 
et  l'union  fédérale ,  ^,tre  déléguée  à  des 
représentants.  11  n'y  a  point  de  conseil 
municipal;  le  corps  dés  électeurs,  après 


avoir  nommé  ses  magistrats,  les  dirige 
lui-même  dans  tout  ce  qui  n'est  pas 
l'exécution  pure  et  simple  des  lois  de 
TÉlat. 

Ces  masistrntssont  dans  rtïtatde  New- 
York,  par  exemple,  de>  plus,  ou  stkc^ 
men.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  dans 
les  f)etites  communes  et  de  neuf  dans  les 
p!ns  grandes.  L»  s  choses  d'intérêt  com- 
munal, reliées  en  France  par  un  conseil 
municipal,  renrésentntiou  de  la  masse 
des  citoyens ,  étant, aux  États-Um's,  exa- 
minées et  décidées  «lireclemenl  par  cttte 
masse  elle-même,  les  sélect  men  ont,  par 
le  fait,  p'us  d'indépendance  que  les  mai- 
res de  nos  communes.  Ces  derniers  sont 
constamment  surveillés  dans  leurs  moin- 
dres opér  iti ms  par  nu  pouvoir  d'autant 
plus  jaloux  de  son  autorité  ijuil  Texerce 
en  vertu  d'un  mandat  de  confiance;  les 
autres,  au  contraire,  surveillés  par  des 
citovens  ne  devant  conifite  à  persorme 
de  la  niani'-re  dont  ils  exercent  leur 
droit,  peuvent  le  plus  souvent  user,  sous 
leur  responsabilité,  d'une  certaine  initia- 
tive: mais  toujours  obli«zcs  de  se  coii' 
former  aux  opniions,  aux  ilésirs  mani- 
festes, par  la  majorité,  ils  ne  pourraient 
introduire  un  changeaient  quelconque 
dtns  Tordre  établi,  ni  se  li\  rer  à  quelque 
entreprise  nouvelle  sauN  consult^^r  leurs 
électeurs.  /Vu-dtssonsde  ces  majiistrats, 
dont  les  pouvoirs  ne  durent  qu'une  an- 
née, sont  placés  une  foule  de  fonction- 
naires de  nioif>dre  im'ortinre,  et  nom- 
més ciialement  à  IViection.  Des  asses- 
seurs établissent  l'impôt,  |ue  perçoi- 
vent des  collecteurs  ;  un  cons fable  veille 
a  rexét'utioii  matérielle  de  la  loi;  un 
^re(/«er enregistre  If'S  déliberaliAnsdela 
commune,  et  tient  l'état  l'vil;  nn  cais- 
sier garde  bs  fonds  conimwn  mx.  Un 
fonctionnaire  spèeial  .ipplique  la  législa- 
tion relative  aux  indigenis  :  des  commis- 
saires dirigent  l'in-truclion  dans  les 
écoles  ;  d'autres  règlent  les  dépenses  du 
culte;  des  inspecteurs  sont  chargés  soit 
des  routes ,  soit  des  récoltes,  etc.,  etc.  ; 
nul  ne  peut  se  dispenser  d'accepter  et 
de  remplir  ces  fonctions,  nni  toutes  sont 
rétribuées,  non  poi'it  d'une  manière 
fixe,  mais  au  moyen  de  droits  régies  par 
un  tarif,  suivant  l'importance  de  l'opé- 
ration accomplie.  Ce  mode  d'admiiiis- 
tratioD  municipale  n'est  pas  uniforme 
dans  toutes  les  communes  :  dans  eertai- 
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nés  grandes  Tilles  le  conseil  unique  des 
nelect-men  se  divise  en  deux  conseils, 
par  analogie  avec  les  deux  chambres 
existant  dans  la  plupart  des  Ëtats. 
Dans  d'autres ,  et  notamment  dans  les 
'  neuf  villes  qui  dans  l'Union  ont  le  titre 
de  cities  (cités),  ils  ont  au-dessus  d'eux, 
ou  plutôt  à  côté  d'eux,  un  maire  (niayor) 
qui  est  le  pouvoir  exécutif  de  la  com- 
mune, et  qui  a  moins  de  liberté  d'action 
que  nos  maires  en  France,  par  un  motif 
semblable  à  celui  que  nous  avons  indi- 
qué, en  comparant  tout  à  l'heure  l'auto- 
rité de  ces  maires  à  celle  des  select-men'. 
Il  est  même  plusieurs  dties  où  le  mayor, 
par  une  étrange  dérogation  au  principe 
fondamental  du  gouvernement  démo- 
cratique anglo-américain,  n'est  point  élu 
par  les  citoyens,  mais  choisi  par  les  deux 
conseils.  Enfin ,  dans  d'autres  cities,  le 
mayor  est  assisté  d'un  recorder  ou  pro- 
cureur de  la  commune,  qui  a  dans  ses  at- 
tributions tout  ce  qui  concerne  le  conten- 
tieux proprement  dit  et  la  surveillance 
des  prisons  et  des  hôpitaux.  L'idée  de 
£aire  rétribuer  les  fonctions  par  les 
fonctions  elles-mêmes  est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  contraire  au  prin- 
cipe républicain  :  il  est  facile  de  prévoir 
une  infinité  de  cas  où  le  pauvre  est 


rite  privée,  ni  combler  une  ornière,  ni 
déranger  une  borne ,  l'autre  fait  et  dé- 
fait sur  son  territoire,  vend,  achète, 
attaque  et  défend  devant  les  tribunaux , 
et  manipule  son  budget  comme  elle 
Fentend,  sans  subir  le  moindre  contrôle , 
sans  avoir  besoin  d'aucune  autorisation. 
«  En  France ,  dit  M.  de  Tocqueville ,  le 
gouvernement  central  prête  ses  agents 
a  la  commune  ;  en  Amérique,  la  com- 
mune prête  ses  fonctionnaires  au  gou- 
vernement. Cela  seul  fait  comprendre  à 
quel  degré  les  deux  sociétés  diffèrent.  » 
Les  conséquences  de  chacun  de  ces 
systèmes  ne  se  font  pas  sentir  seulement 
dans  Texistence  matérielle  de  la  com- 
mune et  de  rÉtat  :  elles  agissent  sur 
l'existence  morale  de  oe&  deux  degrés 
dans  la  même  association.  Le  sj'steme 
américain  a  l'inconvénient  d'individua- 
liser les  communes,  de  les  isoler  les 
unes  des  autres.  Le  système  français 
a  celui  de  paraître  les  annihiler;  mais  il 
a  l'avantage  de  les  relier  toutes,  de 
les  faire  vivre,  en  quelaue  sorte,  d'une 
vie  commune  et  d'établir  entre  elles  la 
réciprocité ,  la  solidarité  qui  multiplient 
leur  force  respective.  I^  seff-govern" 
ment,  le  gouvernement  personnel,  de 
la  commune   américaine,  appliqué  en 


comme  nous  venons  de  Ie<i)re,  dans  ceux 
de  New-Tork,  du  New- Jersey,  de  la  Pen- 
«rlvanie  et  de  rohio;  on  la  retroa?e  encore 
«jfans  le  Delaware,  sous  la  dénomination 
de  centuries  (  hundreds  );  mais  les  autres 
Ëtats  ont  pour  base  le  comté,  qui ,  à  le 
Men  prendre,  il  est  vrai,  n*est  qu'une 
commune  plus  vaste  et  pourvoyant  avec 
moins  de  sollicitude  aux  besoins  moraux 
K  matériels  de  la  population.  Le  comté 
prend  le  nom  de  district  dans  la  Garo- 
nne du  Sud  et  celui  de  paroisse  dans 
la  Louisiane. 

Le  comté  n'est  généralement,  comme 
en  France  les  arrondissements ,  qu'une 
droonscriptjon  administrative  créée 
pour  faciliter,  pour  activer  les  relations 
administratives.  Si  donc  ils  n'ont  pas, 
à  proprement  parler,  d'existence  poli- 
tise, ils  ont  cependant  une  raison  d'é- 
lu qui  devient  de  plus  en  plus  sensible, 
i  proportion  que  les  communes  sont 
^peuplées.  Cet  accroissement  donne 
ca  effet  naissance  à  des  intérêts  qui  ne 
ioot  plus  ceux  d'une  commune  seule, 
aiais  d'un  certain  nombre  de  communes, 
sans  que  pourtant  l'État,  ou  réunion  de 
tontes  les  communes ,  ait  encore  h  in- 
tervenir. Le  premier  de  ces  intérêts  est 
edui  de  la  justice;  le  second  est  admi- 
nistratif. Les  États-Unis  ont  promp- 
tement  reconnu ,  de  même  que  tous  les 
antres  peuples,  la  nécessité  d'avoir 
pour  décider ,  dans  certaines  contesta- 
tioiis,  un  tribun.'il  qui,  pris  autre  part 


que  (les  que 
lont  en  rapports  constants  et  forcés, 
lest  indispensable  de  placer  entre  elles, 
%  titre  de  modératrice,  une  autorité 
veillant  à  ce  que  Tune  n'empiète  pas 
Mi  les  droits  de  Tautre.  Cbaque  comté 
aéoncy  d'une  port,  une  cour  de  justice, 
m  shérif  pour  exécuter  les  ^ rréts  et  une 
prison  pour  les  criminels;  et  d'autre 
ptrt,  un  certain  nombre  d'administra- 
teurs dont  le  pouvoir,  très-borné  tou- 
tefois ,  ne  s*applique  qu'à  un  très-petit 
aombre  de  cas  prévus. 

Ce  qui  frappe  le  plus  l'Européen  qui 
parcourt  les  États-Unis ,  c  est  I  absence 
de  ce  qu'on  appelle  cbez  nous  le  gou- 
vernement ou  l'administration.  La  ré- 
volution aux  États-Unis  a  été  produite 
par  un  goût  mûr  et  réfléchi  pour  la 
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liberté ,  et  non  par  un  instinct  vague 
et  indéfini  de  l'indépendance.  Elle  ne 
s'est  point  appuyée  sur  des  passions  de 
désoitlre;  mais,  au  contraire,  elle  a 
marché  avec  l'amour  de  l'ordre  et  de 
la  légalité.  Aux  États-Unis  donc  on 
n'a  point  prétendu  que  l'homme  dans 
un  pays  libre  eût  le  droit  de  tout  faire  : 
on  fui  a,  au  contraire,  imposé  des  obli- 
gations sociales  plus  variées  qu'ailleurs; 
on  n'a  pas  eu  l'idée  d'attaquer  le  pou- 
voir de  la  société  dans  son  principe  et 
de  lui  contester  ses  droits;  on  s'est  borné 
à  le  diviser  dans  son  exercice.  On  a 
voulu  arriver  de  cette  manière  à  ce  que 
l'autorité  fût  grande  et  les  fonctionnaires 
petits,  afin  que  la  société  continuât  à 
être  bien  réglée  et  restât  libre.  11  n'est 
pas  au  monde  de  pays  où  la  loi  parle 
un  langage  aussi  absofu  qu'en  Amérique, 
et  il  n'en  existe  pas  non  plus  où  le  droit 
de  l'appliquer  soit  divise  entre  tant  de 
mains.  Le  pouvoir  administratif  aux 
États-Unis  n'offre  dans  sa  constitu- 
tion rien  de  central,  ni  de  hiérarchique, 
c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  l'aperçoit  pomt. 
«  Si  l'on  porte  ses  regards  au-dessus  de 
la  commune,  on  aperçoit  à  peine  la 
trace  d'une  hiérarchie  administrative. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  fonction- 
naires du  comté  réforment  la  décision 
prise  par  les  communes  ou  par  les  ma- 
gistrats communaux  ;  mais,  en  général, 
on  peut  dire  que  les  administrateurs  du 
comté  n'ont  pns  le  droit  de  diriger  la 
conduite  des  administrateurs  de  la 
commune.  Les  magistrats  de  In  com- 
mune et  ceux  du  comté  sont  tenus , 
dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  de 
communiquer  le  résultat  de  leurs  ope- 
rations  au  gouvernement  central  :  mais 
le  gouvernement  central  n*est  point 
représenté  par  un  homme  chargé  de 
faire  des  règlements  pour  l'exécution 
des  lois.  Il  n'existe  donc  nulle  part  de. 
centre  auquel  les  rayons  du  pouvoir 
administratif  viennent  aboutir.  >•  Ces 
quelques  lignes  empruntées  à  diverses 
pages  du  livre  de  M.  de  Tocqueville, 
et  groupées  de  manière  à  résumer  le 
système  administratif  complet  des  États- 
Unis  ,  nous  fourniraient  matière  à  de 
nombreuses  réflexions  si  nous  avions  à 
discuter^  dans  le  détail,  la  valeur  de  ce 
système  par  rapport  à  l'état  social  de 
la  France.  Nous  pensons  que  nous  dé- 
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montrerions  fiaicilement  qqe  maljprë  la 
distinction,  très-habne  et  très-exacte 
d'ailleurs  «  établie  par  M.  de  Tocqiie- 
viile  entre  la  centralisation  administra- 
tive, repoussée  par  ce  publicîste,  et  la 
centralisation  gouveriienientile,  seule 
admise  par  lui  comme  in<iispensable, 
il  inif)orte  de  conserver  ces  deux  puis- 
sants leviers  dont  il  reconnaît  que  Kac- 
tion  se  confond  souvent  de  manière  à 
paraître  nVn  former  qu'un  seul ,  et  que 
sacrifier  complétemeni  le  second  serait 
s'exposer  à  voir  se  dissoudre  rapidement 
une  association  qui  est  loin  de  présenter 
également  à  toutes  ses  parties  des  avan- 
tages matériels  i  m  mèiiatement  apprécia- 
bles. Nous  nous  hâtons  d'ajouter  toute- 
fois que  la  centrilisation  administrative 
telle  que  nous  Tentendons,  telle  que 
nous  la  juj;:ons  in  dispensable,  au  même 
titre  que  la  centralisation  gouvernem-n- 
taie,  irentrntne  point  pour  condition  de 
son  existence  les  exagérations  qui  ont  fait 
de  fadministration  française  un  obstacle 
au  progrès  et  non  pas  un  instrument  de 
progrès.  Il  y  a  des  abîmes  entre  Tisole- 
ment  de  la  commune  angio-américaine, 
isolement  destructif,  on  le  répète,  de 
toute  solidurité,  de  toute  réciprocité,  et 
la  tutelle  étroite,  presque  jalouse,  sous 
laquelle  se  débat  la  connnune  française. 


chambre,  ou  chambre  des  représentants* 
Celle-ci  n'exerce  aucune  action  adminis- 
trative* et  en  fait  d'action  judiciaire  la 
seule  qui  lui  appartienne  est  de  mettre 
les  fonctionnaires  publics  en  accusation 
et  de  les  déférer  au  sénat.  Rnfin,  les  séna- 
teurs sont  élus  pour  deux  ou  trois  an- 
née» et  les  représentants  ne  le  sont  que 
pour  une  seule  année. 

Cette  différencie  dans  la  durée  du  man- 
dat confié  aux  membres  des  deux  cham- 
bres législatives  et  le  renouvellement  par 
fractions  de  la  chambre  du  sénat  assurent 
à  celle-ci  le  moyen  d'entretenir  dans 
son  sein  la  tradition  adminisirative  et 
politique;  et  peut-être  ce  motif  est-il  le 
seul  (|ue  pourraient  jnvoquer  les  parti- 
sans du  maintien  de  deux  chambres  lé- 
gislatives. Ce  système  de  deux  chambres 
peut  convenir  aux  fAats-Unis,  où  chaque 
Ëtat,  bien  (prindépendanten  toutceuui 
con'*erne  son  régime  intérieur,  est  dé- 
pendant du  pouvoir  fédéral,  quant  aux 
questions  qui  se  rattachent  aux  intérêts 
généraux  de  la  contédérjjtion.  Il  résulte, 
en  effet,  de  celte  double  condition  une 
lutte  entre  deux  volontés,  Tune  parti- 
culière, l'autre  générale,  dont  il  est  bon 
que  dans  chaque.  État  un  pouvoir  placé 
de  f  con  a  être  moins  accessible  aux 
émotions,  a  x  entraînements  des  cir- 


Tent  résister  au  mouvement  que  la  na- 
tion imprime  à  une  chambre  de  repré- 
sentant» toujours  élus  plus  exclusive- 
ment en  vue  de  l*action  politique. 

Le  pouvoir  exécutif  de  I  fitot  est 
confié  à  un  gouverneur,  qui  dans  la  plu- 
part des  Étcits  est  assisté  d'un  iieute- 
tenant-gouverneur. 

L'État  ayant  très-peu  d'ordres  à  don- 
ner et  de 'mesures  à  faire  exécuter  en 
tant  qu*£tat,  la  puissance  et  les  attri- 
butions (Je  ce  gouverneur  ne  ressemblent 
point  à  celles  dévolues  a  ce  que  nous  ap- 
pelons en  France  le  pouvoir  exécutif.  Le 
gouverneur  rst  placé  à  côté  de  la  légis- 
lature comme  modérateur  seulement  et 
comme  conseil.  Il  lui  expose  ce  ç|u*il 
croit  être  les  besoins  du  pays,  et  indique 
les  mo>ens  qui  lui  semblent  propres  à 
satisfaire  ces  besoins.  Si  la  législature 
se  prononce  contrairement  à  M'S  vues , 
il  lui  oppose  son  veto,  mais  ce  veto  n'est 
que  suspensif:  un  nouveau  V(ite  tranche 
la  question.  Si  la  légiNlature ,'  au  con- 
traire, se  prononce  dans  le  sens  indiqué 
par  le  gouverneur,  celui-ci  peut  fort 
Lien  n'être  pas  chargé  d'exécuier  ce  qui 
cependant  a  été  adopté  sur  sa  proposi- 
tion. Il  n'est  >ériîablement  pouvoir  exé- 
cutif, dans  toute  IVtendue  <lu  mot,  qu'en 
l'absence  du  pouvoir  leîîislatif ,  et  lors- 
que, la  loi  etnnt  méconnue  par  quelque 
partie  de  l'État,  il  de\ient  nécessaire 
d'user  de  rigueur  pour  la  ramener  à  l'o- 
Léissance.  (Test  dans  ce  but  qu  il  est  le 
counnandant  des  milices,  le  chef  de  la 
force  armée.  Au  surplus,  et  afin  sans 
doute  <)ue  ce  peu  de  jtouvoir  ne  devint 
jamais  dangereux ,  les  Étais  ont  limité  a 
une  et  deux  années  le  mandat  de  ce  gou- 
verneur; ma  s  ce  mandat  est  indéfini- 
ment  renouvelable 

Un  mot  à  propos  de  la  mUice  ou 
garde  nationale  des  États  l-ms  :  elle 
constitue  la  principaie,  <t  Ion  pourrait 
dire  Tunique  force  militaire  de  la  con- 
fédération, puisque  celle-ci  n'entretient 
guère  que  12  à  13,000  honmies  d'armée 
légrilière,  tout  jtjsle  ce  qu'il  en  faut  pour 
mettre  à  l'abri  d'un  Cv^up  de  main  les 
postt  s  distribues  leloi'g  des  frontières  de 
terre  et  de  mer.  Tous  les  Ameri»  ains  va- 
lides font  partie  de  la  milice,  sans  autie 
exception  que  les  enfants  et  les  vieillards 
incapables  ne  porter  les  ànn^s.  il  est  i-ir-n 
entendu ,  pourtant,  que  les  homm     de 
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couleur,  m^me  libres,  n'y  sont  point  ad- 
mis. On  calcule  quVlle  peut ,  dans  ces 
conditions ,  présenter  un  effectif  d'un 
dixième  do  total  de  la  population  blan- 
che, à  peu  près  la  même  proportion 
3 n'en  France.  Mais  cette  milice  diffère 
e  notre  garde  nationale  en  ce  qu'elle 
n*est  point  organisée  d'une  manière  uni- 
forme, que  son  instruction  est  nulle,  et 
qu'elle  ignore  complètement  cette  disci- 
pline à  laquelle  nous  nous  façonnons  si 
facilement  et  si  volontiers  dés  que  les 
circonstances  présentent  quelque  gravité 
et  nous  demandent  le  sacrifice  d'un  libre 
arbitre  auquel  l'Américain  ne  sait  pas 
même  renoncer  sous  le  feu  des  batteries 
ennemies.  Chaque  État  possède  encore , 
et  indépendamment  de  sa  milice  et  de 
la  fraction  d'armée  fédérale  cantonnée 
sur  son  territoire,  des  compagnies,  di- 
tes de  volontaires,  qui  font  de  leur  mieux 
pour  se  niettre  en  niesure  de  résister  à 
une  force  réf^ulière.  En  somme  ,  toui 
Américain  a  le  droit  d'être  armé  et  en 
use,  mais  sans  avoir  la  pensée  d'aliéner 
aucune  parcelle  de  sa  libertéindividuelle 
au  profit  de  chefs  plus  ou  moins  sérieu- 
sement militaires.  Nous  retrouverons  le 
même  esprit  dans  l'armée  ré^uhère, 
dont  nous  nous  occuperons  à  l'occasion 
du  pouvoir  fédéral. 

M.  U'iux-Hochelle  a  raconté  dans  la 

Frenïière  partie  de  ce  travail,  paueSlS, 
histoire  de  rétablissement  de  la  cons- 
tiliition  fèilérale  actuelle  des  Ktat.<-Unis, 
et  il  a  donné,  page 315  et  suivantes,  liiie 
tratluction  a  peu  près  coinpiète  de  cette 
coiistitnlion;  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  point. 

«  Les  peuples  entre  eux  ne  sont  que 
des  individus.  C'est  surtout  pour  paraître 
avec  avantage  vis  à-vis  des  étrangers 
qu'une  nation  a  besoin  d'un  gouverne- 
ment unique.  A  l'Union  fut  donc  ac- 
cordé le  droit  exciusif  de  faire  la  paix 
et  la  guerre,  de  «'onciure  des  traités  de 
commerce,  de  lever  de^»  armées,  d'é- 
qniptr  des  Mottes.  La  nécessité  d'un 
gouvernement  national  ne  se  fait  pas 
au.ssi  imuérieiisement  sentir  dans  la  di- 
rection (les  affaires  intérieures  de  la  so- 
ciété :  toutefois,  il  est  certains  intêrcls 
généraux  auxquels  une  autorité  générale 
peut  senîe  utilement  pourvoir.  A  l'Union 
lut  abandonné  le  droit  de  réf;ler  tout 
ee  qui  a  rapport  à  la  valeur  de  l'argent; 
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on  la  chargea  du  service  des  postes;  on 
lui  donna  le  droit  d'ouvrir  les  grandes 
communications  qui  devaient  unir  les 
diverses  parties  du  territoire.  En  géné- 
ral, le  gouvernement  des  différents  États 
fut  considéré  comme  libre  dans  sa 
sphère  ;  cependant  il  pouvait  abuser  de 
cette  indépendance ,  et  compromettre , 
par  d'imprudentes  mesures,  la  sûreté 
de  rUnion  entière  ;  pour  ces  cas  rares 
et  déûnis  d^avance,  on  permit  au  gou- 
vernement fédéral  d'intervenir  dans  les 
affaires  intérieures  des  États.  Cest  ainsi 
ue ,  tout  en  reconnaissant  à  chacune 
les  républiques  confédérées  le  pouvoir 
de  modifier  et  de  changer  sa  législation, 
on  lui  défendit  cependant  de  faire  des 
lois  rétroactives  et  de  créer  dans  son 
seiu  un  corps  de  nobles.  Enfin ,  comme 
il  fallait  que  le  gouvernement  fédéral 
pût  remplir  les  obligations  qui  lui  étaient 
imposées,  on  lui  donna  le  droit  illimité 
de  lever  des  taxes.  Dans  Torganisation 
des  pouvoirs  de  l'Union,  on  suivit 
en  beaucoup  de  points  le  plan  qui  était 
tracé  d'avance  par  la  constitution  par- 
ticulière de  chacun  des  États  (1).  Le 
corps  législatif  fédéral  de  l'Union  se 
composa  d'un  sénat  et  d'une  chambre 
des  représentants.  Chaque  État  dut  en- 
voyer deux  sénateurs  au  congrès  et  un 


tives;  elle  ne  participe  au  pouvoir  ju- 
diciaire qu'en  accusant  les  fonction- 
naires publics  ;  le  sénat  concourt  à  la 
formation  des  lois  ;  il  juge  les  délits  po- 
litiques qui  lui  sont  déférés  par  la  cham- 
bre des  représentants  ;  il  est ,  de  plus ,  le 
grand  conseil  exécutif  de  la  nation.  Le^: 
traités  conclus  par  le  président  doivent 
être  validés  par  le  sénat,  qui  est ,  en  ou- 
tre, appelé  a  confirmer  les  nominations 
aux  (fiverses  fonctions  fédérales  aux- 
quelles il  n'est  pas  pourvu  par  voie  d'é- 
lection. Le  sénat  fédéral  étant  destiné 
surtout  à  prononcer  sur  les  intérêts  gé- 
néraux de  la  confédération,  intérêts  qui 
pourraient  n'être  pas  suffisamment  mé- 
nagés par  la  chambre  des  représentants, 
composée  de  membres  en  nombre  propor- 
tionnel à  celui  de  la  population,  on  a 
voulu  cjue  cette  partie  de  la  législature 
exprimât  la  volonté  des  États.  Chacun 
de  ceux-ci  y  est  donc  représenté  en 
nombre  égal,  abstraction  raite  de  Tim- 
portance  de  sa  population. 

On  ne  saurait  aire  si  le  pouvoir  exé- 
cutif de  l'Union  est  sur  la  même  ligne 
que  le  pouvoir  législatif,  ou  s'il  lui  est 
soumis  en  un  assez  ^rand  nombre  de 
points  pour  qu'on  puisse  le  considérer 
commelui  étant  inférieur.  Nous  penche- 
rions vers  cette  dernière  opinion,  et  nous 
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misi  qoedans  ladistributioiidei 
emplois,  de  telle  sorte  qaH  ne  petit 
si  être  eorrompu  ni  ecHTompre  »  :  il 
cit  Dommé  pour  quatre  ans  et  peot  être 
lééla  iodéfiniineot ,  mais  Wasbingtoa 
ajaot  refusé  de  se  laisser  continuer  pour 
wm  troisième  terme  dans  la  présidence,  de 
cninte  que  ce  précédent  ne  senrtt  plus 
tard  de  prétexte  à  quelque  usurpation , 
rnsa^ie  s*est  établi  de  ne  renouveler 
qu'une  seule  fois  ce  mandat  en  ÊiTcur 
de  la  même  personne;  et  encore  les 
États-Unis  semblent-ils  avoir  renoncé 
maintenant  à  accorder  cette  marque  de 
confiance.  Le  traitement  du  président 
est  ûxé  à  chaque  élection  pour  toute  la 
durée  de  la  présidence  (1).  De  même  que 
les  gouTcrneurs  des  États,  le  président 
de  rUnion  a  le  droit  d*opposer  son  veto 
aux  lois  qui  lui  semblent  porter  atteinte 
à  la  constitution,  ou  qui  lui  paraissent 
contraires  aux  intérêts  dont  il  est  cons- 
titué le  gardien  ;  mais  ce  veto  n'est  égale- 
ment que  suspensif,  et  si  le  congrès  ap- 
pelé une  seconde  fois  à  discuter  ces  lois 
les  adopte  de  nouveau,  elles  deviennent 
immédiatement  .exécutoires.  Le  prési- 
dent n'a  point  entrée  au  congrès  non 
plus  que  ses  ministres  et  ce  n'est  que 
par  des  voies  indirectes  qu'il  exerce 
quelque  influence  sur  le  corps  législatif 
et  lui  fait  connaître  son  avis  sur  le  mé- 
rite des  lois  en  discussion. 

L'Assemblée  nationale  française , 
placée  sous  l'influence  de  circonstances 
exceptionnelles ,  et,  de  plus ,  ne  se  ren- 
dant peut-être  pas  suffisamment  compte 
des  nécessités  gouvernementales,  né- 
cessités constantes,  nécessités  supé- 
rieures aux  passagères  exigences  d'un 
moment  de  crise  politique,  a  répudié 
complètement  le  système  de  la  distinc- 
tion des  pouvoirs  législatif  et  exécutif. 
Elle  semble  ne  pas  admettre  qu'il  y  ait 
convenance  pour  elle  à  déléguer  aucun 
des  pouvoirs,  qui  tous'  émanent  d'elle, 
mais  qui  tous  cependant  ne  peuvent 
être  utilement  exercés  par  elle.  Ce  n'est 
qu*k  regret  qu'elle  a  consenti ,  en  der- 
nier lieu ,  à  laisser  la  commission  exe- 
cutive choisir  ses  ministres,  les  agents  de 
son  exécution;  mais  elle  veut  que  ceux-ci 
soient  saiis  cesse  présents  à  sa  barre, 
et  non-seulement  eux ,  mais  encore  la 

(1)  Il  est  actaellement  de  I36,0oo  fr. 
10*  Livraison.  {tikTfi'VJHis.) 


cnrativ^e.  Getle  comausMii 
est  ainsi  dépouillée  de  toute  initiative 
réelle,  et,  eeqiB  est  phis  grave,  die  est 
afifiranehie  de  toute  respoosibilité  goo- 
▼cmementaie.  Espérons  que  la  consti- 
tution déterminera  d^une  façon  plus 
logique  ces  situations  respectives. 

«  A  mesure  ^u'on  étudie  les  institu- 
tions des  États-Unis .  et  qu*on  jette  un 
r^rd  plus  attentif  sor  la  situation  po- 
litique et  sociale  de  ce  pays,  dit  encore 
M.  de  Tocqueville ,  on  y  remarque  un 
merveilleux  accord  entré  la  fortune  et 
les  effortide  l'homme.  L'Amérique  était 
une  contrée  nouvelle  ;  cependant  le  peu- 
ple qui  lliabitait  a\*ait  déjà  fait  ailleurs 
un  long  usage  de  la  liberté  :  deux  gran- 
des causes -trordre  intérieur.  De  plus, 
l'Amérique  ne  redoutait  point  la  con- 
quête. Les  législateurs  américains,  s'em- 
parant  de  ces  circonstances  favora- 
bles, n'eurent  point  de  peine  à  établir  un 
Kuvoir  exécutif  faible  et  dépendant; 
yant  créé  tel ,  ils  purent  sans  danger 
le  rendre  électif.  » 

Cependant,  et  malgré  les  précautions 
prises  pour  amoindrir  le  rôle  du  chef 
de  leur  confédération  et  annuler  le  peu 
d'action  qu'il  pourrait  encore  exercer,  les 
Américains  entourèrent  sou  élection  de 
précautions  extrêmes:  •  Us  établirent  que 
chaque  État  nommerait  un  certait  nom- 
bre d'électeurs,  lesquels  éliraient  à  leur 
tour  le  président.  Et  comme  on  avait 
remarqué  que  les  assemblées  chargées  de 
choisir  les  chefs  du  gouvernement  dans 
les  pays  électifs ,  devenaient  inévitable- 
ment des  foyers  de  passions  et  de  bri- 
§ue ,  que  quelquefois  elles  s'emparaient 
e  pouvoirs  qui  ne  leur  appartenaient 
pas ,  et  que  souvent  leurs  opérations , 
et  l'incertitude  qui  en  était  la  suite ,  se 
prolongeaient  assez  longtemps  pour 
mettre  l'État  en  péril ,  on  ré^ia  que  les 
électeurs  voteraient  tous  à  un  jour  fixé, 
mais  sans  s'être  réunis.  Le  mode  de 
l'élection  à  deux  de|$rés  rendait  la  ma- 
jorité probable,  mais  ne  rassurait  pas, 
car  il  se  pouvait  que  les  électeurs  diffé- 
rassent entre  eux  comme  leurs  commet- 
tants l'auraient  pu  faire.  Ce  cas  venant  à 
se  présenter,  on  était  nécessairement 
amené  à  prendre  l'une  de  ces  mesures  : 
il  fallait  ou  faire  nommer  de  nouveaux 
électeurs,  ou  consulter  de  nouveau 
ceux  déjà  nommés ,  ou ,  enûn ,  déférer  le 
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choix  à  une  autorité  nouvelle.  Les  deux 
premières  méthodes,  indépendamment 
de  ce  qu'elles  étaient  peu  sûres,  au- 
raient amené  des  lenteurs ,  et  auraient 
perpétué  une  asitation  touiours  dange- 
reuse. On  s'arrêta  donc  à  la  troisième , 
et  l'on  convint  que  les  votes  des  élec- 
teurs seraient  transmis  cachetés  au  pré- 
sident du  sénat;  qu'au  iour  fixé,  et  en 
présence  des  deux  chambres ,  celui-ci  en 
ferait  le  dépouillement.  Si  aucun  des 
candidats  n'avait  réuni  la  majorité,  la 
chambre  des  représentants  procéderait 
immédiatement  elle- môme  à  l'électiou. 
Mais  on  eut  soin  de  limiter  son  droit  : 
les  représentants  ne  purent  élire  que  l'un 
des  trois  candidats  qui  avaient  obtenu 
le  plus  de  voix.  Dans  cette  circonstance , 
c'est  la  majorité  des  États  et  non  la  ma- 
jorité (les  membres  y  qui  décide  la  ques- 
tion. Ainsi  on  consulte  d'abord  les  ci- 
toyens de  l'Union  comme  ne  formant 
qu'un  seul  et  mémo  peuple  ;  et  quand  ils 
ne  peuvent  pas  s'aciorder,  ou  t'ait  re- 
vivre la  division  par  État,  et  Ton  donne  à 
chacun  de  ces  derniers  un  vote  séparé  et 
indépendant  (1).  » 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  réflexion 
à  la  suite  de  cet  expose  succinct  de  la  na- 
lurt'  u<r^  ji.T-.n  H^iJ  .>  K'.niK\.^.r.i-y  Aw  Drésldent 
*    ération  et  du  mode  d'élee- 


fiance  contre  l'autorité  est  une  condition 
de  liberté  et  de  progrès,  il  est  difOcile 
que  jamais  aucun  peuple  puisse  étre^plus 
libre  que  ne  le  sont  les  Américains  et 
s'avance  d'un  pas  plus  ferme  dans  la 
voie  ouverte  à  1  humanité  vers  la  perfec- 
tion. Malheureusement  pour  ce  système, 
qui  ne  saurait  d'ailleurs  être  appliqué 
rigoureusement  que  dans  une  confédé- 
ration, l'expérience  démontre  que  cliez 
les  Américains  eux-mêmes  la  liberté 
qu'il  favorise  n'est  point  la  liherté  telle 
^ue  la  réclament  les  vieilles  nations  de 
I  Europe  occidentale,  et  que  les  progrès 
accomplis  sous  son  influence  lui  sont  hos- 
tiles, bien  loin  d'être  ses  conséquences  na- 
turelles. Enelfet  la  liberté  aux  Ëtats-Unis 
n'a  vraiment  rien  de  philosophique  ;  elle 
n'est  à  proprement  parler  qu'un  fait  ma- 
tériel, une  condition  commerciale.  Ou^- 
est  libre  d'aller,  de  venir,  de  vendre,  d'a- 
cheter, mais  aussi  défaire  la  coitcurrcnce 
la  plus  acharnée ,  la  plus  destructive. 
Quant  à  l'intelligence,  elle  ne  vient  qu'en 
second,  et  pour  elle  il  n'est  même  pas  de 
liberté.  L'opinion  de  la  majorité  n'est  en 
nul  pays  plus  exclusive,  plus  tvranuique. 
L'État  de  New-York,  aujourd  hui  le  plus 
éclairé  de  tous,  menace  sérieusement  le 
maintien  iIb  la  confi^a^  jliuom,  t"^*^"^'^)'- 
mejit  parce  que  le  developpemeiit  uuV 
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les  Ëtats,  mais  par  le  congrès  fédénii 
Ini-méiDe.  Elle  se  compose  de  trois  de- 
grés :  1**  cour  de  district,  2*  cour  du  dr* 
cuit,  8*  cour  supérieure.  La  cour  de  dis* 
trict  est  celle  qui  est  présidée  par  un 
juge  placé  par  le  pouvoir  ceniral  daos 
cliaciiii  des  districts  entre,  lesquels  est 
partage  le  territoire  de  IXnion.  La  cour 
du  circuit  a  quelque  analogie  avec  nos 
cours  d'assises ,  que  vont  présider  dans 
les  départements  les  conseillers  de  la 
cour  d'appf  I  du  ressort.  Un  membre  de 
la  cour  suprême  parcourt  tous  les  ans 
une  certaine  portion  du  territoire  de  la 
confédération ,  et  préside  dans  chaque 
lieu  une  cour  appelée  à  statuer  sur  les 
causes  excédant  la  compétence  des  cours 
de  district.  Enfin  les  affaires  les  plus 
importantes  sont  portées  directement,  ou 
par  voie  d'appel ,  devant  la  cour  suprême 
formée  de  la  reunion  à  une  époque  dé- 
terminée de  Tannée  de  tous  les juges  de 
circuit.  La  cx)ur  suprême  diffère  de 
notre  cour  de  cassation  en  deux  points 
capitaux  :  elle  peut  être  saisie,  en  pre> 
mière  instance  :  la  cour  de  cassation 
ne  Test  que  par  voie  d'appel  ;  la  cour  su- 
prême iu^e  le  tait  et  le  droit,  et  prononce 
elle-même ,  tandis  que  la  cour  de  cassa- 
tion ne  juge  que  le  droit,  et  est  obligée 
de  renvoyer  devant  une  cour  d'appel 
pour  faire  de  nouveau  examiner  le  lait 
et  prononcer  sur  le  droit.  La  cour  su- 
preine,  armée  de  tous  ses  pouvoirs ,  et 
appuyée,  en  outre,  de  l'institution  du 
jury,  a  donc  évidemment  été  instituée 
dans  Tintention  de  servir  de  régulateur 
commun  entre  les  États  et  la  confédé- 
ration, et  réciproquement;  mais  le  même 
système  de  défiance  contre  Tautori té  pro- 
prement dite  a  encore  paralysé  ici  les 
mtentions  du  législateur  :  la  cour  su- 
prême rend  des  arrêts  ;  mais  lorsqu'ils 
frappent  un  Ëtat  elle  ne  dispose  d'aucun 
moyen  de  coercition  pour  le  faire  exé- 
cuter. 

Le  même  inconvénient  se  reproduit 
en  ce  qui  concerne  les  impôts. 

<i  I^  répugnance  que  les  impôts  inspi- 
rent à  la  population  anglo-américame 
se  justifie  par  les  habitudes  de  self^go- 
vemment.  Les  localités  et  les  individus 
s'administrant  eux-mêmes,  les  gouverne- 
ments particuliers  ont  peu  de  dépenses 
à  faire  ;  il  y  en  a  dont  le  Dudget  est  pres- 


que lédtit  MB  ippoinliMi>tt4ai0ttf<r> 
Dcur^de  Mt  bvream^  et  de  la  Mfmtwre. 
Dès  Ion  il  n'eiiste  aucune  raiedb  pour 
qu'ilademandent  deelaxesconsidérablce. 
On  perçoitaux  États-Unis  quatre  sortes 
de  taxes  :  i  *  les  tues  fédérales,  qui  mco- 
tfot  environ  a  1  dollar  et  quart  (6  fr.  67 
centimes)  par  tête,  et  qui  proviennent 
presque  uniquement  des  douanes,  en  y 
joignant  les  postes,  qui,  aux  Etats-Unis  « 
ne  sont  pas  considérées  comme  sources 
de  revenus  (1)  :  les  taxes  fédérales  attei- 
gnent 7  fr.  60  centimes  ;  S*  les  taxes 
d'Etat,  qui  sont  habituellement  peu  con- 
sidérables; S"*  les  taxes  de' comté,  qui 
sont  fort  modiques:  4f  les  taxes  locales. 
9ui  dans  les  grandes  villes  sont  asses 
élevées.  De  ce  premier  aperçu  il  résulte 
que  les  habitants  des  cain|>agne8  doivent 
être  très-peu  taxes.  La  population  agri- 
cole paye  rarement,  en  moyenne,  plus  de 
15  fr.  par  tête,  y  compris  les  taxes  fé- 
dérales des  douanes  et  des  postes;  dans 
ce  chiffre  ne  sont  pas  comprises  Ks  cor- 
vées de  deux  ou  trois  Journées  de  travail, 
qui  sont  habituellement  imposées  aux 
habitants  des  campagnes  |>our  la  répa- 
ration des  chemins.  Les  taxes  directes 
perçues  au  profit  des  États  ou  des  com- 
tés, tant  sur  les  meubles  que  sur  les 
immeubles ,  sont  très-faibles.  Les  États 
où  il  existe  des  centres  comni^rciaux 
perçoivent  ordinairement  pour  leur 
com'pte  une  taxe  sur  les  ventes  à  Tencan , 
opération  très-usitée  dans  le  pays.  Cette 
taxe  varie ,  selon  les  États  et  selon  les 
objets,  de  1  à  2  p.  100.  Souvent  aussi  ils 
imposent,  en  outre  du  droit  sur  les  ventes, 
des  patentes  aux  encanteurs  (  commis- 
saires-priseurs)  et  des  licences  assez 
fortes  aux  aubergistes ,  dcbitanis  de  li- 

3ueurs  et  marchands  ambulants.  Dans 
ivers  Etats  il  est  établi  une  capitation 
poU'lax^  (|ui  n'est  exigible  que  des  ci- 
toyens effectifs  niAles,  à^és  de  plus  de 
vmgt  et  un  ans.  Je  ne  crois  pas  qu'en 
aucun  cas  elle  dcpasse  un  dollar.  Les  taxes 
de  comté  sont  toujours  directes  et  as- 
sises sur  la  propriété  mobilière  et  im- 
mobilière, sur  cette  dernière  particuliè- 
rement. Les  taxes  municipales  se  com- 
posent presque  uniquemt^nt  d'un  im- 


M)  Les  (IroiU  sont  calculés  de  mniiléra  ti  ré- 
truMier  MUlement  U*  scnlt-t*  rendu,  et  non  pu  à 
procurer  uu  ixfiiéfk^. 
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pAt  sur  la  même  propriété.  Dans  les  une  taïe  trois  fois  moindre  chez  noos 

campagnes ,  là  où  sont  constituées  des  ou  de  5  à  6  francs(l).  » 

municipalités,  les  taxes  municipales  sont  Nous  admettons   volontiers  que  les 

très-faioles.  Elles  sont  directes.  Il  existe  taxes  sans  nombre  acquittées  aux  Ëtats- 

donc ,  sous  le  rapport  de  ces  taxes ,  une  Unis,  en  dehors  de  celles  dont  nous  avons 

grande  différence  entre  les  État-Unis  empruntéla  nomenclature  à  un  publiciste 

et  la  France.  En  France  ces  taxes  por-  qui  n'envisaseait   pas  la  question  du 

tent  sur  les  objets  de  consommation;  même  point  de  vue  que  nous,  nous  ad- 

aux  États-Unis  elles  portent  sur  la  for-  mettons,  disons-nous,  que  ces  taxes  sont, 

tune  acquise,  sur  le  capital.  En  France  toute  proportion  gardée  en  faveur  des 

tout  le  monde  paye;  aux  États-Unis  le  États-Unis,  l'équivalent  de  celles  perçues 

riche  est  le  seul  qui  contribue.  Ainsi  en  France  au  profit  des  communes;  mais 

dans  rÉtat  de  New-York ,  abstraction  nous  demandons  si  Ton  ne  tirerait  pas 

feite  de  la  métropole ,    les  bahitants  un  meilleur  parti  de  ces  produits  en  les 

payent  à  peu  près  les  taxes  suivantes  :  soumettant,  comme  en  France,  au  ré- 
gime de  l'association,  c'est-à-dire  d'une 

Taxes  fédérales -  7  fr.  &oc.  centralisation  largement  entendue  et  qui 

Taxes  d*Éut i      »  ^  excluerait  les  mesquineries  de  celle  qui  a 

Wdî  1o^té".'f.!^!::::::  «     1  fini  par  çaralyser^nos forces? L»  quotité 

Taxe  municipale i     65  de  1  impôt  paye  n^a  de  véritable  impor- 

Taxe  locale  pour  les  écoles »      ^  tance  qu'en  la  comparant  aux  résultats 

ToUl 16 f.  34c  obtenus  dans  l'intérêt  des  contribua- 

,     .      .  bles(2). 

En  France  la  moyenne  des  impôts  per-  Les  États-Unis  n'ont  en  fait  d'admi- 

çus  au  profit  de  PEtat  est  de  32  fr.  en-  nistration  de  leurs  finances  qu'un  seul 

viron  ;  a  cela  viennent  s'ajouter  les  cen-  avantage  sur  nous,  et  nous  nous  empres- 

times  additionnels  et  les  droits  purement  gons  de  reconnaître  quil  est  considé- 

communaux.                 .  ,    ..            ,  rable,  tout  en  faisant  observer  toute- 

«  On  a  beaucoup  agite,  il  y  a  quel-  f^jg  qy^i^  système  fédératif  n'est  pour 

que  temps,  la  question  de  savoir  si  les  ^{^^  ^^  ^^i^^  ^^  qy^  le  nnérite  en  revient 

Êtûls-lJnisH[tU'nt  i>lus  ou  Tiu)inrf  impo-  ^^^^^  ^^^^j^^.  ^  i^^^prit  tltiiru>orntiqiJ(^  de 

■ 1"   1-— '     <  \.:h  ,ii'^  [juestLon  ■               ^      .       «  .,     .              .     . 


ÉTATS-UNIS. 


14d 


nombreux  ;  voici  le  cadre  da  dernier  :   , 

Agents  administratifs  et  finanden.  19,144 
Service  militaire  et  affaires  des  In- 
diens  9,643 

Marine 6,499 

Postes 31i917 

Total 60,SQ3 


Ce  même  esprit  démocraticpie  a  i>ré- 
sidéà  la  fixation  des  traitements.  L'état 
suivant  de  quelques-uns  des  traitements 
civils  et  militaires  alloués  auxÉtats-Unis 
et  en  France  fera  comprendre  la  dif- 
férence radicale  existant  entre  les  systè* 
mes  suivis  dans  ces  deux  pays. 


FONCTIONS,  GRADES  OU  EMPLOIS. 


AUX   ÉTAT8-VmS. 

EN  FEàNCE. 

franc*. 

finna. 

32,520 

80,000 

10,840 
8,672 

20,000 
3,000  à  3,600 

5,420 

1,600  à  1,800 

,    3,734 

1,600 

N'existent  pas. 

39«000 
32,076 

24,000 

» 

21,333 

'  ■ 

18,667 

14,760 
14,160 

13,333 

11,600 
8,760 

9,600 

6,060 

8,000 

3,221 

4,000 

2,621 

2,133 

1,165 

» 

846 

Le  ministre 

Le  secrétaire  général 

Le  commis  le  plus  payé 

Le  commis  le  moins  payé 

L'huissier  du  ministre 

Yice-amiral 

Contre-amiral 

Capitaine  commandant  en  chef 

id.  Id.        une  escadre. . . 

Capitaine  de  vaioeaa  j  %  ^J  ^SS". 


Id.       de  frégate. 

Id.       de  corvette 

Lieutenant  commandant 

Lieutenant , 

Id.       de  frégate  ou  passed  mishipman. 

Élève  de  r*  classe  ou  mishipman 

Id.    de  2«  classe 


Ainsi  tandis  que  chez  nous  la  misère 
augmente  les  difficultés  du  début  de  la 
carrière ,  et  que  Topuience  est  assurée 
aux  fonctionnaires  parvenus  aux  pos- 
tes les  plus  élevés,  le  contraire  a  lieu  en 
Amérique  :  les  débuts  y  sont  faciles, 
mais ,  en  revanche ,  les  degrés  supé- 
rieurs sont,  comparativement,  beau- 
coup moins  favorisés. 

I^ous  terminerons  cet  exposé  par 
quelques  renseignements  sur  les  forces 
militaires  de  l'Union. 

Le  président  est  le  chef  des  armées  de 
terre  et  de  mer  de  la  confédération.  Ces 
armées  se  composent  1*> ,  quant  à  Tarmée 
de  terre,  d'une  force  de  douze  à  treize 
mille  hommes,  disséminés,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  long  des  frontières ,  et  de 
la  portion  des  forces  militaires  de  cha- 
que État  mise  par  le  congrès  à  la  dispo« 
sition  du  gouvernement  central  pour 
un  temps  déterminé;  2°,  quant  à  l'ar- 
mée de  mer,  de  onze  vaisseaux  de  ligne 
de  premier  rang,  dont  un  de  cent-vingt 
canons  et  les  dix  autres  de  soixante- 
quatorze  ;  de  quatorze  frégates  de  qua- 
rante-quatre canons;  de  deux  de  trente- 
six  canons  ;  de  onze  corvettes  de  pre- 
mière classe,  de  vingt  canons  chacune  ; 


deux  de  deuxième  classe,  de  dix-huit,  et 
cinq  de  troisième  classe,  de  dix-huit  ;  de 
six  bricks,  de  neuf  goélettes,  de  quatre 
steamers  de  guerre  et  de  trois  bâtiments 
de  transport.  M.  le  major  Poussin  as- 
sure que  ces  bâtiments  portent  tous  plus 
d'artillerie  que  leur  grandeur  ne  le  fe- 
rait supposer,  et  gue  la  marine  des  États- 
Unis  compte  près  de  quatre  mille  ca- 
nons ,  et  non  pas  deux  mille  quarante- 
quatre,  qui  serait  le  chiffre  en  quelque 
sorte  réglementaire. 

Qu'on  nous  permette,  |)uisaue  nous 
avons  été  conduit  à  parler  ici  ne  la  force 
militaire  des  États-Unis,  d'entrer  dans 
quelques  détails  à  cet  égard.  Complé- 
tons d'abord  ce  qui  concerne  la  manne. 

L'Union  compte  aujourd'hui  six  ar- 
senaux maritimes  :  Portsmouth,  dans 
le  New-Hampshire;  Charlestown,  dans 
le  Massachusets;  Brooklyn,  dans  le  New- 
York  ;  Philadelphie,xlans  laPensylvanie  ; 
Washington,  dans  le  district  fédéral; 
Pensacola,  dans  la  Floride.  Il  n'existe, 
au  surplus,  de  formes  pour  les  répara- 
tions aes  vaisseaux  de  ligne  que  dans  les 
trois  ports  principaux  :  Charlestown , 
Brooklyn  et  Gosport  près  de  Norfolk. 
La  marine  marchande,  auxiliaire  in- 
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dispensable  aux  États-Unis,  comme  en 
Anj^leterre  et  en  France,  de  la  marine 
militaire,  occupe  16,666  bâtiments,  jau* 
géant  ensemble  2  millions  de  tonneaux 
et  employant  110,000  matelots.  L'An- 
gleterre possède  37,895  navires  mar- 
chands, jaugeant  ensemble  3,847,400  ton- 
neaux, et  montés  par  131,642  hommes, 
et  sa  marine  militaire  compte  665  bâ- 
timents, dont  130  de  haut  bord.  La 
France  à  5,391  bâtiments  marchands, 
jaugeant  ensemble  647,000  tonneaux  et 
employant  35,000  mnrins;  sa  marine 
militaire  se  compose  de  350  bâtiments, 
dont  110  de  haut  bord.  Si  donc  on 
ajoute  aux  16,666  navires  marchands 
des  États-Unis  les  69  bâtiments  de  leur 
marine  militaire,  il  en  résultera  une 
force  bien  inférieure  sans  doute  à  celle 
dont  TAngleterre  dispose,  mais  supé- 
rieure à  celle  de  la  France. 

La  position  du  nouveau  monde  par 
rapport  u  Tancien ,  position  qui  le  ren- 
dra longtemps  encore  tributaire  de  celui- 
ci  pour  ses  intérêts  moraux  et  matériels, 
le  caractère,  les  habitudes  des  premiers 
colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  d'au- 
tres causes,  qu'il  serait  trop  long  d*énu- 
mérer,  ont  fait  des  Etats-Unis  une  puis- 
sance maritime.  Le  Brésil,  le  Mexique, 
tous  les  autres  f^tats  américains^  ne  sdrtt 


double  mérite  d'intéresser  comme  traits 
de  mœurs  et  de  développer  la  pensée  que 
nous  n'avons  fait  qu*indiquer  : 

«  Le  nombre  des  matelots  aux  États- 
Unis  dépend  de  la  facilité  qu'ils  peuvent 
avoir  à  trouver  du  service;  il  est  évident 
qu'il  n'existe  pas  ici  un  surcroit  de  po- 
pulation manquant  d'occupation,  puis- 
qu'un même  homme  y  peut  gagner  sa 
vie  de  mille  manières  différentes.  Un 
matelot ,  en  raison  de  ses  connaissances 
spéciales  et  des  plus  grandes  privations 
qu'il  s'impose,  penseavoirdroitàdes  émo- 
luments supérieurs  à  ceux  d'un  simple 
laboureur.  On  voit  à  New-Tork  et  dans 
les  États  de  l'est  un  grand  nombre  de 
marins  qui ,  faute  d'emploi,  ne  sont  pas, 
comme  en  d'autres  pays,  réduits  à  men- 
dier ou  à  se  livrer  à  des  travaux  infimes, 
mais  qui.  grâce  aux  ressources  qu'ils  se 
sont  assurées  dans  leurs  courses  précé- 
dentes, s'adonnent  à  des  industries  qui  les 
soutiennent  honorablement.  Quelques- 
uns  n'ont  même  quitté  le  service  depuis  la 
paix  (de  1814  )  que  parce  qu'ils  ne  s'ac- 
commodent pas  delà  solde  réduite  pour  le 
temps  de  paix,  et  parce  qu'ils  supportent 
avec  impatience  une  vie  devenue  mono- 
tone... Le  vif  attachement  à  la  patrie 
est  un  trait  frappant  du  caractère  des 
dusses  lûférieurea  atix  Étals-Uiïis.  En^^s 
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ligne  de  démarcation  qui  sépare  eom- 
plétement  aux  Ëtnts-TJnis  le  corps  des 
sou  s -officiers  de  cehiides  officiers.  «  Cet 
état  de  choses  emprunté  des  Anglais , 
dit  M.  le  major  Poussin,  n*est  point  re- 
connu, il  est  vrai,  par  les  lois  qui  régis- 
sent rnfancement  ;  mais  Topinion ,  ilia- 
bitude,  ({ui  soufentsont  plus  fortes  que 
les  lois,  élèvent  une  barrière  insurmon- 
table entre  le  sous-officier  et  Tofficier. 
Le  corps  des  sous-ofQciers  occupe  une 
position  inerte  enlre  le  soldat  et  l'offi- 
cier; il  sert  d'intermédiaire  aux  rapports 
que  les  besoins  du  serfioe  exigent,  i» 
Cette  anomalie  nVst  pourtant  pas  inex- 
plicable :  elle  nous  sembleavoir  sa  cause, 
en  premier  lieu,  dans  IVsprit  militaire, 
esprit  hiérarchique  toujours  prêt  à  re- 
connaître et,  au  besoin,  à  fonder  une 
aristocratie ,  au  sein  même  de  la  démo- 
cratie la  plus  solidement  constituée,  et, 
en  second  lieu,  dans  le  mode  de  recrute- 
ment. 

Les  Américains  n'ont  pas  encore  pu 
se  décider  à  faire,  à  notre  exemple  et  à 
Texemple  d'autres  nations  européennes, 
le  sacrifice  à  leur  pays  d'une  partie  de 
leur  existence.  Ils  sont  tous  miliciens, 
mais  ils  ne  savent  pas,  mais  ils  ne 
veulent  pas  être  soldats,  c'est-à-dire 
s'astreindre  à  un  service  militaire  actif 
et  régulier.  Ce  n'est  point  qu'ils  man- 
quent des  qualités  nécessaires  pour 
cela  :  ils  ont  prouvé  pendant  les  guerres 
de  l'indépendance  et  ils  viennent  dé 
prouver  dans  celle  qu  ils  ont  soutenue 
contre  le  Mexique,  qu'en  fait  de  courage 
ils  ne  le  cèdent  à  aucun  peuple;  mais  ils 
professent  un  culte  tellement  exclusif 
pour  la  liberté  individuelle,  que  tout  ce 
qui  peut  la  gêner,  même  dans  l'intérêt 
commun ,  leur  semble  un  crime  de  lèse- 
humanité.  Cependant  comme  le  soin 
qu'ils  ont  apporté  a  fortifier  leurs  fron- 
tières leur  rend  indispensable  la  pré- 
lence  d'une  armée  régulière,  ils  se  sont 
arrangés  de  façon  à  en  avoir  une.  Cette 
année  ne  se  recrute  point  par  la  cons- 
cription ,  institution  qui ,  dégagée  de  la 
faculté  du  remplacement  à  prix  d'ar- 
genté, est  la  plus  démocratique  de  tou- 
tes les  institutions,  mais  par  des  enrôle- 
ments volontaires  (t).  Dans  un  pays  où 


(i)l^ 
Ijiioldfldu 
pu  mois. 


enoagements  sont  Mes  poor  dng  ans. 
lu  simple  soldatcrt  de  ▼fngMiiq  nanei 
U  est  en  ootfe,  hMiUlé  etooM. 


tout  est  or^nisé  pour  la  paix,  oh  Par- 
nnée  n'existe  qu'à  l'état  de  fait  excep^ 
tionnel ,  les  hommes  qui  consentent  à 
en  faire  partie  comme  simples  soldats, 
sont  nécessairement  de  pauvres  diables 
dont  les  espérances  commerciales  ont  été 
déçues,  ou  qui  ne  se  sentent  pas  l'éner- 
gie indispensable  pour  se  faire  place  au 
milieu  d'une  société  où  rien  ne  s'obtient 
qu'au  prix  d'une  lutte  pécuniaire  inces- 
sante. Ces  hommes  donc,  découragés 
d'avance ,  ne  ressemblent  en  aucune  ma- 
nière à  nos  soldats  de  France,  de  Prusse, 
d'Angleterre  ou  d'Allemagne  ;  on  ne  peut 
même  pas  les  comparer  aux  miliciens 
leurs  compatriotes.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  officiers.  IVous  laisserons 
parler  ici  le  juf^e  le  plus  compétent  dont 
nous  puissions  invoquer  le  témoignage  : 
«  Le  corps  des  officiers  américains , 
dit  M.  le  major  Poussin ,  quoique  peu 
nombreux,  est  remarquable  par  son  ins- 
truction militaire,  son  caractère  moral, 
son  esprit  de  discipline,  son  sentiment 
d'honneur  et  son  patriotisme.  Il  est 
entièrement  compose  d'hommes  qui  sor^ 
tent  de  l'école  nationale  militaire  de 
West-Point  (i),  attachés,  par  consé- 
quent, à  la  vie  militaire  par  godt  et  non 
par  besoin,  ou  comme  ressource  unique 
que  leur  offre  la  société  ;  ils  partagent 
tontes  les  passions  que  cette  carrière  fait 
naître  dans  un  pays  où  les  postes  avan- 
cés qu'occupent  les  États-Unis,  sur  leurs 
frontières  déterre,  au  milieu  des  na- 
tions indigènes,  présentent  toujours  une 
activité ,  uniintérêt,  des  hasards  qui  font 
le  charme  et  constituent  l'essence  de  la 
vie  militaire.  Ils  prennent  donc  un  esprit 
à  eux  ;  ils  appartiennent  à  une  même  fa- 
mille, soumis  aux  mêmes  dangers ,  aux 
mêmes  privations,  aux  mêmes  joies. 
Vivant  des  mêmes  espérances ,  leur  dé- 
vouement à  la  patrie  ne  trouve  en  eux 
d'autres  émotions  rivales  que  celles  de 

(I)  Dans  le  New-Tork.  I^  bâtiments  en  sont 
situés  sur  on«  plaint*  élevée,  iMignee  des  deux 
côtés  par  l'Hudson  et  environnée  d*autres  paris 
par  des  montagnes  t«carpées.  O'tte  scène  sau- 
vage et  pittoresque  est  d'uno  l)eauté  sans  éiçale. 
Cette  école  entretient  deux  a  trois  cents  êleveH 
qui,  après  quatre  années  d'étude»,  sont  renvoyés 
avec  un  sradedans  i*armèe  de  la  coiiledération« 
Ceux  qui  n*ont  pu  satisfnire  aux  examens ,  et 
dont  lïnsooeès  a  tenu  à  un  défaut  d*applicatlo», 
sont  renvoyés  a  leurs  familles,  et  n^oMiennent 
que  très-diillcilemenl  ensuite  d*étni  employai 
par  te  gouvernement  central. 
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leur  respect  pour  la  loi  civile  qui  cons- 
titue le  bonheur,  la  prospérité ,  la  gran- 
deur de  leur  commune  patrie.  » 

De  même  que  Tarmée  régulière  amé- 
ricaine est  constituée  dans  crautres  con- 
ditions que  nos  armées  européennes, 
de  même  les  travaux  de  défense  exécutés 
le  long  des  frontières  des  États-Unis ^ont 
un  caractère  qui  leur  est  spécial.  L*im- 
mense  développement  de  ces  frontières  et 
legrand  nombrede points  qui  eussent  été 
à  fortiûer  s'il  se  tût  agi  de  se  garder 
contre  des  voisins  ambitieux  et  puis- 
sants ne  permettaient  guère  au  général 
français  Bernard,  chargé  par  le  con- 
grès,* en  1816,  de  rétablissement  du 
système  de  défense,  de  multiplier  les 
grandes  places.  Cet  officier  s'est  borné 
a  couvrir  tous  les  grands  centres  de  popu- 
lation etdecommerce  etàprotéger  toutes 
les  grandes  avenues  d'eau,  a  Dans  le 
vaste  plan  de  défense  nationale  dont  les 
ingénieurs  américains  ont  eu  à  s'occuper, 
dit  M.  le  major  Poussin,  l'emplacement 
des  dépôts,  des  magasins,  des  arsenaux 
adû  particulièrement  fixer  leur  attention. 
Il  fallait,  en  effet,  que  tout  ce  qui  était 
à  créer,  comme  partie  de  ce  système, 
fût  établi  d'après  les  règles  de  la  stra- 
tégie^ pour  devenir  ainsi  dans  les  éven  tua- 
Htês  d^unelgnerrc  défensi vendes  moyens 


dans  la  division  du  milieu,  sur  la  Po- 
tomac,  au  confluent  de  la  Shenandoa, 
à  Harpers-Ferry,  dans  la  Virginie.  On 
parle  d'en  établir  une  troisième  dans  la 
vallée  du  Mississipi.  Une  dernière  remar- 
que fera  juger  du  peu  de  véritable  im- 
portance que  les  Américains  attachent 
encore  aux  choses  purement  militaires  : 
ils  n'ont  point  de  fonderie,  et  sont  obli- 
gés d'acheter  leurs  boulets  et  leurs  ca- 
nons, soit  à  l'étranger,  soit  à  l'industrie 
locale,  tout  comme  s'il  s'agissait  de 
marchandises  ordinaires. 

Le  régime  pénitentiaire  a  été  aux 
États-Unis  l'objet  de  nombreux  et  sé- 
rieux essais.  Deux  systèmes  ont  été  mis 
en  pratique,  celui  d  Âubum  et  celui  de 
Philadelphie.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  pour  éclairer  l'opinion  sur  une  des 
plus  graves  questions  qui  intéressent 
l'humanité  que  de  donner  ici  un  extrait 
de  l'ouvrage  qu'a  publié  sur  ce  sujet 
M.  Blouet,  inspecteur  général  des  bâti- 
ments des  prisons  de  France,  envoyé 
eu  1843,  par  nôtre  gouvernement,  aux 
États-Unis ,  en  Angleterre,  en  Suisse 
et  à  Rome  pour  reconnaître  par  l'expé- 
rience des  faits  quel  est  des  deux  sys- 
tèmes qui  ont  été  pratiqués  celui  qui 
présente  le  plus  d'avantages  (1). 


pëspwfeM. 
•  La  sépantiao  I 


g  le  sTitàt  de  PMmieifkie.  Jamt 
ci  DoîlilisaBteBfBnMsdaoideioeltiilesanei 
*p»c»P*»  pMir  qalls  |iiiiint  j  donidr,  j  tn- 
vaiDereC  j  faire qneiqiMi  pm\  Ib  j  trooYCBt 
tout  ce  qu'il  faot  pour  satisfaire  ifcon  bcsoiiis 
■■iulili;  aa  rei  de  cbaosiée  cbaciiK  crilale 
est  acooonpaipMe  d'uoe  petite  oour  qui  lui  est  à 
pea  près  égale  en  grandtar  :  là  le  dêtena  peut 
lapiier  en  plein  air.  Àa  premier  étage  on  a 
•oppiéé  an  dcfiot  de  ooar  en  donnant  deux 
ceOiiles  à  ciiacan  des  détenos,  mais  de  moins 
grande  dimension  que  celles  dn  re^de-ctians- 
•ée.  Indépendamment  des  Tîsites  qoe  leor  font 
les  gardiens  pour  lenr  distriboer  la  noorritare , 
les  matières  néoeaulres  à  la  confection  de  leun 
iNirrage,  et  à  leor  enseigner  à  trayaiUer,  les 
déteons  reçolTent  encore  celles  da  direeteor,  de 
raom^oier  et  des  personnes  charitables  qoi 
peavent  être  admises  à  conooorir  à  roeoTre  de 
régénération.  De  lears  ceUnles  ils  entendent  les 
prières  oa  la  prédication.  Les  punitions  modTéfs 
par  les  infractions  an  réginfe  de  la  prison  sont 
réprimées  par  des  lédnctioos  sur  la  nourri- 
ture(l). 

«  SL je  n*ai  pas  fait  connaître  tons  les  rouages 
accessoires  à  Taide  desquels  fonctionnent  ces 
deux  systèmes,  J*en  ai  dit  assez  pour  faire  com- 
prendre qu*Us  diffèrent  essentiellement  dans 
leur  principe  y  puisque  dans  Tun  les  détenus 
vivent  ensemble  durant  tout  le  Jour,  et  que 
dans  rautre  ils  sont  constamment  séparés. 
-  «  Le  régime  d' Aubum  reçoit  son  caractère  ré- 
pressif du  travail  obligé  et  de  robservation  du 
silence,  qui  n'est  obtenu ,  autant  qu'il  peut  l'ê- 
tre, que  par  la  présence  constante  et  indispen- 
sable des  gardiens  dont  la  mission  est  de  punir 
du  fouet  ceux  qui  enfreignent  cette  règle. 

n  lie  caractère  du  régime  de  Philadelphie  con- 
siste uniquement  dans  la  séparation  constante 
des  détenus  entre  eux  au  moyen  de  la  cellule  ; 
car.  bien  que  le*travail  soit  obligé  et  qu'il  sem- 
ble aggraver  la  (peine,  il  ne  sert  en  réalité  qu'A 
ratténuer. 

«  11  ressort  donc  des  caractères  qui  distinguent 
chacun  des  deux  systèmes  qu'ils  sont  l'un  et 
rautre  destinés  à  atteindre  un  même  but,  la 
réforme,  à  l'aide  des  mêmes  moyens,  le  travail 
et  la  séparation.  Or,  les  deux  systèmes  ne  diffè- 

(1)  Pour  plQs  amples  détails  sur  le  régime  et 
les  constructions  des  prisons  d'Amériuue,  voir 
fouvrage  de  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocque- 
vllle,  et  le  rapport  de  1837  au  ministre  de  l'in- 
térieur par  MM.  Dcmetz  et  BloueU 
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éMft  k  «Mien  MMmIr  ortte  arfci' 
MÉlenapalile  dT^nMer  Im  prainte  de 
keonvpCioQ;  et  eomme  oa  a  Jage^qull  toBlh 
sait  d>tnpécKerqaetesdè»Bnos  ae  OMuraii- 
quassent  leurs  pensées,  on  s'est  borné, 4ms 
l'un,  à  obtenir  parla  erainle  dafooetonsi- 
tencedontnnilHroRilledu  gaidleQ  sontd^ 
venus  les  seob  garants;  dans  l'autre,  on  adoolé 
de  la  surveiilanoe  en  pi^éseoce  d^ine  telle  len- 
Ution ,  on  a  confié  à  des  munllles  le  Min  de  la 
diminuer,  et  de  rendre  inutiles  les  «»ab  que 
pourraient  faire  les  détenus  pour  étabttrdes  rap- 
ports entre  eux.  Tels  sont  le  système  d'àubom 
et  crtnl  de  PhUadelphie.  Snpprimei  U  surveil- 
lance dans  le  premier,  la  vie  en  commua  y  dé- 
couvre bientôt  ses  terribles  conséquencci  s  lia 
murs  restant  debout  dans  le  second ,  on  trouva 
encore  une  prison  efficace  et  redoutable. 

«  Qu'on  ne  suppose  pas,  toutefois,  quil  en- 
tra dans  ma  pensée  qu'on  puisse,  dans  auoun 
cas,  se  passer  de  sur\eillants.  Je  reconnais,  au 
contraire ,  tellement  limporUnce  d'un  bon  per> 
soonel.  que  Je  regarde  tout  système  péniten- 
tiaire impossible  sans  cette  condition  essentielle  ; 
et  cette  conviction  m'amène,  par  IVxamen  com- 
paratif des  deux  régimes  expérimentés  en  àaié- 
rique,  aux  conséquences  suivantes ,  qui  réMl- 
tent  de  llnfluence  des  agents  lubaltemet  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  régimes. 

«  Quels  sont  dans  celui  d'Aubum  les  devoirs 
du  gardien  ?  Ceux  d'un  dur  geôlier  :  épier  avec 
toute  la  vigilance  possible,  afin  d*aperoevoir 
la  moindre  infraction  à  la  discipline  et  dediA- 
tier  celui  qui  s'en  est  rendu  coupable;  son  ac- 
tivité à  découvrir  les  fautes  fait  croire  qu'il  met 
son  bonheur  à  les  punir  :  les  détenus  le  regar- 
dent donc  en  ennemi  ;  sa  présence  est  pour  eux 
un  supplice  ;  le  seul  sentiment  quil  leur  Inspire 
est  la  batne.  Aiguillonnés  par  la  vengeance,  ils 
oublient  leurs  torts  enven  la  société,  qu'il  re- 
présente, et  ils  la  menacent  déjà  dans  leur  conir. 

«  A  Philadelphie  les  murs  sont  la  punition 
du  crime  ;  la  cellule  met  le  détenu  en  présence  do 
lui-même  ;  Il  est  forcé  d'entendre  ^  conscience  ; 
Il  veut  éloigner  ce  persécuteur  acharné  :  le  tra- 
vail ,  que  ses  mains  n'avaient  peut-être  Jamais 
connu,  s'offre  à  lui  moins  redoutable;  c'est  un 
ennemi  dont  II  va  se  servir  pour  combattre  un 
autre  qui  lui  semble  plus  àcralodre.  Le  gardien 
pénètre  dans  sa  cellule;  il  apporte  des  livres  et 
des  instruments  dont  il  lui  apprend  à  se  servir; 
sa  présence  est  un  soulagement  ;  elle  lui  laisse 
un  doux  souvenir  et  des  armes  pour  se  défendra 
des  remords  et  de  l'ennui.  Aux  heures  où  la 
fhim  se  IMt  sentir  le  gardien  parait  encore;  il 
dépose  sur  le  guichet  les  aliments  réparateurs  ; 
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à  chaque  yitXie  qat\((am  paroles  MeoTCillao- 
tes coulent  de  cette  bouche  honnête,  et  portent 
aa  ccrarda  détenu,  avec  la  reconnaissance, 
Pespoir  et  la  consolation;  Il  aime  son  gardien; 
et  11  Taime ,  parce  qae  celal-d  est  doaz  et  com- 
patissant. Les  mars  sont  terribles,  l'homme 
est  bon.  Le  prisonnier  sent  qae  la  nécessité» 
bien  plus  que  la  colère,  a  dicté  son  arrêt,  puisque 
les  (gardiens  même  sont  la  pour  diminuer  les 
ligueurs  de  la  Justice.  Cette  honnêteté,  dont  il 
goûte  les  fruits  chaque  Jour,  ne  l'attlre-t-elle 
pas  dans  une  vole  nouvelle?  et  n*offre-t-elle 
pas  des  garanties  pour  l'aycnir,  en  le  tournant 
vers  un  nouvel  horizon  7 

«  Tels  sont,  en  effet,  les  rapports  Journaliers 
do  gardien  et  des  détenus;  car  si  la  surveillance 
ne  perd  pas  pour  cela  son  actiTité,  elle  est  oc- 
culte, et  semble  inhérente  à  la  cellule;  d*ail- 
leurs,  le  gardien  nVst  Jamais  appelé  à  infliger  un 
chAUment  direct,  et  les  tentations  à  llnfraction 
des  règles  sont  loin  d*être  aussi  nombreuses  que 
dans  Tautre  système. 

«  On  voit  donc  d*un  côté  le  gardien  entouré 
d*affectlon  ;  de  l^autre  on  le  voit  s'attirant  la 
haine  des  détenus  qu*ll  surveille.  Or,  il  faut  que 
dans  les  deux  cas  les  gardiens  soient  choisis 
parmi  des  hommes  recommandables ,  soit  pour 
inspirer  l'amour  du  bien  à  des  êtres  dégradés , 
soit  pour  les  punir  Justement,  et  à  toutes  les  oc- 
casions. Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  mis- 
sion tout  évangéllque  des  premiers  peut  être 


de  ses  membtes  :  Je  demande  si  dans  cette  so- 
ciété où  les  idées  naturelles  seraient  encore 
dans  toute  leur  virginité,  où  dans  son  inté- 
rêt on  vouctralt  avant  tout  empêcher  la  pro- 
pagation du  mal ,  jedematide,  dl8-Je,8ion  pour- 
rait avoir  la  pensée  de  mettre  ensemble  ces  cri- 
minels qui  viennent  de  se  déclarer  ses  ennemis , 
et  si,  an  bontraire,  IlA  ne  seraient  pas  em- 
prisonnés séparément,  pour  être  hors  d*état 
de  comploter  leur  évasion  et  de  nouveaux 
crimes? 

n  Mais  il  ne  s*aglt  pas  de  ce  qu*indlqde  la 
simple  raison.  Kn  fait  d'emprisonnement  on 
B*est  autrefois  tellement  éloigné  de  ce  point  de 
départ,  qu'il  a  été  perdu  de  vue.  tians  des  femps 
de  despotisme  et  de  iMirtNirie,  on  A  poussé  à  un 
tel  excès  Pusage  des  cachots  obscurs  et  humi- 
des ,  des  fers  et  des  tortures  de  tout  genre,  que 
par  suite  rhumanlté  s*en  eàt  émue;  Texcès  du 
mal  a  eu  pour  résultat  une  téactiod  quia  poussé 
les  gens  de  bien,  animés  par  des  sentiments 
louables  au  fond,  à  trop  oublier,  peut-être,  ce 
qu'exigeait  Tintérêt  de  la  sociélé,  en  adoucis- 
sant le  régime  des  prisons  au  point  que  Tempri- 
sonnement  n'était  plus,  pour  ainsi  dire,  une 
punition  pour  les  criminels,  et  qu'après  une 
première  détention  ils  ne  craignaient  pas  de  re- 
tomber dans  de  nouveaux  crimes,  puisque  la 
punition  qu'ils  encouraient  ne  pouvait  que  les 
amener  à  un  état  assez  tolérable.  Il  en  est  ré- 
sulté que,  faute  de  donner  à  Temprisonnement 
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Paris  et  dans  d'autres  pays  dénibn-  souvetit  attaqué  et  si  sonvent  défendu, 

tre  que  la  préférence  doit  être  donnée  Nous  avons  déjà  dit  que  nulle  part  on 

au  système  de  réclusion  isolée  d'après  ne  trouvait  plus  de  sectes  différentes  ; 

les  principes  pénitentiaires  de  Phila-  la  population  est  en  effet  parta;;ée  dans 

delpnie.  la  proportion  suivante  entre  les  difTé" 

Nous  résumerons  en  peu  de  mots  ce  rents  cultes  : 

rapide  aperçu  sur  l'organisation  poli-  Mi,K™.,.,„                          ,«««-'. 

tiquedes  États-Unis  :  indépendance  près-  Bapiw^. .    '.  ".  ".  '.  ".  '.  '.  '.  '.  *.  '.  I'^'aZ 

que  absolue  de  la  commune  par  rap-       PresbYiériras s,S(io.om) 

port  à  l'État,  et  de  l'État  par  rapport       gnlTtenàiist^ l'2SC 

Tla  confédération;  d'où  il  suit  natu-  teKïStîérièn;;;;.-.  :    l'iSÏS 

rellement  que  la  confédération ,  placée       Epiaoopaiirns mw.ooo 

plus  loin  de  l'État  que  l'État  ne  l'est       H^'f  "™» ÏÏ^J!? 

de  la  commune,  est  comme  un  accident  Cnivemiirtè».  '.  '.  '.'.*.'" .'  .     a»,'ooo 

qui  cessera  dès  que  les  nécessités  qui  Frèm  unia,  nouvelle  Jéràsalem, 

ront  fait  établir  seront  moins  pressantes,         J»"«.  «k: ' aoo,ooo 

et  que  les  États,  réduits  alors  à  leurs  m.  Roux  de  Rochelle  (1)  a  exposé  l'o- 

proores  forces,  mais  libres,  en  revanche,  ,j  j„g  j^             to^j^  ^^  sectes ,  les 

de  donner  I  «sor  ,a  toutes  leurs  arabi-  Ji'fférences  qui  les  séparent  et  l'action 

tions,nnirontparsabsorberl  uni  autre,  «ue  chacune  d'elles  a  exercée  et  exerce 

et  par  perdre  leur  esprit  de  liberté  ac-  J„ço^  ^u,  ,eg  ^œurs  des  Anglo-Améri- 

tuel,  ceux-ci  en  stobituantau  rôle  de  ^j^,  j^^^^  ajouterons  que  la  plupart 

dominateurs ,  ceux-là  en  subissant  celui  ,  pratiquent  les  revivais  (  réviviiica- 

de  vaincus.  tions  ),  ayant  pour  objet  de  réchauffer  le 

Les  ÊUts-Unis  commencent,  comme  ^j^  religieux.  Un  revival    comprend 

républiqtie,  de  la  même  mamère  que  la  ^^     ^^^^^  ^J^  commun ,  des  sermons , 

France  a  commencé  comme  monarchie.  ^^  conférences ,  des  réunions  prolon- 

Nos  provinces ,  rangées  successivement  ^  j^g  ^.-^^n^^  à  domicile.  C'est  quelque 

sous  le  pouvoir  royal  et  conservant,  ^^ose  enGn  d'analogue  à  nos  missioiu 

pour  la  plupart,  I organisation  mte-  iniérieures  (2).  » 

rieure  et  même  les  droits  poliUques  qui  cependant ,  et  malgré  les  assurances 

leur  étaient  particuliers,  n  ont  acquis  de  d„„„^gg         ,„,  j-y,,  g. ^j^jn  g„,  ,3  g„,i. 

véritables  liberté,  de  véntable  puis-  dite  de  laconviction  de  chacun  des  fidèles 

sance.  qu'a  dater  du  jour  ou  elles  se  sont  j^  ^  ^^^^  différentes ,  il  est  digne  de 

toutes  réunies  sous  une  seule  et  même  remarque  que  les  changements  de  culte 

loi,  ou  elles  ont  toutes  ensemble  formé  g„„j   très-fréquents   aux    États-Unis. 

ce  magnifique  faisceau  qu  on  appelle  au-  j^Américain,  .-n  qui  l'on  se  figure  que 

lourd  hui  fa  République  française.  gj,,,^  personnifiées  toutes  les  vertus  éga- 

3fœurs  et  coutumes.  Nous  pensons  ^^^^^f^^  est  si  peu  à  l'abri  des  petites  fai- 

que  les  renseignemente  que  nous  avons  blesses  si  amèrementraiilées  aujourd'hui 

consignés  ICI  ont  faitconnaltresufflsam-  ^^^j  ,,^,^3     ,     „^         a„t  g-affuyer 

ment  les  mœurs  des  Anglo-Américains.  *^,^„  jitre  notiliaire,  il  veut  au  moins 

Quant  a  leurs  coutumes,  elles  offrent,  constater  par  la  forme  du  culte  qu'il 

tout  a  la  fois,  une  telle  uniformité  en  ,e„j  ^^  ^^ju  de  lignorant  comme  du 

apparence,  et  une  si  grande  diversité  au  gg^^nt ,  du  pauvre  comme  du  riche , 

fond,  qiie  nous  ne  saurions  prétendre  a  ,j,  g    j^  piacedans  cette  dernière  frac- 

es  décrire.  En  général ,  les  voyageurs,  J„„  ^^•',3  /^.çj^té.  Le  baptisme  est  bon 

les  publicistM ,  ou  les  simples  observa.  ^^  ^       ^^  catholicisme  et  d'autres 

teurs  ont  a  l'envi  exalte  ou  dénigré  les  ^^^^  chrétiennes  suffisent   au    petit 

toyens  de  I  IJnion.                          marchand,  au  citoyen  obscur;  rnaisquand 

Les  deux  traiU  principaux  ^ucaraç-  ^,„i.çj  ^^       /enu  à  se  tirer  de  la 

tere  anglo-améneain  sont  1  ardeur  reli-  ^^j^  .,  ^  ^r^  épjscopolien ,  sans  autre 

gieuse  et  I  amour  de  I  argent.  Ces  deux  „  yj        d'être  de  la  religion  des  gens 

dispositions,  qui  d^ordinaire  s  excluent  ^                         -o           o 

l'une  l'autre,  s'aUient  iei  étooitement ,  et  ,,.  p,^  «g  et  846  de  u  premUn  puUe. 

produisent  ce  ngoriame  de  mceurs  si  (i)  iifeiMl  CbevaUer. 


156 


LTJNIVERS. 


du  bon  ton.  Ced  paraîtrait  une  boutade 
si  Ton  n'expliquait  pas  que  l'habitude 
de  voir  s'élever  sans  cesse  de  nouvelles 
sectes  au  sein  du  protestantisme  rend 
l'An^lo-Américain  beaucoup  moins  at- 
tache à  rÉglise  dans  laquelle  il  est  né. 
iVotre  intention  ne  saurait  être  de  blesser 
ni  de  scandaliser  personne;  nous  croyons 
sincèrement  apprécier  autant  que  qui  que 
ce  soit  ce  qu'il  y  a  de  sage,  degrand,  sinon 
dans  le  caractère  des  citoyens  de  l'U- 
nion ,  du  moins  dans  les  institutions 
politiques  qu'ils  ont  fondées;  mais  nous 
avouons  qu'il  nous  est  impossible  de 
passer  condamnation  sur  ce  que  ce 
caractère  et  ces  institutions  reçoivent 
de  dommage  de  la  part  d'un  étroit  esprit 
d'égoïsme  financier.  Nous  le  répétons , 
la  vanité  du  capital  n'existe  en  aucun 
lieu  du  monde  aussi  développée  qu'aux 
États-Unis  :  on  la  retrouve  se  pavanant 
jusque  dans  les  temples. 

«  Dans  les  pays  catholiques,  dit  M.  Mi- 
chel Chevalier,  les  églises,  vastes  édi- 
fices, sont  ouvertes  à  tout  le  peuple 
sans  distinction;  chacun  y  prend  place 
où  il  lui  platt,  tous  les  rangs  y  sont 
confondus.  Aux  États-Unis  les  églises , 
très-multipliées  et  fort  petites,  sont 
bâties  ^r  entreprise,  et  pour  ainsi  dire 
par  actions.  Elles  âpp  art»  en  tient  en  pro- 


pable  en  quelque  liai  de  la  chrétienté 
qu'il  vienne  attrister  les  regards. 

Notre  sévérité  pour  le  citoyen  des 
États-Unis  ne  nous  empêche  pas  d'ail- 
leurs d'apprécier  ses  qualités  solides  :  à 
quinze  ans  il  débute  clans  les  affaires  ;  à 
vingt  etun  il  est  chef  de  maison  etordinai- 
rement  marié,  car  il  considère  le  célibat 
comme  une  impiété  envers  Dieu  et  la  so- 
ciété. Ses  habitudes  sont  celles  de  l'homme 
exclusivement  travailleur;  il  ne  com- 
prend pas  l'oisiveté.  Depuis  le  moment 
où  il  se  lève  jusqu'à  celui  où  il  se  couche, 
il  donne  toutes  ses  pensées  à  son  travail  ; 
il  ne  permet  qu'à  la  politique  de  les  en 
détourneir  quelquefois.  Ou  n'ose  dire  que 
le  dimanche,  ou  sabbat,  lui  soit  un  jour 
de  récréation  :  il  n'est  pas  de  préau  de 
communauté  religieuse  comparable  pour 
la  tristesse,  la  monotonie  et  le  silence , 
à  une  rue  de  Philadelphie  ou  de  New- 
York,  le  dimanche. 

Ce  rigorisme  religieux,  qu'on  pour- 
rait montrer  existant  dans  toute  son 
aridité  dans  plus  d'une  province  de 
France,  d'Angleterre  ou  d'Allemagne,  a 
du  moins  eu  l'avantage  en  Amérique 
d'épurer  les  mœurs  privées.  Là  point  de 
ces  scandales  qui  déshonorent  une  fa- 
mille et  affaiblissent  chez  elle  le  sen- 
timent de  ShT  propre  dijEînilé;  nulle  pnrt 


fc  £a  1842,  dit  M.  Ch.  de  Boiffiie,  il 
V  eut  un  grand  scandale  à  Charleston. 
Une  jeune  fille  fut  séduite  etabandonnée  : 
le  monde  la  plaignit  et  ne  la  punit  pas  ; 
mais  toutes  les  maisons  furent  fermées 
au  séducteur;  tous  les  honnêtes  gens 
lui  tournèrent  le  dos ,  et  il  fut  obligé  de 
changer  de  résidence.  Sarah  avait  un 
frère  :  il  apprend  en  voyage  le  déshon- 
neur de  sa  sœur.  Trois  semaines  n'é- 
taient pas  écoulées  qu'il  était  de  retour 
à  Charleston.  Déjà  le  séducteur  avait 
disparu.  Le  frère  de  Sarah  se  met  a  sa 

Ï>oursuite,  et  l'atteint  à  Cincinnati.  Il  ne 
e  provoque  pas  en  duel  (1  ),  il  ne  le  somme 
pas  d'épouser  sa  sœur  :  ce  sont  là*  des 
procèdes  trop  fades,  et  tout  au  plus 
hons  pour  un  frère  d'Europe.  Dans  la 
rue,  publiquement , en  plein  jour,  il  lui 


sphère  elle  y  est  a  Tabri  de  la  corrapUon  qui 
naît  d'un  commerce  trop- fréquent  avec  le 
monde.  Klle  est  toujours  l'amie  de  son  mari  , 

yuelqucfois  son  conseiller.  Jamais  son  guide... 
'al  toujours  tvu  qu'on  prenait  le  plus  grand 
soin  pour  (éviter  aux  femmes  les  occupations 
peu  en  rapport  avec  leur»  forces.  Y  a-t-il  un 
fardeau  à  porter,  c^est  un  tiomme  qui  «'en 
charge.  Souvent  même  il  partagera  des  devoirs 
domestiques  qui  ne  semblent  pas  le  concerner  ; 
et  Je  n'ai  Jamais  vu  un  mari  ne  point  répondre 
à  la  voix  de  sa  femme ,  demandant  quelque 
assistance ,  sans  cet  élan  yif  et  naturel  qui 
prouve  qu'on  s'acquitte  d'un  devoir  agréable.  La 

Eroprete  des  chaumières,  des  fermes,  des  au- 
erges  ;  l'air  rangé,  sainj  et  vigoureux  des  en- 
fants ,  tout  porte  témoignage  d  un  heureux  ac- 
cord de  volontés.  «  (Cooper,  Lettres  sur  les 
États-Unis.) 

(I)  Les  Américains  ont  eu  pendant  longtemps 
la  réputation  d'être  duellistes.  Ils  n'ont  jamais 
été  atteints  de  ce  déplorable  travers  plus  qu'on 
ne  le  fut  fn  Europe  à  certaines  époques  de  trou- 
bles civils  ou  de  guerres  étrangères.  On  doit 
même  leur  rendre,la  justice  de  reconnaître  que 
chez  eux  grand  nombre  d'hommes  disUngués 
exprimaient  déjà  hautement  leur  opinion  sur 
l*absurdité  de  ce  prétendu  moyen  de  Justilica- 
tion  ou  (le  réparation,  lorsqu'en  France,  notam- 
ment, la  ioi  seule  avait  ce  courage.  Rien  n'est 
i>lus  rare  aujourd'hui  qu'un  duel  dans  les  États 
bnnant  autrefois  la  ^ouvel  le -Angleterre.  Ils 
ne  sont  pas  plus  fréquents  qu'en  Europe  dans 
les  autres  Etats  de  l'est ,  dans  TObio  et  le  Pen- 
sylvanif.  L'ardeur  du  climat  rend  les  passions 

fdus  irritables  dans  la  Virginie  et  les  deux  Caro- 
ines.  Les  duels  sont  donc  plus  fréquents  dans 
ces  Ëtats  que  dans  les  autres,  de  même  qu'ils 
l'ont  toujours  été  en  Espagne  et  en  Italie,  com- 
parativement à  la  France.  Mais  encore  une 
rois  le  progrès  «moral  que  nous  avons  fait  en 
ceci  a  eu  lieu  en  Amérique  ;  et  là-tMus  comme  Ici 
il  ne  dépend  plus  de  rinsolence  d'un  coupe- 
Jarret  de.forcer  un  honnête  homme  à  croiser  le 
fer  avec 'lui,  à  échanger  une  balle  inintelU- 
^nte. 
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tire  un  coup  de  pistolet,  et  le  tue.  le 
jury  acquitta  &  meurtrier  à  /*tma- 
nimOé.  » 

Nous  n'osons  pas,  nous  Tavouons, 
nous  récrier  contre  ce  verdict.  La  rigi« 
dite  des  mœurs  privées  nous  semble  la 
meilleure,  la  seule  garantie  de  la  pureté 
des  mœurs  publiques.  Malheureusement 
cette  rigidité,  mal  comprise,  mal  prati- 
auée  aux  États-Unis ,  y  exerce  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  ce  que  nous  appe- 
lons en  France  'la  société.  La  société 
est  encore  à  Tétat  d*ébauche  aux  États- 
Unis  ;  elle  attend  Tintelligence  à  la  fois 
gracieuse  et  élevée  qui  saura  tirer  parti 
e  qualités  et  de  travers  non  moins 
erands  les  uns  que  les  autres ,  pour  en 
former  un  ensenible  capable  de  supporter 
la  comparaison  avec  le  tableau  présenté 
sous  ce  rapport  par  nos  capitales  euro- 
péennes. L'Américain  de  TUnion  traduit 
dans  ses  moindres  actes,  et  jusque  dans 
ce  qu'il  croit  être  ses  politesses ,  l'om- 
brageuse vanité  de  ses  sentiments  d'in- 
dépendance. 11  pense  n'être  que  simple 
et  franc ,  comme  il  convient  à  l'homme 
libre  par  excellence,  et  il  lui  arrive  quel- 

auefois  de  n'être  que  grossier.  L'anec- 
ote  suivante,  que  nous  empruntons 
également  à  M.  Ch.  de  Boigne,  témoi- 
gnera de  l'exactitude  de  cette  assertion. 
Elle  donnera,  en  outre,  un  aperçu  de 
la  simplicité  des  mœurs  officielles  de  la 
démocratie  la  plus  riche  et  la  plus  puis- 
sante qui  ait  jamais  existé. 

c(  Le  général  Jackson ,  alors  président 
des  États-Unis,  était  à  la  campagne 
avec  quelques  amis.  On  allait  se  mettre 
à  table  :  tout  à  coup  survient  un  hom- 
me ,  un  demi-monsieur,  La  valise  qu^il 
porte  sous  son  bras  indique  un  voya- 
geur. Personne  ne  le  connaît,  il  ne 
connaît  personne  ;  mais  il  sait  qu'il  est 
chez  le  premier  magistrat  de  la  répu- 
blique ,  et  cela  lui  suffit.  Il  jette  sa  va- 
lise dans  un  coin,  et  sans  cérémonie  va 
prendre  sa  place,  ou  plutôt  la  place  d'un 
autre.  «  N'y  faites  pas  attention,  dit  le 
<i  président  à  ses  amis  en  parodiant  un 
«  mot  célèbre,  ce  n'est  qu'un  convive  de 
«  plus.  »  C'était  mieux  qu'un  convive  de 
plus,  dit  M.  de  Boigne,  car  celui-ci  man- 
geait comme  plusieurs  convives  qui  n'ont 
pas  mangé  depuis  huit  jours.  En  revan- 
che, il  ne  disait  mot.  Le  général  se  décida 
enfin  à  lui  adresser  la  parole,  et  lui  de^ 
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manda ,  non  point  qui  îl  était,  maia  seu- 
lement d'où  il  venait  :  «  Du  Kentucky, 
«  monsieur  ;  »  répondit  laconiquement 
l'inconnu.  A  cette  époque  précisément 
avait  lieu  dans  cet  Ëtat  une  élection  à 
laquelle  le  généic^il  s'intéressait  d'autant 

S  lus  vivement  que  l'un  des  deux  candi- 
ats  en  présence  était  son  ami  et  l'autre 
son  ennemi  personnel.  «  Ah!  vous  venez 
«  du  Kentucky,  reprit-il;  vous  appor- 
«  tez  des  nouvelles  de  l'élection  ?  —  Oui , 
«  monsieur.  —  Qui  donc  a  été  élu  ?  — 
«  Ce  n'est  pas  votre  ami ,  nionsieur.  » 
Le  général  Jackson ,  continue  M.  de  Boi- 
gne,  était  d'un  naturel  emporté;  mais 
chez  lui  les  devoirs  de  l'hospitalité  et  le 
sentiment  de  l'égalité  dominaient  tou- 
jours la  violence  de  son  caractère.  11  ne 
répliqua  rien  à  cette  mauvaise  nouvelle 
annoncée  si  brutalement.  Après  le  dîner 
l'inconnu  s'étendit  sur  un  canapé,  prit 
sa  tasse  de  café,  son  verre  de  liqueur, 
et ,  l'esprit  content ,  Testomac  plein ,  il 
s'endormit  d'un  profond  sommeil.  Une 
heure  après  il  se  réveillait,  et  partait 
sans  avoir  dit  son  nom ,  sans  avoir  re- 
mercié, sans  même  avoir  salué  son  am- 
phytrion.  » 

La  demeure  du  président  des  États- 
Unis  est  ouverte  a  tous  les  citoyens; 
il   n\  st  l>f>oin  j>our  ^irrivf  r  h  lui  tiI  fir 


sa  liberté  pour  prendre  la  peine  d*étre 
toujours  poli,  il  est  aussi  tropabsorbé  par 
ses  affaires  d'intérêt  pour  penser  à  se  dis- 
traire. 11  considérerait  comme  perdu  le 
temps  qu'il  donnerait  aux  arts,  à  la  lit- 
térature ou  à  la  philosophie.  Pour  lui , 
en  morale,  tout  est  précepte  formulé  ; 
en  religion,  tout  est  dogme.  Il  doit  sem- 
bler étrange  ^u'un  peuple  qui  se  pique 
d'être  aussi  éclairé  soit  aussi  peu  sen- 
sible aux  plaisirs  de  l'esprit,  et  que  les 
mêmes  hommes  qui  se  vantent ,  a  bon 
droit ,  d'être  les  plus  libres  de  tous  les 
hommes  se  complaisant  dans  les  entra- 
ves d'une  morale  et  aune  religion  pas- 
sées l'une  et  l'autre  à  l'état  de  dogmes 
inflexibles.  Cette  contradiction  n'est 
qu'apparente.  Les  Américains  lisent 
pour  s!instruire  et  pour  appliquer  immé- 
diatement les  nouvelles  notions  qu'ils 
aequièrent.lls  ressemblent  à  l'abeille  oui 
butine  au  profit  de  sa  ruche,  et  ne  sa- 
muse  pas  u  éparpiller  çà  et  là  son  pré- 
cieux rardeau.  La  forme  est  donc  pour 
eux  beaucoup  moins  importante  que  le 
fond.  Les  nombreux  écrits  qui  sortent 
de  leurs  presses  sont  tous  frappés  au  coin 
utilitaire  (1).  Ils  se  garderaient  bien  de 
se  permettre  d'être  concis  et  encore 
moins  d'être  spirituels  à  Toccasion.  Ils 
sont  toMJm)rsL'c  i:]M'iî'^  ^l^r^:^nl  i\u  ^îrb^jl  < 
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qoelaues-uiis,  voie  se  dre$sar  menaçan- 
tes les  questions  politiques  d'abord, 
Sais  les  questions  sociales  qu'elle  a  pu  se 
orner  jusqu'ici  à  trancher,  suivant  les 
besoins  du  moment,  alprs  la  lutte  intel- 
lectuelle qui  s'établira  ouvrira  de  plus 
riches,  de  plus  larges  horizons  à  la  pen- 
sée américaine.  Et  peut-être  lui  sera-t-il 
donné  de  progresser  plus  rapidement 
que  la  nôtre,  parce  que,  tout  imparfait 

2u'aura  été  son  point  de  départ,  il  aura 
té  infiniment  supérieur  au  nôtre. 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup 
d'œil  dans  les  détails  plus  intimes  des 
mœurs  et  surtout  du  caractère  des  ci- 
toyens des  États-Unis. 

On  ne  tient  peut -être  pas  assez  de 
compte  en  Europe,  quand  on  traite  sur- 
tout du  caractère  des  citoyens  des  États- 
Unis,  de  la  vaste  étendue  de  territoire 
qu'ils  occupent,  de  la  différence  qui 
existe  entre  le  climat  et  les  productions 
de  la  partie  nord  et  de  la  partie  sud 
de  l'Amérique  septentrionale,  et  par 
conséquent  entre  les  habitudes  de  leurs 
habitants  respectifs.  Sans  répéter  ici  ce 
que  nous  avons  dit  au  sujet  du  Virgi- 
nien  et  du  Yankee  et  de  l'exploitant 
des  riches  et  industrieuses  contrées  du 
nord ,  comparés  au  planteur  des  splen- 
dides  régions  méridionales,  nous  ferons 
remarquer  une  le  paisible  négociant  ou 
cultivateur  des  États  de  l'est  et  de  la  rive 
gauche  du  MississipI  ne  saurait  avoir  les 
mêmes  préoccupations,  les  mêmes  façons 
de  voir,  sur  une  infinité  de  points,  que 
l'aventureux  colon  qui  se  hasarde  dans 
les  profondeurs  des  forêts  de  l'ouest, 
le  long  du  Missouri  et  du  haut  Missis- 
sipi  jusqu'au  pied  des  montagnes  sa- 
bleuses et  jusqu'à  l'océan  PaciOaue. 
En  France,  où  le  contact  est  complet, 
où  les  intérêts  sont  constamment  mêlés 
depuis  si  longtemps,  il  n'a  pu  s'opérer 
encore  entre  tous  les  départements  une 
fusion  telle  qu'ils  présentent  tous  la  même 
physionomie.  Ce  que  nous  allons  dire, 
comme  ce  que  nous  avons  déjà  exposé, 
est  donc  très-exact  généralement  par- 
lant ,  mais  peut  Fêtre  beaucoup  moins 
si  on  rapplique  particulièrement  à  telle 
ou  telle  localité. 

L'influence  de  l'éducation,  de  l'esprit, 
de  la  fortune,  et  jusiju'à  un  certain  point 
celle  de  la  naissance,  existe  en  Amé- 
rique de  même  qu'en  Europe;  mais  ces 


divers  avantages  reitinl  de  aimplei  avan- 
tages, ne  constituent  pas  l'ombre  d'un  pri- 
vilège et  sont  tout  à  fait  nuls,  on  doit  le 
reconnaître  à  la  louange  des  Américains, 
s'ils  ne  sont  accompagnés  d'une  réputa- 
tion intacte,  de  régularité  de  mœurs  etde 
probité,  r^ous  n'insisterons  que  relative- 
ment à  la  fortune. 

«  Il  est  plus  facile  en  Amérique  que 
partout  ailleurs  d'acquérir  ce  degré  de 
ibrtune  qui  donne  le  sentiment  de  l'in- 
dépendance, et  ce  sentiment  est  un  besoin 
naturel  à  l'homme.  De  tous  les  pays 
que  j'ai  visités,  l'Angleterre  est  celui  où 
1  argent  m'a  semblé  exercer  le  plus  de 
pouvoir;  et  cela  doit  être,  puisqu'il  en 
faut  beaucoup  ()our  n'y  être  pas  réduit 
à  une  économie  mcominode  et  mesquine. 
J'ai  vu  en  Angleterre  nombre  de  person- 
nes ayant  un  revenu  de  2  ou  800  liv. 
sterl.  (  de  5  à  7,000  francs  )  contraintes 
de  se  loger  petitement,  de  calculer  soi- 
gneusement leur  dé|)euse  journalière, 
réduites  enfin  au  strict  nécessaire.  En 
Amérique  avec  un  revenu  égal  on 
peut  avoir  une  habitation  commode  et 
spacieuse  et  vivre  dans  un  luxe  d*abon- 
dance  inconnu  à  tout  autre  pays.  Il 
est  naturel  que  l'argent  soit  moins  es- 
timé là  où  il  est  moins  nécessaire  au 
bien-être.  D*ailleurs,  ni  nos  institutions, 
ni  nos  habitudes ,  ni  nos  opinions  n'a 
joutent  ù  rinfluence  de  la  richesse.  Un 
homme  ne  peut  acheter  son  avancement 
dans  l'Église,  dans  les  emplois  civils, 
dans  l'urmée ,  ni  dans  la  marine.  Il  ne 
peut  que  donner  de  grands  repas,  élever 
avec  soin  ses  eufonts,  et  ajouter  ainsi 
h  son  poids  dans  la  société.  Mais  ce  sont 
là  les  seuls  avantages  que  puisse  lui  pro- 
curer son  or.  Je  ne  prétends  pas  dire 
cependant  que  T influence  de  la  richesse 
soit  absolument  nulle  en  Amérique;  elle 
s'étend  partout.  Ce  que  je  prétends  seu- 
lement, c'est  que  cette  influence  n'y 
est  pas  plus  sensible  qu'elle  ne  l'est  eu 
France,  et  qu'elle  y  est  bien  moindre 
qu'en  Angleterre  (1).  » 

Ce  témoignage  ne  contredit  pas  ce  que 
nous  avons  avancé  au  sujet  du  culte 
rendu  à  l'argent  par  les  Anglo-Améri- 
cains. Il  ne  s'agit  ici  que  des  mœurs  po- 
litiques. Il  est  tellement  vrai  que  l'argent 

(1  )  Fenlnk  Gooper,  Lettres  tur  le$  ÈtaU-  Onie, 
tom.  lY. 
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ajoute  peu  à  rinfluence  du  citoyen  et 
est  estimé  à  un  haut  prix  par  le  simple 
particulier,  que  les  fonctions  publiques 
ne  sont  recherchées  que  par  les  hommes 
ne  se  sentant  pas  Tactivité  et,  disons  le 
mot,  le  talent  nécessaire  pour  arriver  à 
la  fortune. 

Au  surplus ,  on  ne  trouve  point  en 
Amérique  de  ces  fortunes  colossales  qui 
sont  le  fléau  de  l'Angleterre  ;  mais  on 
n'y  est  pas  affligé  parle  spectacle  de  la 
misère.  Il  règne  dans  tout  le  pays  une  ap- 
parence de  propreté  et  de  bien-étre  qui 
fait  plaisir  à  voir  ;  rien  n*est  plus  coquet 
que  les  villages  des  États  du  nord-est, 
si  ce  n'est  les  villages  et  les  petites  villes 
du  nord  et  de  l'ouest.  Chaque  maison, 
plantée  au  milieu  d'un  verger  étale  sa 
façade  peinte  en  blanc ,  sur  laquelle  se 
détachent  les  volets  verts  ou  bruns  de 
fenêtres  garnies  de  frais  rideaux  blancs; 
des  palissades  artistement  taillées  et  as- 
semblées, ou ,  plus  rarement ,  des  murs 
eu  pierre,  mais  peu  élevés  et  dissimulés 
sous  un  épais  manteau  de  plantes  grim- 
pantes, séparent  ces  asiles  d'où  sont  im- 
pitoyablement bannis  l'oisiveté ,  les  vi- . 
ces  ou  les  travers  qui  chez  nous  se  ca- 
chent trop  souventdans  l'ombre  du  sanc- 
tuaire de  la  famille.  Un  peu  en  arrière 
de  ces  habitations  s'élance,  à  travers  le 


dique  et  formaliste  autant  que  peu  pro« 
digue  de  biens,  qu'il  doit,  il  faut  en 
convenir,  à  un  travail  incessant,  à  un 
ordre  sévère,  ses  manières  sont  froides 
et  réservées.  Cependant  «  on  ne  saurait 
montrer  plus  d'aménité  et  de  politesse  et 
exercer  plus  généreusement  l'hospitalité 
que  la  pfupart  des  planteurs  des  États  du 
sud,  dit  un  écrivain  que  nous  avons  déjà 
souvent  cité.  Longtempsfil  fut  d'usage 

2u'un  étranger  s'arrêtât  à  la  porte  d'une 
emeure  où  il  apercevait  les  indices  de 
l'aisance  poury  aemander  un  asile  pour 
la  nuit.  Cette  coutume  n'est  pas  encore 
entièrement  abolie,  bien  que  le  nombre 
plus  considérable  des  voyageurs,  et  la 
quantité  d'auberges  établies  sur  les  routes 
aient  contribué  a  la  rendre  moins  géné- 
rale. On  la  retrouve  même  aujourd'hui 
encore  dans  les  États  du  nord.  En  voya- 
geant un  jour  dans  l'intérieur  de  New- 
York,  nous  vîmes  une  maison  de  cam- 
pagne qui  semblait  appartenir  à  un 
homme  riche.  Mon  ami  Cadwallader  de- 
manda le  nom  du  propriétaire  de  cette 
belle  demeure.  Lorsqu'on  eut  satis- 
fait à  sa  demande ,  il  me  dit  avec  son 
sang-froid  ordinaire  :  «  Il  est  bientôt 
l'heure  du  dîner  :  essayons  de  la  table  de 
M***.  —  Vous  le  connaissez  donc?  lui 
demandai-je.— Pas  dutout,  me  répondit- 


ËTAX&UIQS. 


f«l 


jypnt  que  dous  étkms  «Uns  leur  roisi* 
naiee ,  Tenaient  nous  inTiter  à  visiter 
lean  demeurps.  Kotis  aorioiis  pQ ,  je 
crois^  voyager  dans  la  Vîi^oie,  la  Caro- 
fine  et  plusieurs  autres  États,  sans  jamais 
nous  arrêter  dans  une  auberge.  (1).  » 

Étrange  peuple  que  ce  peuple  améri- 
eaiu ,  chez  qui  se  trouvent  réunis ,  à  un 
égal  degré,  tous  les  travers  et  toutes  les 
qualités  des  peuples  civilisés,  mais  qui 
ne  connaît  ni  leurs  vertus  ni  leurs  vices, 
.^civilisation,  transitoire  entre  relie  du 


▼ieux  monde  el  celle  d«  monde  à  vebir, 
estunproblèoie  pourlesimplepublidste 
qui  pense  au  jour  le  jour,  un  texte  à  epi- 
gramntes  sanglantes  ou  à  louanges  liy* 
perboliques  pour  le  touriste  vulgaire, 
mais  un  haut  enseignement  pour  le  pen* 
seur,  qui  suit,  au  travers  des  races  et  d? 
leurs  croisements  inûiiis,  la  marche  pro* 
gressive  de  Thumanité  ! 

I  )  Fpninu  Coopcr,  Fa^.  »  il. 


FIN  DES  ÉTATS-luMS. 
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Les  Antilles  forment  un  archipel  con- 
sidérable dans  rOcéan  Atlantique,  et  s'é- 
tendent entre  les  deux  Amériques ,  du 
10*  3'  au  27*  50'  de  latitude  nord,  du 
6t**  53'  au  87*  18' de  longitude  ouest, 
formant  des  groupes  irré^uliers  depuis 
le  golfe  du  Mexique  jusque  sur  les 
côtes  de  la  Guyane. 

Les  Iles  contenues  dans  cet  archipel,  au 
nombre  de  quarante-deux,  se  divisent 
en  grandes  et  petites  Antilles. 

Les  grandes  sont  Cuba,  Saint-Domin- 
gue (  Haïti  ),  Puerto- Rico  et  la  Jamaïque. 

Les  petites  sont  subdivisées  en  Antilles 
du  vent  et  Antilles  sous  le  vent,  r  Celles 
duventsont:  laBarbade,  Antigoa,  Saint- 
Christophe,  Nièves,  Mont-Serrat,  la  Bar- 
boude,  r  Anguille,  le  groupe  des  Vierges, 
Saint-Vincent,  la  Dominique,  la  Grenade, 
la  Trinité,  Tabago,  la  Guadeloupe,  les 
Saintes,  la  Désirade,  la  Martinique, 
Sainte- Lucie,  Marie-Galande.  Saint-Bar- 
thélémy, Saint-Eustache,  Saba,  Saint- 
Martin  ,  Sainte-Croix ,  Saint-Thomas  et 
Saint- Jean  ;  2*"  celles  sous  le  vent  sont  : 
Marguerite ,  Curaçao ,  et  Bonaire. 

Les  Antilles  n'ont  pas  d^histoire  qui 
leur  soit  propre  :  leurs  annales  se  trou- 
vent mêlées  aux  entreprises  et  aux 
ffuerres  des  Européens.  Haïti  seule ,  in* 
dépendante  depuis  quarante  ans,  peut  of- 
frir à  dater  de  cette  époque  une  histoire 
nationale.  Les  autres  IliBS,  vassales  de 
Tantique  hémisphère,  entendent  retentir 

1'*  Uvraisan,  (Antilibs.) 


sur  leurs  rives  de  lointaines  querelles, 
changent  de  maîtres  selon  les  fortunes  de 
la  guerre ,  et  servent  dans  les  traités  de 
paix  à  faire  la  balance  des  pertes  ou  le 
prix  des  victoires. 

Aussi,  voit-on  flotter  sur  Tarchipel 
les  pavillons  de  diverses  puissances.  Cna- 
cune  a  sa  proie ,  car  chacune  a  eu  ses 
jours  de  succès;  et  de  toutes  ces  ties 
dont  Christophe  Colomb  a  pris  posses- 
sion au  nom  du  roi  d*Espagne,  neuf 
seulement  appartiennent  à  leurs  premiers 
envahisseurs  :  l'Angleterre  en  possède 
dix-huit,  la  Hollande  six,  la  France 
cinq,  le  Danemark  trois  et  la  Suède  une. 

Il  faut  donc  pour  la  plupart  des  Antilles 
se  contenter  de  signaler  le  moment  où 
elles  passent  d*un  maître  h  l'autre,  et 
suivre  à  de  longs  intervalles  leurs  desti- 
nées ,  lorsqu'elles  deviennent  le  théâtre 
de  quelque  incident,  au  milieu  des  guerres 
que  leur  apportent  les  querelles  du  con- 
tinent européen. 

Quelques-unes  cependant,  entre  autres 
Saint-  Domingne  et  Cuba,  ont  pu  voir  des 
événements  assez  importants  pour  qu*il 
ne  soit  pas  sans  intérêt  de  leur  consacrer 
une  histoire  spéciale.  Toutes  d'ailleurs 
ont  un  lien  commun  dans  l'histoire  de 
la  découverte,  et  dans  un  phénomène 
social  bien  étrange  à  notre  époque ,  Tes- 
elavage ,  souvenir  opiniâtre  des  institu- 
tions antiques ,  transporté  dans  le  uqu- 
Teau  monde ,  et  perpétué  en  dépit  des 
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traditiODS  chrétieoDflS.  IH  grave»  qam- 
tioQS  devront  donc  se  présenter  lorsque 
nous  aurons  à  parler  des  tentatives  faites 
pour  émanciper  une  race  malheureuse , 
pour  concilier  les  droits  de  la  propriété 
a? eeles  lois  de  Phumanité,  et  les  iotértts 
des  possessions  coloniales  avec  les  pré- 
ceptes de  la  morale  évangéliqpe. 

Des  études  de*8tatistiqut  nous  sont 
aussi  réservées ,  lorsque  nous  aurons  à 
examiner  les  résultats  des  échanges  des 
productions  presque  spontanées  du  tro- 
pique  avec  les  produits  fabriqués  de  nos 
manufactures;  lorsque  nous  verrons  les 
richesses  de  certaines  Iles  croître  ou  dé- 
croître suivant  les  lois  que  leur  impose- 
ront les  métropoles,  soit  qu*elles  demeu- 
rent soumises  a  la  même  puissance  qu'au- 
paravant, soitque  les  hasards  de  la  guerre 
'6u  les  combinaisons  des  traités  leur  ap- 
portent une  nationalité  nouvelle  et  une 
nouvelle  législation. 

Puis  apparaîtront  les  tableaux  de 
mœurs ,  soit  que  nous  ayons  à  pcnndre 
le  créole  avec  sa  brillante  hospitalité  et 
son  apathique  existence ,  soit  que  nous 
ayons  a  retracer  la  physionomie  du  nègre 
luttant  contre  las  laMurs  de  l'esclavage 
et  les  instincts  paresseux  d'une  nature 
endormie,  avec  ses  humilités  et  ses  ven- 


tqufon  a  impropifment  conservé  jus- 
qu'aujourd^hui  aux  habitants  des  Antilles 
et  de  rAmérique.  Nous  serons  par  con- 
séquent obligé  de  nous  conformer  à  cet 
usage  erroné. 
Mettant  de  oouveaa  à  la  vtilcL  ef  guidé 

Sar  les  indications  de  quelques  nidigènes 
e  Cuba,  qu'il  avait  pris  à  son  bord, 
Colomb  aperçut  las  montagnes  d'une 
lie  nouvelle.  Les  Indiens  qui  l'accompa- 
gnaient la  désignaient  sous  le  nom  de 
Bohio  (  maison  ) ,  ou  d'Haïti  (  terre 
mootagoause).  Colomb  y  jeta  J'ancre, 
le  6  décembre  1492,  dans  un  port 
formé  par  un  jpetit  cap  qu'il  nomma 
Saint-IUQolas.  Quelques  jours  après,  il 
prit  solennellement  possession  de  Itle, 
qu'il  appela  Espanola. 

Un  mois  après,  Colomb  retournait  en 
Espace  pour  aller  jouir  un  instant  de 
la  gloire  ae  ses  travaux. 

Une  nouvelle  expédition  se  prépara 
an  milieu  de  l'enthousiasme  umversel. 
Colomb  s'imaffinait  qu'Haïti  était  l'an- 
cien Ophir  de  la  Bible,  et  chacun, 
exalté  par  les  récits  du  navigateur, 
voulait  faire  avec  lui  le  voyage  aux  pays 
de  l'or  et  des  diamants,  et  prendre  part 
aux  richesses  merveilleuses  qu^avec 
tout  le  monde  il  rêvait. 


AIITILLBS. 


mmA  «xplorépar  lei  navires  espagnoliv 
M  tavdn  pas  a  être  entièrement  conno, 
et  tontes  les  antres  Antilles  fuient  sac- 
eessifement  découvertes. 

Lorsque  les  Espagnols  abordèrent 
aux  Antilles,  ils  y  rencontrèrent  deux 
populations  de  mœurs  différentes,  et 
qm  leur  semblèrent  en  conséquence 
appartenir  à  deux  différentes  races. 
Liine  habitait  principalement  les  gran« 
des  ties  de  Cuba,  Saint-Domingue.  Puer- 
to-Rico ,  la  Jamaïque  :  c'est  celle  que 
Colomb  appelle  les  Indiens,  Pautre  oc- 
cupait les  plus  considérables  des  fies 
dn  vent  :  c  était  la  population  des  Ca- 
raïbes. 

Les  Indiens  étaient  d*un  caractère 
doux,  pacifique  et  hospitalier.  Sans  sou- 
cis, et  presque  sans  besoins,  ils  lais- 
saient couler  leurs  jours  dans  une  douce 
paresse ,  trouvant  toujours  sous  la  main 
ce  qui  était  nécessaire  à  leur  existence 
modeste.  Aussi,  donnaient-ils  avec 
une  généreuse  indifférence  tout  ce  qui 
leur  était  demandé,  toujours  sûrs  de 
retrouver  dans  les  richesses  d'un  climat 
prodiffue  de  quoi  remplacer  ce  qu'ils 
abandonnaient.  «  Ils  sont,  écrivait  Co- 
lomb ,  si  aimants,  si  doux,  si  paisibles , 
quil  n'y  a  point  dans  l'univers  une  meil- 
leure race  ni  un  meilleur  pays.  Ils  ai- 
ment leurs  voisins  comme  eux-mêmes. 
Leur  langage  est  affable  et  gracieux, 
et  ils  ont  toujours  le  sourire  sur  les  lè- 
vres. Ils  sont  nus,  il  est  vrai  ;  mais  leurs 
manières  sont  remplies  de  décence  et  de 
candeur.  » 

Ces  peuples  étaient  divisés  en  tribus, 
dont  chacune  était  soumise  à  Pautorité 
d'un  cacique.  Mais  cette  autorité  était 
toute  paternelle,  et  reposait  sur  des  tra- 
ditions héréditaires,  dont  il  était  diffi- 
cile de  retracer  Torigine. 

Les  Caraïbes,  au  contraire,  étaient 
cruels  et  inhospitaliers.  Toujours  en 
ffuerre  entre  eux  ou  avec  les  Indiens, 
ils  faisaient  des  incursions  meurtrières 
dans  toutes  les  îles  de  l'archipel,  dévo- 
rant les  ennemis  qui  succombaient  à  la 
guerre,  et  réservant  pour  leurs  festjns 
les  prisonniers  qui  leur  tombaient  en- 
tre les  mains.  Bien  faits,  vigoureux^ 
adroits  à  tirer  de  l'arc ,  ils  parcouraient 
les  mers  sur  des  piropies  creusées  avec 
des  haches  de  pierre,  inspirant  une  pro- 
fonde terreur  aux  Indiens  efiCéminés  qui 


étaient  à  peine  se  défendre  contre  nas 
hardis  pirates. 

Fiers  de  leur  indépendance ,  et  jaioni 
de  la  saprématie  que  leur  assuraient 
leurs  habitudes  guerrières,  les  Gandhes 
accueillirent  avec  méûanoe  les  étran- 
gers qui  débarquaient  sur  leurs  edtes , 
et  leurs  dispositions  hostiles  furent  le 
premier  prétexte  des  cruautés  qui  de- 
vaient signaler  la  domination  espu;aoto. 

Chez  les  Caraïbes  comme eheilM  In- 
diens ,  on  rencontrait  des  notions  reli- 
gieuses. Ils  croyaient  à  un  premier 
homme,  père  de  tous  les  autres  «  ado- 
raient des  dieux  bons  et  méchants!;  mais 
ne  faisaient  jamais  d'offrandes  qu'aux 
mauvais  esprits,  les  Indiens  par  peur, 
les  Caraïbes  par  sympathie. 

Toutefois,  il  est  probable,  malgré  ees 
différences  de  mœurs,  que  les  deu  peu- 
ples ne  formaient  qu'une  variété  de  la 
même  race.  Car  leurs  caractères  phy- 
siologiques sont  absolument  les  ooiémes. 
Grands  et  agiles,  ils  n'ont  pas  les  extr^ 
mités  inférieures  grêles  comme  beaucoup 
de  peuplades  sauvages.  La  tête  est  bien 
formée  et  la  figure  d'un  ovale  agréa- 
ble, quoique  le  front  soit  singulière- 
ment aplati.  Le  nez  est  long,  pro- 
noncé et  fortement  aquilin  ;  la  bouebe 
moyenne ,  avec  les  dents  verticales  et 
les  lèvres  minces.  L'œil  est  grand  et 
brun,  les  cheveux  noirs,  plats  etluisants. 
On  dit  qu'ils  ne  grisonnent  jamais.  Les 
hommes  sont  presque  glabres,  ous'ar^ 
rachent  soigneusement  les  poils  qui 
croissent  en  petite  quantité  sur  les  dif- 
férentes parties  du  corps.  La  couleur  de 
^ leur  peau  est  rougeâtre,  tirant  sur  celle 
de  cuivre  de  Rosette.  Chez  les  femmes , 
condamnées  aux  travaux  les  plus  durs, 
et  réduites  à  l'état  de  domesticité,  le 
sein ,  quoiqu'un  peu  bas ,  est  assez  bien 
conformé  tant  qu'il  n'a  pas  servi  à  l'al- 
laitement, et  la  nubilité  se  développe 
de  très-bonne  heure  (1). 

La  physionomie  identique  des  deux 
peuplades  a  conduit  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  à  les  confondre  dans  une  même 
race  ;  et  sans  admettre  les  divisions 
ethnologiques  de  ce  naturaliste,  nous 
sommes  tenté  d'adopter,  pour  les  peu- 
ples qui  nous  occupent,  les  mêmes  con- 
clusions. Toujours  est-il  certain  qu'ils 

(4)  Bory  de  SaiDt-ViDoeot,  DicUonoaira 
tique  <rhutoiro  natarelle ,  arttcie  Homrnt. 
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appartiennent  à  cette  diversité  de  Tespèce 
humaine  qu*oa  appelle  la  raee  rouge.  U 
est  dftiBeile  de  détemiiner  quel  fut  son 
bereetu  :  on  peut  présumer  cependant 
qu'elledeseeDdit  des  nKmts  Apalaches,  se 
répondit  au  nord  dans  le  Teste  bassin  du 
fleuve  Saint-Laurent  et  an  midi  dans  la 
Floride;  puis,  passant  d*tles  en  tles,  elle 
oecupa  les  rives  orientales  des  répons 
meoricaines,  tout  le  groupe  des  Antilles, 
et  enin  l'espace  contenu  entre  rOréno« 
que  et  le  fleuve  des  Amazones. 

La  différence  de  moeurs  et  de  coutu- 
mes que  rencontra  Colomb  entre  les 
Caraïbes  et  ceux  qu*il  appelle  des  Indiens 
ne  saurait  contredire  notre  hypothèse. 
Il  est  à  présumer  que  les  tribus  qui  s*é- 
tablirent  dans  les  grandes  tles  oublièrent 
promptement  leurs  habitudes  guerrières, 
au  milieu  des  richesses  d'un  sol  fertile. 
D'ailleurs  le  rapprochement  de  grandes 
tribus  sur  une  miigme  terre,  qui  fournissait 
abondamment  aux  besoins  de  tous,  dé- 
▼elo|>pait  le  sentiment  social ,  et  adou- 
cissait les  mœurs.  Les  tribus  caraïbes, 
au  contraire,  retranchées  dans  les  petites 
tles,  conservaient  les  traditions  faroi»- 
ches  et  les  sentiments  hostiles  que  favo- 
rise toujours  Tisolement.  Séparées  depuis 
lonfïtemps  dp  Jeurs  .iri'/U'iis  frères,  f lies 


belle  de  l'archipel  des  Antilles.  Sa  Ion- 
ffueur  estd'environcent  soixante-quinze 
ueuesysur  unelargeurmoyennede  trente. 
£lle  a  trois  cent  cinquante  lieues  de 
tour,  non  compris  les  anses ,  et  quatre 
oents  lieues  carrées. 

Au  centre  de  l'île  s'élève  un  eroupede 
montagnes  superposées  l'une  ,a  Tautre, 
d'où  sortent  trois  chaînes ,  qui  courent 
dans  différentes  directions.  L  une  s'étend 
vers  l'est  :  c'est  la  plus  longue  ;  elle  tra- 
verse le  milieu  de  llle,  qu'elle  partage 
en  deux  moitiés  presque  égales.  Une  se- 
conde chaîne  se  dirige  vers  le  nord- 
ouest,  et  aboutit  au  cap  Fou.  La  troi- 
sième, moins  longue  que  la  précédente, 
suit  d'abord  la  même  direction  ;  puis, 
décrivant  une  courbe  vers  le  sud ,  elle 
va  se  terminer  au  cap  Saint-Marc.  On 
rencontre  aussi,  dans  les  parties  occi- 
dentales de  l'île,  d'autres  chaînons  moins 
considérables.  Cette  multiplicité  de 
montagnes  rend  très-difficile  la  commu- 
nication entre  le  nord  et  le  sud  de  llle. 
Au  bas  de  toutes  ces  montagnes ,  se 
trouvent  des  plaines  couvertes  d'une 
végétation  luxuriante.  Celle  du  Cap, 
si  célèbre  par  les  magnifiques  cultures 
qu'y  avaient  établies  les  coloJts  fran- 
çais, est  longue  de  vingt  lieuts  sur  cinq 
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gouvernées  par  des  chefÎB  ap|)elé8  eaci* 
ques.  Leur  autorité  était  illimitée;  mais 
la  douceur  et  Tindoleuce  dea  mœurs  en 
tempéraient  Texercice.  Peut-être  cepen- 
dant les  observations  à  ce  sujet  furent- 
elles  incomplètes;  car  les  Espagnols  ne 
laissèrent  guère  aux  caciques  le  loisir  d'a- 
buser de  leur  autorité. 

La  première  vue  des  vaisseaux  espa- 
gnols et  les  détonations  de  Tartillerie 
frappèrent  d*abord  les  insalaires  d'épou- 
vante; mais,  Colomb  les  ayant  rassurés 
en  distribuant  parmi  eux  une  foule  de 
petits  objets  qu'ils  regardaient  comme 
des  trésors ,  ils  s'empressèrent  d'offrir 
à  leur  tour  tout  ce  dont  ils  pouvaient 
disposer,  et  d'accueillir  les  étrangers  avec 
les  démonstrations  affectueuses  d'une 
hospitalité  empressée.  Leur  naïve  admi- 
ration à  l'aspect  de  ces  hommes  nou- 
veaux, armés  du  tonnerre  et  couverts 
de  vêlements  éclatants,  s'exprimait  dans 
leurs  gestes  ,  dans  leurs  regards ,  dans 
toute  leur  physionomie.  Ils  considé- 
raient les  Espagnols  comme  des  êtres 
d'une  nature  supérieure,  et  en  déposant  à 
leurs  pieds  leurs  plus  beaux  fruits  et  leurs 
plus  belles  fleurs,  ils  semblaient  faire  des 
offrandes  à  des  divinités.     . 

Dans  la  première  lettre  écrite  par  Co- 
lomb à  Raphaël  Sanxis,  trésorier  du  roi 
d'Espagne,  il  dit  :  «  Je  suis  toujours 
suivi  d  une  troupe  d'insulaires  qui,  quoi- 
que se  trouvant  avec  nous  depuis  long- 
temps, nous  croient  descendus  du  ciel, 
et  qui  proclament  notre  céleste  origine 
partout  où  nous  abordons ,  en  criant  à 
naute  voix  aux  autres  habitants  :  «  Accou- 
rez» accourez;  venez  voir  des  hommes 
habitants  du  ciel.»  Aussi  les  femmes  et  les 
hommes,  les  jeunes  gens  et  les  vieillards, 
après  avoir  étouffé  Fa  crainte  que  nous 
leur  avions  inspirée  d'abord ,  s'empres- 
saient à  l'envi  sur  notre  chemin ,  dans 
Fespérance  de  nous  voir,  portant,  les 
uns  des  boissons ,  les  autres  des  vivres 
de  toute  espèce,  et  témoignant  pour 
nous  une  amitié  et  une  bienveillance 
incroyables.  » 

Cette  bienveillanee  des  naturels  s'exer- 
ça encore  d'une  manière  active  lorsque, 
le  34  décembre,  une  tempête  fit  échouer 
on  de  ses  vaisseaux.  Les  Indiens  accou- 
rurent pour  aider  ré<iuipM;e  à  sauver  la 
cargaison,  et  le  cacique  Guarionex  fut 
des  premiers  à  porter  aide  aux  matelots. 


«  Janiai8,dlt  don  Diego  Colomb,  dans  au- 
cune nation  civilisée, les  devoirs  si  vantés 
de  l'hospitalité  ne  furent  remplis  plus 
scrupuleusement  que  par  ce  sauvage. 
Les  effeu  apoortés  des  vaisseaux  furent 
déposés  près  de  sa  demeure,  et  une  garde 
armée  les  entoura  toute  la  nuit ,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  pu  préparer  des  maisons 
pour  les  recevoir.  Mais  cette  précaution 
semblait  inutile  ;  pas  un  Indien  ne  parut 
tenté  un  seul  instant  de  profiter  du  mal- 
heur des  étrangers.  Quoiqu'ils  vissent  ce 
^ui,  à  leurs  yeux,  devait  ctrcdes  trésors 
inestimables ,  jeté  pêle-mêle  sur  la  côte, 
il  n'y  eut  pas  la  moindre  tentative  de 
pillage,  et  en  transportant  les  effets  des 
vaisseaux  à  terre,  ils  n'eurent  pas  même 
l'idée  de  s'approprier  la  plus  légère  baga- 
telle. Au  contraire^  leurs  actions  et  leurs 
gestes  exprimaient  une  vive  pitié,  et,  à 
voir  leur  douleur,  on  aurait  supposé  que 
le  désastre  qui  venait  d'arriver  les  avait* 
frappés  eux-mêmes  (1)  !  » 

Des  peuples  habitant  un  vaste  archipel 
devaient  nécessairement  être  naviga- 
teurs. «  Chacune  de  ces  îles ,  écrit  Co- 
lomb ,  possède  une  grande  quantité  de 
bateaux  qui,  quoique  plus  étroits,  res- 
semblent volontiers  |>ar  leur  longueur  à 
nos  birèmes;  mais  ils  surpassent  ces 
dernières  par  la  vitesse  de  leur  course, 
qui  n'est  dirigée  que  par  les  rames.  Ils 
en  ont  de  petits,  de  grands  et  d'autres 
qui  se  trouvent  au  milieu  de  ces  deux 
espèces  ;  il  en  est  qui  ont  plus  de  dix- 
huit  rameurs ,  et  c'est  surtout  avec  ces 
getits  bâtiments  qu'ils  parcourent  les 
es  innombrables  oe  ces  mers,  dans  les- 
quelles ils  vendent  leurs  marchandises, 
ayant  établi  entre  eux  une  espèce  de  com- 
merce. Cependant,  j*ai  vu  oes  bateaux, 
qui  leur  appartenaient,  conduits  par 
soixante -dix  ou  quatre-vingts  ra- 
meurs (2).  » 

Les  observations  de  Colomb  semblent 
aussi  prouver  l'identité  de  race  des  dif- 
férentes tribus.  <t  On  ne  remarque,  dit-il, 
parmi  les  habitants  de  ces  Iles  aucune 
différence  dans  la  physionomie,  aucune 
dans  les  mœurs,  aucune  dans  le  lan- 
gage (3).  »  Il  décrit  cependant  avec  exac- 
titude les  coutumes  des  Caraïbes.  «  Ils 

(I)  Hittoriéi  dêl  Aminnie,  cUéejpar  M.  T. 
ftchoelcbfT  [Colonie»  étmngèm  et  ffuitl  ). 
C3)  LrtlrM  à  Raphtêl  Sanxis. 
(3)  W. 
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OBt,  dit-il ,  phisiears  espèces  de  bateaux 
atec  lesquels  ils  aboraent  dans  les  ties 
▼oisines,  où  ils  déyastent  et  pillent  tout 
ce  qu*U8  peuvent  rencontrer.  Ils  ne 
diffèrent  des  autres  insulaires  que  par 
leur  coiffure,  laissant  croître  leurs  cne- 
Teox  à  la  manière  des  femmes;  ils  se 
serrent  d*arcs  et  de  ja?elots  faits  avec 
des  roseaux,  auxquels  ils  adaptent ,  à  la 
partie  la  plus  grosse,  un  dard  aigu,  ils 
se  nourrissent  de  chair  humaine.  Aussi 
sont-ils  regardés  comme  les  plus  cruels 
des  Indiens,  et  inspirent-ils  la  plus  grande 
terreur  aux  peuplades  voisines.  Quant 
à  moi,  je  ne  les  crois  pas  plus  redoutables 
que  les  autres  (f).  » 

Les  bons  Haïtiens,  fiers  de  la  force  de 
leurs  nouveaux  alliés,  se  crurent  désor- 
mais protégés  contre  les  incursions  des 
Caraïoes ,  et  lorsque  Colomb  manifesta 
son  désir  d'établir  un  fort  au  sud  de 
nie ,  les  insulaires  accueillirent  sa  pro; 

Fosition  avec  joie,  et  s'empressèrent  dé 
aider  dans  ses  travaux  de  construc- 
tion. Grâce  à  leur  active  coopération, 
le  fort  fut  achevé  en  dix  jours.  Colomb 
l'appela  La  Natlvidad,  Il  l'arma  de  ca- 
nons, y  plaça  trente-neuf  hommes  avec 
des  provisions  pour  un  an ,  et  fit  voile 
■  rKsp.i<;ne.  Le  15  mara  1493,  il  en 


ductions  précieuses  que  les  soldats  lais- 
sés dans  rtle  ont  trouvées  ou  pourront 
trouver  par  la  suite.  »  Ces  derniers 
mots  semblent  prouver  que  Colomb 
promettait  des  trésors  quelque  peu  ima- 
ginaires, mais  que  dans  ses  illusions 
exagérées  il  croyait  bien  rencontrer.  Il 
est  oien  évident  au'il  n'avait  pas  vu  de 
rhubarbe  dans  l'archipel  américain, 
puisque  toutes  les  espèces  de  cette  plante 
sont  originaires  de  l'Asie;  mais  il  Tan- 
nonce  par  conjecture  ,  croyant  avoir 
atteint  les  réj^ions  inconnues  de  l'A^'e. 
Le  navigateur  génois  devait  trouver 
bien  des  gens  prêts  à  partager  ses  espé- 
rances et  ses  illusions.  De  nobles  Cas- 
tillans se  joignirent  à  lui ,  et  s'embar- 
quèrent à  leurs  frais,  s'imaginant  aller 
conquérir  le  trône  et  les  trésors  du 
grand  sultan  de  Tlnde.  Quinze  cents 
nommes  d'équipage  conduisaient  la 
flotte;  et  bientôt  il  aborda  aux  rives 
d*Espaâola.  Mais  il  cherche  en  vain  le  fort 
qu'il  y  avait  construit,  et  les  hommes 
qu'il  y  avait  laissés.  Des  cendres  et  des 
ruines ,  des  cadavres  mutilés ,  des  vête- 
ments en  lambeaux,  lui  révèlent  la  des- 
truction totale  de  la  colonie.  Le  cacique 
Guarionex,  toujours  bienveillant  pour 
les  t^trangers,  lui  raconte  la  cause  de  ces 


ANTILLES. 


par  sa  pofition,  lui  paraissait  importante^ 
et  y  fonda  une  ville  qu'il  nomma  Isabella. 
En  même  temps,  il  fit  partir  deux  eapi- 
taines,  Tun  pour  reconnaître  les  mines 
depibao,  et  Vautre  pour  aller  en  Espa- 
gne annoncer  les  nouvelles  découvertes 
et  réclamer  de  nouveaux  secours. 

Mais,  pendant  qu'il  s'occupait  avec  ac- 
tivité des  travaux  de  la  nouvelle  ville  , 
il  tomba  malade.  Profitant  de  cette  dr- 
coostance ,  un  certain  Bernard  de  Pise 
songea  à  s*emparer  des  cinq  navires 
qui  étaient  restés  en  rade,  pour  s*en  re- 
tourner en  Espagne  ;  car  déjà  le  décou- 
ragement s'était  emparé  de  Ta  petite  co- 
lonie. Les  nobles  espagnols,  qui  ne  s'é- 
taient embarqués  que  pour  recueillir  de 
la  gloire  et  de  Tor,  voyaient  disparaître 
successivement  leurs  beaux  rêves,  et 
murmuraient  bautement  contre  le  Gé- 
nois, qui  les  avait  jetés  sur  cette  plage 
brûlante. 

Cependant  Tamiral,  informé  des  des- 
seins de  Bernard  de  Pise,  le  fit  arrêter, 
renvoya  prisonnier  en  Espagne ,  et  pu- 
nit les  autres  séditieux.  Ce  n'était  que 
le  eommencement  des  tribulations  que 
devait  lui  occasionner  la  jalousie  de 
ses  nobles  rivaux. 

Sur  ces  entrefaites,  ayant  reçu  un 
échantillon  de  Tor  des  riches  mines  de 
rintérieur,  il  alla  lui-même  les  visiter, 
escorté  par  des  troupes  à  pied  et  à  che- 
val, qui  ajoutaient  encore  aux  idées  que 
s'étaient  faites  les  insulaires  de  la  mer- 
veilleuse puissance  de  leurs  hôtes.  Ar- 
rivé aux  mines,  il  y  fit  ouvrir  des  gale- 
ries ,  construire  un  fort  destiné  à  proté- 
ger les  travaux ,  et  y  laissa  un  nombre 
suffisant  d'ouvriers  pour  continuer  l'ex- 
ploitation. 

De  retour  à  Isabella,  il  trouva  la  co- 
lonie dans  l'état  le  plus  désastreux. 
Les  Espagnols  n'étaient  pas  encore  ac- 
coutumés aux  vivres  du  pays,  et  n'a- 
vaient pu  se  résoudre  à  cultiver  des 
grains  :  la  famine  était  imminente.  La 
mort  sévissait  déjà;  le  climat  avait  la 
plus  funeste  influence  sur  ces  nouveaux 
débarqués;  les  ouvriers  industrieux 
avaient  succombé  les  premiers  à  rexoès 
des  fiitîgues,  et  les  nobles,  pour  qui  le 
nom  seul  du  travail  était  une  humilia- 
tion, refusaient  de  renoneer  aux  préro- 
gatives de  l'oiil  veté.  Le  méeontentraient 


était  au  comble,  et  les  plaintes  allaient 
juaqu^ux  menaces. 

I/amiral  ne  se  laissa  pas  intimider; 
mais,  puisant  une  énergie  nouvelle  dans 
les  difficultés  de  sa  position,  il  ne  tint 
aucun  compte  des  aistinctions  sociales 
créées  dans  un  autre  monde ,  et  obligea 
sans  exception  tout  le  monde  au  travail. 
Les  fiers  hidalgos  se  virent  condamna 
à  ouvrir  la  terre  de  leurs  mains ,  ou  à 
construire  eux-mêmes  leurs  maisons  de 
bois.  Cette  sage,  détermination  ûit  une 
source  de  querelles  et  d'accusations, 
auxquelles  Colomb  devait  succomber. 

Cependant  chacun  à  l'envi  s'efforçait 
d'extorquer  de  For  aux  malheureux  in- 
sulaires; quelques  troupes,  qui  paroou- 
raieut  le  pays  a  la  recherche  des  riches- 
ses tant  promises,  se  livrèrent  aux  plus 
odieux  excès.  Pour  la  seconde  fois ,  la 
timidité  naturelle  des  Indiens  disparut  : 
toutes  les  tribus  de  111e  réunirent  leurs 
forces,  excepté  celle  du  cacique  Gua- 
rionex,  qui  seul  s'obstina  à  rester  fidèle 
aux  Espagnols. 

Les  privations,  la  débauche  et  les  tra- 
vaux ,  sous  les  feux  d'un  soleil  presque 
vertical,  avaient  réduit  à  deux  cent  trente 
combattants  les  troupes  dont  pouvait 
disposer  l'amiral.  Avec  cette  poignée 
d'hommes,  il  se  trouva  en  face  de  cent 
mille  indiens;  mais  les  terribles  feux  de 
l'artillerie,  les  élans  rapides  de  vingt 
chevaux  qu'il  avait  dans  ses  rangs,  fhip- 
pent  de  terreur  les  malheureux  indigè- 
nes, et  cette  masse  compacte  est  disper- 
sée  après  un  carnage  amreux. 

Cependant  Colomb,  engagé  par  des 
promesses  imprudentes,  avait  besoin 
d'envoyer  de  1  or  à  la  cour  d'Espagne , 
pour  déjouer  les  projets  de  ses  ennemis 
qui  déjà  l'accusaient  hautement.  Il  pro- 
nta  donc  de  cette  victoire  pour  imposer 
aux  Indiens  un  tribut  régulier.  Chaque 
naturel  au-dessus  de  quatorze  ans  fut 
contraint  d'apporter  tous  les  trois  mois 
une  petite  sonnette  de  Flandre  pleine 
de  poudre  d'or.  Dans  les  endroits  éloi- 
gnés des  mines,  la  capitation  fut  de 
vingt-cinq  livres  de  coton  par  trimestre. 
Pour  payer  cet  énorme  tribut,  il  fallait 
travailler  :  les  indiens  ne  purent  s'y  ré> 
Boudre;  ils  abandonnèrent  leurs  dem«i- 
res,  autrefois  si  loisibles;  ilschercbèrent 
au  fond  des  bois,  sur  le  sommet  es- 
earpé  des  DKmtaKnes,  ou  dans  les  pro- 
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fondeurs  des  cavernes  un  abri  contre  la 
rapacité  des  étrangers.  Mais  ceux-ci  ne 
les  y  laissèrent  pas  en  repos  ;  ils  leur 
firent  la  chasse  comme  à  aes  bétes  fau- 
ves, dressèrent  des  chiens  pour  décou- 
vrir leur  piste ,  les  firent  déchirer  par 
ces  animaux  ou  les  contraignirent  à  un 
travail  forcé,  qui  faisait  rapidement 
périrtees  malheureux  habitués  à  une  vie 
de  repos  et  d'insouciance. 

La  résistance  inerte  des  insulaires, 
leur  fuite,  leur  dispersion  dans  les  bois 
et  les  montagnes,  privaient  Colomb  de 
For  qui  devait  soutenir  sou  crédit  en 
Europe.  Il  voulut  remplacer  cette  ri- 
chesse par  une  autre,  et  envova  en  Eu- 
rope des  vaisseaux  chargés  d'esclaves. 
Ceux-ci  étaient,  il  est  vrai,  des  Caraïbes 
pris  dans  les  ties  du  vent;  mais  une  nou- 
velle cargaison  de  cin(|  cents  esclaves 
fut  envoyée  Tannée  suivante  :  tous  ap- 
partenaient à  la  race  de  ces  bons  In- 
diens qui  avaient  accueilli  les  Espagnols 
avec  une  si  naïve  hospitalité.  Il  est  triste 
de  penser  que  Colomb,  obligé  d'envoyer 
une  marchandise  quelconque  pour  sa- 
tisfaire les  exigences  d'une  cour  avare, 
ne  trouvait  rien  de  mieux  que  ce  bétail 
humain.  «  Pour  procurera  mes  souve- 
rains, écrivait-il,  un  profit  immédiat. 


ministériel ,  nommé  Aguado ,  pour  sur- 
veiller sa  conduite. 

Colomb  reçut  d'abord  avec  courage  et 
digiiité  renvoyé  de  la  cour;  mais,  N'aper- 
cevant bientôt  que  sa  présence  réveillait 
toutes  les  plaintes  des  hommes  qull 
avait  forcés  à  Tobéissance,  et  que  fa- 
narchie  menaçait  de  renverser  sa  colo- 
nie naissante,  il  résolut  de  retourner  en 
Espagne  pour  faire  face  à  ses  ennemis. 

Son  frère  don  Barthélémy ,  qui  était 
venu  le  joindre,  fut  nommé  par  lui  ade- 
lantado  (  lieutenant-gouverneur  ]  ;  il  le 
chargea,  avant  de  partir,  de  faire  cons- 
truire une  forteresse  à  Tembouchure  de 
rOzama,  au  sud-est  de  Pile.  Cet  empla- 
cement le  rapprochait  des  mines ,  que 
son  imagination  remplissait  toujours  de 
trésors  mépuisables.  Le  nouveau  fort 
fut  nommé  San-Domingo,  et  fut  l'ori- 
gine de  la  villK  qui  devint  le  siège  prin- 
cipal de  la  colonie,  et  qui  devait  plus 
tard  donner  son  nom  à  toute  Tlle. 

Le  départ  de  l'amiral  fut  le  signal 
de  nouveaux  désordres  parmi  les  co- 
lons, de  nouvelles  persécutions  contre 
les  Indiens.  Cliristopne,  malgré  son  éner- 
gie, gouvernait  avec  peine  les  aventu- 
riers qui  étaient  venus  chercher  for- 
tune dans  ces  terres  lointaines;  mais 
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Les  pauvres  insulaires  ne  tardèrent 
pas  à  s'apercevoir  qu'aucun  frein  ne  re- 
tenait plus  leurs  tyrans  déchaînés.  La 
chasse  aux  Indiens  recommença  avec 
une  ardeur  féroce.  Les  aboiements  des 
limiers  venaient  les  relancer  dans  toutes 
leurs  retraites.  Poursuivis,  traqués,  dé- 
chirés par  ces  animaux  furieux,  il  n*y 
avait  plus  de  bois  assez  sombres,  de  ca- 
yeriics  assez  profondes ,  pour  les  sauver 
de  resclnva{2[e  ou  de  la  mort.  Car  ce  n'é- 
tait pas  seulementpourlesutilisercomme 
bétes  de  somme  que  les  Espagnols  leur 
donnaient  la  chasse;  c*était  aussi  par 
passe-temps  et  pour  occuper  leurs  loi- 
sirs. Quelque<-uns,  comme  pour  s'exciter 
à  la  cruauté  par  les  traditions  impitoya- 
bles d'un  siècle  superstitieux ,  Grent  vœu 
de  massacrer  chaaue  jour  douze  Indiens 
en  l'honneur  des  douze  apôtres. 

Voilà  quels  étaient  les  exploits  des 
colons  livrés  à  eux-mêmes.  Malheureuse- 
ment ,  le  représentant  de  l'autorité,  sans 
être  aussi  inutilement  cruel ,  ne  respec- 
tait pas  davantage  les  droits  ni  les  per- 
sonnes des  indigènes.  Plus  le  comman- 
dement de  l'adelantado  était  menacé 
dans  la  colonie ,  plus  il  avait  besoin  de 
se  faire  bien  venir  dans  la  métropole  ; 
et  pour  cela  il  n*avait  d*autre  moyen  que 
d'y  envoyer  des  richesses  mal  acquises 
ou  des  marchandises  représentant  des 
richesses,  c*est-à-dire  des  esclaves.  Trois 
cents  Indiens  avec  trois  caciques  envoyés 
par  lui ,  arrivèrent  à  Cadix  en  octobre 
1496.  Le  commandant  de  ce  convoi 
écrivit  qu1l  avait  à  bord  une  forte  quan- 
tité de  oarre$  (f'ar. 

En  outre,  don  Barthélémy,  dominé 
par  le  fanatisme  violent  de  son  époque, 
fit  brûler  plusieurs  Indiens  comme  sa- 
crilèges, parce  qu*ils  avaient  brisé  des 
images  catholiques.  Tous  ces  actes  de 
cruauté  accumulés  avaient  mis  le  com- 
ble à  rirritation  des  indigènes.  Partout 
où  ils  se  sentaient  assez  forts  pour  ré- 
sister, de  formidables  soulèvements 
menaçaient  les  dominateurs. 

Pendant  que  les  Espagnols  compro- 
mettaient par  des  excès  de  toutes  sortes 
la  colonie  naissante ,  Colomb  sollicitait 
en  vain  l'expédition  de  nouveaux  ren- 
forts. Personne  ne  voulait  le  suivre  : 
la  réaction  contre  SM  projets  était  aussi 
exagérée  que  Tavait  été  renthousiasme 
au  omit  des  premières  découvertes.  On 


avait  rêvé  la  terre  promise ,  on  ne  par- 
lait plusquedela  terre  maudite.  Colomb, 
seul ,  attaché  à  son  œuvre  avec  l'opiniA- 
treté  des  hommes  à  découvertes,  per- 
sistait à  chercher  des  coureurs  d'aven- 
tures, et  eut  eutin  recours  à  un  moyen 
qui  trahit  à  coup  sûr  le  désespoir  du 
génie,  qui  ne  tientcompted  aucune  consi- 
dération secondaire.  A.  défaut  d*h(unmes 
de  bonne  volonté,  il  obtint  que  les  prisons 
lui  fussent  ouvertes  pour  y  recruter  des 
compagnons,  moyennant  amnistie;  et 
il  put  enfin  composer  un  nouveau  ban 
d'émigrés  avec  les  éléments  corrompus 
qu'on  livrait  à  son  impatience. 

Colomb  trouvait  peut-être  son  ex- 
cuse dans  la  parcimonie  d'un  gouver- 
nement méfiant;  mais  cette  tr'Ste  néces- 
sité devait  avoir  les  suites  les  plus  fu- 
nestes pour  la  colonie.  Un  établissement 
déjà  livré  au  désordre  des  passions  les 
plus  effrénées,  ne  pouvait  être  ramené 
au  bien  par  le  contact  d*impurctés  nou- 
velles. Colomb  emportait  dîans  son  vais- 
seau Toutre  des  tempêtes. 

Lorsque,  après  de  nouvelles  découver- 
tes que  nous  avons  déjà  signalées,  l'a- 
miral arriva  devant  Saint-Domingue, 
il  trouva  la  colonie  dans  la  plus  grande 
confusion,  les  Indiens  soulevés,  l'au- 
torité aux  mains  de  Roldano,  les  cultu- 
res abandonnées ,  la  famine  toujours 
imminente. 

Soit  qu'il  ne  voulût  pas  débuter  par 
une  guerre  civile,  soit  qu'il  ne  se  sentit 
pas  assez  fort  pour  soumettre  les  révol- 
tés, il  se  vit  obligé  de  traiter  avec  Rol- 
dano et  ses  complices. 

Parmi  les  clauses  de  la  convention 
faite  pour  les  décider  à  s'embarquer,  il 
était  stipulé  •  qu'il  leur  serait  donné  des 
esclaves.  »  Colomb  était  à  chaque  instant 
obligé  de  consacrer  l'iniquité:  la  conser- 
vation de  sa  conquête  était  sa  principale 
préoccupation.  Une  idée  longtemps  mé- 
ditée, et  qui  enfin  s^est  réalisée,  veut 
être  satisfaite  en  dépit  de  tous  les  sacri- 
fices. Dans  l'accomplissement  de  son 
œuvre,  le  génie  est  toujours  impitoyable. 

Enhardis  par  les  concessions ,  quel- 
ques-uns  des  factieux  refusaient  de  par- 
tir. Christophe  consentit  avec  eux  un 
nouveau  traité  par  lequel  il  leur  accordait 
des  terres,  et  des  Indiens  pour  les  aider 
à  les  cultiver. 

Cependant  les  nouveaux  venus,  ban- 
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dits  arrachés  aux  fers  et  à  la  mort ,  n'é- 
taient pas  plus  oue  leurs  devanciers  dis- 
Fosés  à  la  soumissloo.  L'amiral  eut  dès 
abord  à  lutter  contre  tous  lesTîces  dé- 
chaîna, la  débauche,  la  cruauté  et  la 
paresse,  pour  lui  pirequetous  les  autres. 
Ces  féroces  émigrés  ne  se  croyaient  pas 
faits  pour  cultiver  un  sol  brûlant,  et 
s'en  ipairnt  avec  les  autres  dans  les  bois 
et  dans  les  montagnes  chercher  des  In- 
diens comme  animaux  de  labour.  Co- 
lomb, en  cherchant  à  réprimer  leurs  .ex- 
cès, ne  faisait  ou'exciter  leur  haine'  et 
aggraver  ses  dimcultés.  Il  essaya  donc 
de  régulariser,  pour  ainsi  dire,  la  vio- 
lence ,  en  obligeant  les  caciaues  à  four- 
nir des  corvées  d'Indiens  libres  pour 
cultiver  les  terres  des  Espagnols.  Ces 
corvées  s'appelèrent  rtparHamentos , 
ou  distribuuons.  Chaque  colon  a?ait  sa 
troupe  de  vassaux. 

Amsi,  tous  les  maux  j'une  conquête 
violente  s'appesantissaient  sur  les  mdi- 
gènes.  Ceux  qui  restaient  soumis,  étaient 
condamnés  au  servage  de  la  glèbe;  ceux 

S  ni  se  révoltaient,  étaient  réduits  en  es- 
avage.  Ces  malheureux ,  inaccoutumés 
au  travail,  succombaient  ^r  milliers. 

Colomb  ne  tarda  pas  a  se  repentir 
d*ovoir  conçu  le  projet  de  faire  de  quH 


que  eeftit  là  un  prétexte  pour  ses  accusa- 
teurs; mais  on  ne  saorait  oublier  que 
les  colons  ne  portèrent  plainte  contrelui 
que  parce  qu'il  s'opposait  à  leurs  cruautés 
et  à  leurs  rapines.  Ce  fut  leur  paresse 
qui  le  contraignit  à  imaginer  les  cor- 
vées ;  ce  fut  pour  apaiser  leurs  conti- 
nuelles révoltes  qu'il  leur  accorda  des 
esclaves.  Avec  de  pareils  compagnons , 
il  aurait  fallu  être  beaucoup  plus  cruel  ; 
il  ne  pouvait  pas  être  plus  humain.  Car 
il  l'était  trop  pour  eux  ;  et  c*est  ce  qui 
le  perdit. 

Colomb,  absent  de  Saint-Domingue 
au  moment  de  l'arrivée  de  Bovadilla , 
apprit  à  son  retour  que  sa  maison  était 
occupée  par  le  nouveau  gouverneur, 
que  ses  possessions  étaient  confisouées, 
ses  écrits  mis  sous  les  scellés,  qu  enfin 
son  frère  don  Diego  venait  d'être  trans- 
porté sur  un  navire  et  jeté  dans  les 
rers.  Il  se  présente  devant  Bovadilla,  se 
plaint  des  violences  dont  il  est  l'objet, 
signale  Tinconduite  des  colons,  les  intri- 
gues de  Roldano.  Pour  toute  réponse, 
Il  est  enfermé  dans  un  fort  ;  son  frère  don 
Barthélémy,  mandé  à  Saint-Domingue, 
est  également  emprisonné  à  son  arrivée. 

Bientôt  Christophe ,  arra(;lié  violem- 
ment àcette  oolonie,  objet  constant  de'ses 
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comptaient  parmi  les  plus  vils  criminels, 
se  donnaient  dans  la  colonie  des  airs  de 
nobles  cavaliers.  Lorsqu'ils  voyageaient, 
ils  se  faisaient  accompagner  par  un  train 
nombreux  de  domestiques,  et  au  lieu 
de  se  servir  de  chevaux  et  de  mules ,  dont 
ils  ne  manquaient  pas ,  ils  forçaient  les 
naturels  à  les  porter  sur  leurs  épaules 
dans  des  espèces  de  litières,  tandis 
que  d'autres  les  suivaient  en  portant  des 

nsols  de  feuilles  de  palmier  au-dessus 
surs  têtes,  et  des  éventails  pour  les 
rafraîchir.  Las  Casas  afQrme  qu*il  a  vu 
le  dos  et  les  épaules  des  Indiens  tout  dé- 
chirés et  saignant  après  une  longue 
course.  » 

Mais  leurs  prouesses  dans  les  chasses 
aux  Indiens  dépassent  tout  ce  qu*on  peut 
imaginer. 

«  Ils  égorgeaient  le  peuple  comme  un 
troupeau  de  moutons  dans  un  parc ,  et 
pariaient  à  qui  couperait  le  mieux  un 
nomme  en  deux  d*un  coup  de  taille ,  ou 
qui  enlèverait  le  plus  adroitement  ses  en- 
trailles. Ils  arrachaient  les  enfants  du 
sein  de  leurs  mères. et,  les  prenant  par 
une  jambe,  ils  leur  écrasaient  la  tête  sur 
la  pierre ,  ou  les  plongeaient  dans  '  le 
ruisseau  le  plus  voisin  pour  les  nover, 
en  leur  disant  :  «  Cestpour  vous  rafraî- 
chir. » 

«  Us  en  couvraient  d'autres  de  poix, 
les  suspendaient  avec  des  cordes  et  y 
mettaient  le  feu  pour  les  voir  périr  dans 
cet  affireux  tourment.  Us  coupaient  les 
mains  à  ceux  qu'ils  ne  tuaient  pas,  et 
les  insultaient  en  leur  disant  :  «  Allez 
maintenant  porter  des  lettres  à  ceux  qui 
ont  fui  dans  les  bois  et  dans  les  monta- 
gnes. » 

•  Ils  en  arrivèrent  à  faire  moins  de 
cas  de  la  vie  d'un  Indien  que  de  celle 
d'un  insecte  au'on  écrase  en  marchant. 
Un  chasseur  s  aperçoit  au  milieu  des  bois 
ue  ses  chiens  ont  faim  ;  il  s'approche 
run  jeune  Indien  qui  l'accompagnait, 
lui  coupe  les  bras,  et  les  leur  donne 
à  manger  (1).  » 

•  Cependant  Colomb,  de  retour  en  Es- 
ptagne,  fut  rendu  à  la  liberté,  et  les  ré- 
cits qui  parvinrent  sur  le  gouvernement 
de  Bovaailla  prouvèrent  que  l'amiral  ne 
devait  pas  porter  la  responsabilité  des 
cruelles  souuranees  infligées  aux  Indiens. 
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Par  une  réparation  tardive  des  outrans 
qu'il  avait  fait  subir  à  l'illustre  Génois, 
Bovadilla  fut  rappelé,  et  l'on  envoya  pour 
le  remplacer  don  Nicolas  de  Ovando, 
commandeur  de  l'ordre d'Alcantara,  avec 
ordre  de  mettrefin  à  l'esclavage  des  natu- 
rels. Bovadilla  s'embarque  avec  Roldano. 
Mais  les  vaisseaux,  assaillis  par  une  tem- 
pête au  sortir  de  la  rade,  furent  englou- 
tis avec  tous  ceux  qu'ils  portaient. 

Arrivé  à  Saint-Domin^e  en  1509, 
Ovando  assembla  les  caciques ,  et  leur 
annonça  que  le  roi  et  la  reine  les  pre- 
naient sous  leur  protection  spéciale,  eux 
et  leurs  peuples.  Ils  ne  devaient  désor- 
mais être  obligés  à  payer  le  tribut  que 
comme  les  autres  sujets  de  la  couronne. 

A  peine  furent- ils  déclarés  libres ,  que 
les  Indiens ,  qui  ne  comprenaient  la  li- 
berté que  comme  garantie  du  repos,  re- 
fusèrent de  travailler.  Ovando  écrit  à 
son  gouvernement  qu'il  ne  perçoit  plus  de 
tributs;  que  les  Indiens  étant  paresseux 
et  imprévoyants,  on  ne  peut  les  em- 
pêcher de  s*abandonner  au  vice  qu'en  les 
occupant.  Un  décret  royal  l'autorise,  en 
1502,  de  faire  travailler  les  naturels  aux 
mines  et  aux  travaux  d'utilité  publique, 
en  les  employant  toutefois  comme  ou- 
vriers à  gaffes. 

Aussitôt  les  corvées,  les  repartiamm^ 
ios  recommencent.  Chaque  Espagnol 
reçoit  un  certain  nombre  de  naturels, 
sous  condition  de  payer  leur  travail. 
Mais  leur  salaire  n'était  qu*une  miséra- 
ble déceptioh.  Ils  ne  recevaient  pas  même 
de  quoi  suflQre  à  leur  nourriture,  tandis 
que,  accablés  de  travaux  excessifs,  ils 
tombaient  souvent  mourants  de  Istigue 
et  de  faim. 

Si  l'un  d'eux,  épuisé,  pliait  sous  le 
poids  des  fardeaux ,  les  Espagnols  lui 
donnaient  de  violents  coups  sur  les 
dents  avec  le  pommeau  de  leurs  épées , 
et  mille  autres  avec  les  pieds,  les  poings 
elles  bâtons (1). 

Contre  des  maux  infinis,  les  victi- 
mes n'avaient  aucun  recours  :  le  gou- 
verneur avait  une  prime  sur  les  re- 
parttamenfos^  et  n'avait  garde  de  sup- 
primer des  abus  qui  étaient  une  source 
de  bénéfices. 

Les  insurrections  éclatent ,  et  don* 
nent  de  nouveaux  profits  aux  oolone, 


(I)  W.,  p.  66. 


(I)  OBovrei  de  Lai-CaiM. 
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autorisés  à  réduire  à  Tesclavage  les 
prisonniers  de  guerre.  Quelques  Espa- 
gnols cependant  portent  la  peine  de  leur 
férocité  :  des  partis  détachée  sont  sur- 
pris et  égorgés.  Mais  bientôt  les  Indiens, 
cernés  de  toutes  parts,  poursuivis  sans 
relâche  par  d'intatigables  meurtriers, 
consentent  à  déposer  les  armes  et  à  re- 
prendre les  corvées. 

Cependant,  dans  une  des  provinces, 
nommée  Xaragua ,  la  sœur  du  cacique, 
femme  d'une  grande  beauté ,  et  d  une 
intelligence  que  les  Indiens  considéraient 
comme  surnaturelle,  avait  pris  sur  les 
peuples  un  ascendant  qui  favorisait  en- 
core sa  haine  contre  l'étranger.  Elle 
composait  des  hymnes  que  les  insulai- 
res chantaient  dans  leurs  solennités;  et 
quoiqu'il  n'en  reste  r1en,  il  est  à  pré- 
sumer que  ces  poésies  nationales  retra- 
çaient les  infortunes  d'un  peuple  oppri- 
mé, et  maudissaient  l'étranger  qui  avait 
apporté  le  malheur  sur  ces  rives  autrefois 
SI  paisibles.  Cette  femme  extraordinaire 
s'aopelait  Anaooana. 

Ovando  fut  informé  que  dans  cette 
partie  de  llle  les  Indiens  se  rassem- 
blaient en  grand  nombre,  et  méditaient 
une  nouvelle  insurrection.  Aussitôt, 
sous  pr*^lr\tode  faire  unesisite  d\iii]i- 


poursuivent  pendant  plusieurs  jours 
dans  toute  la  province  de  Xaragua: 
et  lorsqu'elle  est  dépeuplée,  Ovando  y 
fonde  une  ville  qu'il  appela  Santa  Ma- 
ria de  la  verdaaora  paz  {Sainte-Ma' 
rie  delà  vraie  paix )  (1). 

En  effet ,  après  cet  effrqyable  mas- 
sacre, trois  années  se  passèrent  sans 
que  la  tranquillité  fût  sérieusement 
troublée.  D'autres  villes  s'élevèrent, 
et  à  force  de  décimer  les  Indiens,  quel- 
ques travaux  s'accomplirent.  Mais,  en 
1506,  l'excès  du  malheur  pousse  encore 
les  naturels  à  la  révolte,  et  ils  tombent 
de  nouveau  par  milliers  Ces  infortunés 
se  débattaient  dans  un  cercle  de  misères, 
sans  (|ue  rien  pût  les  en  faire  sortir.  La 
paix  était  meurtrière  comme  la  guerre  ; 
ta  guerre  inutile  comme  la  paix.  Chaque 
effort  les  plongeait  plus  profondément 
dans  r,3btme  de  maux  qui  devait  les  dé- 
vorer jusqu'au  dernier. 

Ramenés  encore  une  fois  au  travail, 
on  les  enchaînait  deux  à  deux  ;  on  les 
mutilait  pour  la  moindre  faute ,  on  les 
déchirait  à  coups  de  fouet.  Accablés 
par  tant  de  maux ,  beaucoup  d'entre  eux 
recouraient  au  suicide.  Des  familles 
entières  se  pendaient  dans  leurs  cabanes 
oudans  !f!SCiivernes  où  ilssertl'ugiaierit. 
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où  cHes  ne  reœoDtrfrent  que  TcMbri- 
gf ,  les  siupUoes  et  le  désespoir. 

Cfpembut  don  Diego  GokMnb,  le  fils 
do  eâèbie  narigatear,  soUieitail,  après 
b  mort  de  son  pm,  le  gourer nement 
de  S»nt-Doffniague.  il  Tobtint  enfin 
aree  le  titre  d^amiral,  el  Tint  en  1509 
remplaeer  Orando. 

Le  noureau  gouremeur  tenta  des 
projets  de  réfornse ,  et  roulut  adoucir 
les  riras  des  repartîamejUos  ;  mais  les 
turbulents  colons  firent  entendre  de 
si  audacieuses  rédamatioos ,  qu1l  fut 
obligé  de  céder,  et  de  prendre  sa  part  des 
bénéfices  de  ces  cruelles  exploitations. 

Toute  la  durée  du  gouTemement  de 
Diego  se  passa  en  luttes  perpétuelles  et 
en  ehbrts  infructueux  :  il  ne  put  ni  amé- 
liorer le  sort  des  indigènes ,  ni  assurer 
la  prospérité  de  la  colonie.  Son  honnête 
•impuissance  ne  lui  valut  que  des  accu- 
sations; et  après  plusieurs  années  de 
vaines  tentatives,  les  plaintes  unanimes 
des  colons  le  firent  rappeler  en  Espa- 
gne (1623). 

Il  fut  remplacé  par  Roderixo  Albu- 
querque ,  homme  plus  cruel  encore  que 
tous  ses  devanciers.  Les  persécutions 
et  les  massacres  continuèrent  avec  une 
si  effrayante  énergie,  que  le  nombre 
des  naturels  se  trouva  bientôt  réduit  à 
moins  de  quinze  mille.  On  assure  qu'au 
moment  de  la  découverte  Plie  comptait 
trois  millions  d*habitants  ! 

Cependant  une  voix  généreuse  s*était 
élevée  en  faveur  des  indiens.  Bartlié- 
lemy  Las-Casas  avait  été  témoin  de  leurs 
luaux,  et,  touché  de  compassion,  il 
(Bonsacra  sa  vie  à  la  défense  de  ces 
infortunés.  Ses  écrits,  ses  sollicita- 
tions, ses  actives  démarcires,  arrachè- 
rent à  Tinertie  des  souverains  quel- 
ques édits  de  soulagement.  Mais  de 
bauts  personnages  possédaient  des  do- 
maines dans  le  nouveau-monde;  et  le 
système  des  repartiamentos  leur  était 
trop  favorable  pour  que  les  plaintes  re- 
ligieuses de  Las-Casas  eussent  quel- 
goe  efficacité.  Pour  sauver  ses  protégés, 
rami  des  Indiens  eut  alors  recours  à  un 
singulier  expédient.  11  sollicita  pour  les 
Espagnols  des  Indes  la  permission  de 
faire  la  traite  des  nègres,  afin  que  leur 
service  dans  les  établissements  ruraux 
et  dans  (les  mines  permit  de  rendre 
moicîS  dur  celui  des  naturels. 


SingQKèiv  aberration  d^ine  cbarite 
incompirte!  L^amour  exdusif  de  L&s- 
Casas  pour  une  race  TappeJle  i  en  sa- 
crifier noe  autre; et  paree  qull  a  f^t  un 
échanj^  de  fictimes,  son  coeur  compih 
tissant  s^applaodit. 

Ajoutons  cependant,  pourexcusernn 
peu  cette  étrange  logique,  qne  Pidée 
première  de  cette  substitution  n'appar- 
tient pas  à  Las-Casas.  D^à,  en  1311, 
une  cédule  roj-ale  ordonnait  de  trans- 
porter aux  Iles  des  nègres  de  la  Guinée  « 
attendu ,  y  est-il  dit  «  qu'un  nègre  fait 

5 lus  de  travail  que  quatre  Indiens.  »  Ici 
u  moins  la  substitution  est  motivée. 
Mais  peu  après,  la  traite  des  nègres  est 
excusée  par  les  pitoyables  argumenta 
d*une  compassion  exclusive.  De  nou* 
veaux  ordres  relatifs  au  même  objet, 
datés  de  1512  et  1513,  sont  motivés  «  sur 
les  représentations  faites  par  l«s  reli- 
gieux de  Saint-François  au  sujet  du 
malheureux  état  où  les  Indiens  étaient 
réduits,  et  pour  améliorer  leur  sort.  » 
Or  la  proposition  de  Las-C<asas  fut  fsite 
en  1517.  Mais,  quoiqu'il  n*eûtpas  Tini- 
tiative  de  cette  cruelle  chanté ,  srs  ins- 
tances eurent  pour  effet  de  régulariser 
nue  idée  jusque-là  peu  appliquée. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  ce  fut 
une  cruauté  inutile.  Las-Cisas  nesau?a 
pas  la  race  indienne,  qui  à  Saint-Domlii* 
gue  périt  tout  entière.  Ses  impré- 
voyantes sympathies  ne  firent  que  pré- 
parer des  successeurs  aux  victimes  qui 
excitaient  ses  pleurs.  Bientôt ,  en  efiret , 
la  férocité  des  Espagnols  de  Saint-Do- 
mingue allait  manquer  d'aliments.  Au 
moment  où  Las-Casas  écrivait,  il  ne  res- 
tait plus,  d'après  son  propre  témoignage, 
en  1542,  que  deux  cents  indigènes  dans 
rile.  La  race  nègre  venait  donc  bien  à 
propos  combler  le  vide. 

Il  est  constant  que  les  efforts  de  Las- 
Casas  eurent  une  grande  inOuence  sur 
l'extension  de  la  triaite  ;  elle  8'or(;anlsa 
d'une  manière  régulière.  Une  licence 
d'introduction  de  quatre  mille  nègres 
de  la  Guinée  fut  accordée.  Il  était  temps; 
la  race  indigène  avait  disparu. 

CHAPITRE  IL 

Esclavage  des  nègres.  —  AméllorAlloiii  de  U 
coloulc.  —  Sa  décadi'oce. 

Les  rêves  brillants  de  Colomb  et  de  sr 
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contemporains  sur  les  pays  mystérieux 
de  Tor  et  de  la  soie  avaient  fait  place  à 
des  idées  plus  sensées.  I>*abord  tout  le 
monde  s'y  était  précipité;  puis  personne 
ne  voulait  y  aller.  Enfin  Ton  y  retourna 
avec  des  vues  conformes  à  la  véritable 
nature  des  choses.  Sans  s*occuper  da- 
vantage de  monceaux  d'or  et  de  pierre- 
ries ,  I  esprit  d'entreprise  se  dirigea  vers 
la  culture  d'une  terre  féconde  ;  et  en 
renonçant  à  Tespoir  des  richesses  fabu- 
leuses, on  put  créer  enfin  des  richesses 
réelles. 

Le  système  des  repartiamentos  ^  s\ 
funeste  pour  les  naturels,  assurait  ce- 
pendant les  développements  de  la  colo- 
nie, qui  avait  toujours  des  travailleurs  à 
discrétion.  Les  émigrants  accoururent 
de  nouveau,  et  en  quelques  années  s*é- 
levèrent  dix-sept  villes  ou  villages,  dont 
plusieurs  subsistent  encore.  Les  plus 
considérables  étaient  San-Domingo  et 
Santiago. 

L'exploitation  des  mines  cessa  d'être 
la  seule  préoccupation.  Des  plantations 
furent  établies,  et  des  récoltes  abondan- 
tes de  cacao ,  de  gingembre ,  de  coton , 
d'indigo  et  de  tabac  encourageaient  les 
spéculateurs 


Mexique  et  du  Pérou  r  négligeait  une 
colonie  qui  ne  comptait  presque  pour 
rien  dans  ses  vastes  domaines.  San- 
Domingo,  la  ville  splendide,  qui  ne 
cédait  en  rien  aux  plus  belles  cités  du 
continent,  fut  prise  et  ruinée,  en  1586, 
par  l'Anglais  sir  Francis  Drake.  Plus 
tard ,  un  tremblement  de  terre  l'acheva. 

Au  dix-septième  siècle ,  l'EspAgne  fut 
obligée  d'envoyer  dans  la  colonie,  deve- 
nue improductive,  des  fonds  annuels 
pour  solder  les  employa  et  les  troupes. 
Cette  belle  contrée  n^était  plus  qu  une 
possession  onéreuse. 

Pendant  que  Espanola  dépérissait 
lentement,  d'autres  calons  s'établis- 
saient au  nord-ouest  de  nie.  Une  pé- 
riode nouvelle  commence  pour  le  pays. 

CHAPITRE  III. 

Let  boacaoien.  —  Let  fUbutlen, 
et  lei  engagés. 

Les  premiers  établissements  des  Fran- 
çais à  Saint-Domingue  se  liant  entière- 
ment aux  entreprises  singulières  de  ces 
hardis  aventuriers  connus  sous  le  nom 
de  flibustiers  et  de  boucaniers ,  il  n'est 
pas  sans  importance  de  retracer  som- 
mairement leur  histoire.  Nous  y  retrou- 
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Gependant  les  Espanioli  iiir?eiUttent 
avec  une  inquiétude  idoose  les  edtes  de 
leufs  domaines  nouflauz;  et  une  bulle 
du  pape  Alexandre  VI  leur  ayant  oon- 
eéde  la  propriété  exclnsife  des  deux 
Amériques,  ils  prétendirent  en  écarter 
fous  les  autres  peuples,  et  en  oonsé- 
quenee  traitaient  en  corsaires  tous  les 
bâtiments  qu'ils  rencontraient  entre  les 
deux  tropiaues.  Leur  puissante  marine  et 
le  rôleimportantqu'ils  jouaient  alors  sur 
le  continent  européen ,  ne  permettaient 
pas  aux  gouvernements  de  protester 
contre  cette  tyrannie.  Mais  les  armateurs 
des  ports  de  la  France  et  de  T  Angleterre , 
ne  tenant  compte  ni  de  la  bulle  du  pape, 
ni  des  prétentions  espagnoles,  envoyaient 
continuellement  vers  ces  riches  régions 
des  vaisseaux  armés  qui  enlevaient  les 
convois  espagnols,  pillaient  les  côtes, 
incendiaient  les  villes ,  et  ne  revenaient 
jamais  sans  étft  diargés  de  dépouilles. 
Traités  en  pirates,  quand  ils  étaient 

Cris,  ces  hardis  marins  acceptaient 
ranchement  le  rôle  qu'on  leur  taisait, 
commettant  des  excès  épouvantables 
partout  où  ils  débarquaient ,  méprisant 
les  lois  des  nations ,  et  ne  se  souciant 
guère  que  les  Espagnols  fussent  en  paix 
ou  en  guerre  avec  les  pays  d'où  ils  ve- 
naient, mais  ne  voyant  en  eux  que  de 
riches  voyageurs  bons  à  dépouiller,  et 
de  vaillants  ennemis  profitables  à  com- 
battre. 

C'était  surtout  dans  les  mers  des  An- 
tilles gue  les  flibustiers  signalaient  leurs 
exploits.  Tout  occupés  de  leurs  riches 
poÀsesçions  du  Pérou,  les  Espagnols 
avaient  négligé  de  s'établir  dans  les  pe- 
tites Antilles;  ils  ne  conservaient  de  colo- 
nies que  dans  les  quatre  grandes  tles 
de  l'archipel.  Cacha  avec  leurs  petits 
bâtiments  au  fond  des  anses,  derrière 
les  sinuosités  des  rivages,  les  flibus- 
tiers fondaient  subitement  sur  les  navi- 
resj  les  enlevaient  à  l'abordage,  et  reve- 
naient à  terre  partager  leur  butin. 
Souvent,  avec  de  mâchantes  barques 
non  pontées,  ils  attaquaient  les  plus 
grands  vaisseaux  de  guerre.  La  peti- 
tesse même  de  leurs  bâtiments  ^  et 
l'art  avec  lequel  ils  les  manœuvraient, 
les  dérobaient  à  Tartillerie  du  vaisseau. 
D'ailleurs,  ils  faisaient  bien  vite  taire 
le  canon.  Tireurs  de  jpremier  ordre,  ils 
ajustaient  les  sabords,  tuaient  les  ca- 


nonniers,  et,  s'approohant  rapidement , 
grimpaient  à  l'abordage,  et,  par.i'exeès 
même  de  leur  témérité,  fusaient  déposer 
les  armes  à  l'ennemi  étonné.  Plus  d'une 
fois  leur  premier  acte ,  au  moment  de 
l'abordage ,  fut  de  courir  aux  poudres 
et  de  menacer  de  faire  sauter  le  vais- 
seau si  on  ne  se  rendait.  Les  Espagnoli, 
malgré  leur  active  surveHIanee,  malgré 
la  force  et  le  nombre  de  leurs  vaisseaux , 
étaient  sans  cesse  harcelés  par  des  eooa- 
mis  que  multipliaient  les  récits  exagé- 
rés des  pirates  heureux  et  les  joies 
sauvages  d'une  existence  aventureuse. 
La  vie  errante  avait  tant  de  charmes 
pour  les  flibustiers,  ou'ils  restèrent 
longtemps  sans  songer  a  former  aucun 
établissement  duralne,  au  milieu  de  ces 
tles  qui  leur  servaient  de  retraite  passa- 
gère. 

MaisT  en  l'année  1625,  d'Esnambuc, 
cadet  de  Normandie,  parti  de  Dieppe,  se 
dirigea  vers  les  Antilles  pour  aller  s'en- 
richir de  quelques  prises  espagnoles.  U 
montait  un  brigantin  arme  de  quatre 
pièces  de  canon ,  avec  un  équipage  de 
quarante  hommes  déterminés.  Arri  veaux 
Caïmans,  entre  Cuba  et  la  Jamaïque ,  il 
fut  attaqué  par  un  vaisseau  espagnol  por- 
tant trente-cinq  canons ,  et  se  défendit 
avec  tant  d'opiniâtreté  pendant  trois 
heures,  que  Tennemi  fut  contraint  de  se 
retirer  après  avoir  perdu  la  moitié  de  son 
équipage.  Mais  le  brigantin^  fort  mal- 
traité, pouvait  à  peine  tenir  la  mer. 
Dix  hommes  de  l'équipage  étaient  tués  ; 
la  plupart  des  survivants  étaient  cou- 
verts de  blessures.  D'Esnambuc  se  retira 
à  l*tle  Saint-Christophe  pour  y  soigner 
ses  blessés ,  et ,  jugeant  bien  que  pour  le 
succès  de  ses  entreprises  futures,  il  était 
utile  d'avoir  un  lieu  de  retraite  fixe,  il 
résolut  de  s'y  établir. 

En  y  débarquant ,  il  y  trouva  plusieurs 
Français  qui  s*y  étaient  réfugia  en  dif- 
férentes occasions,  et  qui  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  les  Caraïbes.  Ils 
se  joignirent  volontiers  à  lui ,  l'acceptè- 
rent pour  leur  chef,  et  grossirent  la  pe- 
tite colonie. 

Par  un  hasard  singulier,  le  même  jour 
que  d'Esnambuc  abordait  à  Saint-Chris- 
tophe, des  flibustiers  anglais,  qui  avaient 
aussi  été  maltraités  par  les  Espagnols , 
débarquaient  sur  un  autre  point  de  111e, 
sous  la  conduite  de  leur  capitaine,  .War- 
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ner.  Les  corsaires  des  deux  nations ,  ao- 
coutumés  à  combattre  ensemble  contre 
Tennemi  commun ,  se  traitèrent  en  frè- 
res, et  chacun  fit  son  établissement  dans 
des  quartiers  séparés.  Du  reste,  nulle 
idée  d'agriculture ,  de  commerce  et  de 
conquête,  ne  pouvait  troubler  leur  bonne 
harmonie.  Toutcequ'ils  voulaient,  était 
un  lieu  de  retraite ,  un  point  de  rallie- 
ment où  ils  pourraient  eublir  quelques 
radoubs,  et  dresser  quelques  cabanes. 
Les  naturels  du  pays  les  laissèrent  pai- 
siblement s'établir  sur  la  côte,  sans  leur 
disputer  qu'lques  lambeaux  d*un  sol 
dont  la  production  dépassait  leurs  be- 
soins; et  ils  disaient  à  ces  aventuriers  : 
«  Il  faut  que  chez  vous  la  terre  soit  mau- 
vaise, ou  que  vous  en  ayez  bien  peu,  pour 
en  venir  chercher  si  loin ,  et  a  travers 
tant  de  périls  (1).  » 

Mais  bientôt  les  Caraïbes  se  méfièrent 
de  ce  danjB;ereux  voisinage ,  et  demandè- 
rent assistance  à  leurs  compatriotes 
des  îles  voisines  pour  se  délivrer  des 
étranf^ers.  Les  flibustiers  en  furent  in- 
formés ,  prévinrent  les  Caraïbes  en  les 
attaquant, -et  les  deux  colonies  réunies 
repoussèrent  avec  un  ^rand  carnage  trois 
à  quatre  mille  Caraïbes  accourant  à 
rappel  qui  leur  avait  élé  fait 


tation  de  la  colonie.  Elle  fut  appelée  Com- 
pagnie des  îles  ;  elle  eut  seule  le  privilège 
de  commerce  dans  ces  parages.'  Le  fonds 
social  était  de  quarante-cinq  mille  livres. 
Richelieu  souscrivit  personnellement 
pour  dix  mille.  Parmi  les  clauses  de  lu 
commission  qui  investit  d'Esnambuc  du 
commandement,  il  est  stipulé  que  nul 
parmi  les  travailleurs  destmés  à  la  colo- 
nie, ne  sera  admis  à  s  embarquer  s'il  ne 
s'engage  à  rester  pendant  trois  ans  au 
service  de  la  compagnie.  Ces  travailleurs 
furent  appelés  les  engagés.  Nous  ver- 
rons plus  tard  quelle  était  leur  condition. 

Le  retour  de  d'Esnambuc  ne  fut  pas 
heureux;  le  maqvais  temps  le  retint  si 
longtemps  en  mer,  que  les  privations  et 
les  maladies  décimèrent  son  équipage, 
et  il  put  à  peine  débarquer  quelques 
hommes  agonisants. 

Warner,  de  son  c$té,  était  revenu,  mais 
avec  des  équipages  mieux  nourris  et  plus 
nombreux.  Aussi ,  la  colonie  anglaise  se 
développa-t-elle  avec  bien  plus  de  rapi- 
dité que  celle  des  Français. 

Cependant,  le  bon  accord  se  mainte- 
nait entre  les  deux  gouverneurs,  et  ils 
firent  entre  eux  le  partage  de  l'île,  fixant 
les  limites  respectives  des  deux  colonies, 
el  se  pronif-Untit  mutuel 
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fait  édiouer  trois  autres,  et  met  le  rt^te 
en  fuite. 

Les  Aoglais ,  épouvantés ,  restèrent 
dans  leurs  limites,  et  après  avoir  fourni 
la  colonie  d*hommes  et  de  provisions,  de 
Cussac  alla  fonder  un  établissement  dans 
rfle  Saint-EusUche. 

Cependant,  les  Espagnols,  oui  avaient 
déjà  eu  tant  àsoufirir  des  Aibustiers, 
ne  les  virent  pas  sans  inquiétude  pren- 
dre des  demeures  fixes  dans  les  Antilles. 
L*amiral  don  Frédéric  de  Tolède,  que 
la  cour  de  Madrid  envoyait,  en  1630, 
au  Brésil  avec  une  puissante  flotte,  des- 
tinée à  combattre  les  Hollandais,  eut 
ordre  d^exterminer,  en  passant,  les  pi- 
rates de  Saint-Christophe. 

Les  forces  réunies  des  flibustiers 
français  et  anglais  ne  suflirent  pas  pour 
repousser  une  aussi  formidable  attaque. 
Beaucoup  furent  tués,  surtout  parmi 
les  Français  ;  les  autres  se  sauvèrent  sur 
les  îles  voisines,  à  Saint-Martin,  à  Mont- 
serrât,  à  T Anguille,  à  Saiiit-Barthé- 
lemy  et  à  Antigoa.  Les  Anglais,  qui 
avaient  lâclié  pied  au  commencement 
du  combat,  capitulèrent.  La  moitié 
d^entre  eux  fut  renvoyée  en  Angleterre 
sur  les  vaisseaux  espagnols;  Tautre  moitié 
promit  d'évacuer  rlle  à  la  première  oc- 
casion :  mais ,  une  fois  les  Espagnols 
partis,  ils  oublièrent  leurs  promesses. 

De  leur  côté,  les  Français  revinrent 
des  différentes  îles  où  ils  étaient  réfu- 
giés, et  re[)rirent  possession  de  leur  ter- 
ritoire à  Saint  Christophe,  non  toutefois 
sans  être  obligés  de  livrer  quelques  com- 
bats aux  Anglais,  qui  s*étaient  emparés 
de  leurs  terres.  L'Espagne,  occupée  d'in- 
térêts plus  graves,  ne  les  inquiéta  plus 
d*une  manière  sérieuse. 

Dès  lors,  les  deux  colonies  prospérè- 
rent, malgré  de  continuelles  querelles. 
L'activité  des  deux  nations  se  portait 
d'ailleurs  au  dehors ,  et  chacun  de  son 
côté  fit  des  établissements  dans  les  îles 
du  vent ,  pourchassant  \es  Caraïbes  et 
les  forçant  de  se  réfugier  d*lle  en  Ile. 

Quelquefois  aussi ,  les  Français  et  les 
Anglais  se  servaient  des  Caraïbes  comme 
auxiliaires  dans  les  combats  qu'ils  se 
livraient  entre  eux.  De  longues  et  nom- 
breuses hostilités  signalaient  leurs  éta- 
blissements dans  les  différentes  îles 
qu'ils  se  disputaient,  sans  que  les  mé< 
tropolcs  des  deux  nations  intervinssent, 

2«  Livraison,  (Antilles.) 


soit  dans  leurs  querelles,  soit  dans  leurs 
transactions. 

Fatiguées  enfin  de  ces  luttes  intenni* 
nables,  qui  compromettaient  sans  cesse 
leurs  colonies  naissantes ,  les  deux  par- 
ties belligérantes  firent  d'elles-mêmes, 
en  1660,  une  convention,  gui  assurait  à 
chacune  d'elles  les  posse-ssions  que  leur 
avaient  données,  ou  leurs  armes,  ou  leur 
industrie,  et  qui  fixait  d'une  manière 
définitive  les  colonies  qui  devaient  ap- 
partenir soit  à  la  France,  soit  à  l'An- 
gleterre. 

Furent  considérées  comme  propriétt«s 
françaises,  la  Guadeloupe,  la  Martini- 
que,'la  Grenade,  et  quelques  autres  lo- 
calités moins  importantes;  les  Anglais 
conservèrent  laBarbadc,  Nièves,  Anti- 
goa, Montserrot  et  queUiue;»  îles  de  ^ni 
de  valeur.  Saint-Christo(>lio  resta  com- 
mun aux  deux  nations.  Los  Caraîbt^s  se 
concentrèrent  à  La  I)omini((uii  et  à 
Saint-Vincent.  Leur  population  n'excé- 
dait pas  alors  six  mille  hommes  (1). 

La  convention  faite  par  les  llibus-. 
tiers  fut  acceptée,  au  moins  tucitement, 
par  les  métropoles.  Elle  eut  pour  elïet 
de  mettre  lin  aux  dissensions,  et  de 
donner  de  la  stabilité  aux  colonies,  qui 
désormais  ne    prirent   les   armes  que 

f)our  se  mêler  aux  guerres  générales  de 
eurs  gouvernements  d'outre-mer. 

Les  colonies  anglaises  étaient  génc- 
ralement  en  bien  meilleur  état  que  les 
franç4iises.  Celles-ci,  à  mesure  qu'elles 
se  formaient,  s'adressaient  à  la  compa- 

f;niedes  îles  |>our  en  avoir  des  secours; 
e  cardinal  de  Richelieu  faisait  délivrer 
de  nouvelles  chartes,  et  de  la  sorte  tout 
le  (groupe  des  Antilles  françaises  se  trou- 
vait soumis  au  régime  de  la  com|)agnie. 
L'unité  de  direction  était  sans  doute 
un  avantage;  mais  beaucoup  des  pre- 
miers colons ,  aecoutiuncs  à  une  vie  in- 
dépendante, accoutumés  surtout  à  tirer 
de  leurs  marchandises  le  meilleur  parti 
possible,  ne  pouvaient  s'accommoder  des 
privilèges  exclusifs  accordée  à  la  com- 
pagnie. Celle-ci  se  réservait  seule  le  droit 
de  commercer  avec  eux.  Mais  ce  ne  fut 
d'abord  qu'un  droit  illusoire;  les  vais- 
seaux hollandais  qui  parcouraient  l'ar- 
chipel faisaient  aux  colons  des  condi- 
tions meilleures,  leur  amenant  des  vi- 

Cl) M. Placide  JusUn,  Ib. 


\' 


18 


L'UNIVERS. 


vres  en  abondance,  des  esclaves  nègres 
et  de  l'argent;  de  sorte  que  le  tabac,  le 
roucou ,  le  coton  et  le  petun ,  que  la  com- 
pagnie attendait  sans  cesse  au  Havre  se- 
lon les  conventions ,  n'y  venaient  qu'en 
petite  quantité;  car  ils  étaient  presque 
toujours  enlevés  d'avance  par  les  com- 
merçants hollandais.  Les  seigneurs  de 
la  compagnie  se  plaignirent,  et  obtin- 
rent du  roi  une  déclaration  par  laquelle 
il  était  défendu  à  tous  les  capitaines  de 
navires  qui  allaient  en  Amérique  de 
traiter  d'aucune  marchandise  dans  llle 
Saint-Christophe  sans  le  consentement 
de  la  compagnie.  Ils  firent  en  même 
temps  saisir  les  marchandises  dans  les 
ports  et  emprisonner  plusieurs  colons 

Î|ue  la  nécessité  de  leurs  affaires  avait 
ait  venir  en  France  (1634). 

Les  colons,  offensés  de  ces  mesures 
violent^,  résolurent  de  ne  plus  rien 
envoyer  en  France ,  mais  de  faire  trans- 
porter en  Hollande  toutes  leurs  mar- 
chandises sans  exception  ;  ce  qu'ils  firent 
avec  tant  d'opiniâtreté,  que  les  seisneurs 
de  la  compagnie  durent  se  relâcher  de 
leur  rigueur. 

La  compagnie  se  rétablit  sur  de  nou- 
velles bases  en  1635.  Cest  en  cette  an- 
née que  se  fondèrent  les  premiers  éta- 


«  ne  s'en  réservera  que  le  ressort,  la  foi 
«  el  hommage,  qui  lui  sera  fait  et  à  ses 
«  successeurs,  rois  de  France,  par  l'un 
«  desdits  associés  au  nom  de  tous,  à 
«  chacune  mutation  de  roi ,  et  la  provi- 
«  sion  de  la  justice  souveraine,  en  choi- 
«  sissant  les  juges,  qui  lui  seront  nom- 
«  mes  et  présentés  par  lesdits  associés , 
«  lorsqu'il  sera  besoin  d'y  er  établir  (1).  m 

Le  rétablissement  âf-'  compagnie 
pouvait  bien  donner  quelque  consistance 
aux  colonies ,  en  leur  assurant  de  puis- 
sants protecteurs;  mais  il  ne  rendait  pas 
la  liberté  commerciale,  si  chère  et  si  pro- 
fitable aux  flibustiers  devenus  planteurs. 
Les  gouverneurs  reçurent- ordre  de 
maintenir  sévèrement  les  droits  de  la 
compagnie.  Quelques  habitants  se  révol- 
tèrent et  furent  punis;  d'autres  abandon- 
nèrent des  lieux  où  régnait  la  contrainte, 
et  allèrent  bâtir  des  cabanes  sur  la  côte 
septentrionale  d'Espafiola,  où  recom- 
mença pour  eux  une  vie  de  sauvage  in- 
dépendance. '*" 

Cette  côte  servait  déjà  d'asile  à  plu- 
sieurs colons  français  qui  s*y  étaient 
réfugiés  en  1680,  lorsque  don  Francisco 
de  Tolède  s'était  emparé  de  Saint-Chris- 
tophe. 

Les  nouveaux  venus  furent  bien  ac- 
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qni  Tenaient  acheter  leun  cuin.  Ils  en* 
KTèrent  une  garnison  de  yin^t-cinq 
Espagnols  qui  gardaient  111e,  y  bâtirent 
an  mt^  et  y  élevèrent  des  denieures  so- 
lides. Us  se  trouvèrent  ainsi  niattres 
absolns  d'un  territoire  de  huit  lieues  de 
lon^  sur  deux  de  large ,  avec  des  plaines 
fertiles,  des  montagnes  couvertes  de 
bois  préciei*  ,  et  une  rade  excellente. 

Cette  heu  *"e  position  attira  bientôt 
à  la  Tortue  uiic  foule  d'aventuriers.  I.es 
uns  se  livrèrent  à  la  culture  du  tabac , 
et  formèrent  ce  qu'on  appelait  les  habi- 
tants; les  autres  allèrent  en  course,  et 
deviorent  les  plus  fameux  des  flibus- 
tiers; d'avtres  enfin  continuèrent  leur 
métier  de  boucaniers ,  demeurant  tou- 
unirs  sur  la  côte  d'Espanola,  apportant 
wars  cuirs  aux  navires  hollarioais,  et 
leurs  viandes  salées  aux  habitants.  De 

Èi«  iii  s'engageaient  à  fournir  les  fli- 
Uers  de  viande  toutes  les  fois  qu'ils 
nviendiBlmt  de  course.  Il  y  avait  une 
associtftion  d'intérêts  entre  les  trois  clas- 
ses de  cette  étrange  population.  Il  n'est 
pas  hors  de  propos  de  faire  connaître 
MS  mœurs  de  ces  Français  a  demi  sauva- 

Pi,  qui  devaient  jeter  les  fondements  de 
bédé  eolonie  de  Saint-Domingue. 

Ln  boucaniers  étaient  sans  femmes 
il  sans  famille.  Chasseurs  intrépides, 
guerriers  déterminés,  tireurs  d*une 
adresse  surprenante ,  ils  passaient  leur 
vie  an  milieu  des  bois,  où  la  chasse 
leur  assurait  une  nourriture  abondante 
H  un  commerce  lucratif. 

Pour  tout  vêtement  ils  avaient  une 
chemise  et  un  caleçon  de  grosse  toile , 
souvent  teinte  du 'sang  des  animaux 
quMla  tuaient  à  la  chasse,  marchant  les 
jiinbes  nues  et  les  pieds  n  peine  enfermés 
éans  des  souliers  d'une  peau  séchée  au 
soleil.  Un  fond  de  vieux  chapeau  ou  un 
bonnet dedrap,  auquel  ils  adaptaient  une 
visière,  formait  leur  coiffure-,  unt* cour- 
rote  rn  forme  de  ceinture  supportait  un 
sabre  et  plusieurs  couteaux ,  et  sur  leurs 
épaules  se  balançait  un  fusil  d'excellente 
fabrique,  qu'ils  taisaient  toujours  venir 
de  France,  et  qu'ils  entretenaient  avec 
un  soin  luxueux.  A  leurs  côtés  courait 
une  meute  de  vingt-cinq  à  trente  chiens. 
11  faut  ajouter  h  leur  accoutrement  une 
ealebâsse  pleine  de  poudre  et  une  netite 
tente  de  toile  fine,  facile  à  torare  et 
loolée  autour  d'eux  en  bandoulière;  car 


une  fois  dans  les  bois,  ils  couchaient 
où  ils  se  trouvaient. 

Lorsqu'ils  étaient  ainsi  cauipés,  ils 
s'adjoignaient  un  matelot,  c  est-à-dire 
un  associé ,  et  tout  devenait  commun 
entre  eux,  dangers  et  profits.  Si  l'un 
des  deux  mourait ,  tous  les  l)iens  de  la 
communauté,  poudre,  balles,  fusil  et 
cuirs,  appartenaient  au  matelot  survi- 
vant. 

A  la  suite  des  chasseurs  marchaient 
un  ou  plusieurs  valets ,  ap|H*lés  des  enga- 
gés^ dont  c'est  ici  le  lieu  de  parler. 

Nous  avons  vu  ([ue  dans  la  commission 
accordée  à  d*Ksnamhue,  il  est  parlé  de 
travailleurs  qui  devaient  s'enga<zer  pour 
servir  la  compai^nie  pendant  trois  ans. 
Plusieurs  ouvriers  dr>  divers  états,  des 
chirurgiens  même,  qui  se  persuadaient 
qu'on  les  destinait  a  aller  exercer  leur 
profession  dans  les  colonies,  se  laissèrent 
entraîner  par  de  belles  promesses.  Mais 
une  fois  leur  consentement  donné,  la 
compa:;nie  les  considérait  comme  des 
hommes  qui  lui  appartenaient  corps  et 
âme;  et  lorsqu'ils  arrivaient  aux  colonies, 
ses  agents  les  vendaient  pour  trois  ans 
aux  planteurs,  moyennant  trente  ou  q^ua- 
rante  écus  par  tt^t'e.  Ils  devenaient  ainsi 
de  véritables  esclaves,  soumis  à  la  bru- 
talité des  aventuriers  de  la  colonie  et 
condamnés  aux  plus  rudes  corvées. 
Roués  de  coups,  accablés  de  fatigues 
sous  un  climat  meurtrier ,  ils  succom- 
baient souvent  avant  d'avoir  atteint  la 
troisième  année  qui  devait  les  rendre  à 
la  liberté. 

Il  arriva  même  (lue  les  maîtres  vou- 
lurent prolonger  Tesclavage  au  delà  des 
trois  ans  stipulés;  et  en  iri32  l'établis- 
sement de  Saint-dhristuphe  courut  de 
grands  dangers,  parce  (jue  les  en^^afiés 
qui  avaient  lini  leur  temps  prirent  les 
armes  et  se  monirèriMil  disposés  à  atta- 
quer leurs  maîtres.  D'Ksnambuc  ne  put 
apaiser  le  différend  qu'en  faisant  droit 
à  leurs  réclamations. 

Cependant  lorsque  l'on  connut  en 
France  la  tristeeondition  des  engagés,  il 
devint  plus  difficile  de  trou  ver  des  hom- 
mes de  bonne  volonté.  Les  agents  de  la 
compagnies'en  allaient  donc  dans  les  car- 
refours et  sur  les  places  raccoler  les  vaga- 
bonds ,  les  enivraient,  et  leur  taisaient 
consentir  un  engagement  dont  il  n'y  avait 
plus  à  se  dédire. 


Sô 
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On  peullire  dans  le  père  Dutertre  ;i) 
Textriit  d*un  contrat  entre  la  corn- 
pa.i'nie  et  les  marchands  de  Dieppe  pour 
1.1  fourniture  de  ces  esclaves  blancs 
dans  rétablissement  de  la  Guadeloupe. 
Kn  voici  les  deux  premiers  articles  : 

«  Les  marchands  promettent  : 

«  l"*  De  feire  passer  à  leurs  frais  deux 
mille  cinq  cents  Français  catholi(|ues, 
ujnJant  six  années,  non  compris  les 
rem  mes  et  les  enfants.  Cinquante  fem- 
mes seront  comptées  pour  hommes; 
outre  celles  que  le  sieur  de  FOlive  (2)  de- 
vait faire  passer,  et  celles  que  la  com- 
pagnie y  aura  fait  passer. 

«  2<»  Les  dits  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes seront  obligés  trois  ans.  » 

Les  boucaniers,  qui  ne  cessaient  pas 
de  fréquenter  les  autres  îles ,  achetèrent 
ainsi  des  engagés ,  et  les  occupèrent  à 
apprêter  et  a  porter  leurs  cuirs.  C'était 
pour  les  nouveaux  débarqués  un  rude 
métier  :  car  lorsque  le  matm  on  donnait 
à  un  homme  un  cuir  pesant  cent  ou 
cent  vingt  livres,  à  porter  l'espace  de 
trois  ou  ouatre  lieues  à  travers  clés  bois 
et  des  hafiiers  pleins  d'épines  et  de  ron- 
ces, où  Ton  était  souvent  plus  de  deux 
heures  à  faire  un  quart  de  heue,  il  fallait 
une  force  pvu  commtjne  ou  wwv  -[  mijiK^ 


ronna  l'argument  par  une  grêle  de  coups 
de  bâton  (1). 

Cependant  les  engagés  au  service  des 
boucaniers  finissaient  par  s'habituer 
à  ces  travaux,  et  prenaient  goût  à  la  vie 
errante  des  bois.  Plusieurs  d'entre  eux, 
à  l'expiration  de  leur  engagement,  se 
faisaient  boucaniers,  et  devenaient  les 
matelots  de  leurs  maîtres.  D'autres  cou- 
raient la  mer,  et  quelques-uns  sont 
devenus  des  flibustiers  renommés. 

Les  engagés  des  planteurs  étaient  bien 
autrement  misérables  que  ceux  des  bou- 
caniers. Un  auteur  que  nous  venons  de 
citer  (2),  et  qui  avait  été  lifi-méme  en- 
gagé, croyant  aller  exercer  aux  Indes  sa 
profession  de  chirurgien,  a  transmis  à 
ce  sujet  des  détails  curieux. 

«  Voici ,  dit-il,  de  la  manière  que  ces 
misérables  engagés  sont  traités  :  le  ma- 
tin sitôt  que  Te  jour  commence  à  pa- 
raître, M.  le  commandeur  siffle,  afin  que 
tous  ses  gens  viennent  au  travail,  qui 
consiste  à  abattre  du  bois,  ou  à  culti- 
ver le  tabac.  11  est  là  avec  un  certain 
bâton ,  qu'on  nomme  une  liane  ;  si 
quelqu'un    regarde     derrière  lui,  ou 

au'il  soit  un  moment  sans  agir,  il  frappe 
essus ,  ni  plus  ni  moins  qu'un  maître 
de  i^rJf.Ti^  sLir  lies  îVnvjts;  t^t ,  iiialades 
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qui  était  fils  du  bouhomme ,  pour  lui 
aeheter  des  geas.  Ce  bon  liomuie  engagé 
partit,  et  étant  arrivé,  crut  être  bien, 

Sue  d'être  dans  les  mains  de  son  propre 
Is;  mais  il  fut  bien  trompé  dans  son 
attente ,  puisque  ce  (ils  dénaturé  ren- 
voya travailler  avec  les  autres  *,  et  comme 
il  n*en  faisait  pas  autant  qu'il  voulait ,  il 
n'osa  pas  le  battre»  mais  il  le  vendit  à 
un  autre  habitant.  » 

Les  Anglais  traitaient  leurs  engagés 
avec  plus  de  cruauté  encore  :  ils  étaient 
vendus  pour  sept  aus,  et  au  bout  de  ce  , 
temps  il  suffisait  de  les  enivrer,  de  leur 
faire  alors  consentir  un  nouvel  engage- 
ment, et  leur  esclavage  durait  sept  ans 
déplus. 

Cromwell  fit  vendre  plus  de  trente 
mille  Irlandais  pour  la  Jamaïque  et  la 
Barbade;et  il  s'en  sauva  un  jour  plein  un 
navire  que  les  courants  apportèrent 
à  Saint-Dominçue.  Ne  sachant  où  ils 
étaient,  sans  vivres  et  sans  ressources, 
ils  moururent  tous  de  faim  ;  leurs  os 
amoncelés  se  virent  longtemps  près  le 
cap  Tiburon ,  qui  fut  appelé  fanse  aux 
ioernois. 

Les  boucaniers  montraient  la  même 
ardeur  à  courirau  devant  des  Espagnols 
qu*à  chasser  le  taureau  sauvage.  Les 
mêlées  étaient  furieuses,  et  l'adresse 
merveilleuse  avec  laquelle  tiraient  les 
boucaniers,  causait  de  grandes  pertes 
parmi  leurs  ennemis,  qui  ne  pouvaient 
même  tirer  grand  avantage  de  leur  ca- 
valerie contre  des  gens  agiles,  accoutu- 
més à  poursuivre  des  taureaux  à  la  cour- 
se, leur  coupant  le  jarret  pour  ne  pas 
oser  inutilement  leur  poudre. 

Les  lois  des  boucaniers  entre  eux 
étalent  simples  :  vivant  presqu'en  com- 
mun, le»  provisions  de  chacun,  soit  en 
viande  boucanée,  soit  en  poudre,  étaient 
à  la  disposition  de  tous.  Le  vol  était  donc 
inconnu  :  les  différends  étaient  rares,  et 
en  général  ils  étaient  facilement  accom- 
modés. Mais  si  les  querelles  demeuraient 
trop  opiniâtres ,  ils  se  faisaient  raison 
eux-mêmes  dans  un  duel  régulier  à 
coups  de  fusil.  Les  distances  étaient 
prises;  le  sort  décidait  qui  tirerait  le 
premier.  Quand  il  y  en  avait  un  qui  suc- 
combait, ce  qui  était  presque  toujours 
le  cas  entre  si  bons  tireurs,  on  jugeait 
si  les  règlesdueombat  avaient  été  obser- 
vées. Le  chirurgien  visitait  la  plaiepOur 


voir  rentrée  de  la  balle,  parce  que  le 
coup  devait  to;ijours  être  douné  par  de- 
vant. Si  Ion  trouvait  que  la  balle  était 
allée  par  derrière  ou  trop  de  côté,  les 
témoins  décidaient  (|ue  les  lois  de 
rhonneur  étaient  violées.  Aussitôt  Ton 
attachait  le  coupable  à  un  arbre,  et  on 
lui  cassait  la  tête  d'un  coup  de  fusil.  Cette 
justice  sommaire  s'accomplissait  sans 
murmure. 

La  nourriture  des  boucaniers  se  com- 
posait de  tranches  de  vache  qu'ils  fai- 
saient cuire  après  la  chasse,  le  taureau 
ayant  la  chair  trop  dure.  La  viande  était 
arrosée  d'une  sauce  appelée  pimentade , 
faite  de  ius  de  citron  et  de  piment. 
L'usage  du  paiu  leur  était  inconnu; 
l'eau  formait  leur  boisson  habituelle, 
mais  ils  avaient  un  goût  très-prononcé 

f»our  l'eau-de-vie,  que  leur  apportaient 
es  bâtiments  hollandais. 

Souvent  il  y  en  avait  parmi  eux  qui 
faisaient  diversion  à  leur  vie  de  chas- 
seurs ,  en  allant  faire  sur  un  navire  une 
course  comme  flibustiers,  et  ils  se  mon- 
traient aussi  intrépides  sur  mer  que 
dans  les  bois.  Leurs  feux  de  mousque- 
terie  faisaient  toujours  sur  les  vaisseaux 
qu'ils  attaquaient  de  terribles  ravages. 

Aussi  les  flibustiers  et  les  boucaniers 
étaient-ils  accoutumés  à  se  considérer 
comme  frères ,  et  se  pôrtalent-ils  mu- 
tuellement secours  en  toute  occasion; 
aussi  les  habitudes  des  flibustiers  rap- 
pelaient-elles, dans  des  travaux  diffé- 
rents, une  origine  commune.  Quelques 
détails  à  ce  sujet  ne  seront  pas  saas  in- 
térêt. 

Quinze  ou  vingt  aventuriers  s'asso- 
ciaient, sans  distinction  de  nation,  les 
Anglais  se  mêlant  volontiers  aux  Frau- 
çais  pour  ces  sortes  d'cntre{)rises.  Cha- 
cun était  armé  d'un  bon  fusil,  d'un  pis- 
tolet ou  deux  à  la  ceinture ,  et  d'un  sabre 
ou  d'un  coutelas.  Après  avoir  choisi  un 
chef,  ils  s'embarquaient  sur  un  canot,  ou 
sur  une  petite  nacelle  faite  d'un  tronc  d'ar- 
bre qu'ils  achetaient  en  commun.  Quel- 
quefois celui  qui  était  chef  l'achetait  seul, 
à  condition  que  le  premier  bâtiment  pris 
lui  appartiendrait  en  propre.  Ayant  des 
vivres  pour  qu/lqucs  jours,  sans  autres 
vêtements  qu'une  chemise  et  un  caleçon, 
ils  se  mettaient  en  route  et  allaient  croi- 
ser devant  l'embouchure  de  quelque  ri- 
vière, d'où  sortaient  d'habitude  les  bar- 
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qoes  espagnoles.  Sitôt  qae  l'une  d'elles 
se  présentait,  ils  sautaient  à  bord  et 
s'en  rendaient  mattres.  Les  marchandi- 
ses trouvées  à  bord  servaient  à  les  vêtir, 
les  vivres  étaient  mis  de  côté  pour  les 
provisions  d'un  long  voyage.  S'il  n'y  en 
avait  pas  assez,  une  descente  subite  sur 
quelque  rivage  contraignait  les  habitants 
à  leur  livrer  des  porcs  ou  des  bœufs, 
qu'ils  salaient  et  accommodaient. 

Lorsque  la  barque  n'était  pas  assez 
grande  pour  aller  tenter  aventure,  on 
attendait  l'apparition  d'un  vaisseau  plus 
considérable,  qu'on  attaquait  avec  la 
même  hardiesse  et  souvent  avec  le  même 
succès.  Alors  on  allait  retrouver  d'au- 
tres com|)agnons  ^ui  attendaient  l'issue 
des  premiers  essais;  l'équipage  se  com- 
plétait jusqu'à  cinquante,  cent  et  quel- 
quefois cent  cinquante  hommes. 

Les  premiers  apprêts  achevés ,  on  dé- 
cidait en  commun  la  nature  de  l'entre- 
prise qu'on  allait  suivre ,  quel  port  ou 
quelle  ville  on  attaquerait.  Puis  on  faisait 
un  contrat  mutuel  nommé  chasse-partie, 
r^lé  entre  le  capitaine  et  quatre  ou  cinq 
hommes  députés  par  Téquipaee. 

Les  clauses  de  ce  contrat  étaient  en 
genf^ral  toujours  les  mém^s. 


Pour  la  perte  de  la  main  droite  ou 
du  bras  droit,  deux  cents  écus  ou  deux 
esclaves  ; 

Pour  la  perte  des  deux,  six  cents  écus 
ou  six  esclaves  ; 

Pour  la  perte  d'un  doigt  ou  d*UQ  or- 
teil, cent  écus  ou  un  esclave; 

Pour  laperted'unoied  ou  d'une  Jambe, 
deux  cents  écus  ou  deux  esclaves; 

Pour  la  perte  des  deux,  six  cents  écus 
ou  six  esclaves. 

Si  un  membre  n'était  pas  entièrement 
•perdu,  mais  seulement  privé  d'action , 
il  était  considéré  comme  perdu,  et  l'in- 
demnité était  la  même. 

Après  que  la  chasse-partie  était  signée 
du  capitaine  et  des  députa,  chaque 
homme  de  l'équipage  pren:itun  associé; 
les  associés  s'appelaient,  comme  chez  les 
boucaniers,  des  matelots.  Ils  mettaient 
tout  en  commun,  se  tenaient  toujours 
dans  les  combats  l'un  à  edté  de  l'autre. 
Si  l'un  des  deux  succombait,  son  lot  re- 
venait à  son  matelot.  La  part  de  celui 
qui  n'avait  pas  de  matelot  était,  après 
sa  mort,  envoyée  à  ses  parents,  s'ils 
étaient  connus;  sinon,  distribuée  aux 
pauvres  et  aux  églises  pour  dire  des  mes- 
ses eu  sa  faveur. 
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Tire,  en  attendant  prise,  variait  selon 
que  la  cambuse  était  plus  ou  moins  gar- 
nie; vive  et  joyeuse,  s*il  y  avait  acK)n- 
danœ  de  vivres  et  d'eau-de-vie,  silen- 
cieuse et  impatiente,  si  la  pitance  était 
maigre  et  la  calebasse  vide.  La  règle  or- 
dinaire était  de  deux  repas  par  jour, 
s'il  V  avait  suffisamment  de  vivres  ;  d'un 
seul ,  dans  le  cas  contraire.  Du  reste , 
chaque  repas  était  toujours  précédé  d  une 
prière  faite  avec  ferveur;  car  les  flibus- 
tiers se  montraient  très- rigoureux  dans 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
religieux.  Ils  ne  s'embarquaient  jamais 
sans  avoir  recommandé  au  ciel  le  succès 
de  leur  expédition ,  et  ne  revenaient  ja- 
mais du  pillage  sans  remercier  Dieu  de 
leur  victoire. 

Du  plus  loin  qu'on  découvrait  quel- 
que vaisseau,  et  qu'on  l'avait  reconnu, 
après  que  chacun  avait  préparé  ses  ar- 
mes, on  se  mettait  en  prière  :  les  Fran- 
çais, tous  catholiques,  chanlaieut  le  can- 
tique de  Zacliarie,  le  Magnificat  et  le  3/t- 
serere.  Les  Anglais,  protestants,  lisaient 
un  chapitre  delà  Bible  et  chantaient  des 
psaumes.  Puis  chacun  se  couchait  à  plat 
ventre  sur  le  tillac.  Un  seul  homme 
restait  debout  pour  tenir  la  barre,  et 
deux  ou  trois  autres  pour  gouverner  les 
voiles  ;  et  on  se  portait  en  pleine  course 
Bur  l'Espagnol ,  sans  se  mettre  en  peine 
8*il  tirait  ou  non,  jusqu'à  ce  qu'on  fdt bord 
abord.  Alors  tous  les  flibustiers  se  mon- 
traient à  la  fois ,  faisaient  une  fusillade 
bien  dirigée ,  jetaient  le  grappin ,  s'élan- 
çaient sur  le  pont ,  et  ne  le  quittaient 
plus  qu'ils  ne  fussent  prison  victorieux. 

Quand  la  prise  était  riche ,  les  flibus- 
tîerMati8£Bitsdeleurvoyage,regagnaient 
leur  retraite.  Pour  les  Anglais ,  c'était  la 
Jamaîaue ,  pour  les  Français,  la  Tortue  : 
c'est  la  que  se  faisait  le  partage.  Mais 
avant  tout ,  on  payait  le  cnirurgien ,  les 
estropiés ,  et  le  capitaine ,  s'il  avait  dé- 
boursé quelque  chose.  Cela  fait ,  tous 
les  hommes  de  ré(|uipage  étaient  ap- 
pelés à  rapporter  à  la  masse  tout  ce 
qu'ils  auraient  pris  au-dessus  de  la  va- 
leur de  cinq  sous,  et  à  l'appel  chacun  à 
son  tour  jurait,  la  main  sur  l'Évangile, 
ou'il  n'avait  rien  détourné.  Celui  qui 
était  convaincu  de  faux  serment,  chose 
assez  rare,  perdait  sa  part  de  la  prise  : 
elle  profitait  à  tous  les  autres,  ou  on  en 
fiUsait  offrande  à  quelque  ^lise. 


La  justice  la  plus  rigoureuse  prési- 
dait à  la  distribution  des  lots  :  le  sort 
décidait  de  tout,  sans  distinction  de 
rang. 

Alors  cessait  l'association,  et  com- 
mençaient des  débauches  oroportionnèàs 
aux  proGts.  Le  jeu,  les  femmes,  le  vin 
engloutissaient  en  quelques  jours ,  quel- 
quefois en  quelques  heures,  les  riches  dé- 
Souilles  d'une  campagne  sanglante.  Le 
ibustier,  la  veille  chargé  d'or,  couvert 
de  somptueux  habits ,  se  retrouvait  nu 
et  indigent  :  les  heures  de  fortune  s'é- 
taient écoulées  dans  une  ivresse  perpé- 
tuelle ,  dans  un  rêve  de  délices  et  de  joies 
birutales,  et  il  se  réveillait  sans  autre 
ressource  que  son  bon  fusil ,  et  encore 
ne  lui  restait-il  pas  même  souvent  de 
quoi  acheter  de  la  poudre.  On  se  fe- 
rait difficilement  idée  des  prodigalités 
de  ces  millionnaires  d'un  iour,  qui  dévo- 
raient, sans  se  reposer,  la  charge  d'un 
vaisseau  et  la  rançon  d'une  ville. 

Une  fois  leur  ruine  consommée ,  la 
raison  leur  revenait,  mais  sans  qu'il 
leur  en  coûtât  un  seul  regret  pour  la 
perte  de  leurs  biens  si  rudement  acquis,  si 
facilement  dissipés.  La  mer  les  avait 
enrichis;  ils  retournaient  demander  à  la 
mer  de  nouveaux  trésors,  excités  en- 
core par  les  souvenirs  de  la  vie  joyeuse 
qu'ils  venaient  de  mener.  Alors  recom- 
mençaient les  associations,  les  courses, 
les  privations,  les  combats,  les  bonnes 
captures ,  les  mêmes  excès ,  les  mêmes 
détresses  jusqu'à  ce  qu'une  balle  ennemie 
mit  fin  à  cette  vie  agitée  mais  pleine  d'é- 
motions, sans  prévoyance  mais  sans 
soucis ,  avilie  de  temps  à  autre  par  les 
débauches ,  mais  toujours  ennoblie  par 
un  courage  héroïque. 

Parmi  ces  aventuriers  intrépides ,  des 
noms  historiques  nous  ont  été  conser- 
vés: Pierre  de  Duiikerque,  appelé  par 
ses  compagnons,  Pierre  le  Grand,  qui, 
avec  un  bateau  monté  par  vingt-huit 
hommes,  attaque  et  prend  le  vice-ami- 
ral espagnol,  tort  de  quarante  canons; 
Michel  le  Basque;  le  Languedocien  Mont- 
bars,  appelé  par  ses  ennemis  t Extermi- 
nateur,  parce  que  jamais  il  n'accordait 
Quartier  aux  Espagnols  ;  Alexandre  Bras 
e  fer,  Roc  le  Brésilien ,  et  tant  d'au- 
tres, dont  les  aventures  prodigieuses 
ressemblent  à  autant  de  romans. 

Quelquefois  les  flibustiers  faisaient 
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de  ^raades  expéditions  de  guerre,  avec 
dos  flottilles  coni[)osées  de  plusieurs  vais- 
seaux ,  et  ne  craignaient  pas  d'attaquer 
ouvertement  des  villes  considérables. 
L*01onnais,  ainsi  nommé  parce  qu*il  était 
né  aux  Sables  d'Olonne,  dans  le  Poitou, 
,réunît  à  Tîle  de  la  Tortue  sept  navires 
portant  ensemble  quatre  cent  quarante 
nommes,  fait  une  descente  à  Cuba,  se  di- 
rige ensuite  vers  la  baie  de  Venezuala ,-. 
prend  les  villes  de  Miracaïbo  et  de  Gi- 
braltar, et  revient  avec  des  prises  montant 
à  [)lus  de  cinq  cent  mille  écus.  Les  dé- 
giUs  qu'il  fit  dans  la  ville  furent  évalués  à 
pins  d'un  million  d'écus. 

Morgan,  flibustier  anglais,  s'empara 
du  Port-au-Prince  dans  l'île  de  Cuba , 
de  Porto-Bello  dans  l'isthme  de  Pana- 
ma, de  Maracaïbo,  et  fit  un  butin  im- 
mense. Dans  une  seconde  expédition, 
il  réunit  seize  cents  hommes  et  vingt- 
quatre  bâtiments  de  toutes  grandeurs. 
Les  flibustiers  les  plus  exercés,  Français 
ou  Anglais,  le  suivaient,  lis  prirent 
rîle  Sainte-Catherine,  défendue  car  dix 
forteresses,  le  fort  Saint-Laurent  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Chagre ,  ga« 
giièrent  ensuite  Panama  par  terre,  à 
travers  des  chemins  épouvantables  et 
après  des  privations  inouïes ,  défirent 


île ,  et  les  flibustiers  en  mer,  apparut 
tout  à  coup  au  milieu  des  habitants,  et 
fît  pendre  ou  égorger  tous  ceux  qu'il 
put  saisir.  Quelques-uns  se  réfugièrent 
sur  des  canots  et  allèrent  rejoindre  les 
boucaniers  à  Espanola. 

Les  Espagnols  crurent  qu'ils  avaient 
assez  fait  pour  épouvanter  les  aventu- 
riers français,  et  se  retirèrent  de  la  Tortue 
sans  y  laisser  de  garnison.  Mais  les  an- 
ciens habitants  réunis  se  joignirent 
à  quelques  aventuriers  anglais,  et,  se 
plaçant  sous  la  conduite  de  leur  capi- 
taine Willis,  prirent  de  nouveau  pos- 
session de  la  Tortue.  Cependant  le  bon 
accord  n'exista  pas  longtemps  entre  les 
deux  nations.  Willis  attira  dans  l'Ile  un 
assez  bon  nombre  de  ses  compatriotes, 
et  commença  à   parler  en  maître.  Ce 

3ue  voyant  les  Français ,  ils  envoyèrent 
emander  appui  à  M.  de  Poincy,  gouver- 
neur de  Saint-Christophe.  Celui-ci  fit 
partir  aussitôt  un  timonier  de  vaisseau 
avec  quarante  hommes.  Cette  troupe 
se  grossit  en  route  de  cinquante  bouca- 
niers; et  les  Anglais,  sommés  d  évacuer 
l'île ,  se  retirèrent  sans  résistance. 

C'est  à  cette  époque  que  les  Français 
y  firent  de  solides  établissements.  L^le, 
bien  gardée  et  bien  cultivée,  vit  accroître 
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rapines  etdebutin,étaieDtdéjàsupporlés 
avec  impatience  par  les  Espagnols.  Ce- 
pendant ces  incommodes  voisins  ne 
clierchaient  pas  à  faire  des  conquêtes. 
Mais  lorsque  la  cour  de  MadridT  vit  sa 
puissante  rivale  prendre  possession 
des  terres  qui  touchaient  à  la  grande 
colonie  d'EÎspanola,  elle  conçut  des 
alarmes  qui  n'étaient  pas  sans  fonde- 
ment. 

D'autres  ennemis,  d'ailleurs  Ja  mena- 
çaient dans  les  Antilles.  En  1665,  une 
grande  expédition,  envoyée  par  Grom- 
well,  se  dirigea  vers  SanDomingo.  Elle 
secomposait  de  neuf  mille  hommes,  sous 
les  ordres  de  Penn  et  de  Venables.  Les 
habitants,  épouvantés,  s'étaient  réfugiés 
dans  les  )>ois.  Mais  le  débarquement, 
mal  dirigé  et  mal  combiné,  fut  fait  à 
quarante  milles  de  la  ville.  Les  troupes» 
sans  guides,  errèrent  à  Taventure  pen- 
dant quatre  jours,  sans  eau  et  sans  sub- 
sistance. Les  deux  généraux  étaient  en 
mésintelligence;  les  soldats  accablés  par 
la  chaleur,  la  disette  et  la  fatigue.  Les 
Espagnols  reprirent  courage ,  les  atta- 
quèrent dans  les  bois,  les  harcelèrent, 
et  leur  tuèrent  tant  de  monde ,  qu'ils  se 
rembarquèrent  presque  sans  com- 
battre. 

De  là  les  Anglais  se  dirigèrent  vers 
la  Jamaïque ,  où  ils  furent  plus  heu- 
reux. Les  troupes  espagnoles  en  furent 
entièrement  expulsées.  Depuis  ce  temps 
la  Jamaïque  a  toujours  appartenu  à 
l'Angleterre. 

Lorsque  d'Ogeron  prit  le  gouverne- 
ment de  la  Tortue,  quelques  faibles  éta- 
blissements existaient  déjà  sur  les  côtes 
de  Saint-Domingue.  Des  défrichements 
avaient  été  commencés  du  côté  du  port 
de  Paix  au  nord  ;  non  loin  de  là .  le  port 
Margot  comptait  quelques  habitants  qui 
cultivaient  le  roiicou  et  le  tabac.  Au  sud, 
Léogane  était  devenu  un  lieu  de  retraite 
pour  les  flibustiers.  EnGn  d'Ogeron 
lui-même,  qui,  pendant  plusieurs  années, 
avait  parcouru  les  Antilles,  avait  déjà 
tenté  un  établissement  au  petit  Goave. 
Toutefois,  la  plus  forte  colonie  était  en- 
C0i*e  à  la  Tortue,  où  l'on  ne  comptait 
cependant  que  quatre  cents  cultivateurs. 

A  la  mêmeéi)oque,  la  colonie  espagnole 
se  composait  deqaatorze'mille  hommes, 
non  compris  les  esclaves.  San-Domingo, 
environnée  de  murailles  et  défendue  par 


trois  forteresses ,  avait  cinq  cents  mai* 
sons. 

Santiago,  peuplée  surtout  de  marchands 
etd'ouvriers,  était,  après  San-Dpmingo,  la 
ville  la  plus  importante. 

Ces  fortes  villes  auprès  des  chétives 
cabanes  des  Français ,  cette  population 
bien  fournie  auprès  de  quelques  cen- 
taines d'hommes,  semblaient  n'avoir  rien 
à  redouter,  et  pouvoir  d'un  souffle  ex- 
terminer de  si  taibles  rivaux.  Mais  les 
colons  espagnols,  livrés  à  l'indolence, 
ne  savaient  ni  profiter  de  leur  supério- 
rité, ni  tirer  parti  de  leur  riche  posses- 
sion. Ils  passaient  toutes  leurs  journées 
à  se  faire  bercer  dans  des  hamacs  par 
leurs  esclaves  ;  et  leur  frugalité  pares- 
seuse se  contentait  des  produits  sponta- 
nés du  sol.  Les  Français,  au  contraire, 
entraînés  par  une  activité  exubérante , 
portaient  à  toutes  leurs  entreprises  une 
ardeur  qui  ne  doutait  jamais  du  succès. 
Les  uns  ne  vivaient  que  des  souvenirs 
du  passé  ;  les  autres  étaient  excités  par 
les  espérances  de  l'avenir.  La  colonie 
française  avait  pour  elle  la  jeunesse  et  la 
vigueur;  c'était  un  enfant  robuste,  gran- 
dissant à  côté  d'un  vieillard  dont  il  de- 
vait prendre  la  place. 

La  tâche  de  d'Ogeron  était  des  plus 
difficiles,  non-seulement  parce  qu^avee 
si  peu  de  ressources  il  lui  falbit  tenir  tête 
à  l'ennemi  extérieur,  mais  parce  qu'il 
entreprenait  de  soumettre  a  une  règle 
commune,  à  une  discipline  sociale,  des 
hommes  féroces,  accoutumés  à  une  indé- 

{)endance  absolue.  Une  opposition  vio- 
ente  était  facile  à  prévoir  ;  maisd'Ogeron 
était  décidé  à  se  taire  obéir,  et  les  bou- 
caniers le  connaissaient  pour  un  homme 
de  résolution  ;  car  il  avait,  quelques  an- 
nées auparavant,  en  lf»57 ,  vécu  au  mi- 
lieu d'eux ,  partageant  leurs  dangers  et 
leurs  fatigues,  sans  plus  s'épargner  que 
pas  un.  Aussi ,  l'estimaient-ils  comme 
un  hardi  compagnon. 

Toutefois ,  dès  la  première  tenfitive  , 
sa  fermeté  fut  mise  à  l'épreuve.  Pour 
mieux  organiser  la  défense  des  établis- 
sements et  accoutumer  les  colons  à  une 
hiérarchie  régulière,  il  voulut  les  di- 
viser par  compagnies;  chaque  compa- 
§nie  devait  être  guidée  par  un  officier 
ésigné  par  lui.  Les  habitants  du  petit 
Goave, qui  n'avaient  jamais  pris  conseil 
que  d'eux-mêmes,  virent  dans  les  ré- 
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formes  de  d'Ogeron  une  atteinte  à  leur 
liberté.  Ils  déclarèrent  qu*ayant  conquis 
eux-mêmes  ce  poste  sur  les  Espagnols, 
ils  ne  reconnaissaient  à  personne  le  droit 
de  leur  parler  en  maître,  et  plusieurs 
d'entre  eux  jurèrent  que  si  le  gouverneur 
se  présentait  pour  exécuter  son  dessein, 
ils  le  jetteraient  à  la  mer. 

Ces  menaces  ajant  été  rapportées  à 
d'Ogeron,  il  partit  de  la  Tortue  sur  une 
petite  chaloupe,  se  présenta  seul  au 
petit  Goave,  ut  assembler  les  habitants, 
les  divisa  par  compagnies,  leur  donna 
des  officiers,  et  leur  fit  prêter  serment 
d'obéissance ,  sans  qu*il  se  proférât  un 
seul  murmure ,  tant  était  grande  Tim- 

Sression  qu'avait  faite  la  hardiesse  de  sa 
émarche.  Ces  farouches  aventuriers  ne 
purent  s'empêcher  d'accepter  pour  chef 
un  homme  assez  audacieux  pour  venir 
les  braver. 

Les  flibustiers  tentèrent  aussi  de  lui 
résister.  Il  avait  décidé  que,  pour  éviter 
toute  supercherie  et  toute  contestation, 
les  partaffes  de  leurs  prises  se  feraient 
en  sa  pr&ence.  Les  flibustiers ,  réunis 
au  nombre  de  quatre  cents,  dans  l'île  de 
la  Tortue ,  décidèrent  qu'ils  n'accepte- 
raient aucun  cojitrùk^  et    préteiidir^nt 


nations,  s'indignaient  d'être  obligés  de 
vendre,  sans  concurrence,  leurs  marchan- 
dises à  une  compagnie  qui  fixait  arbi- 
trairement les.  prix ,  et  les  empêchait,  en 
outre ,  d'acheter  à  tout  autre  qu'a  ses 
agents  les  denrées  dont  ils  avaient  be- 
soin. Delà,  dans  les  autres  Antilles,  ac- 
coutumées cependant  à  une  discipline 
plus  exacte,  les  colons  s'étaient  plus 
d'une  fois  soulevés  contre  les  agents  de 
la  compagnie  ;  il  fallut  donc  à  d'Oge- 
ron  une  renneté  bien  grande  et  souvent 
une  indulgence  bien  entendue  pour  ac- 
coutumer insensiblement  ses  remuants 
colons  à  un  régime  dont  l'arbitraire  ne 
pouvait  se  justifier. 

Les  flibustiers,  que  rien  n'attachait 
au  sol ,  manifestaient  l'intention  de  cher- 
cher des  parages  plus  avantageux.  C'é- 
tait d'autant  plus  à  craindre,  gue  le  gou- 
verneur anglais  de  la  Jamaïque  cher- 
chait à  les  attirer  chez  lui.  D'Ogeron  sut 
les  retenir  par  quelques  concessions  ha- 
bilement faites,  par  les  secours  qu'il 
leur  accordait  pour  leurs  éauinements , 

Î)ar  les  encouragements  qu'A  aonnait  a 
eurs  courses.  Sa  place  de  gouverneur 
lui  valait  une  part  des  prises;  il  la  leur 
céda.  La  paix  de  la  France  avec  TEspa- 
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D'autres  émigrations  firent  bientôt 
baisser  le  taux  de  la  denrée  matrimo- 
niale. MalHeureusement,  les  femmes  en- 
voya de  la  métropole  ne  pouvaient  être 
que  des  créatures  perdues.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  ne  voulurent  pas  même 
s'asservir  au  mariage;  d*autres  s*enga- 
ceaient  pour  trois  ans.  On  peut  juger 
des  désordres  que  durent  présenter  les 
commencements  d'une  colonie  formée 

Ear  des  bandits  associés  à  des  Glles  pu- 
liques.  Et  cependant  d'Ogeron ,  qu  au- 
cune difficulté  ne  rebutait,  sut  établir 
si  bien  son  autorité  sur  ces  natures  in- 
domptées ,  ^e  le  bien-être  de  la  colonie 
86  développait  rapidement ,  et  quatre  ans 
après  son  arrivée,  le  nombre  des  culti- 
vateurs se  montait  à  quinze  cents.  Déjà 
même  les  nègres  esclaves  y  étaient  em- 
ployés en  grand  nombre. 

Éa  guerre  qui  éclata  en  1666  entrela 
France  et  TAngleterre  fit  craindre  à 
d'Ogeron  de  voir  compromettre  ses  éta- 
blissements, s*il  les  maintenait  à  la  Tor- 
tue. Les  forcer  des  Anglais  à  la  Jamaï- 
que étaient  considérables,  et  Tile  n'au- 
rait pu  être  défendue  contre  un  débar- 
quement nombreux.  Il  commanda  donc 
a  tous  les  marchands  et  à  tous  les  prin- 
cipaux habitants  de  Tlle  de  transporter 
à  Saint-Domingue  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient ,  et  s'y  retira" avec  eux ,  ne  laissant 
sur  la  montagne  de  la  Tortue  qu'un  pe- 
tit fort  que  sa  position  rendait  presque 
inexpugnable.  Dès  lors  les  établisse- 
ments de  Saint-Domingue  s'accrurent, 
et  nie  de  la  Tortue,  qui  d'abord  avait 
été  la  colonie  principale,  ue  fut  plus 
qu'une  annexe  ne  la  grande  terre.  Toute 
M  côte  septentrionale,  qui  s'étend  du 
port  Biargot  au  port  de  la  Paix,  fut  cou- 
verte dliafaitants,  et  de  nouveaux  émi- 
g'ants  venus  de  France  ajoutaient  aux 
roes  de  la  colonie. 

Les  Espagnols  secouaient  de  temps 
à  autre  leur  indolence  pour  attaquer 
leurs  entreprenants  voisins  ;  mais  ceux- 
ci  sedéfenaaient  vaillamment,  et  se  sen- 
tirent bientôt  assez  forts  pour  devenir 
agresseurs  à  leur  tour.  D'Ogeron,  qu'au- 
cune entreprise  ne  devait  étonner  après 
avoir  dompté  les  boucaniers ,  ne  son- 
geait à  rien  moins  qu'à  la  conauête  de 
rtlcr entière.  La  première  expédition  fut 
dirigée  contre  Santiago  ;  il  en  chargea 
cinq  cents  flibustiers,  sous  la  conduite 


de  Delille,  un  de  leurs  plus  fameux  eapi» 
taines. 

A  l'approche  de  ces  redoutables  assail- 
lants, les  habitants  s'enfuirent  les  uns 
à  la  Conception ,  les  autres  dans  les  bois« 
Delille  en  surprit  plusieurs,  leur  fit  payer 
de  fortes  rançons,  commit  dans  la  ville 
des  dégâts  considérables,  enleva  un 
grand  nombre  de  bestiaux ,  et  menaça  de 
brûler  la  ville  si  on  ne  lui  comptait 
vinj:;t-cinq  mille  piastres.  On  s*empressa 
de  le  satisfaire,  et  cette  somme  fut  par* 
tagée  entre  les  flibustiers. 

L'année  suivante,  1670,  d'Ogeron  eut 
à  lutter  contre  une  insurrection  générale, 
occasionnée  par  les  restrictions  appor- 
tées au  commerce.  Les  navires  étran- 
fers  donnant  toutes  les  marchandises 
un  tiers  meilleur  marché  que  la  com- 
pagnie ,  d'Ogeron  tenta  en  vain  de  s'op- 
poser aux  transactions  commerciales; 
les  colons  insurgés  tirèrent  sur  ses  cha- 
loupes , se  répandirent  sur  toute  la  côte, 
appelant  les  habitants  aux  armes,  et 
brûlant  les  maisons  de  ceux  qui  refu- 
saient de  se  joindre  à  eux.  Les  troubles 
se  prolongèrent  pendant  près  d'un  an , 
et  ne  cessèrent  que  quana  d'Ogeron  eut 
consenti  à  admettre  tous  les  navires 
français  sans  distinction,  moyennant 
cino 'pour  cent  d'entrée  et  de  sortie  au 
prout  de  la  compagnie. 

Tous  ces  obstacles  n'empêchaient  pas 
d'Ogeron  de  travailler  au  développement 
de  la  colonie.  Pour  mieux  y  affermir  son 
autorité,  et  y  introduire  des  éléments 
d'ordre,  il  fit  venir  beaucoup  de  familles 
de  Bretagne  et  d'Anjou ,  en  sorte  que  les 
boucanieirs  ne  se  trouvaient  plus  en  ma- 
jorité. 

Mais  sa  constante  préoccupation  était 
d'arriver  à  l'expulsion  totale  des  Espa- 

fnois.  Il  fit  dans  ce  dessein  un  voyage  à 
aris  pour  solliciter  du  gouvernement 
les  secours  nécessaires  à  raccomplisse- 
ment  de  son  projet;  mais  il  y  mourut  en 
1675,  avant  d'avoir  pu  obtenir  une  déci- 
sion qu'il  sollicitait  avec  tant  d'ardeur. 
Son  neveu ,  Pouancey ,  fut  désigné  pour 
son  successeur. 

Ce  fut  ce  nouveau  gouverneur  qui 
concentra 4]ne  partie  notable  de  la  popu- 
lation dans  la  plaine  du  cap  Français, 
etdepuis  ce  temps  la  ville  du  Cap  est  de- 
venue le  siège  du  gouvernement. 
En  1678,  une  révolte  de  nègres  com- 
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promit  la  tranquillité  de  la  colonie  :  on 
envoya  contre  eux  un  corps  de  flibustiers, 
qui  les  dispersa.  Les  chefs  furent  tués; 
les  autres  se  réfugièrent  sur  les  terres 
des  Espagnols. 

Pouancey,  mort  en  1682,  fut  rem- 
placé par  de  Cussy.  Les  développements 
delà  colonie  firent  songer  à  y  introduire 
une  administration  régulière.  Un  con- 
seil supérieur  fut  installé  à  Léogane, 
avec  un  siège  de  justice.  D*autres  sièges 
furent  établis  au  petit  Goave,  au  port  de 
Paix  et  au  Cap. 

Mais  les  entraves  apportées  au  com- 
merce arrêtaient  Tessor  de  la  produc- 
tion. Le  tabac  trouvait  un  débit  très- 
avantageux  :  rex|)loitation  en  fut  livrée 
à  une  compagnie  exclusive.  Sur  les 
plaintes  des  habitants,  la  compagnie  fut 
supprimée,  mais  la  vente  du  tabac  fut 
ensuite  mise  à  ferme.  Les  habitants  of- 
frirent au  roi  de  lui  donner,  affranchi 
de  tous  frais,  même  de  ceux  de  transport, 
le  quart  de  tout  le  tabac  qu'ils  introdui- 
raient dans  le  royaume,  pourvu  qu'on 
leur  laissât  la  libre  disposition  des  trois 
autres  quarts.  Les  intrigues  et  la  cor- 
ruption empêchèrent  d'accueillir  ces  pro- 
positions favorables,  M^is  In  compagnie 


dans  la  petite  île  de  Sainte-Glaire.  I^e 
butin  fut  considérable.  On  trouva 
dans  la  ville  des  marchandises  de  diver- 
ses espèces,  beaucoup  de  perles  et  de 
pierreries ,  une  quantité  prodideuse  de 
vaisselle  d'argent ,  et  soixante-dix  mille 
piastres.  En  outre ,  le  gouverneur  con- 
vint de  donner,  pour  sa  rançon ,  celle  de 
la  ville,  de Fartillerie et  des  navires,  un 
million  de  piastres  en  or  (1)» 

Les  heureux  résultats  de  cette  entre- 
prise n'étaient  pas  de  nature  à  détour- 
ner les  flibustiers  de  leurs  habitudes. 
Pour  occuper  encore  leur  humeur  tur- 
bulente ,  de  Cussy  les  conduisit  a  l'at- 
taque de  Santiago.  Le  6  juillet  1689, 
les  Espagnols  tentèrent  de  disputer  le 
passage  aux  Français  dans  les  mornes 
qui  bordent  la  rivière  d'Aminé;  mais, 
après  un  combat  acharné,  ils  durent  se 
retirer  devant  les  assaillants.  De  Cussy 
entra  aussitôt  dans  la  ville,  qu'il  trouva 
entièrement  déserte.  Dans  les  maisons 
démeublées,  il  ne  restait  que  des  vivres 
et  des  boissons.  Quelques  Français  eu- 
rent l'imprudence  d'y  goûter  et  mouru- 
rent sur-le-champ.  Les  vivres  étaient 
empoisonnés.  Ce  lâche  guet-apens  mit 
les  troupes  en  fureur  :  la  ville  lut  livrée 
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çaisdans  les  Antilles,  se  présentèrent 
a  propos  pour  renforcer  la  population 
amoindrie  de  Saint-Domingue.  On  leur 
donna  des  terres  à  cultiver ,  et  Ton  prit 
de  nouvelles  mesures  pour  résister  à 
l'ennemi. 

Le  nouveau  gouverneur,  Ducasse, 
depuis  longtemps  empiové  dans  la  com- 
pngnie  du  Sénégal,  prft  des  mesures 
énergiques  pour  arracher  la  colonie  à  la 
destruction  qui  la  menaçait.  Les  Espa- 
gnols,avec  leurs  vaisseaux  nombreax,blo- 
quaient  presque  tous  les  ports  français, 
en  même  temps  que  leurs  forces  de 
terre,  qui  avaient  pris  l'offensive ,  rem- 
portaient chaque  jour  quelques  avanta- 
eessur  les  troupes  fran<^^ises.  La  colonie 
était  dépourvue  de  fortilioations,  de  mu- 
nitions et  de  vaisseaux.  Le  nombre  des 
intrépides  flibustiers  était  considérable- 
ment diminué.  Duccisse  ne  se  découra- 
§ea  pas,  pourvut  à  tout,  et  entreprit  même 
e  faire  une  diversion,  en  allant  attaquer 
San-Domingo.  Il  en  écrività  Paris  pour 
en  obtenir  les  secours  nécessaires  à  I  exé- 
cution de  son  plan  ;  mais  il  ne  fut  pas 
dans  ses  sollicitations  plus  heureux  que 
d'Ogeron. 

Cependant  deux  ans  avaient  sufû  à 
cet  habile  gouverneur  pour  changer  en- 
tièrement ta  face  des  choses.  Non-seule- 
ment il  repoussa  partout  les  Espagnols , 
mais  il  se  sentit  assez  fort  pour  aller, 
en  1694,  attaquer  les  Anglais  à  la  Ja- 
maïque. Les  villes  anglaises  furent  en- 
tièrement ravagées,  et  Ducasse  revint 
avec  un  butin  considérable  et  trois  mille 
nègres. 

Les  ennemis,  exaspérés  de  cette  audace, 
rénnirent  leurs  forces  pour  écraser  d'un 
seul  coup  cette  colonie  incommode.  Au 
mois  de  juillet  1695,  les  escadres  com- 
binées de  l'Angleterre  et  de  TEspagne, 
fortes  de  vingt-quatre  voiles,  portant 
quatre  mille  hommes  de  troupes  anglai- 
ses et  deux  mille  Espagnols ,  se  présen- 
tèrent devant  le  Cap.  Toutes  les  positions 
furent  enlevées  Tune  après  l'autre,  mal- 
gré la  résistance  désespérée  de  Ducasse, 
qui  d'ailleurs  fut  mal  secondé. 

Le  Port  de  Paix  succomba  ensuite ,  ainsi 
que  toutes  les  places  voisines.  C'en  était 
peut-être  fait  à  jamais  de  la  colonie,  si 
la  division  ne  s'était  mise  entre  les  vain- 
queurs. Les  malheureux  Françiis,errants, 
sans  asile  ^^t  sans  stibsistauceSt  toent 


très-étonnésde  voir  les  Anglais  et  les  lv.« 
pagnolsse  retirer  chacun  de  leur  cdté.  I  is 
ne  connurent  que  plus  tard  la  cause  du 
heureux  hasard  qui  les  sauvait. 

Dans  le  moment  même  où  toutes  les 
ressources  lui  manquaient,  Ducasse  reçut 
ordre  de  tout  préparer  pour  recevoir 
les  colons  de  Sainte-Croix.  Cette  tie  ve« 
nait  aussi  d'être  prise  par  les  Anglais , 
et  il  fallait  pourvoir  aux  besoins  des  nou- 
veaux venus.  On  les  recueillit,  mais  non 
sans  murmurer  :  le  malheur  ne  rend  pas 
hospitalier. 

Ducasse  envoya  de  nouvelles  repré- 
sentations à  Versailles ,  pour  déniontrt*r 
la  nécessité  d'occuper  toute  111e,  dé- 
clarant que  la  colonie  française  serait 
toujours  compromise  par  le  voisinage  d'é- 
tablissements ennemis,  qui  offraient 
constamment  un  refuge  ouvert  aux  mé- 
contents de  toutes  sortes,  et  surtout  aux 
esclaves ,  qui  fuyaient  la  captivité.  11  ne 
pouvait  oublier  que  dans  la  dernière  ex- 
pédition, les  Espagnols  menaient  avec 
eux  quatre  cents  nègres  échappés  des 
habitations  françaises ,  et  qui  avaient 
combattu  avec  un  acharnement  in- 
croyable. 

La  cour  négligea  les  sages  avis  du  gou- 
verneur :  au  lieu  de  seconder  Ducasse, 
elle  le  mit  lui-môme  à  contribution.  Une 
escadre  de  sept  vaisseaux,  sous  les  or- 
dres du  commandant  dePointis,  toucha 
à  Saint-Domingue  en  f697,  avec  ordre 
d'y  lever  toutes  les  troupes  disponibles  de 
la  colonie.  Cette  expédition  était  destinée 
pour  le  golfe  du  Mexique.  On  fit  un  ap- 

Sel  aux  flibustiers  et  aux  faibles  restes 
es  boucaniers.  Mille  à  douze  cents  hom- 
mes se  joignirent  à  de  Pointis,  et  la 
flotte,  suivie  de  petits  bâtiments  cor- 
saires ,  alla  mettre  le  siège  devant  Car- 
thagène,  la  ville  la  plus  florissante  que 
les  Espagnols  possédassent  alors  dans 
le  nouveau  monde. 

Les  habitants  essayèrent  en  vain  de 
se  défendre.  Après  quinze  jours  d'une 
vive  résistance,  ils  capitulèrent.  L'acte  de 
capitulation  portait  que  tous  les  trésors 
du  roi  d'Espagne,  toutes  les  sommes 
dont  le  commerce  deCarthagène  se  trou- 
verait possesseur,  pour  ses  commettants 
d'Europe  ou  des  autres  possessions  amé- 
ricaines, et  la  moitié  des  richesses  mo- 
bilières de  tous  les  habitants,  seraie  i^. 
reiois aux  vainqueurs;  cependant,  après 
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que  ces  engagemeuts  furent  aeeomplis, 
en  dépit  de  la  promesse  solennelle  de 
ramiral  français,  la  ville  fut  mise  au 
pillage,  et  Ton  n*épargna ni  les  oouventa 
ni  In  églises. 

Le  butin  recueilli  en  vertu  de  la  capi- 
tulation s'élevait,  selon  la  déclaration  de 
de  Pointis,  à  environ  di\  millions. 

Mais  si  la  flotte  était  chargée  de  ri- 
ches dépouilles,  les  flibustiers  n'avaient 
reçu  quune  faible  part  de  cet  immense 
butin. 

iSe  considérant  comme  frustrés  du 
prix  de  leur  valeur,  ils  voulaient  atta- 
quer le  vaisseau  amiral  pour  reprendre 
un  butin  qui ,  selon  eux ,  était  leur  pro- 
priété, lorsqu'un  d'eux  les  arrête.  «  Frè- 
res ,  dit-il,  nous  avons  tort  d*accuser  ce 
chien;  il  n'emporte  rien  du  nôtre;  il  a 
laissé  notre  part  à  Carthagène;  c'est  là 
qu'il  faut  l'aller  chercher  (1).  » 

lyénergiquesapplaudissemeuts  répon- 
dent à  cette  allocution.  Le  signal  est 
donné  à  tous  les  bâtiments  flibustiers, 
qui  font  voile  en  toute  hâte  vers  la  ville. 

En  voyant  débarquer  de  nouveau 
ces  terribles  aventuriers,  les  habitants, 
épouvantés,  s'étaient  renfermés  dans  la 
grande  ^lise.  Les  nibustiers  mirent  des 
sentinelles  à  toutes  les  portes,  et  Tu 


de  chaiger  de  toutes  les  malédictions 
imaginables  (1).  » 

Loratcur  flibustier  avait  à  peine 
cessé  de  parler ,  qu'un  religieux  monta 
en  chaire,  et  exhorta  pieusement  ses 
auditeurs  à  se  soumettre  aux  décrets  de 
la  Providence ,  en  livrant  sans  réserve 
tout  ce  qui  leur  restait  d'or ,  d'argent  et 
de  bijoux.  Une  quête  fut  aussitôt  faite 
dans  l'église  encombrée;  mais,  malgré 
les  menaces  du  flibustier  et  les  exhor- 
tations du  prédicateur,  la  somme  de- 
mandée fut  bien  loin  d'être  atteinte. 

Alors  les  flibustiers ,  fidèles  à  leur  pa- 
role, se  précipitèrent  à  travers  la  ville, 
forçant  les  maisons,   saccageant    les 

alises,  bouleversant  les  tombeaux ,  fu- 
lant  les  habitants ,  ou  les  mettant  à 
la  torture  pour  se  faire  livrer  leur  ar- 
gent. 

Ces  mesures  cruelles  eurent  plus 
d'effet  que  Téloquencedu  moine.  Des  le 
même  jour ,  on  apporta  aux  farouches 
vainqueurs  environ  un  million  de  pias- 
tres. Us  s'en  contentèrent ,  et  se  remi- 
rent en  mer.  Mais,  rencontrés  par  les 
flottes  combinées  d'Angleterre  et  de 
Hollande ,  ils  essayèrent  en  vain  de  lut- 
ter avec  désespoir  t'uiiUt;  lies  torces  ii^ 
'  ristibiea:  la  pjupartde  leurs  bdtimenta 
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fais  à  Saint-Domiimnie,  par  la  recoQ- 
naissance  officielle  des  droits  de  la  co- 
lonie. 

Les  limites  des  possessions  françaises 
forent  fixées  à  la  pointe  du  cap  Rose  au 
nord ,  à  la  pointe  de  la  Béate  au  midi. 

Cependant  les  malheurs  oui  avaient 
durant  tant  d*années  accablé  les  co- 
lons^ en  avaient  aussi  considérablement 
diminué  le  nombre.  Toute  la  partie  du 
sud,  ayant  cinquante  lieues  de  côtes, 
contenait  à  peine  quelques  misérables 
huttes,  sous  lesquelles  végétaient  une 
centaine  d'habitîuits. 

Mais  au  moins  la  colonie  n'était  plus 
considérée  comme  une  usurp.ttion ,  et 
les  Français  étaient  déclarés  maltressou- 
irerains  d'un  vaste  territoire  (1697). 

CHAPITRE  V. 

Depals  la  paix  de  Ryswick  ]usqii*à  la  févoln- 
UOD  française,  I6tf7  a  1789.  Abus  des  oompa- 
ffuies.  Leur  disaoluUun.  Enlraves  ù  la  Wberié 
au  commerce.  Richesses  de  la  colonie. 

Après  la  paix  de  Ryswick,  le  gouver- 
nement français  songea  à  favoriser  le 
développement  de  ses  colonies.  Mal- 
heureusement le  système  des  monopoles 
était  encore  considéré  Cbmme  le  plus 
profitable,  et  la  liberté  d'un  commerce 
tans  restrictions  eût  semblé  aux  hom- 
mes politiques  d'alors  une  dangereuse 
extravagance.  Pour  peupler  et  fertiliser 
la  partie  du  sud  de  Saint-Domingue,  on 
ne  trouva  rien  de  mieux  que  d'en  faire 
ooncession  à  une  compagnie,  pour  l'es- 
pace de  trente  aimées. 

Cette  compagnie,  qui  prit  le  nom  de 
Saint-Ix>uis ,  s  engagea  à  former  une 
caisse  de  douze  cent  mille  francs,  au 
moyen  de  laquelle  elle  ferait  un  com- 
meroe  interlope  avec  le  continent  espa- 
gnol, et  à  transporter  dans  l'espace  de 
cin^  ans ,  sur  le  territoire  qui  lui  était 
cède,  quinze  cents  blancs  et  deux  mille 
cinq  cents  noirs. 

Les  privilèges  de  la  compagnie  con- 
sistaient dans  le  droit  de  vendre  et 
d'acheter  exclusivement  dans  la  partie 
de  nie  qui  lui  était  abandonnée ,  en  s'en- 
gageant  toutefois  à  recevoir  toutes  les 
productions  du  sol  au  prix  qu'elles  au- 
raient dans  les  autres  quartiers  de  File. 
En  outre,  il  restait  aux  colons  la  liberté 
de  prendre  où  ils  voudraient  les  choses 
dont  la  compagnie  les  laisserait  man- 


quer, et  de'payer  avec  leurs  denrées  tout 
ce  qu'ils  auraient  acheté. 
Pour  attirer  les  cultivateurs ,  la  com- 

f)agnie  livra  gratuitement  les  terres ,  et 
es  nouveaux  colons  reçurent  d'elles  des 
esclaves  payables  en  trois  ans. 

Cette  compagnie ,  comme  toutes  les 
autres,  abusa  oie  ses  privilèges;  et  ce- 
pendant ruinée  nar  la  profusion  de  ses 
agents,  accablée ae  dettes,  elle  demanda, 
en  1720,  la  résiliation  de  son  contrat,  et 
remit  tous  ses  droits  au  gouvernement, 

3ui  les  transmit  a  la  compagnie  des  In- 
ès. On  s'imaginait  toujours  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  des  traitants. 

11  faut  convenir,  au  surplus,  que  la 
compagnie,  tout  en  se  ruinant,  tout  en 
arrêtant  l'essor  de  la  colonie  par  une 
mauvaise  direction,  n'en  laissait  pas 
moins  sur  le  territoire  du  sud  des  plan- 
tations nombreuses,  qui  ajoutaient  con- 
sidérablement aux  richesses  générales 
de  Saint-Domingue. 

La  tranquillité  de  l'Europe  fut  encore 
une  fois  troublée  par  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  Mais  cette  fois,  les 
cours  de  Versailles  et  de  Madrid  agis*- 
sant  de  concert,  la  paix  intérieure  de 
Saint-Domingue  ne  souffrit  aucune  in- 
terruption. 

De  nouveaux  règlements  administra- 
tifs introduisirent  dans  la  colonie  uo 
ordre  plus  réf^ulier.  IiC  pouvoir  civil  et 
le  pouvoir  militaire,  jusque-là  réunis 
entre  les  mains  du  gouverneur,  furent 
séparés.  Un  intendant  royal  fut  investi 
de  toute  l'autorité  judiciaire.  Legouver- 
neur  resta  chargé  du  pouvoir  exécutif. 

En  1707,  le  comte  de  Choiseul-Beau- 
pré,  ayant  été  appelé  au  gouvernement 
de  l'Ile,  fit  rassembler  les  débris  des 
flibustiers.  Il  avait  le  projet  d'organiser 
ces  intrépides  marins,  en  les  fournis- 
sant de  vaisseaux  armés  en  cDurse,  |N)ur 
attaquer  les  navires  ennemis  qui  se 
montreraient  dans  la  mer  des  Antilles, 
et  pour  y  servir  de  protection  au  com- 
merce français.  Mais  sa  mort  fit  échouer 
ce  plan;  etaepuis  lors  on  n'entendit  plus 
parler  des  flibustiers.  Les  uns  se  firent 
cultivateurs,  les  autres,  plus  opiniâ- 
tres, allèrent  chercher  des  aventures 
dans  d'autres  régions. 

L'état  florissant  de  la  colonie  reçut, 
en  1715,  une  notable  atteinte  par  un 
désastre  qui  ne  pouvait  être  ni  empédié 
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ni  prévu.  Les  cacaoyers,  gui  formaient 
un  des  produits  les  plus  iini)ortants  de 
111e,  périrent  jusqu*au  dernier.  Les  per- 
tes immenses  des  colons  n*étaient  pas 
encore  réparées,  lorsqu*en  1720  des  pro- 
visions considérables  de  leurs  denrées 
envoyées  à  Paris  furent  payées  en  billets 
de  la  banque  de  Law,  dont  la  subite 
dépréciation  ruina  tous  ceux  qui  en 
étaient  détenteurs. 

jCette  catastrophe,  dont  les  habitants 
dépouillés  rendirent  responsable  la  com- 
pagnie des  Indes,  augmenta  la  haine 
que  depuis  longtemps  ils  portaient  aux 
traitants. 

La  compagnie  avait  en  outre  le  mo- 
nopole de  la  traite  des  nègres ,  à  la  con- 
dition qu'elle  en  amènerait  deux  mille 
par  an ,  tandis  qu'il  en  aurait  fallu  dix 
fois  autant  pour  les  besoins  de  la  co- 
lonie. La  culture  manquait  de  bras ,  et 
l'insuffisance  des  esclaves  en  faisait  haus- 
ser le  prix.  Le  mécontentement  était  à 
son  comble,  lorsqu'en  1722,  il  se  mani- 
festa ouvertement  par  une  prise  d'armes 
ffénérale.  Les  agents  de  la  compagnie 
furent  chassés  ;  tous  les  édifices,  les  ma- 
gasins, les  dépots  qui  lui  appartenaient, 
lureMt  bnllês  ;  sfs  vaisse.mv  ftirt'nt  re- 


français  furent  admis  à  faire  librement 
le  négoce  d'importation  etd*exportation. 
Mais  les  étrangers  étaient  exclus  >  et 
cette  restriction  eut  pour  la  colonie  des 
effets  désastreux.  En  effet,  l'affaiblisse- 
ment de  la  marine  française  mettait  en 
temps  de  guerre  les  possessions  loin- 
taines à  la  discrétion  des  flottes  anglai- 
ses :  les  vaisseaux  français  ne  pouvant 
en  approcher  ,  les  vaisseaux  neutres  eu 
étant  exclus ,  les  denrées  les  plus  essen- 
tielles manquaient  à  ces  riches  proprié- 
taires, qui,  environnés  de  leurs  ballots 
de  coton  y,  de  café  et  de  sucre ,  ne  pou- 
vaient les  échanger  contre  du  pain.  Aussi, 
en  1745,  toutes  les  Antilles  françaises 
eurent  à  souffrir  une  horrible  disette. 
La  guerre,  qui  se  renouvela  en  1766, 
redoubla  leur  misère.  A  Saint-  Domingiie, 
un  baril  de  farine,  de  moins  de  deux  quin- 
taux, se  vendait  600  livres;  la  bar- 
rique de  vin  de  Bordeaux,  qui  auparavant 
ne  coûtait  guère  que  100  à  120  livres, 
monta  jusqu'à  1200.  En  même  temps 
le  prix  des  sucres  et  du  café  décroissait 
en  proportion  :  les  objets  de  première 
nécessité  manquaient,  et  Ton  vit  unejpaire 
de  souliers  s'échanger  pour  1500  livres 
pesant  d(»  sucre  bnit  (I). 
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dènot  hautement  la  suppression  des 
k^  prohibitives ,  dont  les  cruels  résul- 
titt  venaient  de  s'appesantir  sur  eux. 
Os  rencontrèrent  de  violents  obstacles 
dans  les  réclamations  intéressées  des 
Brodants  des  ports  français,  qui  s'é- 
enaîent  qu'on  allait  les  ruiner ,  si  l'on 
admettait  la  concurrence  de  l'étranger. 
Le  gouvernement,  frappé  des  maux  réels 
dtt  colons,  mais  redoutant  les  malheurs 
beaucoup  plus  incertains  de  la  concur- 
Knce,  prit  des  demi-mesures  qui  ne  sa- 
tisfirent aucun  des  intérêts.  Un  arrêté 
do  conseil  d'État,  en  date  du  29 juillet 
1767,  rendit  neutres  le  port  du  Carénage 
à  Sainte-Lucie,  pour  les  îles  du  Vent,  et 
eeloi  du  môle  Saint-Nicolas  pour  Saint- 
Domingue.  Les  étrangers  purent  y  ap- 
porter du  riz ,  des  bois  ,  des  légumes  et 
des  animaux  vivants.  L'importation  des 
salaisons,  soit  en  viande,  soit  en  poisson, 
aiasi  que  celle  des  ustensiles  ne  toute 
espèce,  continua  d'y  être  interdite. 

En  choisissant  comme  lieu  d'entrepôt 
le  môle  Saint-JNicolas,  qui  était  séparé 
du  Cap  par  une  côte  de  soixante  lieues, 
on  avait  espéré  que  le  cabotage  qui  de- 
Tait  en  naître ,  formerait  pour  la  guerre 
une  pépinière  de  bons  matelots.  Mais 
rexpërience  prouva  toute  l'erreur  de  ce 
ealeul.  Les  caboteurs,  gens  de  toutes 
nations  et  de  toutes  couleurs ,  disparu- 
rent au  premier  signal  de  guerre ,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'en  allèrent  servir  sur 
les  corsaires  ennemis ,  et  Oreut  d'autant 

Eus  de  mal ,  qu'ils  connaissaient  mieux 
I  côtes. 

De  plus,  les  longueurs  et  les  diflQ- 
cultés'du  cabotage  de  Tentrepôt  aux  dif- 
férentes parties  de  l'île,  les  frais  d'en- 
trepôt, ceux  d'un  double  transport,  ren- 
chérissaient tous  les  objets. 

Un  nouveau  monopole  s'était  d'ail- 
leurs établi.  Les  négociants  établis  au 
môle  Saint-Nicolas  s'étaient  associésen- 
semblepourQxer  le  prix  des  objets  impor- 
tés. D'une  part  dépositaires  de  toutes  les 
denrées  étrangères,  consigiiataires,  de 
l'autre,  de  toutes  les  marchandises  de 
l'intérieur ,  ils  tenaient  à  leur  discrétion 
les  acheteurs  et  les  vendeurs.  En  pas- 
sant dans  les  vaisseaux  des  caboteurs , 
les  marchandises  augmentaient  de  prix , 

Suis  elles  entraient  dans  les  magasins 
es  négociants  du  Cap,  qui  devaient  y 
trouver  leur  bénéfice.  De  sorte  que  de 

3«  LivraUon,  (Antilles.) 


main  en  main ,  Je  prix  de  chaque  objet 
augmentant  toujours,  il  était  livré  au 
consommateur  après  avoir  en  route  qua- 
druplé ou  décuple.  La  liberté,  si  restrein- 
te, au  commerce  étranger  devenait  une 
véritable  illusion  ou  un  impôt  onéreux. 

Aussi  s'organisa-t-il  une  contrebande 
active,  que  favorisait  le  développement 
des  côtes  à  parcourir  du  môle  au  Cap. 
M.  Placide  Justin  estime  à  la  somme  ae 
vingt  millions  le  produit  annuel  de  la 
contrebande  (1).  Est-Il  besoin  d'un  autre 
argument  pour  démontrer  tous  les  dé- 
fauts d'une  organisation  vicieuse? 

Cependant,  malgré  tous  les  obstacles, 
les  richesses  de  la  colonie  se  dévelop- 
paient avec  une  rapidité  prodigieuse. 
La  suppression  des  compagnies  permit 
à  la  traite  des  nègres  de  s'étendre  sans 
restrictions.  Les  travailleurs  al)ondè- 
rent,  et  les  produits  divers  des  planta- 
tions se  multiplièrent  à  Tinfini.  C'est 
une  vérité  triste  à  confesser;  mais  on  ne 
saurait  disconvenir  que  l'acquisition 
régulière  d'esclaves  sans  cesse  renou- 
velés n'ait  été  la  source  et  peut-être 
l'unique  condition  des  prospérités  colo- 
niales. 

Malheureusement,  avec  le  système 
prohibitif,  le  moindre  incident  exté- 
rieur compromettait  les  colonies,  et 
même  les  événements  du  hasard  les  li- 
vraient sans  défense  à  Pavidité  des  acca- 
pareurs. En  1766,  un  ouragan  avait  dé- 
vasté la  Martinique  :  les  négociants  fran- 
çais, au  lieu  de  venir  en  aide  aux  colons, 
suspeiidirent  leurs  transactions.  Les 
pertes  étaient  énormes  ;  on  enlevait  les 
moyens  de  les  réparer. 

En  1770,  Saint-Domingue  fut  boule- 
versé par  un  tremblement  de  terre  : 
toutes  les  récoltes  furent  ruinées,  les 
provisions  détruites.  Une  famine  était 
imminente  :  un  riche  propriétaire  oifrit 
d^aller  à  la  Jamaïque  chercher  des  sub- 
sistances et  de  faire  les  avances  néces- 
saires. Les  capitaines  des  navires  en  rade, 
représentants  des  armateurs  de  la  métro- 

tiole ,  s'o|)posèrent  à  ce  qu'on  autorisât 
e  commerce  avec  les  Anglais,  assurant 
qu'ils  avaient  à  bord  des  vivres  pour 
quinze  jours.  Ils  firent  du  pain,  et  le 
livrèrent  à  un  prix  exorbitant.  La  misère 
publique  fut  exploitée  avec  une  audace 
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inouïe,  et  les  payements  exigés  avec  une 
rigueur  impardonnable.  La  Êimine  fit 
pmr  les  esclaves  par  milliers. 

Tous  ces  désastres  n*empéchaient  pas 
les  négociants  des  ports  français  de  sol- 
liciter la  suppression  des  aeux  entre- 
pôts ;  tandis  que  les  colonies,  de  leur 
côté,  demandaient  qu'on  leur  en  accor- 
dât un  plus  grand  nombre. 

De  nombreuses  conférences  eurent 
lieu  en  1775  et  1776  entre  les  ministres 
et  les  députés  de  la  culture  coloniale. 
Mais  les  réclamations  hostiles  du  com- 
merce français  empêchèrent  toute  amé- 
lioration. 

La  puissance  des  agents  du  monopole 
se  manifesta  encore  en  1778,  lors  de  la 
guerre  de  Tindépendance  américaine. 
Instruit  par  les  faits  du  passé ,  le  cabinet 
de  Versailles  autorisa  l'admission  des 
neutres  dans  les  ports  des  Antilies  pour 
toute  la  durée  de  la  guerre.  Les  clameurs 
des  négociants  français  recommencèrent: 
il  fallut  céder,  et  Inédit  d'admission  fut 
rapporté  quinze  jours  après  sa  promul- 
gation. Cependant  ce  ne  fut  que  sur 
rengagement  formel  des  négociants 
d'alimenter,  malgré  la  guerre ,  le  com- 
merce des  Antilles.  Ils  le  tentèrent  ;  mais 
l'ennemi  était  mattre  des  mers.  Tous  les 


prohibitives  furent  renouvelées  dans 
toute  leur  rigueur.  11  ne  fallut  que  quel- 
ques semaines  pour  faire  renaître  la 
pénurie  ;  le  prix  de  tous  les  objets  d'im- 
portation qumtupla.  La  contrebande,  qui 
est  toujours  la  mesure  des  vices  d'un  sys- 
tème, s'organisa  sur  une  vaste  échelle. 
Les  plaintes  des  colonies  retentirent 
plus  fortes  que  jamais.  La  famine  se 
faisait  déjà  sentir  :  c'était  pour  elles 
le  premier  résultat  de  la  paix. 

Instruit  par  tant  d'exemples ,  le  ca- 
binet de  Versailles  décida  de  nouvelles 
mesures.  Un  édît  du  30  août  1784,  re- 
connaissant l'insuffisance  du  (Ç^n  unique 
d'entrepôt  établi  au  môle  Saint-Nicolas , 
le  supprima  pour  en- ouvrir  trois  autres, 
au  Cap  français,  au  Port-au-Prince  et  au 
port  Saint-Louis.  On  y  permettait  l'in- 
troduction des  bois  de  toute  espèce,  des 
bestiaux  vivants  de  toute  nature,  et 
du  bœuf  salé.  Ce  régime  subsista  jus- 
qu'en 1789. 

Avant  de  nous  occuper  de  cette  épo- 
que fameuse,  il  est  bon  d'examiner  quel 
était  alors  l'état  de  Saint-Domingue  dans 
toutes  ses  parties.  Ce  tableau  sera  comme 
le  bilandela  fiorissantè  colonie  qui  devra 
bientôt  cesser  de  faire  partie  des  posses- 
sions françaises. 
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el  leurs  auxiliaires  enToyés  d'Europe; 
les  créofef  V  desceodants  'des  Européens 
établis  dans  le  pays;  les  métiSy  nés  du 
mélange  du  sang  européen  et  du  sang 
indien;  les  muktfres,  fruits  de  l'union 
des  blancs  et  des  noirs:  enOn  les  nègres 
importés  d'Afrique  ou  nés  dans  l'île.  ^ 

Toutes  ces  races  réunies  formaient  une 
population  décent  cinquante-deux  mille 
âmes,  qui  se  subdivisaient  en  soixante 
mille  créoles,  trente  mille  esclaves  et 
soixaote^ux  mille  libres  de  toute  cou- 
leur. 

San-Domingo  possédait  un  siège  ar- 
diiépiscooal  et  une  cour  de  justice.  Le 
gouTtfnk^'àient  intérieur  des  villes  était 
eonfié  à  des  municipalités  locales.  Le 
fSbftî  suprême  du  gouvernement  était  le 
▼iœ-roi  de  la  Nouvelle- Espagne. 

Dans  la  partie  française,  Texercice 
dogoorernement  civil  et  judiciaire ,  ré- 
glé par  lettres  patentes  du  mois  d'aodt 
1685,  était  conGé  à  un  conseil  souverain, 
et  quatre  sièges  royaux  qui  y  ressor- 
tissaient. 

Le  conseil  était  composé  du  gouver- 
neur ,  de  rintendant  de  la  justice ,  police 
et  finances,  de  deux  lieutenants  faisant 
les  fonctions  d'avocats  de  la  couronne , 
et  de  douze  conseillers.  Il  jugeait  en  der- 
nier ressort  tous  les  procès,  tant  civils 
que  criminels  sur  les  appels  des  senten- 
ces des  sièges  royaux.  Le  sxé^e  du  con- 
seil souverain  était  au  bon r^  de  Goave. 

Les  quatre  sièges  royaux  étaient  fixés 
an  Goave ,  à  Léogane ,  au  Port-de-Paix 
et  au  Cap. 

La  colonie  française  était  divisée  en 
trois  provinces,  celle  du  nord,  celle  de 
Touest,  et  celle  du  sud;  elles  avaient 
diacune  un  député  gouverneur.  Les  trois 
provinces  formaient  cinquante-deux  pa- 
roisses. 

Le  gouverneur  de  l'île,  lieutenant 

Sénéraî  du  roi ,  commandait  les  forces 
e  terre  et  de  mer,  avec  un  pouvoir  ar- 
bitraire sur  la  liberté  des  citoyens.  Il 
pouvait  même  suspendre  le  cours  de  la 
justice. 

L'intendant  était  préposé  à  Tadminis- 
tration  des  finançai ,  et  il  avait  seul  la 
disposition  des  deniers  publics. 

Les  impôts  de  toute  nature  étalent 
réglés  par  un  conseil  composé  des  che£i 
des  différents  services. 

Les  troupes  envoyées  dans  la  eolonie 


se  montaient  ordinairement  à  deox  ou 
trois  mille  bommes  ;  mais  chacune  des 
paroissesavait  une  milice  composée d\rae 
ou  deux  compagnies  de  blancs  «  d'une 
compagnie  de  mulâtres,  et  d\me  com- 
pairnie  de  noirs  libres. 

La  population  se  diWsait  en  créoies^ 
en  hommes  de  couieur,  dénomination 
sous  laquelle  on  comprenait  les  mulâ- 
tres et  les  noirs  libres ,  et  en  esdates. 

Les  statistiques  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  nombre  exact  des  ditïerentes  races; 
mais,  d'après  les  différentes  évaluations, 
on  peut  les  porter,  en  1789,  à  environ 
trente  mille  blancs,  vingt-buit  mille 
hommes  de  couleur  et  cinq  cent  mille 
esclaves. 

Les  blancs  se  divisaient  en  p/aii/etrr», 
qui  résidaient  dans  les  campaj^nes  ;  en 
négocianfSy  qui  habitaient  les  villes;  et 
en  petits  blancs,  qui  exen^nient  les  arts 
mécaniques  et  le  commerce  de  détail. 
On  appelait  aussi  de  ce  nom  ceux  des 
planteurs  qui  n'avaient  pas  plus  de 
vingt  esclaves. 

Les  hommes  de  couleur,  quoique  II* 
bres ,  n'étaient  pas  réçis  par  la  même 
législation  que  les  créoles.  Ils  étaient 
exclus  de  toutes  les  charges  publiques 
et  de  toutes  les  professions  libérales  : 
ils  ne  pouvaient  être  ni  avocats,  ni  mé- 
decins, ni  prêtres,  ni  pharmaciens,  ni 
instituteurs. 

La  colonie  renfermait  quatorze  villes, 
vin$;t-cinq  bourgs,  neuf  mille  habita- 
tions. L'île  po'isédait  quarante-huit  mille 
mulets,  trente-cinq  mille  chevaux,  et 
deux  cent  quarante  mille  têtes  de  grand 
et  petit  bétail. 

Les  manufactures  se  divisaient  en 
793  sucreries,  3,117  caféières,  8,160 
indi^oteries ,  735  cotonnières. 

Ces  nombreux  établissements  produi- 
saient un  immense  mouvement  d'affai- 
res. En  1789,  il  fut  de  716,716,96J  li- 
vres, divisées  en  461,343,678  livres 
d'exportation  et  255,372,284  livres  d'im- 

{)ortation.  Sur  le  total  de  cette  somme 
e  trésor  prélevait  21,587,180  livres 
d'impôts  directs  ou  indirects. 

Cette  même  année ,  la  colonie  avait 
reçu  dans  ses  ports  en  navires  firan- 
cais  615 

en  navires  étrangers  1068 
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lesquels  ytinieuts  avaient  cjnporté  de 

m: 

120  millions  pesant  de  livres  de  su- 
cre terré. 
250  millions  de  sucre  brut, 
330  millions  de  café, 
1  million  d'indigo , 
8  millions  de  coton , 
20,000  cuirs  de  bœufs. 
Ou  estime,  en  outre,  à  30  millions  de 
livre  de  sucre ,  20  millions  de  café ,  3  mil- 
lions i  de  coton ,  ce  qui  fut  enlevé  en 
contrebande  par  les  Anglais  ^  les  Hollan- 
dais et  les  Américains. 

Il  fut  de  plus  exporté  des  sirops  pour 
la  valeur  de  25  millions  espèces ,  et  du 
bois  d*aeajou  pour  la  valeur  de  deux 
millions  (1). 

Si  Ton  considère  qu'à  cette  époque 
rimportation  et  Texportation  généra- 
les du  royaume  ne  s'élevaient  qu'à 
1,097,760,000  livres,  on  verra  que  la 
colonie  française  de  Saint-Dommgue 
comprenait  à  elle  seule  près  des  deux 
tiers  du  commerceextérieurde  la  France. 
£n  effet,  Saint-Domingue  était  devenu 
le  grand  marché  du  nouveau  monde,  et 
les  opulents  colons  oubliaient  dans  un 
faste  royal  les  nombreuses  vicissitudes 
([01  iivanîiit  frappe  la  coionie,   ne  pre- 


ll«  PARTIE.  —  BévOLUTlOH  ET 
REPUBLIQUE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Trois  phases  de  la  lévoIaUon.  ÎDsorrecUon 
dM  blancs.  ItuorrecUon  des  mal&tres.  Insur- 
rection des  noirs. 

La  révolution  de  Saint-Domingue  se 
partage  en  trois  époques  très-distinctes , 
qui  correspondent  à  des  idées  d'un  diffé- 
rent ordre,  à  des  oppressions  de  diffé- 
rente nature. 

La  première  époque  comprend  la  ré- 
volution des  blancs,  la  seconde  la  révo- 
lution des  mulâtres,  la  troisième  la  ré- 
volution des  nègres. 

Trois  fois  retentit  le  cri  d'affranchis- 
sement, trois  fois  par  des  races  diffé- 
rentes. Ce  sont  les  phases  successives 
d'un  même  drame,  où  les  personnages 
changent  à  chaque  acte,  mais  où  les 
événements  se  ressemblent  :  mélange 
effrayant  de  massacres,  d'incendies  et 
d'atroces  cruautés.  Les  riches  sont  chas- 
sés, mais  avec  eux  les  richesses;  les 
blancs  sont  exterminés,  mais  avec  eux 
la  civilisation  européenne.  Saint-Domin- 
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L^affranchissement  des  États-Unis 
avait  été  pour  eux  comme  un  signal  de 
régénération.  Eux  aussi,  voulaient  cons- 
tituer une  nationalité  souveraine,  et 
demander,  en  retour  des  richesses  gu*ils 
envoyaient  à  la  métropole,  une  indé- 
pendance qu'ils  croyaient  mériter. 

Ces  idées  fermentaient  sourdement 
dans  la  colonie,  et  faisaient  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  têtes,  lorsque 
vinrent  y  retentir  les  premiers  actes  de 
rassemblée  nationale. 

Planteurs  et  négociants,  petits  blancs 
et  mulâtres ,  chacun  salua  avec  enthou- 
siasme la  révolution  française.  Les  pre- 
miers y  voyaient  comme  une  sœur  de 
la  révolution  américaine,  qui  devait 
leur  apporter  Tindépendance  et  la  liberté 
do  eommerce.  Ils  comptaient  se  gouver- 
ner par  eux-mêmes  et  voter  leurs  lois 
et  leurs  impôts.  Il  était  bien  entendu , 
du  reste ,  que  les  petits  blancs  ne  devaient 
pas  partager  leurs  privilèges.  On  les  ré- 
lervait  pour  les  emplois  inférieurs. 

Les  petits  blancs,  de  leur  côté,  vou- 
laient que  rindépendance  de  Ttle  leur 
profitât  comme  aux  riches:  ils  s'empa- 
raient des  principes  d'égalité  formulés 
par  rassemblée  nationale ,  et  faisaient  la 

Serre  aux  privilèges  de  toute  nature, 
pendant  il  ne  leur  \tn^\i  pas  dans  l'i- 
dée que  les  principes  d'égalité  pussent 
être  applicables  aux  mulâtres  :  c  eût  été 
pour  eux  une  anomalie  si  étrange^  qu'ils 
n'en  admettaient  même  pas  la  possibilité. 

Mais  ce  que  les  blancs  ne  pouvaient 
comprendre,  les  mulâtres  le  compre- 
naient parfaitement.  Ils  sentaient  fort 
bien  que  si  les  grands  planteurs,  en 
Tertu  des  droits  du  citoyen ,  voulaient 
te  ^verner  par  eux-mêmes ,  que  si  les 
petits  blancs ,  en  vertu  des  principes  d'é- 
galité ,  voulaient  avoir  leur  part  au  gou- 
vernement ,  ils  pouvaient  bien,  eux  mu- 
lâtres, en  vertu  de  leur  droit  d'hommes 
libres,  faire  entendre  leur  voix  et  comp- 
ter pour  quelque  chose. 

Ainsi,  dès  le  commencement,  la  lo- 
gique des  idées  révolutionnaires  devient 
une  cause  de  division,  et  les  fausses 
idées  d'une  éducation  vicieuse  compro- 
mettent le  succès  de  l'indépendance  ré- 
Tée  par  les  colons.  Les  riches  satrapes 
des  plantations  considèrent  les  préten- 
tions des  petits  blancs  comme  une  im- 
pertinence; les  uns  et  les  autres  con- 


sidèrent les  prétentions  des  mulâtres 
comme  une  monstruosité. 

Enfin ,  pour  que  rien  d'étrange  ne 
manquât  à  cet  ensemble  de  vanités,  les 
mulâtres  n'imaginaient  pas  que  les  nè- 
gres dussent  être  libres,  et  pussent  in- 
voquer les  droits  de  citoyens.  Ils  con- 
sentirent bien,  plus  tard  ,'à  les  accepter 
comme  des  égaux  ;  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  été  vaincus  par  eux.  Et  en- 
core ce  furent  les  blancs  qui ,  les  pre- 
miers, appelèrent  les  nègres  à  la  liberté» 
en  leur  donnant  des  armes  pour  com- 
battre les  mulâtres. 

Les  différents  partis  que  nous  venons 
de  signaler,  en  apprenant  les  événe- 
ments de  la  France ,  durent  nécessaire- 
ment donner  toute  carrière  à  leurs  espé- 
rances. Chacun  s'agita  de  son  côté. 

Les  mulâtres  avaient  des  commissai- 
res à  Paris ,  qui  étaient  appuyés  par  la 
société  philanthropique  des  j4mh  des 
Noirs, 

De  leur  côté,  les  grands  propriétaires 
de  Saint-Domingue  qui  se  trouvaient  à 
Paris  se  réunirent  en  club  appelé  club 
Massiac,  du  nom  de  celui  chez  lequel 
on  se  rencontrait.  Us  demandaient  pour 
l'île  un  gouvernement  indépendant ,  tout 
en  combattant  les  projets  des  Jmls  des 
Noirs, 

Le  19  octobre  1789,  les  commissai- 
res des  mulâtres  présentèrent  à  l'as- 
semblée nationale  une  pétition,  aux 
fins  d'obtenir  les  droits  civils  et  politi- 
ques. Le  président  répondit  «  qu'au- 
cune partie  de  la  nation  ne  réclamerait 
vainement  ses  droits  auprès  de  l'assem- 
blée des  représentants  au  peuple  fran- 
çais. » 

A  Saint-Domingue,  les  créoles  n'atten- 
daient même  pas  que  la  métropole  sanc- 
tionnât leur  indépendance.  Déjà  ils  s'é- 
taient formés  en  assemblées  primaires, 
puis  en  assemblées  provinciales  repré- 
sentant les  trois  grandes  divisions  de 
l'île  :  celle  du  nord  tenait  ses  séances  au 
Cap  ;  celle  de  l'ouest ,  au  Port-au-Prince  ; 
celle  du  sud  aux  Cayes. 

Il  est  superflu  d'ajouter  qu'aucun 
homme  de  couleur  ne  fut  admis  dans  ces 
assemblées.  Ils  réclamèrent.  Le  3  no- 
vembre ,  un  mulâtre ,  nommé  Lacombe, 
demanda  par  une  pétition  adressée  à 
l'assemblée  provinciale  du  nord ,  qu'elle 
voulût  bien  oppfiquer  aux  hommes  de 
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couleur  la  déclaration  des  droits  de 
rhoiume.  L'assemblée ,  considérant  l'é- 
crit comme  incendiaire,  en  Gt  pendre 
l'auteur.  C'était  logique  :  reconnaître  aux 
mulâtres  le  droit  de  pétition ,  c*edt  été 
admettre  tous  les  autres  droits.  Mais  les 
blancs  ne  permirent  même  pas  aux  gens 
de  leur  caste  de  soulever  aucune  discus- 
sion à  ce  sujet.  Le  19  novembre,  un 
TÎeillard  de  soixante-dix  ans ,  Ferra nd  de 
Beaudière,  sénécbal  du  Petit  Goave 
(ouest),  fut  condamné  à  mort  et  déca- 

Eité,  pour  avoir  rédigé  un  mémoire  où 
)s  hommes  de  couleur  demandaient  à 
envoyer  des  députés  à  l'assemblée  pro- 
vinciale de  Port-au-Prince. 

Le  27  février  1790,  les  trois  assem- 
blées provinciales  prononcèrent  leur  dis- 
solution ,  après  avoir  remis  leurs  pou- 
voirs à  une  assemblée  générale  qui  de- 
vait régler  toutes  les  affaires  de  la  co- 
lonie. Elle  se  réunit  à  Saint-Marc  le  15 
avril,  etdécidaque  si  le  gouvernement 
français  ne  lui  envoyait  pas  d'instruc- 
tions avant  trois  mois,  elle  prendrait 
le  gouvernement  de  la  colonie. 

Mais,  sur  ces  entrefaites-,  un  décret 
de  l'assemblée  nationale  vint  sanction- 
ner  la  réunion  de  Tas^embitie  coloniale. 


qui  lient  les  colonies  à  la  métropole  et 
qui  assurent  la  conservation  de  leurs  in- 
térêts respectifs. 

<  2.  Dans  les  colonies  où  il  existe 
des  assemblées  coloniales  librement  élues 
par  les  citoyens  et  avouées  par  eux,  ces 
assemblées  sont  admises  à  exprimer  le 
vœu  de  la  colonie.  Dans  celles  où  il 
n'existe  pas  d'assemblées  semblables,  il 
en  sera  formé  incessamment  pour  rem- 
plir les  mêmes  fonctions. 

<  3.  Le  roi  sera  supplié  de  faire 
parvenir  dans  chaque  colonie  une  ins- 
truction de  l'assemblée  nationale,  ren- 
fermant, 1*  les  moyens  de  parvenir  à  la 
formation  des  assonblées  coloniales 
dans  les  colonies  où  il  n'en  existe  pas; 
2®  les  bases  générales  auxquelles  les  as- 
semblées coloniales  devront  se  conformer 
dans  les  plans  de  constitution  qu'elles 
présenteront. 

«  4.  Les  plans  préparés  dans  lesdites 
assemblées  coloniales  seront  soumis  à 
l'assemblée  nationale,  pour  être  exami- 
nés, décrétés  par  elle,  et  présentés  à 
Pacceptation  et  à  la  sanction  du  roi. 

«  5.  Les  décrets  de  l'assemblée  natio- 
nale sur  Torganisation  des  municipali- 
tés  et  des  assemblées  administratives 
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vemeotfi  contre  eux.  Jugeant  favorable- 
ment des  motifs  qui  ont  animé  les  ci- 
toyens desdites  colonies,  elle  déclare 
qu*il  ii*y  a  lieu  contre  eux  à  aucune  in- 
culpation ,  elle  attend  de  leur  patriotisme 
le  maintien  de  la  tranquillité;  et  une 
fidélité  inviolable  à  la  nation*,  à  la  loi  et 
au  roi.  • 

Le  préambule  de  ce  décret  pouvait 
bien  cerlainemeut  permettre  aux  blancs 
de  prétendre  que  les  droits  accordés  ne 
conceruaieut  qu'eux  seuls,  puisque  ras- 
semblée natiouale  déclare  «  quelle  n'a 
jamais  entendu  comprendre  les  colonies 
dans  la  constitution  qu'elle  a  décrétée 
pour  le  royaume.  »  Les  mulâtres  ne  pou- 
vaient donc  plus  invoquer  la  déclaration 
des  droits  de  Thomme.  En  outre,  les  lé- 
gislateurs métropolitains  se  montrant 
pleins  de  déférence  pour  «  les  convenan- 
ces locales  et  particulières,  »  pouvait-il 
y  avoir  une  convenance  plus  respectable 
aux  yeux  des  créoles  que  leurs  préjugés 
héréditaires  contre  lesf^ens  de  couleur? 
Les  mulâtres  réclamèrent  donc  en  vain 
le  bénéfice  du  décret;  on  confirma  leur 
exclusion ,  en  vertu  de  ce  décret  même. 

Cependant  peu  après  parvinrent  les 
instructions  promises  par Vacticle  3.  Les 
mulâtres  crurent  y  découvrir  un  passage 

auî  reconnaissait  leurs  droits.  Il  y  était 
if  que  tout  citoyen  actif  était  électeur, 
et  que  «  Ton  devait  considérer  comme 
citoyen  actif  tout  homme  majeur,  pro- 
priétaire d'immeubles,  ou,  à  défaut 
aune  telle  propriété ,  domicilié  dans  la 
paroisse  depuis  deux  ans ,  et  payant  une 
contribution.  » 

Assurément  les  mulâtres  ne  forçaient 
pas  rinterprétation ,  en  soutenant  qu'ils 
remplissaient  toutes  les  conditions  vou- 
lues pour  être  citoyen  actif.  Les  colons 
répondaient  que  cette  instruction  sup- 
plémentaire ne  pouvait  annuler  les  ter- 
mes d*un  décret  qu'elle  était  desti- 
née à  corroborer;  que  ce  décret  faisait 
toute  réserve  pour  leurs  convenances 
locales  :  or,  rien  ne  leur  semblait  moins 
oonTenant  que  de  considérer  un  mulâ- 
tre comme  un  citoyen  actif.  Le  gouver- 
neur de  lUe,  M.  Peynier,  accepta  cette 
Interprétation,  et  les  blaucs  continuè- 
irent  seuls  leur  œuvre. 
Ilsy  mirent  Fardeur  et  la  précipitation 
jii  est  propre  à  la  nature  créole.  Le^ 
foogneux  révolutionnaires  de  Paris 


montraient  moins  d'emportement  que 
les  patriotes  de  Saint-Domingue  :  ils  se 
mirent  en  insurrection  ouverte  contre 
le  gouvernement  de  la  colonie. 

Les  mulâtres,  au  contraire,  qui  espé- 
raient faire  reconnaître  légalement  leurs 
droits ,  appuyaient  le  gouverneur  et  les 
agents  du  rof  ;  et  par  un  étrange  abus 
de  mots ,  ces  hommes  auxquels  on  vou- 
lait refuser  la  qualité  de  citoyens,  étaient 
appelés  aristocrates,  terme  qui  était 
alors  un  litre  de  proscription. 

Le  28  mai  1790,  l'assemblée  générale 
de  Saint-Marc  publia  les  bases  de  la  cons- 
titution coloniale.  La  minorité  proposait 
a u'on  se  constituât  en  vertu  des  décrets 
e  la  métropole;  mais  la  majorité  fit 
déclarer  qu'elle  agissait  en  vertu  du  pou- 
voir de  ses  commettants. 

C'était  proclamer  nettement  l'indé- 
pendance de  la  colonie.  Quelques  arti- 
cles de  la  déclaration  du  28  mai  n'étaient 
pas  moins  explicites.  L'article  2  portait  : 

a  Aucun  acte  du  corps  législatif,  en 
ce  qui  concerne  le  régime  intérieur  de 
la  colonie ,  ne  sera  regardé  comme  loi , 
à  moins  qu'il  ne  soit  a^éé  par  les  re- 
présentants de  la  partie  française  de 
Saint-Domingue,  librement  et  légale* 
ment  élus  et  confirmés  par  le  roi.  » 

L'art.  6  portait  : 

«  Comme  toutes  les  lois  doivent  être 
fondées  sur  le  consentement  de  ceux  qui 
doivent  y  obéir,  la  partie  française  de 
Saint-Domingue  pourra  proposer  des  rè- 
glements concernant  les  rapports  com- 
merciaux et  autres  rapports  communs; 
et  les  décrets  rendus  à  cette  occasion 
par  l'assemblée  nationale  n'auront  force 
de  lois  dans  la  colonie,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  consentis  par  l'assemblée  co- 
loniale. » 

Ce  décret,  véritable  manifeste  d'af- 
franchissement, effraya  Quelques  mem- 
bres de  la  minorité,  qui  donnèrent  leur 
démission.  Peynier,  de  son  côté,  chercha 
à  défendre  l'autorité  compromise  de  la 
métropole. 

Dès  lors  il  y  eut  deux  gouvernements 
à  Saint-Domingue  :  celui  du  représentant 
de  la  France ,  et  celui  de  l'assemblée  de 
Saint-Marc.  La  carde  nationale,  qui  avait 
remplacé  les  milices,  se  divisa  eu  deux 

Sartis.  Les  uns,  qui  voulaient  l'indépen- 
ance  de  la  colonie,  s'appelaient  patrio- 
tes; les  autres,  qui  voulaient  mamtenir 
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la  soumission  à  la  métropole,  furent 
nommés  aristocrates.  Les  deux  partis  se 
distinguèrent  encore  par  le  titre  de  pom- 
pons olancs  et  pompons  rouges;  ces 
derniers  étaient  les  patriotes. 

Les  petits  blancs,  qui  ne  voyaient  dans 
rindépendance  de  l'Ile  que  le  triomphe 
d'une  oligarchie  orgueilleuse,  prirent 
parti  pour  Peynier.  L'assemblée  provin- 
ciale du  nord  se  joignit  aussi  à  lui.  Elle 
y  avait  été  déterminée  par  un  décret  de 
rassemblée  générale  qui  mettait  un  frein 
aux  abus  de  Tusure  et  à  la  rapacité  des 
hommes  de  loi.  Les  représentants  du 
nord,  presque  tous  avocats,  juges,  no- 
taires'K)u  avoués,  se  sentirent  blessés 
dans  leurs  intérêts ,  et  leurs  opinions  po- 
litiques se  modiGèrent  en  conséquence. 
Toutes  les  passions  de  la  vanité,  de  la 
haine  et  de  intérêt  personnel ,  s'agitaient 
en  tous  sens. 

L'assemblée  provinciale  consentit  à 
grand  peine  à  recevoir  les  commissai- 
res de  rassemblée  générale.  Celle-ci  dé- 
clara traîtres  à  la  patrie  les  représentants 
du  nord  et  leurs  adhérents,  proclama  la 
liberté  illimitée  du  commerce ,  licencia 
les  deux  régiments  coloniaux,  et  en  or- 
donna la  réorganisntion.  Mais  un  seul 
dtlacheiiienl  du  régiment  du  Port*au- 


l'assembléeproviuciale  de  l'ouest,  qui  fai- 
sait cause  commune  avec  l'assemblée  de 
Saint-Marc.  Les  représentants  de  l'ouest 
appelèrent  ()0ur  les  défendre  quatre  cents 
gardes  nationaux  au  pompon  rouge. 
Mauduit,  à  son  arrivée,  fut  accueilli  par 
une  décharge  générale  qui  lui  tua  quinze 
hommes.  La  troupe,  exaspérée,  s'élance 
dans  la  salle ,  les  membres  sautent  par- 
dessus les  murs  ;  l'hôtel  est  saccagé ,  et 
les  soldats  de  Mauduit  rapportent  en 
triomphe  les  drapeaux  des  gardes  na- 
tionaux en  fuite. 

L'assemblée  générale,  de  son  coté, 
annonçait  l'intention  de  résister.  Pey- 
nier dirigea  contre  elle  le  colonel  Mau- 
duit ,  tandis  que  la  province  du  nord 
envoyait,  de  son  côté,  un  corps  nom- 
breux ,  sous  les  ordres  du  baron  de  Vin- 
cent. Menacée  par  ces  deux  ennemis , 
l'assemblée  vit  paraître ,  à  Saint-Marc , 
le  vaisseau /e  Léopard^  dont  l'équipage 
offrit  de  la  défendre  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang;  mais  elle  ne  voulut 
pas  risquer  une  lutte  incertaine.  Pre- 
nant une  résolution  subite  et  extrava- 
gante, le  8  août  elle  s'embarqua  en 
masse  sur  le  Léopard ^  pour  aller  de- 
mander à  l'assemblée  nationale  la  sanc- 
tion de  sa  révolte.  Quatre-vingts  habî- 
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eette  Ue.  Il  Tenait  d>ngleterr« ,  avec 
la  résolution  de  demander,  les  armes  à 
la  main ,  Fexécution  du  décret  du  8  mars, 
en  faveur  des  hommes  de  couleur.  Se- 
condé par  son  frère,  Jacques  Ogé,  et  par 
un  autre  mulâtre,  nommé  Chavannes, 
il  réunit  environ  deux  cents  hommes  de 
sa  caste,  se  porta  sur  la  Grande-Rivière, 
et  'Somma  rassemblée  provinciale  du 
nord  de  mettre  à  exécution  le  décret  de 
rassemblée  nationale. 

Toutefois,  dans  sa  proclamation ,  il  a 
bien  soin  de  séparer  sa  c^use  de  celle 
des  nègres  esclaves,  protestant,  avec 
une  sorte  d'horreur ,  contre  la  pensée 
qu'on  lui  prêterait  de  vouloir  les  arra- 
cher à  la  servitude. 

Mais,  ce  qu'il  demandait,  sufOsait 
pour  le  charger  d'un  crime  impardon- 
nable. Les  patriotes  du  Cap  prirent 
les  armes.  Borel ,  chef  de  la  garde  natio- 
jiale,  marcha  au-devant  de  lui ,  suivi  des 
pompons  rouges  et  des  pompons  blancs, 
qui  oubliaient  leurs  querelles  pour  se  por- 
ter contre  Fennemi  commun.  Les  in- 
surgés ne  purent  résister  à  des  troupes 
nombreuses  et  mieux  disciplinées  que 
leurs  faibles  bandes  :  Cha vannes  et  les 
deux  frères  O^é  parvinrent  à  se  réfugier 
dans  les  possessions  espagnoles.  L  as- 
semblée du  nord  demanda  leur  extra- 
dition, et  le  gouverneur  espagnol ,  don 
Joacbîm  Garcia,  eut  la  faiblesse  do  les 
livrer. 

Le  procès  des  mulâtres  vaincus  s'ins- 
truisit au  Cap,  et  dura  deux  mois ,  au  mi- 
lieu des  frémissements  de  colère  de  la 
race  blanche  et  des  émotions  silencieu- 
ses des  hommes  de  couleur.  Treize  in- 
surgés furent  condamnés  aux  galères 
perpétuelles,  vingt-deux  à  être  pendus , 
et  les  deux  frères  Ogé,  avec  Chavannes, 
à  être  rompus  vifs.  L'assemblée  provin- 
dale,  soit  pour  témoigner  son  horreur 
pour  la  révolte,  soit  pour  imposer  da- 
vantage à  la  population  des  parias  par 
Tappareil  de  1  exécution,  assista  en 
corps  au  supplice 

A  dater  de  ce  jour ,  les  mulâtres  se  sé- 
parèrent à  jamais  du  parti  des  créoles  : 
une  haine  profonde  prit  racine  dans  leurs 
cœurs;  et  ils  attendirent  en  silence  le 
moment  de  faire  éclater  leur  vengeance 
d*une  manière  assurée. 

A  peine  les  blancs  eurent-ils  apaisé  la 
révolte  des  mulâtres,  qu'ils  reprirent  à 


leur  tour  leurs  menées  insurrectionnelles. 
Blanchelande  avait  suci^é  à  Peynier; 
deux  frégates  avaient  été  en voyéesà  Saint- 
Domingue,  portant  des  troupes  pour 
appuyer  le  gouverneur  :  c'étaient  les  se- 
conds bataillons  des  régiments  d'Artois 
et  de  Normandie.  Mais  déjà  ils  avaient 
été  travaillés  à  Brest  par  des  partisans  de 
l'assemblée  de  Saint- Marc.  A  leur  arrivée, 
Blanchelande  leur  donne  l'ordre  de  dé- 
barquer au  môle  Saint-Nicolas  :  ils  n'en 
tiennent  pas  compte,  et  débarquent  à 
Port-au-Prince.  Leur  exemple  entraîne 
les  grenadiers  de  Mauduit,  jusque-là  dé- 
voués au  gouvernement.  Les  pompons 
rouges  se  mêlent  aux  soldats  ,  les  fla^ 
tent,  les  exaltent  :  les  secours  env(n'és 
au  gouverneur  deviennent  un  renfort 
pour  les  révoltés. 

Les  petits  blancs  sont  également  ga- 
gnés par  des  caresses  et  par  la  corrup- 
tion. Tous  les  blancs  vagabonds  et  sans 
aveu  sont  organisés  en  bandes ,  çiu'on 
appelle  troupes  patriotiques  et  qui  sont 
payées  aux  frais  de  la  colonie. 

L'assemblée  provinciale  de  l'ouest  re- 
prend ses  séances.  Les  pompons  rouges 
redemandent  leurs  drapeaux  enlevés  par 
Mauduit  :  ils  se  portent  en  foule  à  sa 
demeure,  entraînant  avec  eux  la  popu- 
lace blanche,  les  soldats  d'Artois  et  de 
Normandie  et  même  les  grenadiers  de 
Mauduit.  Celui-ci,  voyant  toute  résistan- 
ce impossible,  se  présente  pour  rendre  les 
drapeaux.  Une  voix  partie  de  la  foule 
demande  qu'il  fasse  des  excuses  ù  ge- 
noux. Mauduit,  se  redressant  licre- 
ment ,  ouvre  son  habit,  et  présente  sa 
poitrineà  la  multitude.  Il  tombe  aussitôt 

Î»ercé  de  mille  coups.  Les  furieux  qui 
'entourent  s'acharnent  sur  son  cada- 
vre, le  hachent  en  morceaux,  et  promè- 
nent à  travers  la  ville,  avec  des  cris  de 
joie,  les  lambeaux  de  sa  chair  sanglante. 
Les  blancs  avaient  donné  l'exemple  de 
la  révolte,  ils  donnent  l'exemple  du 
meurtre.  Ces  leçons  ne  devaient  pas 
être  perdues. 

Chaque  fraction  de  cette  société  en 
dissolution  s'agitait  pour  satisfaire 
ses  vengeances,  ou  faire  valoir  ses  droits. 
Aux  Cayes,  deux  riches  planteurs  sont 
tués  par  les  petits  blancs  soulevés;  et 
leurs  têtes  promenées  sur  des  piques 
semblent  un  déQ  porte  à  la  puissance 
de  l'oligarchie. 


L'UOTVERS. 


Et  cependant  Toligarchie  était  alors 
victorieuse.  La  mort  de  Mauduit  ter- 
mina la  défaite  de  la  puissance  métropo- 
litaine. Le  gouverneur  Blancheiande 
quitte  le  Port-au-Prince,  et  parcourt 
les  villes,  sans  influence  et  sans  auto- 
rité. Les  colons  s'administrent  par 
leurs  asssemblées.  La  première  phase 
de  la  révolution  de  Saint-Domingue  est 
achevée;  Tinsurrection  des  blancs  l'a 
emporté.  Une  autre  insurrection  plus 
terrible  va  lui  succéder. 

Ici  commence  la  seconde  période. 

L'insurrection  des  blancs  avait  été  di- 
rigée contre  la  puissance  de  la  métro- 
pole. Celle  des  mulâtres  eut  un  tout 
autre  caractère;  elle  fut  faite  contre  la 
suprématie  des  blancs,  il  est  vrai, 
mais  aussi  à  l'appui  des  actes  de  l'as- 
semblée nationale  :  car,  si  l'on  en  ex- 
cepte la  vaine  tentative  de  Vincent  Ogé, 
les  mulâtres  ne  prirentd  abord  les  armes 
que  pour  faire  exécuter,  en  ce  qui  les 
concernait,  les  décrets  de  la  métropole. 

L'assemblée  nationale  avait  été  in- 
formée des  troubles  qu'avait  occa- 
sionnés l'ambiguïté  de  son  décret  du  8 
mars  1790.  Appelée  à  se  prononcerd'une 


et  coloniales  futures,  s'ils  ont  d'ailleurs 
les  qualités  requises.  » 

La  première  partie  de  ce  décret  prouve 
que  l'assemblée  nationale  était  loin  en- 
core de  reconnaître  le  principe  de*  l'af- 
franchissement des  noirs;  mais  la  se- 
conde prtie  admettait  les  réclamations 
des  mulâtres  de  Saint-Domingue.  Ainsi, 
par  une  étrange  complication  défaits,  le 
même  décret  devait  mettre  les  armes 
aux  mains  des  mulâtres  à  cause  de  ce 
qu'on  leur  accordait,  et  des  n^res  à 
cause  de  ce  qu'on  leur  refusait. 

Quand  le  décret  du  15  mai  fut  connu  à 
Saint-Domingue,  l'agitation  fut  extrême. 
Les  mulâtres  étaient  ivres  dejoie;mais 
les  blancs  furent  saisis  d'une  indignation 
si  violente,  qu'dile  tenait  du  délire. 
Tous  se  déclarèrent  en  révolte  ouverte 
contre  la  France,  en  refusant  le  serment 
civique ,  et  la  paroisse  du  Gros-Morne 
rendit  un  décret  que  nous  devons  rap- 
porter, pour  faire  bien  apprécier  quelle 
était  la  folle  exaltation  des  esprits. 

£n  voici  les  termes  : 

«  L'assemblée  paroissiale  du  Gros- 
Morne,  etc.; 

«  Considérant  que  les  décrets  des  13 
et  15  mfik  étant  une  infraclion  aux  dé- 
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colonies,  laquelle  est  violée  d'avance 
par  la  déclaration  des  droits  derhomme; 

a  Considérant  enfin  que  la  constitu- 
tion de  la  colonie  dépend  de  Tunion  de 
tous  les  colons ,  et  de  leur  résistance  par 
la  force  contre  les  ennemis  de  leur  re- 
pos; 

«  Les  habitants  ici  assemblés  déclarent 
derechef  adhérer  et  adhèrent  h  leur  ar- 
rêté du  30  janvier,  protestant  contre 
tout  ce  qui  a  été  fait  et  décrété  par  ras- 
semblée nationale ,  pour  ou  contre  les 
colonies ,  et  notamment  celle  de  Saint- 
Domingue,  et  contre  tout  ce  qu'elle  fera 
ou  décrétera  par  la  suite; 

«  Protestent  contre  les  décrets  des  13 
et  15  mai  dernier,  et  contre  Tadmission 
dans  la  colonie  des  commissaires  que 
rassemblée  nationale  prétend  y  en- 
voyer; 

«  Jurent  tous  sur  l'honneur,  en  pré- 
sence du  Dieu  des  armées,  qu'ils  invo- 
quent au  pied  de  son  sanctuaire,  vers 
lequel  ils  sont  prosternés ,  de  repousser 
la  force  par  la  force,  et  de  périr  sous  les 
ruines  amoncelées  de  leurs  propriétés, 
plutôt  que  souffrir  qu'il  soit  porté  une 
telle  atteinte  à  leurs  droits,  d'où  dépend 
le  maintien  politique  de  la  colonie  ; 

«  Ordonnent  à  ceux  qui  se  prétendent 
leurs  députés  dans  l'assemblée  nationale 
de  se  retirer;  invitent  tous  les  colons 
résidant  en  France  de  se  rendre  dans  la 
colonie,  pour  y  soutenir  et  défendre 
leurs  droits ,  et  coopérer  au  grand  œuvre 
des  lois  oui  doivent  la  ré^ir  dorénavant 
dans  l'innépendancedecellesdeFrance.  » 

A  dater  de  cette  époque ,  les  esprits 
sont  dans  une  agitation  si  fiévreuse, 
les  événements  se  précipitent  avec  une 
complication  si  desordonnée,  qu'on  a 
peineà  suivre  les  incidents  confus  d'une 
histoire  où  des  races  diverses  se  font 
une  t^uerre  passionnée,  cruelle,  impi- 
toyable, accumulant  autour  d'elles  tous 
les  éléments  de  destruction. 

L'assemblée  coloniale,  réunie  par  des 
élections  nouvelles,  venait  de  s  établir 
au  Cap.  La  question  qui  la  préoccupait 
le  plus  était  le  décret  du  15  mai.  Cepen- 
dant, un  incident  nouveau  vint  ajour- 
ner les  discussions  à  ce  sujet  :  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  des  attroupe- 
ments de  nègres  s  étaient  formés  dans 
la  province  de  Touest  ;  on  les  avait  dis- 
sipés par  de  nombreuses  arrestations  et 


par  des  supplices  multipliés.  Vers  le 
milieu  d'août ,  les  mêmes  faits  s'étaient 
reproduits  dans  le  nord ,  où  une  habita-' 
tion  avait  été  incendiée;  de  nouveaux 
supplices  avaient  encore  comprimé  le 
mouvement.  Mais,  le  23  août,  à  dix  heu- 
res du  soir,  tous  les  esclaves  de  l'habi- 
tation Turpin  se  soulèvent,  sous  la 
conduite  du  nègre  Boukmann,  en- 
traînent avec  eux  les  nègres  des  habita- 
tions voisines ,  envahissent  les  environs 
du  Cap,  massacrant  tous  les  blancs  qu'ils 
peuvent  surprendre,  et  portant  comme 
trophée,  et  comme  emblème  de  leurs 
projets  de  vengeance,  le  cadavre  d'un 
enuint  blanc  au  bout  d'une  pique. 

Ceux  des  blancs  qui  échappent  au 
massacre  gagnent  le  Cap,  annonçant 
la  formidable  insurrection  qui  s'avance. 
Au  milieu  de  la  confusion  causée  par 
cette  nouvelle,  les  mulâtres  demandent 
des  armes  pour  combattre  les  insurgés  : 
au  lieu  d'accepter  ces  auxiliaires,  les 
blancs  les  accusent  d'être  les  instiga- 
teurs de  l'insurrection ,  et  massacrent 
tous  ceux  qu'ils  rencontrent  dans  les 
rues. 

Les  bandes  de  Boukmann  ne  tinrent 
pas  contre  la  troupe  et  la  i^arde  natio- 
nale du  Cap  :  c^était  la  première  fois  que 
les  nègres  se  trouvaient  au  combat  face 
à  face  avec  les  blancs;  saisis  d'épou- 
vante, ils  se  dispersent,  malgré  les  ef- 
forts de  Boukmann,  qui  se  fait  tuer  en 
se  défendant  avec  vigueur. 

Les  supplices  recommencent  :  trois 
échafauds  sont  en  permanence  au  Cap  : 
dans  les  campagnes,  à  défaut  d'échafaud, 
on  attache  les  nègres  à  des  échelles ,  et 
on  les  fusille;  tous  les  chemins  du  nord 
sont  bordés  de  piquets  portant  des  têtes 
noires. 

Ces  exécutions,  faites  sans  discerne 
ment,  causent  de  nouvelles  révoltes. 
Des  bandes  nombreuses  s'organisent, 
sous  la  conduite  de  deux  chefs  qui  vont 
devenir  re<loutables,  Jean  François  et 
Biassou.  L'insurrection  s'annonce  en- 
core par  rincendie  :  en  quelques  jours , 
les  deux  tiers  des  habitations  du  nord 
sont  dévorées  par  les  flammes.  Il  y  eut 
des  ateliers  d'esclaves  qui  combattirent 
pour  leurs  maîtres  et  s  efforcèrent  d'é- 
teindre le  feu.  iMais  les  insurgés  égor- 
Seaient  sans  pitié  leurs  frères  trop  fi- 
èles,  et  contraignaient  par  la  violence 
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les  ateliers  paisibles  à  quitter  les  habi- 
tations. 

L'insurrection  était  en  outre  fortifiée 
par  les  folles  vengeances  des  blancs.  Dans 
leur  colère,  ils  voulurent  considérer  tout 
noir  comme  un  ennemi,  et  massacrèrent 
indistinctement  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contraient. Les  esclaves  paisibles  d'a- 
teliers qui  avaient  refusé  de  joindre  les 
insurgés,  furent  traités  avec  la  même 
cruauté  que  les  rebelles  pris  les  armes 
à  la  main;  de  sorte  que  la  fidélité  était 
encore  plus  ébranlée  par  les  fureurs  des 
blancs  que  par  les  menaces  des  noiri. 
Au  milieu  des  excès  des  deux  partis , 
rinsurrection  devint  une  sauve  garde 
obligée. 

Un  nouvel  élément  politique  se  mê- 
lait d'ailleurs  à  ce  soulèvement,  et  il 
n'est  guère  à  douter  que  les  nègres 
n'aient  été  encouragés  et  appuyés  dans 
d'autres  vues  que  celles  de  l  affranchis- 
sement. Nous  avons  vu  que  dans  le 
principe,  les  idées  révolutionnaires 
avaient  été  accueillies  avec  une  grande 
faveur  à  Saint-Domingue.  Mais  il  y  avait 
une  minorité  parmi  les  blancs  qui  res- 
tait attachée  a  l'ancien  régime,  et  qui 
considérait  les  actes  de  l'assemblée  na- 
tionale comme  aulnnt  d'attentats  contre 


espagnols  étaient  d'accord  avec  le  parti 
royaliste  pour  favoriser  les  mouvements 
des  noirs. 
Voici  ce  que  portait  cette  lettre  : 
«  Je  suis  fâcné  que  vous  ne  m'ayez 

Sas  prévenu  plus  tôt  que  vous  manquiez 
e  munitions;  si  je  ravais  su,  je  vous 
en  aurais  envoyé;  et  vous  recevrez  inces- 
samment ce  secours,  ainsi  que  tout  ce 
3ue  vous  me  demanderez ,  quand  vous 
éfendrez  les  intérêts  du  roi.  » 
«  Signé  don  Alonzo.  « 
La  suite  prouva  mieux  encore  la 
connivence  des  Espagnols  avec  Jean 
François  et  les  siens. 

Cependant,  au  milieu  des  fureurs  d'une 
guerre  d'extermination,  l'assemblée  co- 
loniale persévérait  dans  sa  résistance 
au  pouvoir  central  :  les  capitaines  fran- 
çais lui  avaient  offert  d'expédier  à  leurs 
trais  un  bâtiment  en  France ,  pour  de- 
mander de  prompts  secours.  Non-seule- 
ment elle  repoussa  ces  offres,  mais, 
couronnant  toutes  ses  folies  par  un  acte 
de  trahison ,  elle  eut  recours  à  la  protec- 
tion des  Anglais,  dans  une  lettre  offi- 
cielle adressée  au  gouverneur  de  la 
Jamaïque;  et  sans  attendre  sa  réponse, 
elle  fit  prendre  aux  troupes  le  chapeau 
rond  i\  )\')nglaise ,  et  substitua  la  cocarde 
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leon  bandes  allèront  se  réfugier  dans 
des  mornes  inaccessibles. 

Les  blancs  étaient  fainqueors,  mais 
pour  rencontrer  des  adversaires  plus 
redoutables.  Les  mulâtres,  un  instant 
unis  avec  eux  pour  combattre  les  noirs, 
renouvelèrent  leurs  réclamations,  et 
les  blancs ,  toujours  opiniâtres ,  conti- 
nuèrent de  repousser  leurs  prétentions. 
Cependant  les  mulâtres  avaient  pour 
eux  la  loi  :  ils  résolurent  de  la  faire 
exéeutar.  Ils  s'assemblèrent  en  armes , 
choisirent  des  chefs,  parmi  lesguels  on 
distingue  des  hommes  depuis  fameux, 
Beauvais,  Rigaud,  Pétion,  et  fixèrent  le 
siège  de  leurs  opérations  à  la  Croix-des- 
Bouquets,  bourg  situé  à  quatre  lieues 
du  Port-au-Prince. 

Par  une  de  ces  anomalies  étranges  que 
Ton  rencontre  souvent  dans  les  boule- 
versements sociaux,  les  blancs  les  plus 
attachés  aux  idées  révolutionnaires  rran- 
çaises  étaient  les  plus  obstinés  à  mécon- 
naître les  droits  politiques  des  mulâtres. 
Aussi  dans  les  grandes  villes,  où  la  po- 
pulation blanche  était  considérable,  et 
conduite  par  des  patriotes  exaltés,  les 
mulâtres  eurent  le  dessous.  Dans  les 
petites  villes  au  contraire  et  dans  les  plai- 
nes, où  les  grands  planteurs  étaient 
dIus  attachés  a  Pancien  régime,  il  se 
ot  assez  facilement  des  accords  avec  les 
mulâtres.  Le  maire  de  la  Croix-des*  Bou- 
ouets,  M  de  Jumicourt,  chevalier  de 
Saint-Louis,  anciea  capitaine  d'artille- 
rie, les  accueillit  avec  laveur,  et  grâce 
i  leur  appui ,  les  travaux  continuèrent 
sans  interruption  dans  la  plaine. 

Cependant  les  colons  du  Port-au- 
Prince  firent  marcher  contre  les  mulâtres 
cent  matelots,  deux  cents  hommes  de 
troupes  de  ligne  et  quelques  pièces  de 
eanon  :  ces  forces  furent  complètement 
battues. 

La  victoire  des  mulâtres  consolida 
lenr  union  avec  les  planteurs;  les  pa- 
roisses du  Mirebalaiset  de  la  Croix-des- 
Bououets  reconnurent  par  un  concordat 
l^  droits  politiques  des  hommes  de 
eooleur. 

Cet  exemple  et  une  nouvelle  sortie  in- 
fructueuse lit  reconnaître  à  l'assemblée 
de  Fouest  la  nécessité  d'un  accommo- 
dement, et,  par  un  traite  en  date  du  39 
octobre ,  il  fut  convenu  que  la  garnison 
du  Port-au-Prince  serait  formée  à  l'ave- 


nir de  gens  de  couleur  et  de  blancs  en 
nombre  égal;  et  que  l'assemblée  colo- 
niale serait  recomposée  conformément 
au  décret  du  15  mai. 

En  vertu  de  ce  concordat ,  les  hommes 
de  couleur  rentrèrent  au  Port-au-Prin- 
ce, où  ils  demeurèrent  armés  et  ca- 
sernes en  attendant  que  les  habitants 
de  la  ville  eussent  ratifié  par  leurs  votes 
le  traité  du  29  octobre. 

Le  21  novembre,  les  quatre  sections 
du  Port-au-Prince  s'assemblèrent;  trois 
de  ces  sections  acquiescèrent  à  l'union 
des  mulâtres  et  des  blancs;  la  quatrième 
s'y  refusa  :  elle  était  dominée  par  la  com- 
pagnie des  canonniers,  composée  de 
Maltais,  de  Génois  et  d'ouvriers,  tous 
ardents  patriotes,  ayant  pour  meneur 
un  matelot  canonnier  nommé  Praloto  (1). 

Les  événements  qui  s'étaient  passés 
dans  l'intervalle  n'étaient  pas  de  nature 
.à  rétablir  la  tranquillité. 

L'assemblée  générale,  réunie  au  Cap, 
n'avait  appris  qu'avec  la  plus  vive  indi- 

§  nation  le  concordat  signé  à  la  Croix- 
es  Bouquets;  elle  le  cassa,  en  déclarant 
qu'il  était  subversif  du  système  colo- 
nial ,  et  se  mit  de  nouveau  sous  la  pro- 
tection de  r Angleterre.  Cette  honteuse 
démarche  demeura  de  nouveau  sans  ré- 
sultat. L'assemblée,  abandonnée  à  ses 
propres  forces,  allait  se  voir  obligée  de 
sanctionner  les  concordats  de  l'ouest, 
lorsque  les  nouvelles  de  France  vinrent 
légitimer  son  opposition  et  ranimer  la 
guerre  civile. 

L'assemblée  nationale,  violemment 
sollicitée  par  le  comité  colonial  de  rap- 
|X)rter  son  décret  du  15  mai,  qu'on  lui 
signalait  comme  la  cause  de  tous  les 
troubles,  s'était  malheureusement  laissé 
persuader.  Le  24  septembre,  elle  avait 
rendu  un  décret  dont  le  troisième  article 
contenait  les  dispositions  suivantes  : 

«  Les  lois  concernant  l'état  des  per- 
sonnes non  libres  et  l'état  politique  des 
hommes  de  couleur  et  nègres  libres, 
ainsi  que  les  règlements  relatifs  à  l'exé- 
cution de  ces  mêmes  lois,  seront  faits 
par  les  assemblées  coloniales  actuelle- 
ment exisuntes,  et  celles  qui  leur  succé- 
deront, les. exécuteront  provisoirement, 
avec  l'approbation  des  gouverneurs  des 
colonies,  pendant  l'espace  d*un  an  pour 

^1)  Maleofaot. 
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les  colonies  d'Amérique,  et  pendant  Tes- 

Sace  de  deux  ans  pour  les  colonies  au 
elà  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  se- 
ront port&  directement  à  la  sanction 
absolue  du  roi,  sans  qu'auctm  décret 
antérieur  puisse  porter  obstacle  au  plein 
exercice  du  droit  conféré  par  le  présent 
article  aux  assemblées  coloniales.  » 

Par  le  même  décret,  trois  commis- 
saires étaient  envoyés  en  mission  à  Saint- 
Domingue,  pour  y  rétablir  la  tranquil- 
lité. 

Cette  maladroite  dénégation  de  droits 
déjà  solennellement  reconnus  par  ras- 
semblée nationale,  déjà  sanctionnés  par 
la  victoire  des  mulâtres,  eut  pour  la  co- 
lonie les  plus  fâcheux  résultats.  L'as- 
semblée générale  reprit  toute  son  inso- 
lence; les  mulâtres  pressèrent  encore  plus 
vivement  l'exécution  des  articles  du  con- 
cordat de  Touest.  Les  partis  étaient  en 
{)résence,  s'observant  avec  méfiance, 
orsqu'un  incident  particulier  vint  faire 
éclater  ouvertement  toutes  les  haines. 
Au  Por^au-PriDce,  un  noir  libre  se  prit 
de  dispute  avec  un  canonnier;  celui-ci 
tira  son  sabre  ;  le  nègre  le  désarma.  Les 
patriotes,  irrités,  s'emparent  du  noir,  qui 
était  de  l'armée  des  hommes  de  couleur, 
et  le  pendent  à  un  révfTbère. 


les  mornes  des  Platons,  sons  le  com- 
mandement de  Rigaud. 

A  Jérémie,  les  mêmes  succès  sont  ob- 
tenus parles  patriotes,  qui  arment  leurs 
esclaves,  et  repoussent  de  leurs  murs 
les  mulâtres  et  les  noirs  libres. 

Cependant  fieauvais  réuni  à  Pétion 
occupait  la  Croix-des-Bououets  et  tenait 
le  Port-au-Prince  en  état  de  blocus.  Les 
colons  du  Port-au-Prince  formèrent  une 
compagnie  de  noirs  esclaves,  qu'on  ap- 
pela les  Africains.  Excités  par  leurs  maî- 
tres, ces  sauvases  guerriers  firent  la 
chasse  aux  mulâtres  avec  une  ardeur 
furieuse.  Des  cruautés  inouïes  aggra- 
vent les  haines  et  éternisent  les  vengean- 
ces. 

De  leur  côté,  les  mulâtres  appellent 
à  eux  les  esclaves  soulevés.  Des  bandes 
nombreuses  se  rendent  dans  leur  camp 
sous  la  conduite  d'un  petit  nègre  nommé 
Hyacinthe. 

En  même  temps,  les  noirs  révoltés  du 
nord  continuaient  à  tenir  la  campagne , 
dirigés  par  Jean-François ,  sans  que  rien 
pût  arrêter  les  emportements  de  ras- 
semblée coloniale  réunie  au  Cap.  Les 
commissaires  envoyés  de  France  pour 
faire  exécuter  le  décret  du  24  sepiemore , 
Mii'bfLk»Koninïe<^r  Si  int' Léger  venaient 


ANTILLES. 


7t 


bkitoènes,  forent  contraints  par  Des- 
'    I  d'étrangler  de  leurs   propres 
deux  Français  retenus  prison- 

j  dans  le  fort. 

Au  surplus,  ce  chef  farouche  ne  pré- 
tendait faire  partager  à  aucun  autre  la 
responsabilité  de  ces  actes  odieux  ;  il 
s'en  résenrait  à  lui  seul  tout  le  mérite. 
«  Oui ,  s'écrie-t-il  dans  une  procia- 
«  mation»  oui,  nous  avons  rendu  aux 
«  Français  guerre  pour  guerre ,  crime 
«  pour 'crime ,  outrage  pour  outrage; 

•  oui ,  l'ai  sauvé  ma  patrie ,  f  ai  vengé 
«  rAmerique ,  je  l'avoue  avec  orgueil  à 
«  la  iaee  du  ciel  et  de  la  terre.  Que 
«  m'importe  l'opinion  publique  de  mes 
«  contemporains  et  des  générations 
«  futures!  j'ai  fait  mon  devoir  ;  je  jouis 
ft  du  téfflotgnage  de  ma  conscience  :  cela 
«mesofBt» 

Mai$  il  y  avait  encore  dans  Tîle 
d*flaîti  une  poignée  de  Français  que  le 
claivedes  assassins  n'avait  piratteindre. 
Cétaitle  restede  l'armée  d'invasion  re- 
tiré à  San- Domingo  sous  les  ordres  du 
général  Ferrand.  La  population  espa- 
eoole  vivait  en  très-oons  termes  avec 
u  garnison  française,  qui  était  pour 
die  une  protection  contre  l'autorité  des 
nèfo^  et  une  garantie  d'indépendance. 
L'esclavage .  n'avait  pas  cessé  d'exister 
dans  l'an'-iénne  partie  espagnole  de 
Pile,  maio  les  maîtres  y  étaient,  en 
grande  majorité,  très-affables  pour  leurs 
(sciaves  et  très-aimés  d'eux.  Dessalines 
voulut  étendre  son  empire  sur  toutes 
les  régions  de  l'est ,  et  prépara  une  ex- 

eition  militaire  qui  devait  assurer 
lité  de  la  république  d'ilaîti  et  le 
débarrasser  du  dernier  reste  des  Fran- 
çais. 

'  Avant  de  se  mettre  en  campa<?ne, 
il  adressa  aux  Espagnols  une  proclama- 
lion  pleine  de  fanfaronnades  et  de  me- 
naces ,  et  plutôt  faite  pour  éloigner  les 
esprits  que  pour  les  concilier. 
«  Espagnols,  disait-il,  vous  à  qui  je 

•  ne  m*adresse  que  parce  que  je  veux 
«  vous  sauver  ;  vous  qui ,  pour  vous  être 
■  rendus  coupables  de  désertion ,  ne  vi- 

•  vrez  bientôt  qu'autant  que  ma  clémence 

•  daignera  vous  épargner,  il  en  est 
«  temps  encore ,  abjurez  une  erreur  qui 
«  peut  vous  être  funeste  ;  rompez  toute 
ft  liaison  avec  mon  ennemi ,  si  vous  vou- 
«  lez  que  votresangnasoirpas  confondu 


«  avec  le  sien.  Je  vous  donne  quinze 
«  jours ,  à  dater  de  cette  notiGcalion , 
«  pour  vous  rallier  sous  mes  éten- 
«  dards.  » 

Les  Espagnols  ne  répondirent  qu'en  se 
préparant  à  une  vigoureuse  défense. 

Dessalines  croyait  marchera  une  con- 
quête facile;  mais  toutes  ses  forces  vin- 
rent échouer  devant  la  faible  garnison 
qui  défendait  SanDomin;^o.  Furieux  de 
rencontrer  un  obstacle  qu'il  ne  prévoyait 
pas,  il  jura  d'exterminer  jusqu'au 
dernier  les  téméraires  qui  osaient  lui 
résister ,  fît  venir  des  renforts  consi- 
dérables, et  poussa  avec  frénésie  les 
opérations  du  siège.  Il  allait  peut-être 
réussir,  lorsque  plusieurs  bâtiments 
français  amenèrent  à  San-Domingo  de 
nouvelles  troupes,  oui  nermirent  aux  as- 
siégés de  reprendre  l'oifensive.  Plusieurs 
sorties  vigoureuses  causèrent  aux  noirs 
des  pertes  considérables.  Dessalines 
dut  renoncer  à  ses  projets  de  conquête 
et  de  vens[eance,  et  n  évita  une  défaite 
entière  qu'en  se  retirant  avec  précipita- 
tion. 

Pour  ne  pas  nous  détourner  de  notre 
récit,  achevons  en  quelques  mots  l'his- 
toire de  cette  poignée  de  braves  Français. 
Ce  fut  la  dernière  fois  que  la  métro- 
pole daigna  s'occuper  d'eux.  Oubliés 
parleur  gouvernement,  ils  se  maintin- 
rent lonn[temps  à  San-Domingo.  Mais 
en  1809  ils  eurent  à  se  défendre  contre 
les  Rspagiiols  insurgés.  Après  avoir  ré- 
sisté courageusement,  le  brave  Ferrand 
fut  enfin  battu  dans  une  rencontre  dé- 
cisive, et,  ne  voulant  pas  survivre  à  sa 
défaite ,  il  se  hriUa  la  cervelle.  Le  1 1 
juillet  de  la  rnéme  année,  les  Français 
furent  entièrement  expulsés,  et  les  'Es- 
pagnols demeurèrent  maîtres  de  l'est 
d'Haïti.  Le  traité  de  Paris  confirma  en 
1814  cette  facile  conquête. 

De  retour  de  son  expédition  avortée, 
Dessalines  eut  la  fantaisie  de  changer 
de  titre ,  et  se  fit  nommer  empereur 
d'IIaïti.  Rien  ne  manqua  aux  cérémonies 
du  couronnement,  qui  se  fit  avec  toute 
la  pompe  des  vieilles  souverainetés 
de  I  Europe.  Ce  fut  le  8  octobre  1804 
qu'il  fut  sacré,  sous   le  nom  de  Jac- 

3ues  1".  Pétion  remplissait  les  fonctions 
e  maître  des  cérémonies.  Deux  mois 
après  ,  Napoléon  ayant  do\uv€  \^  xcv^tsw^ 
spectacle  àVa\\c\^uVvév«v\%^\w»,Vi^'»r 
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case  ne  fut  pillée.  Hyacinthe  ordonna 
aux  noirs  de  reprendre  leurs  travaux, et 
il  fut  obéi. 

Au  nord  et  au  sud,  Tinsurrection  n'ob- 
tenait pas  moins  de  succès,  malgré  les 
efforts  de  Saint-Léger  :  il  rencontrait 
toujours  pour  obstacle  les  préjugés  opi- 
niâtres des  blancs.  Il  venait  d'ailleurs 
d*apprendre  que  ceux  qui  le  secondaient 
le  mieux  dans  le  rapprochement  avec 
les  hommes  de  couleur,  n'agissaient 
ainsi  que  dans  des  vues  secrètes  de 
contre-révolution.  Déjà  le  pavillon 
blanc  flottait  sur  plusieurs  des  camps 
qui  avaient  adhéré  au  concordat.  Les 
nommes  de  couleur  eux-mêmes,  assez 
indifférents  sur  la  question  politique , 
prenaient  volontiers  des  engagements 
avec  ceux  qui  reconnaissaient  leurs 
droits  ;  et  les  nègres  de  Jean-François 
continuaient  à  s'appeler  les  gens  du  foi. 
De  sorte  que  les  commissaires,  en  vou- 
lant rendre  justice  aux  hommes  de  cou- 
leur, étaient  combattus  par  les  blancs 
attachés  par  leurs  principes  à  l'assem- 
blée nationale,  et  secondés  par  les 
royalistes  qui  considéraient  l'assemblée 
nationale  comme  un  pouvoir  usurpa- 
teur. Les  uns  combattaient  les  commis- 
saires en  respectant  le  pouvoir  qu'ils 
représentaient;  lesjutreslca  appuyaient 


verneur  Blanchelande,  dont  l'autorité 
avait  été  si  longtemps  méconnue,  se  réu- 
nit au  commissaire  Romme  avec  la  fer- 
me volonté  d'en  faire  obtenir  l'exécu- 
tion. L'assemblée  colonialedu  Cap  s'était 
ajournée,  ne  roulant  pas  recoimaftre 
et  n'osant  pas  combattre  led^ret.  Mais 
le  Port-au-Prince  persistait  dans  son 
opiniâtre  résistance. 

Les  généraux  mulâtres  Rigaud  et 
Beauvais  resserrèrent  le  blocus  du  côté 
de  la  terre.  Blanchelande  vint  par  mer 
se  placer  devant  la  ville  avec  trois  vais- 
seaux de  haut  bord  et  quelques  bâti- 
ments légers.  Le  commissaire  Romme 
accourut  se  joindre  aux  assiégeants  de 
terre,  avec  soixante  hommes  de  couleur. 

Les  habitants  virent  que  toute  résis- 
tance était  inutile;  ils  se  soumirent,  et 
ouvrirent  leurs  portes  au  commissaire 
civil.  Les  principaux  meneurs  de  l'as- 
semblée de  l'ouest  furent  arrêtés  et  dé- 
portés; et  les  bataillons  des  régiments 
d'Artois  et  de  Normandie  furent  embar- 
qués pour  la  France. 

Bientôt  après,  arrivèrent  dans  la  co- 
lonie les  nouveaux  commissaires,  Son- 
thonax,  Polverel  et  Ailhaud,avec  six 
mille  hommes  de  troupes.  Leur  premier 
soin,  en  arrivant,  fut  de  déclarer  qu'ils 
ne  reconnaîtraient  a  Saint-Domingue 
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Boréi ,  qui  s'était  fait  nommer  eomman- 
daatdela  garde  nationale  au  Port-au- 
Prioce,  souleva  encore  cette  villeincorri- 
giÛe. 

Après  des  négociations  infructuedses , 
les  commissaires  furent  obligés  d*atta- 
quer  le  Port-au-Prince  par  terre  et  par 
mer.  Cinq  mille  boulets  furent  lancés 
dans  la  Tille  avant  qu'elle  se  rendit. 
Borel  s'enfuit  à  Jacmei ,  d'où  il  gagna  la 
Jamaïque. 

Mais,  dans  le  sud,  les  blancs  de  la 
Grande-Anse  se  soulèvent  à  leur  tour. 
Les  officiers  mulâtres  Rigaud  et  Pin- 
chinât  sont  envoyés  contre  eux. 

Dans  le  nord ,  le  général  de  Laveaux 
était  chargé  de  soumettre  les  noirs  ré- 
voltés. Il  force  Tun  après  l'autre  les 
camps  retranchés  de  fiiassou  et  de  Jean- 
François.  Les  nègres  se  dispersent. 
L'annonce  d'une  amnistie  générale  en 
ramène  plus  de  quatorze  mille,  qui  vin- 
rent  faire  leur  spumission.  Grâce  à  la 
vigueur  déployée  par  les  commissaires, 
la  grande  insurrection  des  nègres  était  sur 
le  point  d'être  apaisée,  et  les  blancs  pa- 
raissaient renoncer  a  leurs  vaines  tenta- 
tives de  révolte.  Ceux  de  la  Grande-A  nse 
résistaient  seuls.  Il  était  d'autant  plus 
important  de  ramener  la  tranauillité, 
que  les  Anglais  venaient  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France. 

Tel  était  l'état  de  la  colonie  au  mois 
de  mai  1793 ,  lorsque  le  général  Galbaud 
débarqua  au  Cap  en  qualité  de  gouver- 
neur. Ce  choix  était  malheureux  :  Gal- 
baud, propriétaire  à  Saint-Domingue ,  se 
laissa  aussitôt  circonvenir  par  les  colons, 
et  ne  se  montra  que  trop  disposé  à  mé- 
connaître l'autorité  des  commissaires. 

Ceux-ci  étaient  au  courant  de  ces  in- 
trigues. Lorsque  Galbaud  se  rendit  au- 
près d'eux  pour  leur  signiGer  sa  com- 
mission, ils  lui  demandèrent  s'il  avait 
fait  savoir  au  gouvernement  de  France 
qu'il  était  propriétaire  à  Saint-Domin- 
gue; il  répondit  que  non.  «  £n  ce  cas, 
'  «  reprirent- ils,  nous  sommes  fâchés  de 
«  TOUS  dire  que  vous  ne  pouvez  être 
«  employé  dans  la  colonie.  La  loi  est 
«  formelle  à  ce  sujet.  Vous  pouvez  re- 
«  tourner  en  France,  et  demander  de 
«  nouveaux  pouvoirs;  sans  cela  nous  ne 
«  pouvons  vous  reconnaître.  » 

Galbaud  se  retira;  et  fut  envoyé  à 
bord  d'un  des  bâtiments  qui  étaient  en 
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rade.  Les  blancs ,  qui  comptaient  sur  lui , 
murmuraient  hautement  ;  son  frère,  qui 
était  resté  dans  la  ville ,  excitait  les  es- 
prits ,  tandis  au'au  même  moment  les 
vaisseaux  qui  oiéportaient  en  France  les 
blancs  révoltés  du  Port-au-Prince,  en- 
traient dans  le  port  du  Cap.  Les  ennemis 
vaincus  par  les  commissaires  unirent 
leurs  menées  à  celles  des  blancsdeia  ville. 

Sur  ces  entrefaites,  un  officier  de 
marine  se  prend  de  querelle  dans  la  ville 
avec  un  ofiicier  de  couleur.  Le  marin  re- 
tourne à  bord ,  et  se  plaint  d'avoir  été 
insulté  par  un  mulâtre.  L'équipage,  fu- 
rieux, veut  aller  attaquer  le  palais  du 
gouvernement;  mais  le  capitaine  ar- 
rête ce  mouvement,  se  rend  auprès  des 
commissaires  accompagné  de  ses  offi- 
ciers, et  demande  la  punition  du  mulâ- 
tre. Les  commissaires  répondent  qu'ils 
ne  peuvent  punir  sans  connaître  de  quel 
côté  sont  les  torts,  et  demandent  qu'on 
entende  le  nmlâtre  en  présence  de  Tof- 
ficier.  «  Quoi  !  s*écrie  un  officier  de  ma- 
«  rine ,  vous  voulez  qu'un  officier  se  prê- 
te sente  en  face  d'un  mulâtre!  avant  vo- 
«  tre  arrivée,  il  edt  été  pendu.  —  Ccv 
«  sont  ces  injustices,  reprit  Polverel,  qui 
a  nous  ont  conduits  à  Samt-Domingue  ;  et 
«  nous  ferons  notre  devoir  en  nous  op- 
«  posant  à  ce  qu'elles  ne  se  renouvellent 
«  plus  désormais  (1).  »    ' 

Les  ofdciers  insistent  vainement  :  ils 
n'obtiennent  pas  d'autre  réponse.  Re- 
tournés à  bord ,  ils  s'exaltent  mutuel- 
lement, en  accusant  les  commissaires; 
les  équipages  furieux  se  soulèvent,  et 
mettent  en  état  d'arrestation  les  capitai- 
nes qui  veulent  les  apaiser.  Les  déportés 
du  Port-au-Prince  se  mêlent  à  eux  ;  les 
habitants  de  la  ville  sont  animés  par  le 
frèrede  Galbaud,  et  préparent  des  cordes 
pour  pendre  les  commissaires.  I^e général 
Galbaud  se  met  à  la  tête  des  révoltés  du 
port ,  et  descend  à  terre ,  suivi  de  douze 
cents  matelots  et  déportés. 

Les  commissaires  prennent  leurs  me- 
sures; mais  les  troupes  de  ligne  sont 
si  peu  sûres,  qu'elles  sont  consignées 
dans  leurs  casernes.  Les  mulâtres  seuls 
avec  les  dragons  d'Orléans  défendent 
l'autorité.  Alors  commence  une  affreuse 
mêlée,  que  la  nuit  seule  put  interrom- 
pre. 

(I)  Malenfiuit. 
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A  la  pointe  du  jour,  le  combat  re- 
eommenee,  jusqu'à  ce  que  les  marias  et 
les  déportés  soient  repoussés  de  toutes 
parts.  Ils  se  retirent  vers  la  mer;  mais 
en  se  retirant ,  ils  enfoncent  les  maisons, 
les  boutiques,  pillant,  volant  et  mas- 
sacrant tout  ce  qu'ils  rencontrent  d'en* 
ùnts  ou  de  femmes  mulâtres  (1). 

Galbaud,  qui  tenait  sous  le  canon  de 
ses  vaisseaux  l'arsenal  et  les  magasins 
de  l'État,  se  voyant  battu,  fit  jeter  dans 
la  mer  la  poudre  et  tous  les  sacs  de  fa- 
rine qu'il  ne  put  enlever. 

Cependant,  au  plus  fort  du  combat, 
les  chefs  des  révoltés  nègres,  retranchés 
dans  les  mornes  du  Cap,  étaient  péné- 
trés dans  la  ville,  avaient  couru  à  la 
geôle  et  délivré  quatre  à  cinq  cents  de 
lears  frères  prisonniers  de  guerre.  Les 
captifs  déchatnés  se  livrent  à  des  excès 
de  tout  genre.  Le  feu  est  d'abord  mis  à 
la  geôle,  puis  aux  maisons.  L'incendie 
s'étend,  et  bientôt  toute  la  ville  est  en 
flammes.  Les  nègres  se  promènent  au 
milieu  des  ruines,  les  accumulant  à  plai- 
sir, mais  sans  insulter  un  seul  blanc  (2). 

Gai baiid,  retiré  sur  les  navires  avec  les 
équipages  battus  et  les  malheureux  ha- 
bitants qu  î  3  va  lent  fo  1 1  em  en  t  [i  ru  vo  q  u  e 


avoir  reçu  des  armes  et  des  vêtement 
Cependant  on  parvint  à  organiser  1 
bandes  de  deux  cbdQs  noirs  Macaya 
Pierrot,  qui  devinrent  d'utiles  auxUia 
res.lMlacaya  fut  envoyé  avec  des  propos 
tions  de  paix  auprès  de  Jean-François  • 
de  Biassou,  placés  sur  les  possessions  e 
pagnoles,  ou  ils  trouvaient  tous  les  si 
cours  nécessaires,  et  ce  qui  les  flatta 
bien  mieux,  des  titres  et  des  décora 
tions  :  car  les  Espagnols  caressaient 
vanité  des  cbefe  nègres  en  les  traitai 
d'excellences,  de  comtes,  et  de  duc 

S'ue  pouvait  auprès  de  ces  pompeuse 
énominations  le  titre  malsonnant  ( 
citoyen  général  offert  par  les  commi 
saires? 

Macaya  ne  revint  point;  il  avait  é 
séduit  par  le  titre  de  maréchal  de  can 

Sue  lui  conférèrent  les  Espagnols.  Ma 
ean-François  et  Biassou  firent  aux  oon 
missaires  une  réponse  qui  démontre  qu 
la  révolte  était  smon  dirigée,  du  moir 
encouragée  par  des  menées  rojmlistes. 
«  Nous  ne  pouvons,  dirent-ils,  noi 
«  conformer  à  la  volonté  de  la  natioi 
«  parce  que,  depuis  que  le  monde  rèfoi 
«  nous  n'avons  exécuté  que  celle  d\ 
*  roi  ;  nous  avons  perdu  eéu\  de  Franc 
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j  dans  la  colonie  espaçiole.  La  po- 

fltioD  de  Sonthooax  au  Cap  était  des  plus 
eritiques.  Polverel  était  retiré  aux  Cayes, 
•ù  tout  était  calme;  etSontbonax  avec 
mille  soldats  et  sept  à  huit  cents  hom- 
BMf  de  couleur,  était  environné  de 
trente  nille  noirs  insurgés.  Il  n'avait  ni 
poudres  ni  vivres.  Dans  cette  extrémité , 
U  eut  recours  à  une  mesure  de  salut  pu- 
blie, qui  lui  fut  conseillée  par  les  plus 
riches  colons  eux-mêmes,  qui  craignaient 
d*étre  tous  massacrés  (1).  Le  29  août, 
il  prononça  Taflranchissement  général 
des  esclaves.  Polverel ,  qui  se  trouvait 
dans  rouest ,  où  la  révolte  était  moins 
menaçante ,  ne  considérant  que  Tindi- 
Hpation  excitée  cliez  les  colons  qui  Ten- 
TÛronnaient,  crut  la  mesure  imprudente  ; 
Mpeefa,  qui  avait  succédé  à  Ailhaud,  la 
dtepprouva  hautement.  Mais  sa  mort , 
arrivée  peu  après,  arrêta  la  désunion 
près  de  naître  entre  les  commissaires. 
Sottthonax  et  Polverel  s'étant  concertés 
ensemble,  on  ouvrit  dans  chaque  pro« 
rince  des  registres  sur  lesquels  les  habi- 
tants donnèrent  par  écrit  la  liberté  à 
leurs  esclaves. 

Cependant  Tacte  d'affranchissement 
M  produisit  pas  tous  les  résultats  qu*on 
en  attendait.  Les  nègres  qui  n'avaient 
pas  abandonné  leurs  travaux  les  conti- 
nuèrent ;  ceux  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes, ne  les  déposèrent  pas;  le  parti 
ro]^aliste  les  dominait  encore.  Ce  parti 
puisa  de  nouvelles  forces  dans  le  mécon- 
tentement général  des  colons  du  sud  et 
de  l'ouest  à  la  nouvelle  de  l'affranchis- 
sement. 

Malgré  les  efforts  des  mulâtres  et  des 
commissaires,  les  blancs  de  la  Grande- 
Anse  s'étaient  maintenus  indé|)endants. 
Us  députèrent  vers  le  gouverneur  de  la 
Jamaïque  un  riche  planteur,  Venant  de 
Ghannilly,  pour  offrir  leur  soumission  à 
l'Angleterre.  Un  traité  fut  signé  de  part 
et  d'autre  le  13  septembre  1793.  Nous 
en  rapporterons  le  premier  article,  dans 
lequel  les  colons  expriment  les  motifs 
qui  les  font  agir. 

«  Les  habitants  de  Saint-Domingue, 
«  ne  pouvant  recourir  à  leur  léffitime 
«  souverain  pour  se  délivrer  de  la  ty- 
«  rannie  qui  les  opprime,  invoquent  la 
«  protection  de  S.  M.  Britannique,  Ini 

(1)  Malenfuit. 


«  prêtent  serment  de  fidélité,  la  sqp- 
«  plient  de  leur  conserver  la  colonie,  et 
«  de  les  traiter  comme  de  bons  et  fi- 
«  dèles  sujets  jusqu'à  la  paix  générale, 
«  époque  à  laquelle  Sa  Majesté  Brltan- 
«  nique,  le  gouvernement  français  et  les 
«  puissances  alliées  décideront  définîti- 
«  vement  entre  eux  de  la  souveraineté 
«  de  Saint-Domingue.  » 

Puis  venaient  douze  autres  articles  qui 
renfermaient  les  conditions  de  la  capi- 
tulation. 

Sonthonax  avait  quitté  le  Cap,  laissant 
au  milieu  des  ruines  le  général  de  La- 
veaux,  avec  quelques  centaines  de  sol- 
dats, des  mulâtres  et  des  nègres  qui  s'é- 
taient enrôlés. 

Quoique  pressé  par  les  troupes  de 
Jean-François  et  des  Espas;nols,  qui  ga- 
gnaient toujours  du  terrain ,  de  La  veaux 
sut  par  son  activité  rétablir  Tordre  et 
ramener  la  confiance. 

Pendant  ce  temps ,  une  escadre  an- 

flaise,  partie  de  la  Jamaïque,  était  dé- 
arquée à  Jéréinie  le  22  septembre,  sous 
lecommandement  du  colonel  AVhitelocke. 
La  garnison  du  môle  Saint-Pîicolas,  com- 
posée du  87*  régiment  et  de  cent  gardes 
nationaux ,  livra  la  place  aux  Anglais 
sans  combattre.  Saint-Marc»  TAreanaye, 
Léogane,  le  Grand-Goave  et  plusieurs 
villes  du  sud  les  reçurent  aussi  comme 
des  libérateurs. 

Les  commissaires,  environnés  de  trahi- 
sons, prirent  des  mesures  rigoureuses. 
Sonthonax  fit  élever  la  guillotine  sur 
la  place  du  Port-au-Prince.  Un  blanc  j 
fut  seul  exécuté  :  ce  s|)ectacle  inusité 
avait  causé  une  telle  horreur  que  la  ma- 
chine fatale  fut  enlevée  pour  ne  plus  re- 
Saraître.  Mais  tous  les  blancs  furent 
ésarmés  et  les  noirs  mis  en  réquisition. 
Une  nouvelle  escadre  anglaise,  sous 
les  ordres  du  commodore  Jonn  Ford,  se 
présenta,  le  2  février  1 794,  devant  le  Port- 
au-Prince.  Trois  officiers  envoyés  à  Son- 
thonax en  parlementaires,  demandèrent 
à  lui  parler  en  particulier.  «  Des  An- 
«  glais,  reprit  celui-ci ,  ne  peuvent  avoir 
«  rien  de  secret  à  me  dire  ;  parlez  en 
«  public,  ou  retirez- vous.  »  —  «  Je 
«  viens,  dit  un  des  officiers,  voussom- 
«  mer  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  de 
«  lui  rendre  cette  ville  et  les  bâtiments 
«  qui  sont  dans  le  port.  —  Monsieur, 
c  dit  Sonthonax,  si  nous  étions  jamais 
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«  forcés  d*abanr1onner  cette  place ,  vous 
«  n'auriez  de  ces  bâtiments  que  la  fu- 
«  niée;  car  les  cendres  en  appartlen- 
«  draient  à  la  mer.  » 

Des  cris  de  Vi?e  Sonthonax!  vive  la 
republique!  accueillirent  cette  réponse. 

Le  lendemain ,  Ford  fit  une  nouvelle 
sommation,  menaçant  en  cas  de  refus 
de  bombarder  la  ville. 

«  Commencez,  lui  écrivit  Sontho- 
«  nax;  nos  boulets  sont  rouges  et  nos 
«  canouniers  à  leur  poste.  » 

I^s  Anjglais,  qui  ne  s'attendaient  pas 
à  cette  résistance  énergique,  se  retirèrent 
vers  des  parais  où  ils  devaient  être 
mieux  accueillis. 

Mais  de  nouveaux  troubles  vinrent  en- 
sanglanter la  ville.  Les  mulâtres  avaient 
pour  Jes  nè^^res  libres  autant  de  haine 
et  de  mépris  que  les  blancs  pour  les 
mulâtres.  Le  général  Montbrun,  homme 
de  couleur  que  Polverel  avait  revêtu 
d'une  grande  autorité ,  mécontent  des 
recrues  de  noirs  que  faisait  Sonthonax, 
avait  attaqué  avec  la  légion  Égalité  un 
bataillon  ou  48<  régiment ,  presque  en- 
tièrement composé  de  nouveaux  affran- 
chis. Aux  premiers  coups  de  fusil ,  les 
nègres  des  environs ,  attirés  par  l'espoir 
dt(  pillage ,  se  précipitèrent  dans  la  viJle, 


ment  noir  sous  les  ordres  de  Beauvais. 

Peu  de  jours  après  leur  retraite,  ils 
reçurent  le  décret  d'accusation  que  la 
convention  avait  rendu  contre  eux  sur 
les  plaintes  des  colons  restas  en  Kurop^'. 
Ils  se  constituèrent  prisonniers  à  bord 
du  bâtiment  qui  avait  apporté  le  décret, 
laissant  la  souveraineté  de  la  France 
représentée  par  les  généraux  Beauvais 
à  Jacmel,  Rigaud  aux  Cayes.  et  Villatte 
an  Cap,  tous  trois  hommes  de  couleur. 
Le  général  de  Laveaux  était  nommé 
gouverneur  par  intérim  de  toute  Tîie. 

Celui-ci,  qui  jugeait  que  le  Cap  n'of- 
frait aucune  ressource  pour  la  défense, 
se  retira  au  Port-de-Paix ,  vis-à-vis  l'Ile 
de  la  Tortue,  sur  le  même  terrain  où 
les  boucaniers  avaient  fait  leurs  pre- 
miers établissements.  Il  fortifia  la  place, 
et  résista  à  tous  les  efforts  des  Anglais, 
maîtres  du  môle  Saint-Nicolas,  et  des  Es- 
pagnols qui  le  pressaient  à  l'est. 

Cependant  la  prise  du  Port-au  Prince 
par  les  Anglais  avait  été  suivie  des  plus 
horribles  cruautés.  La  légion  Monta- 
lambert,  composée  des  colons  de  la 
Grande-Anse,  se  signala  surtout  par  sa 
férocité;  il  fallut  l'intervention  du  gé- 
néral anglais  White  pour  arrêter  Tes 
massacres. 


ANTILLES. 


^ 


•  ne  vous  donnait  pas,  au  nom  de  votre 
«  nation,  le  droit  de  me  faire  une  in- 
«  suite  personnelle  ;  comme  particulier, 
«  je  vous  demande  satisfaction  d*une  in- 
«  jure  que  vous  m'avez  faite  comme  in- 
«  dividu   » 

Dans  le  moment  où  il  faisait  cette 
réponse,  de  Laveaux  manauait  de  tout; 
sa  petite  troupe  n^avait  plus  de  vivres  ; 
depuis  longtemps  les  soldats  marchaient 
nu-pieds,  et  il  ne  maintenait  le  bon 
ordre  et  la  discipline  qu'en  promettant 
la  prochaine  arrivée  des  secours  envoyés 
par  le  gouvernement.  Mais  ces  secours 
ne  paraissaient  pas.  De  Laveaux  son- 
geait sérieusement  à  opérer  sa  retraite; 
dans  son  déndment,  il  avait  vendu  jus- 
qu'à ses  éoaulettes  pour  vivre;  tout  pa- 
raissait desespéré,  lorsqu'un  vieyx  nè- 
£e  avec  lequel  le  général  entretenait 
puis  quelque  temps  une  correspon- 
dance secrète,  vint  changer  la  face  des 
choses. 

Toussaint  avait  été  pendant  quarante- 
einq  ans  esclave  sur  Thabitation  Bréda, 
Yoisinedu  Cap.  Sa  bonne  conduite  et  son 
intelligence  lui  avaient  valu  TafTection 
du  procureur  de  la  plantation ,  Bayou 
de  Libertas,  qui  Tenleva  à  la  culture 
de  la  terre,  et  l'attacha  à  son  service 
personnel.  Cette  condition  lui  laissait 
quelques  moments  de  loisir,  qu'il  consa- 
cra à  apprendre  à  lire  et  à  écrire  :  il 
avait  même  quelques  notions  élémen- 
taires de  mathématiques.  Marié  à  Tâge 
de  vingt-cinq  ans,  il  avait  une  famille 
nombreuse,  qu'il  chérissait. 

Sa  condition  se  trouvait  ainsi  bien 
au-dessus  de  celle  des  autres  esclaves, 
et  ceux-ci  avaient  pour  Toussaint  une 
grande  considération. 

En  1791,  l'insurrection  des  noirs 
ajant  forcé  Bayou  à  se  retirer  aux 
États-Unis,  les  nègres  de  Thabitation 
choisirent  Toussaint  pour  leur  chef; 
mais  il  ne  proûta  de  son  influence  que 
pour  sauver  la  propriété  de  son  bientai- 
teur,  auquel  il  taisait  passer  à  Baltimore 
de  riches  cargaisons  de  sucre  et  de  café. 

Après  avoir  accompli  ses  devoirs  de 
reconnaissance,  Toussaint  voulut  pren- 
dre part  aux  événements  politiques,  et 
s^enrôla  dans  les  bandes  de  Biassou , 
avec  le  titre  de  médecin  des  armées  du 
roi.  Cette  qualité  lui  était  donnée  parce 
qu'il  eonnaissait  quelque  peu  les  plan- 


tes médicinales  de  la  contrée.  Tour-à- 
tour  lieutenant  de  Biassou,  aide  de 
camp  de  Jean-François,  et  colonel  es- 

fiagnol,  il  sut  promptement  apprécier 
^infériorité  intellectuelle  de  sesche6. 
Il  était  d'ailleurs  porté  par  ç;oQt  et  par 
politique  vers  le  parti  français.  Malen- 
taiit  assure  que  ce  fut  par  ses  conseils 

?|ue  Sonthonax  proclama  le  décret  d'af- 
ranchissement  du  4  février.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  depuis  cette  époque  il 
eut  une  correspondance  suivie  avec  de 
Laveaux.  Son  influence  était  déjà  très- 
grande  sur  les  nèj^resde  Jean-François 
et  de  Biassou,  et  II  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  persuader  à  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  au'en  se  battant  pour  TEspa- 
gne ,  ils  se  battaient  pour  l'esclavage , 
tandis  qu'en  suivant  les  drapeaux  de 
la  république  ils  serviraient  la  cause  de 
la  liberté. 

De  Laveaux,  qui  avait  su  apprécier 
l'habileté  du  chef  nègre,  lui  offrit  le  ti- 
tre de  général  de  brigade.  Toussaint 
accepta  Le  25  juin,  après  avoir  entendu 
la  messe  et  reçu  les  sacrements  avec 
tous  les  signes  extérieurs  d'une  pro- 
fonde dévotion,  il  fit  ouvertement  sa 
retraite  avec  une  colonne  de  noirs  à  ses 
ordres,  tua  les  Espagnols  qui  seprésen* 
talent,  dispersa  les  postes  qui  refusaient 
de  le  suivre,  et  se  rendit  auprès  du  gé- 
néral de  Laveaux. 

D'autres  bandes  vinrent  bientôt  le 
joindre,  et  grâce  à  son  activité,  à  la 
connaissance  qu'il  avait  du  pays,  et  à 
son  influence  sur  les  nègres ,  l'autorité 
française  fut  promptement  rétablie 
dans' tout  le  nord,  à  l'exception  du 
môle  Saint-INicolas,  dont  les  Anglais 
restaient  maîtres. 

Les  opérations  du  général  de  Laveaus 
et  de  Toussaint  furent  facilitées  par  la 
paix  de  Bâle,  signée  le  22  juillet  1795, 
par  laquelle  l'Espagne  cédait  à  la  France 
toute  la  partie  ci-devant  espagnole  de 
Saint-Domingue.  Jean-François  se  re- 
tira dans  la  Péninsule,  et  les  troupes 
qu'il  avait  licenciées ,  vinrent  grossir  les 
rangs  de  Toussaint,  qui,  à  cette  époque, 
prit  le  nom  de  Louverture ,  «  pour  an- 
ci  noncer,  disait-il,  à  la  colonie ,  et  sur- 
et tout  aux  noirs,  qu'il  allait  ouvrir  la 
«  porte  d'un  meilleur  avenir  »  (1). 

(1)  P«iDphlle-Lacroix ,  Rét-olutioH  dv  Sninl' 
DQminyHâ, 


64 


L'UNIVERS. 


Les  Anglais,  abandonnés  par  les  Es^ 
pagnols»  firent  de  nouveaux  efforts  pour 
eonserver  leurs  conquêtes  Une  escadre 
partie  ifi  Cork  arriva  au  cap  Saint- 
Nicolas  au  mois  de  décembre.  Trois 
mille  hommes  de  débarquement  assié- 
gèrent la  ville  de  Léogane ,  qui  était  blo- 
quée par  mer  par  la  flotte  de  l'amiral 
Parker.  Mais  la  résistance  opiniâtre  des 
Français  de  toutes  couleurs  força  Fen- 
nemi  de  se  retirer. 

Cependant  les  succès  de  Toussai nt- 
Louverture  et  le  crédit  dont  il  jouissait 
auprès  du  général  de  La  veaux  excitaient 
la  jalousie  des  chefs  mulâtres. 

De  Laveaux  était  rentré  au  Cap.  Le 
général  Villate,  excité  par  Rigaud,  fît 
soulever  les  hommes  d^  couleur,  arrêter 
le  général  de  Laveaux,  et  le  jeta  dans  un 
cachot. 

Toussaint  apprend  cette  révolte  :  il 
n'ignore  pas  que  la  haine  des  mulâtres 
contre  le  gouverneur  vient  surtout  de 
la  protection  (ju^il  accorde  aux  noirs.  Il 
accourt  à  la  tête  de  dix  mille  hommes, 
délivre  de  Laveaux ,  et  force  Villate  et 
ses  partisans  à  se  réfugier  au  camp  de  la 
ifartlllère;  Laveaux,  reconnaissant,  nom 
me  Toussa i nt' Louv en ure son  lictiteD.mt 


▼erture  général  de  division ,  etde  mettre 
Villate  hors  la  loi. 

Les  hommes  de  couleur,  et  surtout 
Rigaud,  étaient  furieux  en  même 
temps  de  ces  faveurs  accordées  au  vieu  k 
nègre  et  de  cette  rigueur  envers  le 
chef  mulâtre.  Rigaud  était  alors  maître 
de  tout  le  sud.  Son  opposition  aux  com- 
missaires se  manifesta  si  hautement, 
gue  Sonthonax  envoya  le  général  Des- 
fourneaux pour  le  remplacer  dans  son 
commandement.  Mais  les  soldats  de  Ri- 

f;aud  se  soulevèrent,  et  il  fallut  rappe- 
er  Desfourneaux.  Le  chef  mulâtre  con- 
serva  dans  le  sud  une  autorité  presque 
illimitée. 

De  son  côté,  Toussai nt-Louverture 
voyait  chaque  jour  grandir  sa  puissance. 
Le  mulâtre  ne  songeait  qu'à  eonserver 
son  règne  dans  le  sud;  le  nègre,  animé 
de  pensées  plus  nobles ,  voulait  assurer 
l'indépendance  des  hommes  de  sa  race. 
Sonthonax  se  trouvait  ainsi  situé  entre 
deux  ambitions  rivales ,  qui  ne  laissaient 
que  bien  peu  de  place  à  son  autorité. 

Cependant ,  quoique  divisés  d'intérêts^ 
les  deux  chefs  étaient  d'aocord  pour  at- 
taquer de  tous  côtés  les  forces  anglaises. 
BJSJud  tps  pressait  dans  te  sud,  et  Tous- 
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trci.  Christophe,  dans  sa  fureur,  fit  mas- 
tous  les  mulâtres,  hommes, 
et  enfents,  qui  se  trouvaient 
li  Tille  de  Saint-Marc,  où  il  8*ar- 
lâi  avant  de  rentrer  au  Cap. 

Cette  sanglante  exécution  satisfaisait 
Ji  Tengeance ,  mais  elle  fournissait  de 
WNiTelies  accusations  à  ses  rivaux,  et 
donnait  de  nouvelles  forces  au  chef  de 
la  république,  dont  on  comparait  la 
dooeear  aux  barbaries  du  roi  noir. 

An  surplus,  ee  n'étaient  pas  seulement 
sa  ennemis  avoués  qui  accusaient  les 
violcnees  de  son  joug  de  fer;  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui  se  plaignaient  en- 
trecuxdeses  emportements  rrénétiques, 
et  eomme  il  n'épargnait  personne,  ni 
ni  mulâtres ,  il  accumulait  dans 
pa&M  mérae  une  foule  de  mécon- 
tenwDtt.  oui  n'attendaient  que 
FoeeasîfMi  d^édater.  A  Timitation  de 
.  JVspoféott,  il  avait  créé  une  noblesse 
pour  en  dire  Tappui  de  son  trône  ;  ce 
nit  eetle  noblesse  même  qui  prépara  sa 
èbnte.  Le  général  Richard,  duc  de 
Mannctode  et  commandant  militaire  du 
Gap,  oi^nisa  une  cons^^i ration,  dans 
laquelle  entrèrent  les  principaux  ofG- 
eîcfsde  Tarmée.  Les  conjurés  prenaient 
Jhus  mesures  err  secret ,  lorsqu'au  mois 
d*iodt  1820,  Christophe  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  dans  Téglise  de 
Lifflonade.  On  le  transporta  au  palais 
deSsns-Souci,  situé  à  quatre  lieues  du 
Cap.  Sa  maladie  s'étant  prolongée ,  les 
coaqiirateurs  purent  à  leur  aise  ourdir 
toutes  leurs  trames;  mais ,  craignant  en- 
eare  le  réveil  de  leur  redoutable  maître, 
ils  commirent  la  faute  d'appeler  à  eux 
les  mulâtres,  et  réclamèrent  l'appui  du 
Ytéàéênt  de  la  république.  Boyer  se 
nul  en  marche  avec  vingt  mille  hommes. 

Le  4  octobre,  la  conspiration  éclate. 
Le  rûnent  en  garnison  à  Saint-Marc 
se  soulève.  Christophe,  ignorant  tout  ce 
qui  se  passait,  oraonne  à  Richard  d'al- 
ler châtier  les  rebelles.  Richard  prend 
la  armes,  mais  c*est  pour  se  ioindre  à 
eux  avec  d'autres  troupes;  et  le  8  octo- 
htt  il  prononce  la  déchéance  du  roi ,  et 
t'avance  pour  attaquer  Sans -Souci. 
Christophe  veut  dompter  sa  maladie  a 
force  de  volonté;  il  se  lève,  prend  les 
armes  et  monte  à  cheval.  Mais  toute 
Ténergie  de  son  esprit  ne  peut  ressus- 
eiter  un  corps  afTajoIi  :  il  s'affaissa  sur 

6*  FÀvraisan.  (Antilles.) 


lui-même ,  et  il  fallut  le  reporter  dans 
l'intérieur  du  palais. 

Impuissant  lui-même,  il  compte  en- 
core sur  la  fidélité  de  ceux  qui  1  entou- 
rent ;  il  envoie  contre  Richarasa  maison 
militaire.  Cette  troupe  se  joint  aux  ré- 
voltés sans  tirer  un  coup  de  fusil. 
Christophe  apprend  cette  nouvelle  sans 
manifester  aucune  émotion,  et  il  demeu- 
re seul  enfermé  dans  sa  chambre. 
Quelques  instants  après ,  on  entend  un 
coup  de  feu.  On  accourt  :  il  s'était 
frappé  au  cœur.  Il  avait  alors  soixante- 
deux  ans. 

Le  général  Richard  se  hAta  d'écrire 
au  prâident  Boyer  que  tout  était  fini. 
Mais  ce  dernier  n'avait  pas  rassemblé 
une  armée  pour  faire  les  affaires  du 
conspirateur  nègre.  Arrivé  à  Saint-Marc 
le  10,  il  n*en  fut  que  plus  empressé  d'a- 
vancer, et  fit  son  entrés  au  Cap  le  20 
octobre.  Richard  comprit  qu'il  n'avait 
fait  que  changer  de  maître.  Il  eût  vaine- 
ment essayé  de  résister ,  la  majorité  des 
habitants  était  tentée  par  le  régime  to- 
lérant de  la  république  ;  la  réunion  dn 
nord  et  du  sud-ouest  était  hautement 
demandée,  et  les  réclamations  étaient 
appuyées  par  une  armée  de  vingt  mille 
mulâtres.  Richard  fut  contraint  d'ad- 
hérer au  vœu  du  plus  grand  nombre  : 
les  principaux  officiers  de  Christophe 
y  souscrivirent ,  et  la  réunion  fut  pro- 
clamée le  21  octobre  1820.  Le  général 
nègre  Richard ,  en  tuant  son  chef  dans 
des  vues  d'ambition  personnelle,  n'a 
fait  qu'avancer  l'asservissement  de  sa 
race.  Les  mulâtres  dominent  sans  op- 
position sur  toute  l'ancienne  colonie 
française. 

CHAPITRE  V. 

Depuis  le  triomphe  de  la  race  roulAlre  Jusqa*à 
la  reconnaissance  de  IMndépcndance  d'Haïti 
par  le  gouvernement  français. 

La  maladroite  conspiration  des  chefs 
noirs  contre  Christophe  avait  décidé 
sans  coup  férir  une  question  que  le  roi 
d'Haïti  avait  plus  d'une  fois  pensé  à 
vider  sur  le  ciiamp  de  bataille.  Il  n'y 
avait  plus  à  se  demander  quelle  race 
obtiendrait  la  suprématie  ,  les  mulâtres 
la  possédaient;  et  ils  étaient  bien 
résolus  de  la  garder.  Les  hommes  les 
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bleu  était  sans  ëpaulettes,  et  tout  son 
costume  de  la  plus  grande  simplicité. 

Le  générai  Hédouville,  représentant 
de  la  métropole ,  était  complètement  ef- 
facé. Il  Toulut  faire  acte  d^autorité,  et 
conclut  avec  Maitland  la  capitulation 
du  môle  Saint-Nicolas.  Toussaint  se 
plaignit  hautement,  et  ses  plaintes, 
peut-être  même  ses  conseils ,  enj^agèrent 
Maitland  à  annuler  le  traité  déjà  rendu 
I  public,  et  à  déclarer  quMI  ne  voulait  con- 
clure d'arrangements  qu'avec  Tautorité 
militaire. 

Toussaint,  en  conséquence,  se  trans- 
porta au  môle  Saint- Nicolas,  où  les 
troupes  anglaises  lui  rendirent  les  plus 
erands  honneurs ,  tandis  que  leur  chef 
raccablait  de  présents. 

Peu  de  jours  après ,  les  Anglais  signe-  ^ 
rent  une  convention  pour  l'évacuation 
de  toutes  les  places  qui  leur  restaient , 
et  Maitland  partit  avec  les  débris  de  son 
armée. 

Les  Anglais  avaient  sacrifié  à  cette 

guerre    quarante-cinq    mille    soldats 
lancs ,  et  plus  de  vingt  millions  sterling 
(  500,000,000  fr.  ) 

Le  10  octobre  1798,  Toussai nt-Lou- 
verturè  fit  chanter  un  Te  Deum  dans 
Tégiise  du  Port-au-Princci    et,   après 


Toussaint  n*usa  de  son  autorité  que 
pour  rétablir  partout  la  paix  et  le  tra- 
vail. Il  engagea  les  blancs  à  rentrer  dans 
leurs  habitations,  leur  témoignant  une 
condescendance  qu'ils  n'avaient  jamais 
rencontrée  chez  les  hommes  de  couleur 
victorieux.  Il  comprenait  que  sa  puis- 
sance était  essentiellement  liée  à  la  pros- 
périté de  la  colonie.  «  Je  n'ai  pas  envie , 
«  disait-il ,  de  passer  pour  un  nègre  de 
«  la  côte,  et  je  saurai  aussi  bien  que  les 
«  autres  tirer  parti  des  ressources  terri- 
«  toriales.  La  liberté  des  noirs  ne  peut 
«  se  consolider  que  par  la  prospérité  de 
«  l'agriculture.  »  Polverel  avait  fait  uq 
règlement  pour  la  culture  des  terres  par 
les  noirs  afrranchis.  Toussaint  le  renou- 
vela ,  avec  peu  de  modifications.  Les  nè- 
gres cultivateurs  devaient  être  considé- 
rés comme  ouvriers ,  et  il  leur  était  as- 
suré pour  salaire  un  quart  des  produits , 
sans  déduction  d'aucuns  frais.  Le  sa- 
medi, ils  pouvaient  travailler  à  leur 
compte ,  et  le  dimanche  chaque  proprié- 
taire était  tenu  de  mettre  à  leur  disposi- 
tion un  cabrouet  pour  porter  leurs  pro- 
visions au  marche  :  mais  la  paresse  n'é- 
tait pas  permise.  Tout  iiè^re  non  mili- 
taire fut  attaché  à  une  habitation,  qu^il 
Jie  pouvait  plus  quitter ,  sans  la  permis- 
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tuelles  étaient  échangées.  Les  deux  races 
î^MCDsaîent  avec  fureur;  presque  tous 
les  officiers  inulâtre3  de  Tarmée  de  Tous- 
saint allèrent  joindre  Rigaud.  Les  hos- 
tilités étaient  inévitables.  Rigaud  les 
commença  en  s'eraparant  du  Petit-Goave, 
le  18  juin  1799. 

Les  colons ,  toujours  bercés  par  de 
folles  illusions ,  étaient  au  comble  de  la 
joie  :  ils  espéraient  que  par  les  ordres 
du  général  noir  on  tuerait  tous  les  mu- 
lâtres, et  que  Findépendance  de  la  co- 
lonie serait  assurée  (1).  Les  Anglais,  de 
leur  côté,  heureux  d'entretenir  les  dis- 
sensions dans  rile  qu'ils  avaient  été  con- 
traints d'abandonner ,  fournirent  à  Tous- 
saint des  secours  en  armes  et  en  muni- 


La  guerre  se  fit  avec  tout  Tacharne- 
raent  quMnspirent  les  querelles  de  races, 
avec  toutes  les  fureurs  de  peuples  inac- 
coutumés à  la  liberté.  Il  s'accomplit  de 
part  et  d*autre  des  prodiges  de  valeur  et 
de  férocité.  Au  siège  de  Jacmel  par 
Toussaint,  au  milieu  des  horreurs  delà 
famine,  les  mulâtres  aimèrent  mieux 
manger  leurs  blessés  que  de  se  rendre. 
Cette  guerre  Gt  périr  plus  de  noirs  que 
toutes  les  guerres  précédentes  (2).  Des 
deux  côtés ,  on  combattait  sous  le  dra- 
peau national  de  France.  Aucune  idée  de 
politique  extérieure  ne  dirigeait  les  deux 
partis;  c'était  simplement  une  guerre 
de  couleur,  une  haine  de  castes. 

Dans  les  commencements,  Rieaud  eut 
toui  l'avantage;  mais  ses  succès  lui  profi- 
taient peu ,  et  son  rival  réparait  ses  per- 
tes avec  un  art  admirable ,  et  tirait  parti 
du  moindre  avantage.  La  force  brutale 
de  Rigaud  ne  pouvait  tenir  longtemps 
contre  la  force  intelligente  de  Toussaint, 
dont  les  troupes ,  bien  plus  nombreuses 

Îjuoique  moins  exercées ,  pouvaient  faci« 
ement  se  recruter. 

Avant  de  quitter  le  Port-au-Prince, 
Toussaint,  craignant  que  les  hommes 
de  couleur  qu'il  y  laissait  n'excitassent 
une  insurrection,  les  avait  rassemblés 
dansféglise,  et  du  haut  de  la  chaire,  où  il 
avait  riMd)itude  de  monter  pour  faire  en- 
tendre ses  harangues,  il  leur  avait  dit  : 
«  Bien  que  toutes  mes  troupes  aillent 
«  incessamment  quitter  la  partie  de 
«  l'ouest,  j^y  laisse  mon  œil  et  mon  bras  ; 
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«  mon  œil  qui  saura  vous  surveiller,  mon 
«  bras  qui  saura  vous  atteindre.  » 

Ce  qui  prouve  le  mieux  l'influence  des 
hommes  supérieurs,  c'est  de  pouvoir 
être  battus  sans  rien  perdre  de  leur  pres- 
tige. C'est  ce  qui  arriva  pour  Toussaint- 
Louverture.  Plusieurs  défaites  successi- 
ves ne  ralentirent  en  rien  l'enthousiasme 
des  nègres.  Us  se  présentaient  toujours 
plus  ardents  aux  combats,  jusquà  ce 
qu'enfin  ils  purent  prendre  1  offensive. 
Alors  Toussaint  ne  laissa  aucun  repos 
à  sou  ennemi  :  l'attaquant  successive- 
ment dans  toutes  les  places  qu'il  avait 
occupées,  il  les  reprit  I  une  après  l'autre. 
Jacmel ,  la  clef  du  sud ,  succomba  après 
quatre  mois  d'une  résistance  héroïque 
Rigaud  défendait  le  terrain  pied  à  pied, 
brûlant  et  ravageant  tout  ce  qu*il  était 
obligé  d'abandonner.  Mais  à  mesure  qu'il 
se  retirait,  Toussaint  l'environnait  de 
ses  redoutables  bandes ,  jusqu'à  ce  que 
le  chef  mulâtre,  enfermé  dans  un  cercle 
infranchissable,  arriva  en  reculant  jus- 
qu'au bord  de  la  mer,  n'ayant  plus 
pour  dernière  retraite  que  la  ville  de 
Cayes. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  de  nou- 
veaux agents,  députés  de  la  France,  dé- 
barquèrent au  Cap.  Toussaint  apprit  par 
eux  les  changements  politiques  amenés 
par  la  révolution  du  18  brumaire,  et  sut 
en  même  temps  que  les  cx)nsuls  le  confir- 
maient dans  les  fonctions  de  général  en 
chef  de  Saint-Domingue. 

Toussaint  reçut  froidement  ces  ou- 
vertures ;  on  ne  lui  laissait  que  l'autorité 
qu'on  ne  pouvait  lui  reprendre,  et  il  se 
plaignit  assez  vivement  que  le  premier 
consul  ne  lui  eût  pas  écrit. 

La  proclamation  adressée  par  les  con- 
suls aux  habitants  de  Saint-Domingue 
contenait  des  équivoques  qui  alimen- 
tèrent la  méfiance;  elle  déclarait  que 
les  colonies  seraient  régies  par  des  lois 
spéciales.  Cette  nouvelle  législation 
qu'on  annonçait  pouvait  être  menaçante 
pour  les  droits  conquis  par  les  nègres; 
Toussaint  le  crut  ou  feignit  de  le  croire  : 
il  ne  fit  point  imprimer  la  proclamation 
consulaire. 

Les  nouveaux  délégués  étaient  les  gé- 
néraux Michel  et  Vincent  et  Taneien 
commissaire  Raymond.  Romme«qui  était 
resté  à  Saint-Domingue,  était  nommé 
gouverneur.  Michel  ne  tard.i  pas  à  re* 
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Après  avoir  donné  ses  instructions  au 
général  noir  Henri  Christophe,  qui  com- 
mandait au  Cap,  il  regagna  Tintérieur. 

Toussaint  avait  plus  de  vingt  mille 
hommes  sous  les  armes,  tous  noirs,  à 
Texception  d'un  millier  environ  d'hom- 
mes de  couleur,  et  de  trois  cents  blancs, 
seuls  restes  des  troupes  d'infanterie  et 
de  marine  envoyées  d'Europe  depuis 
plusieurs  années. 

Cette  armée  était  partagée  en  trois 
divisions.  Celle  du  nord,  forte  de  quatre 
mille  huit  cents  hommes,  était  comman- 
dée par  le  général  Christophe.  Le  chef- 
lieu  de  la  division  était  au  Cap. 

Celles  de  l'ouest  et  du  sud,  réunies, 
obéissaient  h  Dessalines ,  et  comptaient 
onze  mille  six  cent  cinquante  hommes. 
Le  chef-lieu  était  à  Saiat-lVlarc. 

Celle  de  l'est,  comprenant  toute  la 
partie  ci-devant  espagnole,  était  comman- 
dée par  le  général  de  couleur  Clervaux  et 
par  Paul  Louverture,  frère  de  Toussaint. 

L'armée  française  s'était  aussi  formée 
en  trois  divisions.  La  première,  forte  de 
trois  mille  hommes,  sous  les  ordres  de 
Rochambeau,  devait  attaquer  le  Fort- 
Dauphin,  principale  place  de  Test. 

La  seconde,  cle  trois  mille  hommes, 
coininamiee  pur  le  g«ii4^rn)  Boudet,  fut 
eée  sur  le  Port-au-Prince, 


tropole,  et  qu  enfin  si  le  prétendu  ca- 

{ntaine  général  Leclerc  persistait  à  vou- 
oir  entrer  au  Cap,  la  terre  brûlerait 
avant  que  Pescadré  mouillât  dans  la 
rade. 

Leclerc  répondit  par  une  lettre  me- 
naçante, et  ne  fut  pas  écouté. 

Pendant  ce  temps,  les  habitants»  alar- 
més, étaient  allés  trouver  Christophe» 
pour  le  supplier  de  leur  épargner  les 
horreurs  d'un  siège.  Pour  toute  réponse, 
il  ordonna  que  la  place  serait  évacuée 
par  toutes  les  personnes  incapables  de 
porter  les  armes.  Un  cordon  de  troupes 
s'avança  de  rue  en  rue ,  de  maison  en 
maison,  pour  faire  exécuter  cet  ordre ,  et 
Christophe ,  après  avoir  distribué  à  ses 
soldats  des  torches  et  des  pièces  d'ar- 
tifice, attendit  les  événements. 

Un  coup  de  vent  ayant  forcé  les 
vaisseaux  français  à  gagner  le  large, 
vingt-quatre  heures  se  passèrent  ainsi. 
Lorsque  les  premiers  vaisseaux  reparu- 
rent a  la  chute  du  jour,  les  canons  des 
forts  se  firent  entendre;  aussitôt  les 
soldats  noirs  se  répandirent  dans  la  ville, 
mettant  le  feu  à  tous  les  quartiers»  et 
un  vaste  incendie  vint  éclairer  les  évo- 
lutions du  débarquement. 
Cùnstopiie  n*avaiL  pas  espéré  pouvoir 
i^ ter  aux  troupes   françaises:   après 
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Cependant,  malgré  ces  revers,  Toua- 
aaint  ne  se  décourageait  pas,  envoyait 
des  instructions  à  ses  généraux,  et  prou- 
vait par  toutes  ses  mesures  qu'il  com- 
prenait bien  où  était  le  véritable  danger. 

Dans  une  lettre  écrite  au  général  Do- 
magé,  il  dit  :  «  Défiez-vous  des  blancs; 
«  ils  vous  trahiront  s'ils  le  peuvent. 
«Tous  leurs  vœux,  n'en  doutez  pas, 
€  tendent  au  rétablissement  de  Tescla- 
«  vage...  Levez  en  masse  les  cultivateurs, 
«  et  faites-leur  bien  comprendre  (ju  ils 
%  ne  doivent  mettre  aucune  confiance 
«  dans  ces  hommes  artificieux ,  qui  ont 
c  reçu  secrètement  des  proclamations  de 
c  France.  »  En  effet ,  les  chefs  fran- 
çais avaient  fait  distribuer  partout  des 
proclamations,  et  par  les  parlementaires 
et  par  les  colons  qui  aspiraient  à  un  chan- 
gement. 

Les  mulâtres,  de  leur  coté,  qui  n*o- 
béissaient  au'à  regret  au  chef  nègre,  sur- 
tout ceux  du  sud ,  placés  sous  la  domi- 
nation cruelle  de  Dessalines,  se  joi- 
?;naient  avec  empressement  aux  troupes 
rançaises.  Malgré  les  e^orts  de  Dessa- 
lines et  l'infatigableéner^iede  Toussaint, 
Ta rmée  d* invasion  faisait  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès.  Leclerc  essaj^a  de 
dompter  la  résistance  du  chef  noir,  en 
8*adressant  à  ses  sentiments  paternels. 
Les  deux  fils  de  Toussaint  avaient  été 
embarqués  avec  Farmée  expéditionnaire. 
Leclerc  les  envoya  vers  Toussaint  avec 
leur  précepteur  Goisnon.  Le  père  atten- 
dri pleura  sur  la  tête  de  ses  enfants,  puis 
reçut  de  leurs  mains  une  botte  d'or  qui 
renfermait  une  lettre  du  premier  consul. 
Après  l'avoir  lue,  il  reprit  son  rôle  poli- 
tique, et,  s'adressant  à  ses  Gis,  il  leur 
laissa  le  choix  de  rester  près  de  lui  ou  de 
retourner  auprès  du  général  ennemi. 
L'aillé,  nommé  I saac, déclara, après quel- 

?ue  hésitation,  qu'il  voulait  retourner  en 
rance;  le  second,  nommé  Placide,  pré- 
féra rester  auprès  de  son  père  :  il  fut 
de  suite  investi  d*un  commandement  dans 
Farmée  des  noirs. 

Leclerc,  irrite  de  Tinsuccès  de  cette 
démarche,  mit  Toussaint  et  ses  géné- 
raux hors  la  loi  ;  et  la  guerre  commença 
avec  fureur.  Cependant  Leclerc  ne  ces- 
sait de  faire  dire  aux  nègres  que  jamais 
il  ne  songerait  à  rétablir  l'esclavage.  Ces 
protestations,  jointes  aux  succès  de  l'ar- 
mée française,  amenèrent   une  foule 


de  désertions.  En  peu  de  jours,  la  di- 
vision de  Christophe  se  trouva  réduite  à 
trois  cents  hommes,  et  Toussaint,  battu 
lui-même  par  Rochambeau  ,  songeait  à 
se  retirer  dans  les  montagnes. 

Sept  mille  hommes  de  troupes  fraîches 
étaient  arrivés  de  France  sur  deux  es* 
cadres,  commandées  par  les  contre-ami- 
raux Gantheaume  et  Linois. 

Cependant  le  général  noir  Maorepas 
avait  défendu  en  désespéré  le  Port-de- 
Paix,  et  n'avait  quitté  la  ville  qu'après 
l'avoir  réduite  en  cendres. 

Dessalines,  à  Saint-Marc,  suivit  le 
même  exemple ,  lorsque  Boudet  s'avança 
contre  cette  ville.  Le  chef  noir  mit  lui- 
même  le  feu  à  sa  maison  remplie  de  ma- 
tières combustibles,  distribua  des  tor- 
ches à  tous  ses  oflîriers ,  et  a  la  lueur  de 
l'incendie  massacra  tous  les  blancs  qu'il 
put  rencontrer.  Boudet  ne  trouva  ni  une 
âme  vivante,  ni  une  maison  debout, 
mais  seulement  deux  ou  trois  cents  cada- 
vres blancs  à  demi  consumés. 

Dessalines  se  retira  sur  les  hauteurs 
de  la  Crête-à-Pierrot,  qui  commandent 
rentrée  des  mornes  du  Chaos;  il  n'avait 

Elus  avec  lui  que  mille  à  douze  cents 
oinmes.  Les  Anglais  y  avaient  bâti  une 
forteresse ,  où  il  se  retrancha  avec  les 
siens.  Ce  poste  parut  d'une  telle  impor- 
tance à  Leclerc,  qu'il  envoya  pour  en  taire 
le  sié^e  son  armée  presque  tout  entière. 
La  défense  de  Dessalines  fut  admira- 
ble. Voici  comment  Pamphilede  Lacroix, 
témoin  oculaire,  raconte  la  première  at- 
taque : 

»  Nous  marchions  en  observant  le 
plus  profond  silence;  nous  surprîmes  le 
camp  des  noirs  :  ils  dormaient  accroupis 
sur  leurs  poings.  Nous  nous  précipitâ- 
mes sur  eux ,  sans  tirer  un  coup  de  fu- 
sil; ils  couraient  a  toutes  jambes  vers  le 
fort,  nous  courions  avec  eux;  ils  Grent 
ce  qu'ils  avaient  f.iit  lors  de  l'attaque  du 
génériil  Dehelle.  Ce  (]ui  ne  put  entrer 
dans  la  Crête-à- Pierrot,  ou  ce  qu'elle  ne 
p'U  contenir,  se  f)réeipita  dans  les  fossés 
et  les  éeores  de  TArtibonite.  Nos  soldats 
les  y  suivirent  ;  mais  dès  que  nous  fûmes 
démasqués,  la  redoute  vomit  tout  son 
feu,  et  dans  finstant  tout  ce  qui  nous 
entourait  fut  renversé.  Le  général  Bou- 
det eut  le  talon  percé  d*un  coup  de  mi- 
traille; je  le  remplaçai  dans  le  comman- 
dement de  la  division. 
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A  Notre  attaque  devait  être  simulta- 
née avec  celle  de  la  division  Du^ua,  qui 
devait  déboucher  par  In  petite  Rivière  en 
même  temps  que  nous.  Nous  étions  déjà 
abîmés  lorsqu*elle  se  présenta,  elle  le 
ftit  à  son  tour.  Le  ffénérai  Dugua ,  qui 
marchait  à  la  tête  d'un  bataillon  de  la 
19'  légère ,  fut  blessé  de  deux  balles.  Je 
restai  seul  d'officier  général  sur  le  champ 
de  bataille. 

«  lies  ennemis,  qui  fourmillaient  dans 
la  redoute,  élevaient  des  planches  sur  les 
parapets,  en  faisaient  des  ponts  mobiles 
sur  les  fossés,  et  nous  poursuivaient 
en  battant  la  charge. 

<i  Indignés  de  leur  audace,  nous  reve- 
nions sur  eux  la  baïonnette  en  avant  ; 
ils  se  précipitaient  dans  les  fossés,  et  le 
feu  le  plus  vif  nous  atteignait  encore.  » 

Devant  cette  redoute,  défendue  par 
une  poignée  de  nègres,  les  Français  éprou- 
vèrent des  pertes  considérables.  Tous 
les  jours  Dessalines  faisait  des  sorties , 
se  précipitait  à  la  tête  des  siens,  le  sabre 
à  la  main,  habit  bas  et  les  bras  nus,  et 
frappait  d'étonnement  les  vieux  soldats 
de  la  république  par  des  prodiges  de 
courage.  Déjà  deux  mille  des  assaillants 
avaient  succombé,  et  les  nèis^res  tenaient 
toujours,  Enfin  serrés  de  touscdt^s,  iU 


d'ailleurs  étaient  facHes  à  séduire  par 
des  promesses ,  et  Leclerc  ne  les  épar- 
gna pas.  Le  général  noir  Maurepas,  qui 
avait  si  bravement  défendu  le  Port-ae- 
Paix  contre  les  attaques  du  général  Huni- 
bert,  se  laissa  gagner  par  les  protesta- 
tions du  capitaine  général,  et  passa  dans 
les  rangs  de  l'armée  française  avec  sa 
division  entière,  composée  de  quatre 
mille  hommes.  11  avait  auparavant  fait 
tous  ses  efforts  auprès  de  Toussaint  pour 
l'engager  à  accepter  la  paix.  Mais  celui-ci 
ne  croyait  pas  a  la  sincérité  des  paroles 
de  Leclerc ,  et  continua  la  guerre  avec 
vigueur. 

Les  quatre  mille  noirs  de  Maurepas 
avaient  été  incorporés  aux  troupes 
commandées  par  le  général  Destbur- 
neaux.  Celui-ci  fut  attaqué  à  Plaisance 
par  Toussaint.  Les  noirs  étaient  placés 
sur  une  des  ailes,  et  se  battaient  avec 
acharnement  pour  leurs  nouveaux  alliés. 
Toussaint  marche  à  eux  sans  suite,  et 
leur  dit:  Quoi!  vous  tirez  sur  papa; 
zautres!  A  Tinstant  les  quatre  mille 
noirs  se  jetèrent  à  genoux.  Quelques 
blancs  qui  se  trouvaient  là  firent  feu 
sur  Toussaint  :  aucune  balle  ne  l'attei- 
gnit. 

Christoplie  était  dans  le  nord  de  TJle, 
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godation  avec  Christophe,  dont  réner- 

Si6  o*ëtait  plus  soutenue  par  la  présence 
e  Toussaint.  11  lui  assurait  la  cooser- 
tation  de  son  ^ade  dans  l'armée  fran- 
eaîse,  et  accordait  une  amnistie  générale 
pour  toutes  les  troupes  qu'il  avait  com- 
fluodées.  Christophe  accepta  cette  condi- 
tion, et  déposa  les  armes.  Dessalines 
suivit  bientôt  son  exemple  ;  Paul  Lou- 
Terture  abandonna  aussi  son  frère,  et 
conduisit  dans  les  rangs  de  Tarmée 
française  les  noirs  qu'il  commandait. 

Toussaint  restait  seul  ;  mais  avec  un 
chef  aussi  actif,  aussi  influent  sur  la 
population  noire,  la  guerre  pouvait  être 
mterminable.  Le  1"  mai  1802,  Leclerc 
lui  écrivit  qu*il  comptait  assez  sur  son 
attachement  à  la  colonie ,  pour  espérer 
qu'il  voudrait  bien  Taider  de  ses  con- 
seils. 

Soit  que  le  chef  noir  voulût  se  réser- 
ver pour  une  occasion  plus  favorable, 
8oitqu*il  fût  sincèrement  persuadé  qu'il 
valait  mieux  pour  lui  se  soumettre  à 
la  métropole,  il  consentit  à  traiter.  Ce 
fut  à  deux  conditions  :  Liberté  invio- 
lable de  ses  concitoyens;  maintien  dans 
leurs  fonctions  de  tous  les  ofllciers  ci- 
vils et  militaires  nommés  pendant  son 
administration. 

Il  eut  en  outre  la  liberté  de  conserver 
son  état-major,  en  se  retirant  sur  une 
de  ses  habitations. 

Toussaint  se  rendit  le  Sl  mai  au  Cap 
auprès  du  général  Leclerc.  Au  moment 
où  il  venait  de  signer  la  paix,  son  frère 
Paul  s'avança  vers  lui  pour  Tembrasser  : 
«  Arrêtez,  lui  dit-il,  je  ne  puis  recevoirles 
témoignages  d'une  anûtié  vulgaire.  Je 
n'aurais  dû  apprendre  votre  soumission 
qa*après  l'entrevue  que  je  viens  d'avoir 
avec  le  capitaine  général.  Vous  deviez 
régler  toute  votre  conduite  sur  mes  dé- 
marches, comme  nous  calculons  les  heu- 
res sur  le  cours  du  soleil.  ■»  Ces  repro- 
ches hautains  étaient  adressés  au  milieu 
de  tous  les  généraux  français  et  noirs. 

Ce  témoignage  de  ^supériorité  en  pré- 
sence de  ses  vainqueurs  mêmes  n'était 
Ï tas  fait  pour  dissiper  les  inquiétudes  qu'il 
eur  inspirait. 

Retiré  aux  Gonaîves  dans  une  habi- 
tation à  laquelle  il  avait  donné  sontiom 
de  Louverture,  il  vivait  entouré  de  res- 
pects et  de  considération,  lorsqu'un 
mois  à  peine  après  sa  retraite,  on  saisit 
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une  lettre  écrite  par  lui  à  un  de  ses 
aides  de  camp,  dans  latjuelle  il  lui  de- 
mar.dait  si  la  fièvre  faisait  de  grands 
ravages  dans  l'armée  française.  Ou  cher- 
chait un  prétexte  pour  se  débarrasser  de 
lui,  on  pensa  l'avoir  trouvé  ;  et  pour 
arriver  au  but,  on  lui  tendit  un  odieux 
guet-apens.  Le  général  Brunet.  avec  un 
nombreux  état-major,  .se  rendit  à  son 
habitation,  sous  prétexte  de  le  consulter, 
et  au  moment  où  il  les  accueillait  avec 
confiance,  tous  ces  officiers  se  pr^ipitè- 
rent  sur  lui  et  le  garrottèrent.  Il  ne 
prononça  pas  une  parole. 

Kinbarqué  aussitôt  sur  un  navîro 
qu'onavaltappareillè,ilsutquesafemm.' 
et  ses  enfants  étaient  einmeués  captifs 
avec  lui,  et  decnanda  vainement  pen- 
dant tout  le  voy:\ge  qu'on  lui  permit  de 
les  embrasser.  Ce  ne  fut  qu'à  Brest  qu'il 
put  leur  dire  un  dernier  adieu. 

Il  fut  aussitôt  conduit  au  fort  de  Joux, 
et  quelque  temps  après  transféré  à 
Besançon  et  jeté  dans  un  cachot  sombre 
et  humide.  Là,  ce  vieillard  prisonnier, 
accoutume  à  vivre  sous  un  ciol  de  feu, 
mourut  lentement  de  froid.  11  expira  au 
coinmencemeiit  d'avril  1803. 

Quant  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  on 
assure  qu'ils  furent  conduits  à  Bayonno  ; 
mais  jamais  depuis  on  n'a  su  ce  qu'ils 
étaient  devenus.  Il  est  probable  que  re 
mystère  caelie  un  crime  de  plus. 

CHAPITRE  II. 

Depuis  la  mort  de  Toussaiiil-Louverlurejusqu^a 
la  fondaUon  de  la  répablique  d'Uuiti. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Tous- 
saint avait  dit  :  «  En  me  renversant ,  on 
n'a  abattu  à  Saint-Domingue  que  le  nom 
de  l'arbre  delà  liberté  des  noirs;  il  re- 
poussera par  ses  racines,  parce  qu'elles 
sont  proiondes  et  nombreuses.  »  Ces 
paroles  furent  justifiées  peu  après  son 
arrestation;  mais  plus  encore  par  les 
fautes  des  blancs  que  par  les  efforts  des 
noirs. 

La  déportuion  de  Toussaint  n'avait 
pas  paru  faire  sur  les  noirs  une  jurande 
impression,  ou  plutôt,  on  prenait  pour 
une  marque  de  soumission  le  sombre 
silence  qui  suivit  cet  acte  audacieux. 
Mais  les  colons  s'imaginèrent  que  la 
révolution  était  vaincue,  et  ne  dissi- 
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mulèrent  pas  leurs  projets  de  réaction. 
Leclerciui-inéine,  qui  connaissait  la  pen- 
sée secrète  du  premier  consul ,  atten- 
dait l'occasion  de  rétablir  les  choses 
dans  leur  ancien  état.  Essayant  d*abord 
un  système  dVganisation  coloniale,  il 
forma  un  conseil  composé  des  plus  riches 
propriétaires  de  toutes  couleurs.  Mais 
ce  conseil  n'eut  guère  le  temps  de  faire 
quelque  chose  d'utile.  Avant  d'organi- 
ser, il  devint  bientôt  urgent  de  songer 
h  se  maintenir. 

La  lièvre  jaune  faisait  de  terribles 
ravages  dans  Tarmée  française,  et  les 
nègres,  à  l'abri  dft  la  maladie,  co  iser- 
vaient  leurs  armes  et  prenaient  rae  at- 
titude menaçante.  Un  désarmement  gé- 
néral fut  ordonné  :  cette  mesure,  de  la- 
quelle on  attendait  la  sécurité,  fut  le 
sii^nal  dMiostililés  nouvelles.  Les  bandes 
de  I  ouest  et  du  sul  refusèrent  de  dépo- 
ser les  armes.  D'autres  se  jetèrent  dans 
les  mornes,  et  commencèrent  une  guerre 
de  partisans.  Dans  le  nord,  le  chef  noir 
Sylla ,  le  seul  qui  eût  tenté  un  soulève- 
nieut  lors  de  la  déportalion  de  Tous* 
fiaiïit,  vit  auamenLer  sa  petite  troupe. 
Un  autre  ditif,  nommé  Sans  Souci,  or- 
gauîsait  avec  succès  la  révolte. 

Lecïerc  s'efforcnil  en  vain  de  Ui 


naissance,  et  quMl  lui  réservait  le  corn* 
mandement  du  Cap. 

Maurepas  s*embarqaa  sar  ane  frégate 
au  Port-de-Paix,  avecsa  femme,  ses  en- 
fants et  ouatre  cents  soldats  noirs.  Mais 
là  Tattendait  le  plus  odieux  guet-apens. 
Il  est  diflicile  d'ajouter  foi  aux  détails 
qui  nous  ont  été  transmis  sur  les  indi- 
gnes traitements  qu'on  lui  fit  subir.  Se- 
lon un  manifeste  publié  par  Christophe 
en  1814 ,  quand  Maurepas  serait  arrivé 
dans  le  port,  les  matelots  l'auraient 
saisi  et  attaché  au  grand  mât,  puis  au- 
raient fixé  ses  épaulettes  sur  ses  épaules 
et  son  chapeau  sur  sa  tête  avec  des  clous 
de  navire,  jeté  sa  femme  et  ses  enfauts 
à  la  mer,  et  auraient  enfin  terminé  son  af 
freux  supplice  enle  précipitant  lui-même 
dans  les  (lots.  Pamphile  de  Lacroix  ne 
parle  pas  de  ces  cruautés,  mais  rapporte 
qu'il  tut  nové  arbitrairement.  Malenf.int 
raconte  le  fait  avec  des  détails  circons- 
tanciés qui,  sans  être  aussi  horribles  , 
n'en  sont  pas  moins  déshonorants  pour 
le  beau- frère  du  premier  consul.  A  l'ar- 
rivée des  noirs  dans  la  raile  du  Cap , 
dit-il,  on  s'ejnpare  des  soldais,  on  leur 
met  des  boulets  anx  pieds,  et  on  jet 
jette  à  la  mer  On  s'apprête  à  faire  subir 

m^ine  traitement  a  Maurepas  »  lor«* 
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ibonite,  et  se  retira  avec  les  mé- 
i  dans  les  mornes  du  Chaos.Le- 
voya  contre  lui  Dessalines,  au- 
ur  compromettre  celui-ci  vis-à- 
I  race  noire,  que  pour  ménager 
près  troupes.  Mais  il  ignorait 
I  pouvait  aller  la  dissimulation 
res.  Dessalines,  parti  avec  Tin- 
de  se  joindre  aux  mécontents, 
trouvait  en  force,  jugea  à  son 
|ue  larévolle  était  intempestive, 
alança  pas  à  sacrifier  son  com- 
qui  s'était  déclaré  trop  tôt.  Il 
1  une  entrevue,  se  saisit  de  lui 
ison,  et  Tenvoya  au  Cap  chargé 

îommîssion,  toute  composée  de 
de  mulâtres,  fut  appelée  àju- 
rles  Belairet  sa  femme,  prison- 
ec  lui.  Parmi  tous  ces  juges ,  il 
ivait  probal)l(Mneot  pas  un  oui 
lu  fond  du  cœur  complice  des 
i  aussi,  croyait-on  user  d'une 
)oli  tique  en  les  forçant  à  se  corn- 
re,  soit  par  un  acquittement, 
une  condamnation.  .Mais  citait 
logique  européenne,  et  les  fils 
cains  ne  sont  pas  embarrassés 
>eu.  Ces  jujîes,  dont  chacun  mé- 
1  acte  pareil,  et  devait  Taccom- 
!U  de  temps  de  là ,  nliésilèrent 
romper  les  méfiances  de  leurs 
par  le  sacrifice  public  d'un 
'harles  Belair  et  sa  femme  fu- 
damnésà  Tunaniniité.  Le  même 
moururent  fusilles  par  des  nè- 
ms  qu*il  s*élevàt  des  rangs  de 
m  seul  murmure  :  ils  semblaient 
les  secrètes  pensées  de  leurs 

lôme  temps  Dessalines  massa- 
is cents  révoltés  de  TArtibonite, 
aient  continuer  l'œuvre  de  Char- 
ir. 

5t  r^clerc ,  effrayé  des  forces  de 
s  noirs,  voulut  opérer  le  désar- 
de ceux  qui  étaient  incorporés 
upes  françaises.  Pour  exécuter 
t,  les  plus  odieux  moyens  furent 
*mplo^és  :  il  semblait  qu'on  vou- 
fîer  d  avance  les  excès  auxquels 
bientôt  se  porter  les  n^res. 
fs  voyaient  que  leur  tour  allait 
arriver  :  il  ne  restait  plus  de  sé- 
uedans  la  r57olte,  et  raffaiblis- 
progressif  de  Tarmée  d'iava- 


sion  hâtait  le  thoment  de  se  prononcer. 
De  nouveaux  renforts  fùttnt  cepen* 
dant  amenés  de  France,  et  avec  eux  la 
nouvelle  du  décret  du  SO  floréal  (2  mai 
1802)  qui  d^larait  l'esclava^^e  maintenu 
dans  les  colonies  réservées  a  la  France 
par  le  traité  d'Amiens.  Vainement  Le- 
clerc,  comprenant  le  danger  de  cette  loi, 
assura  qu'elle  n'était  applicable  qu'aux 
colonies  où  la  servitude  n'avait  pas  été 
abolie.  Les  chefs  noirs  et  mulâtres  se 
tinrent  pour  avertis,  et  jugèrent  que  le 
moment  d'agir  était  venu.  Le  1 1  sep- 
tembre. Dessalines  se  jette  dans  les 
bois,  et  appelle  les  nègres  à  la  révolte. 
Le  prudent  Pétion  se  prononce  peu 
après.  Le  muhltre  Clervaux ,  président 
de  la  commission  qui  avait  condamné 
Charles  Belair,  déserte  le  IG  septembre 
avec  sa  troupe,  et  menace  le  Cap, 
commis  la  veille  à  sa  garde.  La  garni- 
son française,  réduite  par  la  peste  a  deux 
cents  sofdats  et  à  quelques  hommes  de 

f;arde  nationale,  se  défendit  avec  ré.so- 
ution.  Durant  le  combat  même  de  nou- 
velles cruautés  ju.stifiaient  Tinsurrec- 
tion  :  les  soldats  placés  sur  les  vaisseaux 
qui  étaient  en  raueau  Cap,  massacraient 
douze  cents  prisonniers  noirs  amenés  le 
matin  même  à  bord,  pieds  et  poings 
liés,  après  s'être  reu'lus  à  discrétion. 

La  troupe  de  Clervaux,  après  sa  ten- 
tative infructueuse  sur  le  Cap ,  se  retira 
sur  la  grande  rivière  :  la  nuit  suivante| 
elle  fut  rejointe  par  Christophe,  qui 
dans  la  journée  avait  été  spectateur 
impassible  du  combat. 

De  toutes  parts  les  noirs  et  les  hom- 
mes de  couleur  coururent  aux  armes; 
l'insurrection  était  générale.  Dessalines 
fut  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
indigène. 

Les  Français ,  réduits  à  leurs  seules 
forces,  ne  coniptaient  guère  plus  de  deux 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
m'^s.  Sur  trente  quatre  mille  co  nbat- 
tants  envoyés  suocessivementde  France, 
vingt-quatVe  mille  avaient  succombé ,  et 
huit  mille  étaient  mourants  dans  les 
hôpitaux. 

La  guerre  prit  un  caractère  de  férocité 

3ui  répondait  au  besoin  de  vengeance 
es  nègres  et  aux  terribles  nécessités 
où  se  trouvaient  réduits  les  Français; 
cependant  on  cite  de  ceux-ci  des  actes 
que  nous  voudrions  pouvoir  contredire  : 


es 
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ainsi  Too  assure  que  des  nègres  et  des 
mulâtres  furent  enfermés  par  centaines 
dans  la  cale  des  vaisseaux  et  asphyxiés 
par  la  vapeur  de  soufre  qu'on  y  allu- 
mait à  dessein;  d'autres  étaient  livrés 
vivants  à  des  chiens  féroces  dressés  à 
cet  usage.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
eu  de  grandes  cruautés  à  reprocher  aux 
deux  partis;  mais  il  ne  faut  accepter 
qu'avec  beaucoup  de  méfiance  les  récits 
exagérés  qui  ont  été  transmis  à  cet  égard 
par  les  écrivains  anglais. 

Cependant  les  noirs  auraient  pu  at- 
tendre  patiemment  la  certaine  extermi- 
nation de  leurs  ennemis.  Ilsavaient  dans 
la  fièvre  jaune  un  auxiliaire  impitoyable, 
qui  leur  épargnait  de  la  besogne.  Les 
Français  avaient  espéré  que  le  mois  de 
septembre ,  en  faisant  cesser  les  chaleurs 
intenses  de  la  canicule,  leur  apporterait 
quelque  soulagement;  mais  le  nombre 
des  victimes  ne  faisait  que  croître. 
Leclerc  lui-même,  frappé  de  la  conta- 
gion, languissait  au  milieu  de  ses  sol- 
dats découragés,  pendant  que  les  in- 
surgés acquéraient  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces.  Au  milieu  d'octobre,  le 
fort  Dauphin,  le  fort  de  Paix  et  plusieurs 
autres  postes  imporlarils  étaient  tombés 
«ntre  les  mains  des  noirs;  et  Leclerc, 


horribles  jeux  du  cirque,  dans  lesquels 
on  livrait  à  des  chiens  féroces  les  pri- 
sonniers noirs,  qui  étaient  dévorés 
sous  les  yeux  d'une  foule  de  spectateurs 
avides.  Ce  que  l'on  raconte  à  cet  ^ard 
dépasse  toute  croyance.  Du  reste ,  aoué 
d'un  courage  indomptable  et  d'un  esprit 
fécond  en  ressources,  Rocbambeau  au- 
rait pu  être  de  quelq^ue  utilité  dans  le 
poste  qu'il  occupait ,  si  les  circonstances 
n'avaient  défié  toutes  les  combinaisons 
du  talent. 

Accouru  au  Cap ,  aussitôt  après  la 
mort  de  Leclerc,  le  nouveau  général  en 
chef  ne  put  entreprendre  aucune  opé- 
ration active.  Les  renforts  qu'il  recevait 
du  Havre  et  de  Cherbourg  ne  se  compo- 
saient que  de  conscrits  levés  dans  le 
Piémont,  les  Pa)[s-Bas  et  les  autres  pro- 
vinces déjà  épuisées  par  les  armées  de 
la  république;  et  ces  jeunes  soldats,  qui 
eussent  supporté  avec  peine  les  fati^es 
d'une  guerre  européenne,  ne  pouvaient 
résister  à  l'action  dévorante  d'un  climat 
meurtrier. 

Les  noirs,  au  contraire,  voyaient  tous 
les  jours  augmenter  leurs  forces,  et 
faisaient  tous  les  jours  quelque  conquête 
nouvelle.  Quelques  avantages  partîds 
consolèrent  les  Français.  Dans  les  plai- 
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Dans  cette  chaude  mêlée,  les  Fran- 
çais avaient  fait  environ  cinq  cents  pri- 
sonniers :  Rocliambeaii,  saisi  d'une 
aveugle  fureur,  et  sans  songer  à  la  pos- 
sibilité des  représailles,  ordonna  de  les 
mettre  à  mort.  Dessalines,  instruit  de 
cette  féroce  exécution,  fait  élever  pen- 
dant la  nuit  cinq  cents  gibets  sur  le 
front  de  Farmée,  fait  amener  tous  les 
officiers  prisonniers ,  complète  le  nom- 
bre par  des  soldats,  et,  au  point  du  jour, 
Parmée  française  put  voir  ce  que  lui 
coûtaient  les  cruautés  de  son  général. 

Une  nouvelle  attaque  des  noirs  exas- 
pérés resserra  les  Français  dans  la  place, 
qui  se  trouva  entièrement  bloquée  par 
terre.  Bientôt  Ton  apprend  la  rupture 
de  la  paii  d'Amiens,  et  une  escadre 
anglaise  vient  interdire  les  communica- 
tions du  côté  de  la  mer.  Les  Français 
eorent  alors  à  lutter  contre  un  fléau  de 
plus,  la  famine.  Les  chevaux,  les  mu- 
lets, les  ânes  furent  dévorés.  Les  as- 
siégés eurent  pour  dernière  ressource 
les  chiens  de  guerre  qu'ils  avaient 
nourris  de  la  chair  des  nègres.  Les 
chasseurs  d'hommes  furent  obligés  de 
manger  leurs  meutes. 

Cependant  Rochambeau  résistait  avec 
un  courage,  inflexible.  M^ayant  point 
d'argent  pour  pajer  les  rares  provisions 
oue  les  Américams  parvenaient  à  intro- 
duire malgré  le  blocus ,  il  frappa  d'une 
contribution  de  800,000  fr.  la  ville  assié- 
gée. Huit  négociants  européens  passaient 
pour  fort  riches;  il  les  taxa  à  33,000  fr. 
chacun.  L'un  d'eux,  nommé  Fédon,  ayant 
dit  qu'il  ne  pouvait  payer,  fut  aussitôt 
fusillé  (1). 

Uintraitable  énergie  de  Rochambeau 
se  communiquait  aux  siens  ;  et  malgré 
toutes  les  difficultés  d'une  lutte  inégale, 
malgré  les  horreurs  de  la  famine,  les 
Français  demeuraient  encore  maîtres  de 
la  ville  un  an  après  son  premier  inves- 
tissement. Mais  tous  les  ouvrages  exté- 
rieurs étaient  occupés  par  les  noirs,  et 
ils  se  préparaient  à  un  assaut  général, 
dont  rissue  ne  pouvait  plus  être  dou- 
teuse. Dans  cette  extrémité ,  le  général 
en  chef,  voyant  que  toute  résistance  de- 
viendrait inutile,  offrit  de  capituler,  le 
19  novembre  1803.  H  fut  stipulé  queles 
Français  évacueraient  le  Cap  et  les  forts 
qui  en  dépendaient  au  bout  de  dix  jours , 


avec  toute  Partillerie,  les  munitions  et 
les  magasins  dans  l'état  où  ils  se  trou- 
vaient; qu'ils  se  retireraient  dans  leurs 
vaisseaux  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
et  la  garantie  de  leurs  propriétés  parti- 
culières; qu'ils  laisseraient  leurs  malades 
et  leurs  blessés  dans  les  hôpitaux  ;  que 
les  noirs  en  prendraient  soin  jusqu'à 
leur  guérison ,  et  qu'alors  ils  seraient 
embarqués  pour  la  France ,  dans  des 
vaisseaux  neutres. 

^  Mais  il  restait  encore  à  traiter  avec 
l'escadre  anglaise;  les  conditions  pro- 
posées par  le  commodore  furent  ju- 
gées par  Rochambeau  inacceptables,  et 
il  attend  it.jCependa  lit  les  dix  Jours  accor- 
dés par  les  noirs  étaient  écoulés  :  les 
forts  furent  rendus  et  la  ville  évacuée; 
mais  les  bâtiments  français  ne  pou- 
vaient sortir  du  port.  Dessalines  me- 
naçait de  les  couler  à  fond ,  et  déjà  il 
faisait  rougir  les  boulets.  Une  nouvelle 
capitulation  fut  donc  promptement 
discutée  et  rédigée  avec  le  commodore 
anglais.  Les  assiégés  convinrent  de 
sortir  sous  pavillon  français ,  de  tirer 
une  bordée,  et  ensuite  d^amener.  Dessa- 
lines fut  aussitôt  informé  de  la  conven- 
tion, et  on  obtint,  non  sans  peine, 
qu'il  renonçât  à  tout  acte  d'hostilité. 

Quelques  jours  après,  la  flottille  fran- 
çaise ,  composée  de  truis  frégates  et  de 
dix-sept  petits  bâtiments,  sortit  du  port, 
tira  sa  bordée  et  se  rendit  aux  Anglais. 
Les  prisonniers,  au  nombre  de  huit 
mille,  furent  envoyés  à  la  Jamaïque. 
Rochambeau  avec  ses  principaux  offi- 
ciers fut  conduit  en  Angleterre 

Cependant,  après  la  capitulation  du 
Cap,  le  général  de  Noailles,  resté  en 
possession  du  môle,  fut  sommé  par  le 
commodore  anglais  de  se  rendre,  il 
répondit  fièrement  qu'il  lui  restait  en- 
core des  vivres  pour  cinq  mois ,  et  qu'il 
ne  se  rendrait  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Le  commodore  ne  pouvant  rester 
devant  la  place  avec  ses  vaisseaux  char- 
gés de  prisonniers,  se  contenta  d'y 
laisser  une  frégate  en  surveillance. 

Après  le  départ  de  l'escadre ,  Noailles 
arma  secrètement  six  petits  bâtiments. 
Mais  la  frégate  anglaise  faisait  bonne 
garde.  Cinq  de  ces  bâtiment  furent  cap- 
turés. Ije  sixième,  monté  ^w  ^^^\VS»i> 

France. 
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Telle  fut  rissue  de  cette  expédition , 
pour  laquelle  le  premier  consul  se  laissa 
si  mallieureusement  inspirer  par  les 
souvenirs  du  passé ,  sans  teuir  compte 
ni  des  faits  nouveaux,  ni  des  succès  d'une 
race  longtemps  opprimée ,  qui  pensait 
avoir  par  ses  victoires  mérité  l'affran- 
chissement. Cinquante  mille  des  meil- 
leurs soldats  de  la  république  avaient 
successivement  quitté  la  France  pour 
aller  périr  sous  les  feux  d'un  soleil  dévo- 
rant ,  non  dans  de  glorieux  combats , 
mais  dans  les  accès  douloureux  de  fièvres 
contigieuses.  On  a  caiculéque  sur  trente- 
trois  mille  combattants  de  toutes  armes 
qui  succombèrent,  pas  un  sixième  ne 
tomba  sur  les  diamps  de  bataille. 

Il  restait  bien  encore,  après  Tévacua- 
tion  du  Cap ,  une  poignée  de  Français 
dans  la  ville  de  San-Domingo,  sous  la 
conduite  du  général  Fer rand;;^  mais  ils  ne 
pouvaient  plus  rien,  et  les  noirs  ne  se 
crurent  point  obligés  d'attendre  leur 
expulsion  totale  pour  proclamer  Tindé- 
pendance  de  Saint-Domingue. 

Après  la  victoire,  le  pouvoir  se  trouva 
concentré  dans  les  mains  des  trois  gé- 
néraux Dessplines,  Christophe  et  Cîer- 


vietorieux.  Mais,  pour  ceux  qui,  eni- 
vrés d'un  fol  orgueil,  esclaves  intéres- 
sés d'une  prétention  criminelle ,  sont 
assez  aveugles  pour  se  croire  des  êtres 
privilégiés,  et  pour  dire  que  le  ciel  les 
a  destinés  à  être  nos  maîtres  et  nos  ty- 
rans, qu'ils  n'approchent  jamais  du 
rivage  de  Saint-Domingue;  ils  n'y 
trouveraient  que  des  chaînes  ou  la  dé- 
portation. Qu'ils  demeurent  où  ils  sont, 
qu'ils  souffrent  les  maux  qu'ils  ont  si 
bien  mérités ,  que  les  gens  de  bien,  de 
la  crédulité  desquels  ils  ont  trop  long- 
temps abusé,  les  accablent  du  poids  de 
leur  indignation  ! 

«  Nous  avons  juré  de  punir  quiconque 
oserait  nous  parler  d'esclavage.  Nous 
serons  inexorables,  peut-être  même 
cruels  envers  tous  les  militaires  qui 
viendraient  nous  apporter  la  mort  ou 
la  servitude.  Kien  ne  coûte  et  tout  est 
permis  à  des  hommes  à  qui  Ton  veut 
ravir  le  premier  de  tous  les  biens. 
Qu'ils  fassent  couler  des  flots  de  sang  ; 
qu'ils  incendient,  pour  défendre  leur 
liberté,  les  sept  huitièmes  du  globe , 
ils  sont  innocents  devant  Dieu,  qgi  n'a 
pas  créé  les  honînîes  puur  \es  voir  gé- 
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«  giMrre  affreuse,  Saint-Domingue  doit 
«  prendre  un  nouvel  aspect,  et  son  gou- 
«  vemement  doit  être  désormais  celui 
«  de  la  justice. 

«  Donné  au  quartier  général  du  Fort- 
«  Dauphin,  le  29  novembre  1803. 

«  Siî;né  Dessalines,  Christophe ,  Cler- 
«  vaux.  » 

Peu  après  cette  proclamation,  les 
généraux  et  les  ofliriers  de  Tannée,  réu- 
nis fn  convention,  décidèrent  (pie  i  île  ne 
porterait  plus  le  nom  que  lui  avaient 
donné  les  anciens  con(juérants  et  qu'elle 
s'appellerait  désormais  Haïti,  comme 
avant  la  découverte. 

Le  1*  janvier  1804",  fut  proclamé 
Tacte  d'indépendance,  en  même  temps 
que  Dessalines  était  nommé  gouverneur 
général  a  vie,  avec  le  pouvoir  de  faire 
les  lois,  de  décider  de  la  paix  et  de  la 
guerre ,  et  de  se  nommer  un  successeur. 

CHAP.  III.-  RÉPUBLIQUE  D'HAlll. 

Deasalines  empereur.  -*  Ses  cruautés.  —  Sa 
mort.  —  Lui  te  entre  les  deux  races  des  uoirs 
et  des  mulâtres. 

Les  noirs  et  les  mulâtres  s'étaient 
montrés  vaillants  dans  les  combats  et 
patients  dans  la  lutte.  Après  la  vic- 
toire, il  restait  à  décider  s'ils  étaient 
capables  d'organiser  un  gouvernement , 
et  de  féconder  avec  la  liberté  celte  terre 
que  les  anciens  colons  avaient  rendue 
si  riche  par  l'esclavage.  Toussaint,  il 
est  vrai,  avait  nu  ramener  Tordre,  le 
travail  et  la  richesse  ;  il  avait  pu  con- 
traindre ses  subordonnés  à  des  idées  de 
justice  et  de  morale  ;  mais  Toussaint  n'é- 
tait il  pas  une  exception?  Ei  d'ailleurs 
le  temps ,  qui  sanctionne  les  efforts  du 
génie  et  dicte  les  jugements  de  Thisto- 
rien,  n'avait-il  pas  manmiéà  Papprécia- 
tioii  de  son  œuvre  ?  En  d'autres  termes , 
la  race  noire ,  dans  toutes  ses  nuances , 
est-elle  bien  apte  à  faire  (]uei((ue  chose 
pour  les  progrès  de  la  civilisation .'  C'est 
ce  que  peut  nous  apprendre  la  suite 
de  notre  histoire. 

Dessalines  ne  fut  pas  plutôt  en  pos- 
session du  suprême  pouvoir,  que.  sui- 
vant une  route  tout  opposée  a  celle  de 
Toussaint ,  il  se  signala  par  de  brutales 
fureurs  contre  les  malheureux  restes  de 
la  population  tran^se  que   l'habitude 


ou  l'intérêt  avaient  retenus  dans  Tile.  11 
avait,  dans  une  proclamation  anté- 
rieure, promis  protection  et  sécurité 
aux  colons  pacifiques;  mais  lorsqu'il 
fut  seul  maître,  il  publia  un  maniteste 
dans  leiiuel  il  appelait  sur  les  Français 
la  vengeance  des  noirs.  Citons  ({uelques 
passages  de  ce  farouche  appel  aux  pas- 
sions sam^uiitaires  (1). 

«  Ce  n'est  point  assez  d'avoir  chassé 
«  de  notre  pays  les  barbares  qui,  pen- 
«  dant  des  siècJcs ,  font  inondé  de  sang , 
«  ni  d'avoir  réprimé  successivement  les 
*  factions  qui  se  laissaient  éblouir  par 
«  un  fantôme  de  liberté  que  la  France 
«  plaçait  devant  leurs  yeux;  il  faut  as- 
«  surer,  par  un  dernier  acte  d'autorité 
«  nationale,  la  durée  de  Pempire  de  la 
«  liberté  dans  le  pays  qui  nous  a  donné 
«  naissance;  il  faut  ôter  au  gouvernc- 
«  ment  inhumain  qui  nous  a  tenus  jus- 
«  qu'ici  dans  Tabrutissement  le  plus 
«  honteux ,  l'espoir  de  nous  enchaîner 
«  de  nouveau.  Les  généraux  qui  ont 
«  dirigé  nos  efforts  contre  la  tyrannie 
«  n'ont  ()oint  achevé  leur  ouvrage  :  le 
«  nom  français  répand  encore  la  tris- 
«  tesse  dans  nos  campagnes,  et  tout 
«  nous  rappelle  les  cruautés  de  ce  peu- 
«  pie  barbare.  Nos  lois ,  nos  coutumes , 
«  nos  villes,  tout  porte  l'empreinte  de  la 
«  France.  Quedis-je?  il  demeure  encore 
«  des  Français  parmi  nous!  Victimes, 
«  depuis  quatorze  ans ,  de  notre  crédu- 
«  lité  et  de  notre  clémence;  vaincus, 
«  non  par  les  armées  françaises,  mais 
«  par  l'éloquence  artificieuse  de  leurs 
«  agents,  quand  serons-noirs  enfin  las  de 
«  respirer  le  même  air  qu'eux  ?  Qu'avons- 
«  nous  de  commun  avec  ces  hommes 
«  sanguinaires?  Leur  cruauté ,  compa- 
«  réc  à  notre  modération ,  leur  couleur 
«  à  la  nôtre,  l'eleiidue  des  mers  qui 
«  nous  séparent,  notre  climat  qui  leur 
«  donne  la  mort,  tout  nous  dit  claire- 
a  ment  qu'ils  ne  sont  pas  nos  frères, 
«  qu'ils  ne  le  deviendront  jamais,  et 
«  que,  s'ils  trouvent  un  asile  parmi 
«  nous,  ils  se  réuniront  encore  les  insti- 
«  gateurs  de  nouveaux  troubles  et  de 
c  nouvelles  divisions.  Citoyens,  hom- 
«  mes,  femmes,  enfants  et  vieillards, 
«  jetez  les  yeux  autour  de  vous;  parcou- 
c  rez  toute  l'étendue  de  cette  Ile  ;  cher- 
Ci)  Pladde  JusUa. 
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K  chez-y  vos  femmes,  vos  époux,  vos 
X  frères,  vos  sœurs  :  que  dis-je?  chér- 
it chez-v  vos  enfants  à  la  mamelle,  que 
K  sont-ils  devenus  ?  Au  lieu  de  ces  inté- 
I  ressantes  victimes,  Tœil  épouvanté  ne 
(  voit  que  leurs  assassins ,  dont  la  pré- 
t  sence  vous  reproche  votre  insensibi- 
(  lité  et  la  lenteur  de  votre  vengeance, 
i  Que  tardez-vous  à  apaiser  leurs  mâ- 
i  nés?  Croyez-vous  que  vos  cendres 
t  pourront  reposer  paisiblement  dans  le 
i  tombeau  de  vos  frères,  si  vousn*exter- 
i  minez  la  tyrannie?  Irez-vous  les  ioin- 
[  dre  sans  les  avoir  vengés?  Non,  leurs 
i  ossements  repousseraient  les  vôtres  ! 
c  Et  vous,  généraux  intrépides,  qui 
i  avez  ressuscité  la  liberté  en  prodi- 
i  guant  votre  san^ ,  sachez  que  vous  n*a- 
;  vez  rien  fait ,  si  vous  ne  donnez  aux 
:  nations  un  exemple  terrible,  mais 
:  juste ,  de  la  veni^eance  que  doit  exer- 
1  cer  un  peuple  vaillant  qui  recouvre  sa 
:  liberté.  Intimidons  ceux  qui  tente- 
i  raient  de  nous  la  ravir  encore ,  et 
:  commençons  par  les  Français.  Qu*ils 
;  tremblent  en  approchant  de  nos  cô- 
tes! et  dévouons  à  la  mort  tout  Fran- 
;  çais  qui  osera  souiller  de  sa  présence 
cette  terre  de  liberté,  >> 


uns  après  les  autres,  femmes,  enfants , 
vieillards  tombèrent  sous  le  glaive.  Les 
prêtres  et  les  médecins  furent  seuls  épar- 
gnés :  jamais  massacre  ne  fut  accompli 
avec  autant  de  sang-froid  et  de  r^la- 
rité.  Tous  les  autres  blancs,  hormis  les 
Français ,  demeuraient  en  sâreté  au  mi- 
lieu des  égorgeurs.  Pour  prévenir  même 
toute  erreur,  on  plaçait  a  leurs  portes 
des  sentinelles ,  avec  défense  d*y  laisser 
pénétrer  qui  que  ce  fût,  même  les  offi- 
ciers supérieurs. 

Dans  toutes  les  villes,  les  choses  se 
passèrent  avec  la  même  cruauté  et  les 
mêmes  précautions ,  sans  que  rien  vînt 
rompre  la  monotonie  de  ces  scènes  de 
carnage.  Ce  fut  dans  la  nuit^u  20  avril 
que  s\ccomplit  au  Cap  Tacte  le  plus 
sanglant  de  cet  horrible  drame.  Le 
soir,  des  sentinelles  furent  [losées  de- 
vant les  maisons  des  Américains  et  des 
autres  étrangers  domiciliés  dans  la  ville. 
Bientôt  ces  blancs  privilégiés  entendi- 
rent la  hache  retentir  contre  les  portes 
de  leurs  voisins,  puis  les  hurlements 
des  soldats  qui  se  précipitaient  dans  les 
maisons,  puis  les  cris  des  victimes ,  aux- 
quels succédait  un  silence  plus  terrible 
encore,  A  quelque  pas  plus  loin,  les 
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bks  scènes,  farent  contraints  par  Des- 
nlines  d'étrangler  de  leurs  propres 
mains  deux  Français  retenus  prison- 
niers dans  le  fort. 

Au  surplus,  ce  chef  farouche  ne  pré- 
tendait faire  partager  à  aucun  autre  la 
responsaJ)ilite  de  ces  actes  odieux;  il 
s'en  réservait  à  lui  seul  tout  le  mérite. 

«  Oui ,  s'écrie-t-il  dans  une  procla- 
«  mation,  oui,  nous  avons  rendu  aux 
m  Français  guerre  pour  guerre ,  crime 
«  pour  'crime ,  outrage  pour  outrage  ; 
«  oui ,  j*ai  sauvé  ma  patrie  ,  j'ai  vengé 
«  rAmérique ,  je  l'avoue  avec  orgueil  à 
«  la  face  du  ciel  et  de  la  terre.  Que 

•  m'importe  l'opinion  publique  de  mes 
«  contemporains  et  des  générations 
«  futures!  J'ai  fait  mon  devoir  ;  je  jouis 
«  du  témoignage  de  ma  conscience  :  cela 
«  me  suffit.  » 

Biais  il  y  avait  encore  dans  File 
d'Haïti  une  poignée  de  Français  que  le 

êlaive  des  assassins  n'avait  pu  atteindre, 
'était  le  restede  l'armée  d'invasion  re- 
tiré à  San- Domingo  sous  les  ordres  du 
général  Ferrand.  La  population  espa- 
gnole vivait  en  très-bons  termes  avec 
la  garnison  française ,  qui  était  pout 
elle  une  protection  contre  l'autorité  des 
nègres  et  une  garantie  d'indépendance. 
L'esclavage .  n'avait  pas  cessé  d'exister 
dans  l'an  *.ienne  partie  espagnole  de 
nie,  maio  les  maîtres  y  étaient,  en 
grande  majorité,  très-affables  pour  leurs 
e^sclaves  et  très-aimés  d'eux.  Dessalines 
voulut  étendre  son  empire  sur  toutes 
les  régions  de  l'est ,  et  prépara  une  ex- 

Ïiédition  militaire  qui  devait  assurer 
'unité  de  la  république  d'Haïti  et  le 
débarrasser  du  dernier  reste  des  Fran- 
çais. 

Avant  de  se  mettre  en  campagne, 
il  adressa  aux  Espagnols  une  proclama- 
tion pleine  de  fanfaronnades  et  de  me- 
naces ,  et  plutôt  faite  pour  éloigner  les 
esprits  que  pour  les  concilier. 

«  Espagnols,  disait-il,  vous  à  qui  je 
«  ne  m'adresse  que  parce  que  je  veux 
«  vous  sauver  ;  vous  qui ,  pour  vous  être 
«  rendus  coupables  de  désertion ,  ne  vi- 
«  V  rpz  bientôt  qu'autant  que  ma  clémence 

•  daignera  vous  épargner,  il  en  est 
«  temps  encore ,  abjurez  une  erreur  qui 
«  peut  VOUS  être  funeste  ;  rompez  toute 
«  liaison  avec  mon  ennemi ,  si  vous  vour 
«  lez  que  votresaDgnesoitpas  confondu 


«  avec  le  sien.  Je  vous  donne  quinze 
<  jours ,  à  dater  de  cette  notiûcation , 
«  pour  vous  rallier  sous  mes  éten- 
«  dards.  » 

Les  Espagnols  ne  répondirent  qu'en  se 
préparant  à  une  vigoureuse  défense. 

Dessalines  croyait  marchera  une  con- 
quête facile;  mais  toutes  ses  forces  vin- 
rent échouer  devant  la  faible  garnison 
qui  défendait  SanDomini^o.  Furieux  de 
rencontrer  un  obstacle  qu'il  ne  prévoyait 
pas,  il  jura  d'exterminer  jusqu'au 
dernier  les  téméraires  qui  osaient  lui 
résister ,  fit  venir  des  renforts  consi- 
dérables, et  poussa  avec  frénésie  les 
opérations  du  siège.  Il  allait  peut-être 
réussir,  lorsque  plusieurs  bâtiments 
francniis  amenèrent  à  San-Domingo  de 
nouvelles  troupes,  oui  nermirent  aux  as- 
siégés de  reprendre  l'orfensive.  Plusieurs 
sorties  vigoureuses  causèrent  aux  noirs 
des  pertes  considérables.  Dessalines 
dut  renoncer  à  ses  projets  de  conquête 
et  de  vengeance ,  et  n  évita  une  défaite 
entière  qu^en  se  retirant  avec  précipita- 
tion. 

Pour  ne  pas  nous  détourner  de  notre 
récit,  achevons  en  quelques  mots  l'his- 
toire de  cette  poignée  de  braves  Francis. 
Ce  fut  la  dernière  fois  oue  la  métro- 
pole daigna  s'occuper  d  eux.  Oubliés 
parleur  gouvernement,  ils  se  maintin- 
rent longtemps  à  San-Domingo.  Mais 
en  1809  ils  eurent  à  se  défendre  contre 
les  Espagnols  insurgés.  Après  avoir  ré- 
sisté courageusement,  le  brave  Ferrand 
fut  enfin  battu  dans  une  rencontre  dé- 
cisive, et,  ne  voulant  pas  survivre  à  sa 
défaite,  il  se  brQla  la  cervelle.  Le  It 
juillet  de  la  même  année ,  les  Français 
furent  entièrement  expulsés ,  et  les  *Ës- 
pagnols  demeurèrent  maîtres  de  l'est 
d'Haïti.  Le  traité  de  Paris  confirma  en 
1814  cette  facile  conquête. 

De  retour  de  son  expédition  avortée. 
Dessalines  eut  la  fantaisie  de  changer 
de  titre ,  et  se  fit  nommer  empereur 
d'Haïti.  Rien  ne  manqua  aux  cérémonies 
du  couronnement,  qui  se  fit  avec  toute 
la  pompe  des  vieilles  souverainetés 
de  I  Europe.  Ce  fut  le  8  octobre  1804 
qu'il  fut  sacré,  sous  le  nom  de  Jao- 

3ues  I*'.  Pétion  remplissait  les  fonctions 
e  mattre  des  cérémonies.  Deux  mois 
après ,  Napoléon  ayant  donné  le  même 
spectacle  à  l'ancien  hémisphère,  Dessa- 
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lines  adopta  lous  les  costumes  de  la 
nouvelle  cour  de  France.  Ce  furent  les 
Anglais  qui  les  lui  apportèrent. 

Tant  de  pouvoir  concentré  dans  les 
mains  d'un  seul  homme,  nécessitait, 
comme  contre-poids,  une  constitution. 
Elle  fut  modelée  sur  toutes  celles  qui  de- 
puis quinze  ans  circulaient  eu  Europe  ; 
cependant  nous  devons  en  citer  les  dé- 
clarations préliminaires ,  et  le  dernier 
article,  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  quel- 
que chose  de  local. 

Voici  en  quels  termes  commençait  ce 
document  : 

«  En  présence  de  TÊtre  suprême ,  de- 
vant qui  tous  les  hommes  sont  égaux,  et 
qui  a  distribué  tant  d'espèces  de  créa- 
tures sur  la  surface  de  la  terre,  pour 
manifester  sa  gloire  et  sa  puissance  par 
la  diversité  de  son  travail  ; 

«  Et  en  présence  de  toutes  les  na- 
tions qui  nous  ont  si  injustement  et  si 
longtemps  considérés  comme  des  êtres 
rebutés,  nous  déclarons  que  cette  cons- 
titution est  la  libre  expression  de  notre 
cœur  et  de  notre  volonté.  » 

Le  dernier  article  était  comme  un 
déG  jeté  aux  anciens  maîtres  ^  et  en 
même  temps  un  «u^agenicnt  solennel 


furieuse  pour  les  femmes  et  la  danse. 
Cette  aernière  occupation  surtout 
était  pour  lui  pleine  de  charmes,  et  il  y 
apportait  des  prétentions  inouïes.  Le 
compliment  le  plus  flatteur  qu*on  pQt 
lui  adresser  était  de  le  reconnaître 
comme  un  danseur  accompli.  11  se  fai- 
sait toujours  accompagner  d'un  maître 
de  danse ,  et  chaque  fois  que  les  affaires 
lui  laissaient  quelques  moments  de  loi- 
sir, il  se  faisait  donner  une  leçon. 

Du  reste,  malgré  la  constitution 
qu'il  a^ait  jurée,  et  oui  garantissait  à 
tous  la  liberté,  l'égalité  et  la  protec- 
tion des  lois ,  Dessalines  se  livrait  à  ses 
caprices  brutaux  envers  ceux  qui  l'en- 
touraient, et  plusieurs  officiers  de  cou- 
leur furent  mis  à  mort  sans  iugement. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  réveiller  les 
haines  que  les  hommes  de  couleur  por- 
taient à  un  chef  nègre.  Une  conspira- 
tion s'organisa  entre  les  principaux  of- 
ficiers. Les  uns,  comme  Pétion,  Gérin 
et  Geffrard,  voulaient  rendre  la  supré- 
matie aux  mulâtres;  d'autres,  comme 
Christophe,  voulaient  se  débarrasser 
d'un  maître  soupçonneux  et  cruel.  Chez 
touSf  du  reste,  il  y  availdesmotif^s  d':iin^ 
bilion  personnelle* 
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tkm  el  dé  Geffrard.  Ceux-ci  avaient 
lortoat  à  cœur  de  restreindre  les  pou- 
foirs  qui  allaient  échoir  à  Christophe. 
Celui-ci  apprend  les  intrigues  des  mu- 
lâtres ,  publie  un  manifeste  par  lequel 
il  dissout  rassemblée,  aGn  de  la  sous- 
traire à  de  coupables  manœuvres .  et 
annouce  sa  prochaine  arrivée  au  Port- 
au-Prince.  Les  constituants,  toutefois, 
eontînuèrent  à  s«ié^er,  et  le  27  décem- 
bre ils  publièrent  la  constitution ,  et 
nommèrent  pour  président  de  la  répu- 
blique d*Huîti  Christophe,  qui  accourait 
pour  les  disperser. 

Pétion,  avouant  alors  ses  prétentions 
&  fautorité  suprême,  marcha  au-devant 
de  Christophe.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent le  1^'  janvier  1807,  dans 
les  plaines  de  Sibert.  On  se  battit  avec 
Facharneuïent  qu'inspirent  toujours  les 
querelles  de  races;  enfin  la  victoire  de- 
meura à  Christophe,  qui  alla  mettre  le 
siège  devant  le  Port-au-Prince.  Mais, 
rappelé  bientôt  dans  le  nord,  par  des 
mouvements  insurrectionnels  excités 
parles  hommes  de  couleur,  il  leva  le 
siècle  8  janvier. 

Le  lendemain,  rassemblée  consti- 
tuante prononça  sa  déchéance,  et  appela 
à  la  présidence  son  rival  Pétion. 
-/»  A  dater  de  ce  moment,  il  y  eut  dans 
-fi^îti  deux  gouvernements  distincts  : 
celui  de  Christophe  dans  le  nord;  celui 
de  Pétion  dans  le  sud  et  dans  Touest. 
Ces  deux  gouvernements  représentaient 
d*ailleurs  deux  races  différentes,  qui 
s^étaient  longtemps  disputé  le  pouvoir, 
et  qui  alors  se  le  partageaient  entre  elles. 

CHAPITRE  IV. 

Depuis  le  partage  de  Plie  entre  \e»  chefs  ries 
orai  races ,  Jusqu^au  triomphe  déUaiUf  île 
Ja  race  mulâtre. 

La  guerre  continua  longtemps  entre 
les  deux  compétiteurs,  sans  que  ni  Tun 
ni  fautre  pût  remporter  des  avantages 
assez  décisifs  pour  abattre  son  adver- 
saire. Trois  années  se  passèrent  en 
combats  acharnés  sur  toutes  les  fron- 
tières des  deux  États,  lorsqu*au  plus 
fort  de  la  lutte,  Rigaud,  échappe  de 
France ,  vint  débarquer  aux  Cayes  le  7 
avril  1810.  Ce  générai  mulâtre  avait  eu 
pendant  les  guerres  de  la  révolution 
une   popularité  qui  avait  un  iostant 


mis  en  question  la  puissance  de  Tous- 
saint. Pétion  crut  que  le  nom  de  son 
ancien  chef  lui  serait  d*un  grand  se- 
cours :  il  raccueillit  avec  enthousiasme, 
et  le  nomma  commandant  de  la  province 
du  sud.  Mais  bientôt  i!  vit  rinflueiice 
de  Ri;^ud  dépasser  la  sienne,  tenta 
vainem»'nt  de  lui  arracher  le  pouvoir 
quM  lui  avait  confié,  et  une  rupture 
ouverte  éclata  entre  les  deux  chefs  mu- 
lâtre<.  Alors  Tancienne  partie  française 
de  rile  d4Luti  se  trouva  divisée  eu 
trois  gouvernements.  Le  nord  et  le 
nord-ouest  appartenaient  à  Cliristophe, 
le  sud  ot>éissait.  à  Rigaud,  et  le  sud- 
ouest  à  Pétion. 

Christophe  voulut  profiter  des  dis» 
cordes  des  mulâtres,  et  s'avança  vers  le 
Port-au-Print'e;  mais  son  approi*lie  mit 
d'accord  les  deux  rivaux ,  et  le  chef  nè- 
gre, n  osant  attaquer  leurs  foi  ces  réu- 
nies, se  retira  sans  rien  entreprendre. 

Après  son  départ,  les  mulâtres,  un 
instant  unis,  se  divisèrent  de  nouveau, 
et  la  guerre  recommença  entre  les 
deux  factions  du  sud  et  de  I  ouest.  Chris- 
tophe les  laissa  tranquillement  s*affai- 
bhr,  et  pendant  ce  temps,  retiré  au  Cap, 
il  travaillait  à  consolider  sa  puissance. 

ll(*ureusement  pour  les  mulâtres,  Ri- 
gaud vint  à  mourir,  et  les  divisions 
cessèrent  dans  le  sud  et  dans  Touest, 
désormais  réunis  définitivement  sous  un 
même  gouvernement.  Kn  même  temps 
un  (les  lieutenants  de  Pétion,  le  général 
Boyer,ayantenvahi  le  nor«L  y  remportait 
de  grands  avantages  ;  mais  Pétion  ne 
sut  ou  ne  voulut  pas  en  profiter. 

Ces  combats  furent  les  derniers  qui 
troublèrent  l'île  jus(|iren  1814  :  les 
deux  chefs  s'aperçurent,  quoiqu  un  peu 
tanl.de  Tinutilité  de  leurs  tentatives 
récipro(|ues  :  d'un  commun  accord  ils 
suspendirent  les  hostilités,  et,  par  une 
convention  tacite,  se  partagèrent  la  do- 
mination de  l'ile.  Pétion  établit  le  siège 
de  son  gouvernement  au  Port-au-Prince, 
et  le  dp  français  devint  la  capitale 
des  i^tals  de  Cliri^^tophe. 

Celui-ci,  qui  méditait  une  organisation 
solide  et  des  institutions  durables,  crut 
que  son  but  serait  plus  facilement  atteint 
par  rétablissement  de  la  royauté.  En 
conséquence,  le  conseil  d* État,  inspiré 
par  lui,  rendit  un  décret  par  lequel, 
considérant  que  le  titre  de  président 
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était  trop  ▼ague,  et  que  le  titre  d'empe- 
reur ne  convenait  qu'aux  souverains 
de  plusieurs  nations,  Christophe  était 
prie  d'accepter  le  titre  de  roi .  Le  chef 
noir  n'était  pas  disposé  à  refuser,  et  le 
2  juin  1814  il  fut  couronné  au  Cap 
français  sous  le  nom  de  Henri  V%  roi 
d'Haïti. 

Ainsi,  d'une  part,  se  trouvait  la  répu- 
publique  d'Haïti,  gouvernée  pas  les  mu- 
lâtres; de  l'autre,  le  royaume  d'Haïti, 
placé  entre  les  mains  des  nègres.  Cha- 
c|ue  race  avait  sa  part  :  chacune  d'elles 
était  en  mesure  de  montrer  ce  qu'elle 
pouvait  faire  pour  la  civilisation. 

Les  deux  chefs  suivirent  des  voies 
diamétralement  opposées.  Christophe 
avait  un  génie  organisateur;  mais,  con- 
naissant l'indolence  de  sa  race,  il  la 
contraignit  au  travail  par  des  lois  Je 
fer,  et  la  souverna  avec  cette  rudesse 
impitoyable  qui  avait  si  bien  réussi  à 
Toussaint.  L  agriculture  et  findustrie 
firent  de  rapides  progrès  :  la  richesse 
revenait  à  ces  contrées  si  longtemps  dé- 
vastées. Les  ports  du  Cap  étaient  rem- 
plis de  navires  qui  venaient  échanger  des 
marchandises  européennes  contre   du 


avaient  un  côté  ridicule,  mais  témji« 
gnaient  au  moins  du  désir  d'emprunter 
quelque  chose  à  la  civilisation  européen- 
ne. D'autres  emprunts  d'ailleurs  étaient 
plus  heureux,  et  les  efforts  que  faisait 
Christophe  pour  développer  l'éducation, 
prouvaient  qu'il  ne  s'attachait  pas  seu- 
'  lement  à  des  traditions  futiles. 

Cependant  ce  n'était  qu'à  force  de 
rigueur  qu'il  obtenait  quelques  amélio« 
rations;  à  l'exemple  de  Toussaint, 
Christophe  menait  les  noirs  à  la  civili- 
sation par  le  despotisme. 

Pétion  usa  de  moyens  tout  opposés. 
Quoique  Touest  fût  constitué  en  répu- 
blique, quoique  le  chef  de  FÊtat  n  eût 
que  le  nom  de  président,  son  autorité 
n'en  était  pas  moins  des  plus  étendues. 
Pétion  eut  à  lutter  d'abord  contre  ses 
anciens  amis,  devenus  ses  rivaux.  Il  en 
écarta  doucement  quelques-uns,  il  en 
fit  tuer  d'autres ,  et  chercha  un  appui 
dans  la  masse  de  la  population,  en  la  trai- 
tant avec  une  induli^ence  affectée.  Loê 
lois  se  faisaient  à  peme  sentir  dans  cette 
communauté  livrée  à  elle-même,  et 
chacun,  abandonné  à  sa  paresse  natu- 
relle, n'jpprec^iuit  Ja  ttberté  que  pr  le 


A19TILLES. 


77 


avec  les  peuples  les  plus  civilisés  de  TEu- 
rope;  mais  en  examinant  les  faits,  on 
reconnaît  qu*iis  sont  incapables  d'appli- 
quer les  lois  qu'ils  ont  formulées.  Cest 
qu*il  leur  était  bien  facile  d'écrire  une 
constitution,  en  faisant  des  emprunts  à 
toutes  les  constitutiçins  qui  depuis  cin- 
quante ans  ont  été  rédigées  en  Europe  ; 
mais  lorsque  venait  le  moment  de  mettre 
à  exécution  la  formule  qu'ils  avaient  co- 
piée, ils  ne  retrouvaient  plus  en  eux-mê- 
mes ni  l'énergie  ni  les  lumières  nécessai- 
res. 

L'article  36  de  la  constitution  porte  : 
«  Il  sera  créé  et  organisé  une  institution 
publique  commune  à  tous  les  citoyens, 
gratuite  à  l'égard  des  parties  d*enseigiie- 
•ment  indispensables  à  tous  les  hommes, 
doQt  les  établissements  seront  distri- 
bués graduellement  dans  un  rapport 
combiné  avec  la  division  de  la  républi- 
que. »  Assurément,  il  y  a  peu  de  chose 
à  reprendre  au  texte  de  la  loi.  Voyons 
maintenant  l'application.  Nous  ne  vou- 
lons pas  demander  des  arguments  aux 
détracteurs  de  la  race  noire;  c*est  au 

glus  fervent  des  abolitionnistes,  c'est  à 
I.  Schœlcher,  que  nous  empruntons  le 
passage  suivant  :  «  Il  n'y  a  (en  1841)  que 
dix  écoles  gratuites  sur  la  surface  en- 
tière de  l'île,  et  comme  chacune  de  ces 
écoles  n'a  qu'un  seul  maître,  elles  ne 
peuvent  certainement  contenir  l'une 
dans  l'autre,  au  delà  de  cent  disciples. 
Voilà  donc  tout  au  plus  mille  enfants 
auxquels  on  apprend  à  lire  et  à  écrire 
sur  une  population  de  sept  cent  mille 
âmes  qui,  précisément  parce  qu'elle 
sortait  d'esclavage,  avait  plus  besoin 
qu'aucune  autre  d'être  éclairée  avec 
soin  (1).  »  Le  même  auteur  ajoute  plus 
loin  :  «  Il  est  malheureusement  trop 
certain  que  les  Haïtiens ,  sous  le  rap- 
port de  l'éducation ,  sont  à  peu  près 
restés  où  ils  en  étaient  lorsqu'ils  sorti- 
rent d'esclavage,  il  y  a  quarante  ans.  (2)  » 
La  guerre  de  l'indépendance  n'avait 
fait  que  des  ruines;  le  gouvernement 
de  la  république  ne  sut  rien  réparer. 
Les  routes  magnifiques  que  les  Français 
avaient  tracées  d'une  ville  à  l'autre  de- 
vinrent impraticables,  faute  de  quelques 
réparations.  Les  maisons  seigneuriales 


(1)  Page  188. 

(2)  P.  206. 


qui  embellissaient  les  villes  n'offraient 
plus  que  d'imposantes  ruines,  et  l'apa- 
thie acs  habitants  les  laissait  envanir 
par  de  vigoureuses  végétations  qui  pous- 
saient leurs  rameaux  a  travers  les  fenê- 
tres démontées,  et  retombaient  en  s'é- 
Ïianouissant  sur  les  balcons  en  fer  que 
e  luxe  des  anciens  habitants  avait  sur- 
chargés de  beaux  ornements.  «  En  pé- 
nétrant à  l'intérieur,  on  aperçoit,  ados- 
sée contre  la  vieille  muraille,  une  cabane 
contenant  une  misérable  famille  qui  plan- 
te des  bananes  là  où  furent  les  vestibules 
des  fiers  colons  »  (1).  C'est  ainsi  que  les 
affranchis  avaient  pris  la  place  de  leurs 
maîtres.  Mais  le  gouvernement  ne  les 
contraignait  pas  de  travailler.  Ils  se 
sentaient  heureux. 

Aussi  Pétion  était-il  plus  en  sûreté 
dans  son  gouvernement  anarchique  que 
Christophe,  qui  imposait  d'autorité  le 
travail  a  ses  administrés.  Celui-ci  eut 
plus  d'une  insurrection  à  comprimer, 
tandis  que  le  chef  mulâtre  n'eut  que  quel- 
ques ambitieux  isolés  à  punir,  ou 
quelques  voix  courageuses  à  faire  taire. 
Le  président  avait  encore  cet  avantage 
sur  le  roi,  que,  malgré  lesanimosités  de 
race,  les  nègres  qui  se  trouvaient  dans 
le  sud- ouest  s'accommodaient  volontiers 
du  régime  de  fainéantise  q^u'on  leur  of- 
frait, et  ne  devenaient  jamais  à  craindre; 
tandis  que  les  mulâtres  qui  vivaient  dans 
le  nord ,  étaient  toujours  pour  Christo- 
phe des  adversaires  plus  ou  moins  pro- 
noncés, non-seulement  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  couleur,  mais  aussi  parce  qu'ils 
souffraient  impatiemment  le  régime  la» 
borieux  qu'on  leur  imposait. 

Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  la 
population  des  mulâtres  était  de  beau- 
coup inférieure  à  celle  des  noirs.  D'a- 
près les  calculs  les  plus  probables,  le 
nombre  des  mulâtres  était  d'environ  cent 
mille,  celui  des  noirs  de  six  cent  mille. 
Or,  Pétion  redoutait  par-dessus  tout 
une  querelle  de  race,  dans  laquelle  il 
craignait  de  succomber,  ^ussi,  avait-il 
soin  de  faire  aux  noirs  des  concessions 
que  lui  reprochaient  souvent  les  hommes 
jaunes  :  il  se  présentait  aux  premiers 
comme  un  protecteur  désintéressé,  bien 
mieux  fait  que  Christophe  pour  assurer 
leur  bonheur.  Lorsqu'il  avait  à  juger 

(I)  Scboleher. 
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une  querelle  entre  un  nègre  et  un  mu- 
lâtre, il  donnait  toujours  raison  au 
noir,  presque  sans  examen ,  disant  en- 
suite a  riiomme  de  sa  caste  :  «  Vous  sa- 
vez bien  qiril  faut  ménager  ces  gens- 
là  »  (1).  C  était,  en  effet,  sa  constante 
préoccupation,  et  il  lui  semblait  tou- 
jours voir  le  colosse  noir  prêt  à  l'écra- 
ser. Pour  endormir  le  colosse,  il  flattait 
ces  mauvaises  passions,  et  le  livrait  à 
Tinertie  et  à  la  paresse.  Le  roi  du  nord 
cherchait  par  la  violence  à  rétablir  Tor- 
dre ,  à  réprimer  le  vol ,  à  relever  la  cul- 
ture, le  président  de  la  république  entre- 
tenait le  désordre  par  une  coupable 
tolérance,  et  favorisait  le  vice  en  lui 
donnant  le  nom  de  liberté. 

Ef  en  effet,  il  faut  Tavouer,  c'était  le 
seul  moyen  pour  les  mulâtres  de  se 
mainteuiV  au  pouvoir.  La  logique  de  la 
révolution  voulait  que  le  gouvernement 
appartint  aux  représentants  de  la  ma- 
jorité. Or  la  minorité  n'étant  pas  assez 
forte  pour  civiliser  durement  la  classe 
noire,  il  a  fallu  la  corrompre  pour  s'en 
faire  obéir. 

Christophe  comprenait  si  bien  Tétat 
des  choses,  qu'il  avait  toujours  le  pro- 
jet d'en  Oiiir  par  une  guerre  ouverte 
lui  dt?st[it   une  puerre  de  race;  mais 


l'une  à  l'autre ,  mais  maintenues  dans 
une  paix  apparente  au  moyen  d*une  cor- 
ruption omcielle. 

Telle  était  la  situation  des  choses 
dans  nie  d'Haïti ,  lorsqu'on  v  apprit  les 
grands  événements  qui ,  en  181 4 ,  rappe- 
laient les  Bourbons  sur  le  trône  de 
France.  Les  Haïtiens  n*avaient  rien  sans 
doute  à  regretter  dans  Napoléon,  qui, 
dès  le  commencement  de  son  pouvoir, 
avait  tenté  de  les  asservir,  et  qui  n'avait 
renoncé  à  ses  projets  que  parce  que 
d'autres  soins  plus  importants  occu- 
paient l'activité  de  son  génie.  Mais  il  y 
avait  dans  la  paix  européenne  quelque 
chose  de  menaçant  pour  les  affranchis. 
Par  l'article  8  du  traité  de  1814,  les 
puissances  européennes  reconnaissaient 
la  souveraineté  de  la  France  sur  Saint- 
Domingue,  et  laissaient  à  l'ancienne 
métropole  le  droit  de  reconquérir  sa  co- 
lonie perdue. 

A  celte  nouvelle ,  les  ressentiments 
de  race  se  calmèrent,  et  chacun  de  son 
côté  fît  des  préparatifs  de  défense.  Chris- 
tophe annonça  hautement  l'intention 
de  faire  une  résistance  désespérée.  Le 
gouvernement  et  les  habitants  du  sud 
manifestaient  unanimement  les  mihnes 
dispositions.  En  vertu  de  ri*rlide  6  de 
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Leur  mission  n'était  pas  ofBcîelle,  et 
ils  murent  ordre  de  se  rendre  soit  à 
^  Puerto-Rico,  soit  à  la  Jamaïque,  pour 
j  prendre  les  renseignements  nécessai- 
res. Ces  commissaires  étaient  Dauxion- 
Lavaysse,  ancien  membre  du  comité 
de  salut  public  sous  Robespierre; 
Franco  de  Médina,  qui  avait  servi  à  Saint- 
Domingue  d  ms  l'armée  de  Toussai nt- 
Louverture  et  avait  livré  à  Leclerc  un 
poste  avantageux  ;  le  troisième  se  nom- 
mait Draverman.  Ils  arrivèrent  à  la 
Jamaïque  au  mois  d'août. 

Le  6  septembre,  Lavaysse  écrivit  une 
lettre  au  président  Pétion ,  en  prenant 
le  titre  de  député  de  Louis  XVIII.  Après 
vingt  jours  de  silence,  Pétion  Tinvitaà 
te  rendre  au  Port-au  Prince,  où  il  fut 
reçu  avec  beaucoup  dVgards. 

Prié  de  formuler  par  écrit  les  proposî- 
txmsdu  gouvernement  français,  La- 
vaysse demanda  : 

!•  Que  le  président  reconnût  et  pro- 
clamât la  souveraineté  du  roi  de  France; 

î*  Que  le  présiilent  et  les  autres  habi- 
tants érigeassent  imsouvernemenl  pro- 
visoire sous  l'autorité  de  Louis  XVill , 
en  arborant  le  drapeau  bianc. 

Il  promettait  en  retour  que  les  Haï- 
tiens seraient  traités  comme  les  autres 
sujets  du  roi ,  sans  distinction  de  cou- 
leur. 

Pétion,  ayant  pris  connaissance  des 
propositions,  les  soumit  à  une  assemblée 
générale  des  autorités  d'Haïti  convo- 
quées à  ce  dessein  au  Port-au-Prince,  le 
î  novembre.  Les  propositions  furent  re- 
jetées à  Tunanimité. 

En  commuiiiqu.int  à  Lavaysse  le  ré- 
sultat de  la  délibération,  Pétion  annon- 
çait par  un  acte  supplémentaire  que, 
désirant  rétablir  des  relations  commer- 
ciales avec  la  France,  la  république  haï- 
tienne consentait  à  fixer  une  base  d'in- 
demnités pécuniaires  à  allouer  aux  an- 
ciens colons,  moyennant  laquelle  ceux-ci 
devraient  consentir  à  une  renonciation 
entière  et  complète  de  leurs  droits  et  de 
leurs  prétentions. 

Lavaysse  avaitégalement  écrit  à  Chris- 
tophe pour  lui  faire  les  mêmes  proposi- 
tions. Le  roi  noir  répondit  par  une  pro- 
elnmation  publique,  annonçant  qu'il  ne 
traiterait  pas  avec  la   France    avant 

SuVile    n'eût  reconnu   Findépendance 
'Haïti. 


Franco  de  Médina  étant  sur  ees  entre- 
faits débarqué  dans  le  nord ,  Christophe 
le  Gt  saisir  ;  oti  le  jeta  en  prison ,  ou  il 
mourut. 

Lavaysse,  qui  avait  déjà  dépassé  ses 
pouvoirs  en  entrant  en  communication 
directe  avec  les  autorités  du  pays,  se 
rembarqua,  et  le  gouvernement  français, 
qui  se  jugeait  avec  quelque  raison  com- 
promis parces  maladroites  négociations, 
désavoua  publiquement  tous  les  actes  des 
commissaires (t).  Fn  effet,  ils  avaient 
été  envoyés  pour  prendre  des  renseigne- 
ments ,  et  ils  avaient  usurpé  le  rôle  de 
négociateurs. 

Cependant  les  anciens  colons  deSaint- 
Domingue,  gens  remuants  et  violents 
déclamateurs ,  ne  pouvaient  admettre, 
que  l'affranchissement  de  leurs  esclaves 
eût  été  légitimé  par  la  victoire.  Ils  ré- 
clamaient hautement  leurs  propriétés, 
et  sommaient  le  gouvernement  de  ren- 
trer dans  tous  sesdroits.  C  etaitune  (X)n- 
sé(|uenre  logique  de  la  restauration.  Ils 
n'étaient  pas  à  ci'tte  époque  sans  influence 
dans  le  cabinet  des  Tuileries,  et  l'on  as- 
sure qu'une  expédition  militaire  fut  ré- 
solue. Un  armement  considérable  devait 
mettre  à  la  voile  au  printemps  de  Tan- 
née 1815  (2). 

Mais  avant  quela  flotte  fût  rassemblée, 
Louis  XVI  11  avait  repeniu  son  trône.  Na- 

I>oléon ,  de  retour  de  l'île  d'FIbe,  trouva 
e  temps  de  songer  à  Snint-Domins»ue, 
et  lui  fil  des  propositions  pour  la  réunion 
à  la  métropole  sans  lois  exeeptioimel- 
les  (3).  Sa  cliute  fut  trop  prompte  pour 
qu'il  y  fût  donné  suite. 

Après  le  second  retour  des  Bourbons, 
les  réclamations  des  colons  recommencè- 
rent. On  crut  devoir  y  faire  droit,  et  en 
1816,  deux  anciens  colons,  MM.  Fou- 
tanges  et  Ksinaniçard ,  Anent  oflîcielle- 
ment  envoyés  pour  négocier  le  retour 
de  Saint-Domingnesous  l'autorité  de  la 
métropole.  Le  choix  •  d'anciens  colons 
comme  négociateurs  était  une  maladres- 
se :  ils  ne  pouvaient  avoir  renoncé  à  leurs 
f)réjugés ,  et  les  Haïtiens  ne  pouvaient 
es  recevoir  sans  des  sentiments  de  mé- 
fiance et  de  haine. 
Arrivés  devant  le  Cap,  les  commis- 


Ci)  Mofilteardn  I»  Janvier  1816. 

(2)  M.  Placide  Justin,  p.  177. 

(3)  Idem. 
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saires  expédièrent  one  lettre  par  un  petit 
brick  américain  qu'ils  rencontrèrent. 
Cette  lettre  fut  refusée  parce  qu'elle  était 
adressée  au  général  Christophe;  mais 
le  roi  noir  publia  un  manifeste  où  il  ins- 
truisait les  Haïtiens  des  procédés  cava- 
liers des  commissaires],  qui,  en  mécon- 
naissant son  titre,  méconnaissaient  leurs 
droits. 

Son  manifeste  se  terminait  par  les 
déclarations  suivantes  : 

«  Le  pavillon  français  ne  sera  admis 
dans  aucun  des  ports  du  royaume ,  ni 
aucun  individu  de  cette  nation,  jusau*à 
ce  (]ue  l'indépendance  d'Haïti  soit  cléG- 
nitivement  reconnue  par  le  gouverne- 
ment français. 

«  Les  ouvertures  ou  communications 
qui  pourraient  être  faites  par  le  gouver- 
nement français,  au  gouvernement 
haïtien,  soit  par  écrit  ou  de  vive  voix^ 
ne  seront  reçues  qu'autant  qu'elles  se- 
ront faites  dans  les  formes  et  suivant 
l'usage  établi  dans  le  royaume  pour  les 
communications  diplomatiques. 

a  Sa  Majesté  ne  consentira  jamais  à 
aucun  traité  quelconque  qui  ne  compren- 
drait pas  la  liberté  et  l'indépendance  de 
la  généralité  des  Haïtiens  qui  habitent 
les   trois  prfïviurcs  du  roynaine,  con 


sident  pour  quatre  ans.  Mais  ^  ne  vou- 
lant plus  remettre  son  pouvoir  en 
question,  il  proposa  et  fit  accepter,  en 
1816,  une  constitution  nouvelle  en  vertu 
de  laquelle  le  président  était  nommé  à 
vie,  avec  faculté  de  désigner  son  succes- 
seur. En  outre,  son  autorité  était  beau- 
coup plus  étendue,  ou,  pour  mieux 
dire,  elle  devint  illimitée.  Les  mulâtres 
voulaient  opposer  à  Christophe  une 
puissance  aussi  absolue  que  la  sienne. 

Pétion  en  usa  comme  il  avait  déjà 
fait  de  la  présidence  temporaire,  et  les 
ruines  s'amoncelaient  dans  la  républi- 
que. On  ne  renversait  rien  ;  mais  on 
laissait  tout  tomber,  édifices  et  insti- 
tutions. 

Pétion  se  montra  sans  énergie,  jus- 
que dans  ses  derniers  moments,  et  sa 
mort  même  fut  un  témoignage  de  fai- 
blesse. Trahi  par  une  femme  qu'il  ai- 
mait, il  se  laissa  mourir  de  faim,  après 
avoir  désigné  pour  son  successeur  le 
général  Boyer  (29  mars  1818). 

Pendant  ce  temps,  Christophe  appe- 
santissait sur  le  nord  sa  domination 
rigoureuse.  Les  cultivateurs  étaient 
condamnés  au  travail,  et  les  soldats 
contraints  de  s'équiper  eux-mêmes,  sous 
peiiii^  de  mort  pour  (^elui  qui  ne  se  pré- 
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très.  Christophe,  dans  sa  fureur,  fit  i 
sacrer  tous  les  mulâtres, 
femoies  et  enfants,  qui  se  trouvaient 
dam  la  ville  de  Saint-Marc,  où  il  a'ar- 
rfta  avant  de  rentrer  au  Cap. 

Cette  sanglante  exécution  satisfaisait 
sa  vengeance ,  mais  elle  fournissait  de 
nouTelks  accusations  à  ses  rivaux,  et 
donnait  de  nouvelles  forces  au  chef  de 
la  république,  dont  on  comparait  la 
douceur  aux  barbaries  du  roi  noir. 

Au  surplus,  ce  n'étaient  pas  seulement 
les  ennemis  avoués  qui  accusaient  les 
violences  de  son  joug  de  fer;  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui  se  plaignaient  en- 
tre eux  de  ses  emportements  mnétiques, 
et  comme  il  n'épargnait  personne,  ni 
noiii,  ni  mulâtres,  il  accumulait  dans 
son  palais  même  une  foule  de  mécon- 
tentements, oui  n'attendaient  que 
l'oecasion  d'éclater.  A  l'imitation  de 
.  Napoléon,  il  avait  créé  une  noblesse 
pour  en  £aire  Tappui  de  son  trône  ;  ce 
fut  cette  noblesse  même  qui  prépara  sa 
chute.  Le  général  Richard,  duc  de 
Marmelade  et  commandant  militaire  du 
Cap,  organisa  une  conspiration,  dans 
laquelle  entrèrent  les  principaux  ofG- 
Gtersde  Tarmée.  Les  conjurés  prenaient 
leurs  mesures  eir  secret ,  lorsqu'au  mois 
d^août  1820,  Christophe  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  dans  l'église  de 
Limonade.  On  le  transporta  au  palais 
de  Sans-Souci,  situé  à  quatre  lieues  du 
Cap.  Sa  maladie  s'étant  prolongée ,  les 
conspirateurs  purent  à  leur  aise  ourdir 
toutes  leurs  trames;  mais ,  craignant  en- 
core le  réveil  de  leur  redoutable  maître, 
ils  commirent  la  faute  d'appeler  à  eux 
les  mulâtres,  et  réclamèrent  l'appui  du 
président  de  la  république.  Boyer  se 
mit  en  marche  avec  vingt  mille  hommes. 

Le  4  octobre,  la  conspiration  éclate. 
Le  r^iment  en  garnison  à  Saint-Marc 
se  soulève.  Christophe,  itérant  tout  ce 
qui  se  passait  y  ordonne  à  Richard  d'al- 
ler châtier  les  rebelles.  Richard  prend 
les  armes ,  mais  c'est  pour  se  joindre  h 
eux  avec  d'autres  troupes;  et  le  8  octo- 
bre il  prononce  la  déchéance  du  roi ,  et 
s'avance  pour  attaquer  Sans -Souci. 
Christophe  veut  dompter  sa  maladie  à 
force  de  volonté;  il  se  lève,  prend  les 
armes  et  monte  à  cheval.  Mais  toute 
l'énergie  de  son  esprit  ne  peut  ressus- 
citer un  corps  affaibli  :  il  s'affaissa  sur 
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lui-même,  et  il  fallut  le  reporter  dans 
rintérieur  du  palais. 

Impuissant  lui-même,  fl  compte  en- 
core sur  la  fidélité  de  ceux  qui  l'entou- 
rent ;  il  envoie  contre  Ridiara  sa  maison 
militaire.  Cette  troupe  se  joint  aux  ré- 
voltés sans  tirer  un  coup  de  fusil. 
Christophe  apprend  cette  nouveJle  sans 
manifester  aucune  émotion,  et  il  demeu- 
re seul  enfermé  dans  sa  chambre. 
Quelques  instants  après,  on  entend  un 
coup  de  feu.  On  accourt  :  il  s^étaît 
frappé  an  coeur.  Il  avait  alors  soixante- 
deux  ans. 

I^  général  Richard  se  hâta  d'écrire 
au  président  Boyer  que  tout  était  fini. 
Mais  ce  dernier'  n'avait  pas  rassemblé 
une  armée  pour  faire  les  affaires  du 
conspirateur  nègre.  Arrivé  à  Saint-Marc 
le  IG,  il  n'en  fut  que  plus  empressé  d'a- 
vancer, et  fît  son  entrés  au  C^ip  le  30 
octobre.  Richard  comprit  qu'il  n'avait 
fait  que  changer  de  maître.  11  edt  vaine- 
ment essayé  de  résister ,  la  raaiorité  des 
habitants  était  tentée  par  le  régime  to- 
lérant de  la  république;  la  réunion  du 
nord  et  du  sud-ouest  était  hautement 
demandée,  et  les  réclamations  étaient 
appuyées  par  une  armée  de  vingt  mille 
mulâtres.  Richard  fut  contraint  d'ad- 
hérer au  vœu  du  plus  grand  nombre  : 
les  principaux  officiers  de  Christophe 
y  souscrivirent ,  et  la  réunion  fut  pro- 
clamée le  21  octobre  1820.  Le  général 
nègre  Richard ,  en  tuant  son  chef  dans 
des  vues  d'ambition  personnelle,  n'a 
fait  qu'avancer  l'asservissement  de  sa 
race.  Les  mulâtres  dominent  sans  op- 
position sur  toute  l'ancienne  colonie 
française. 

CHAPITRE  V. 

Depuis  le  triomphe  de  la  race  rouUtre  Jusqa^à 
la  reconnaissance  de  rindépendance  d^Harti 
par  le  gouvernement  franç^os. 

La  maladroite  conspiration  des  chefs 
noirs  contre  Christophe  avait  décidé 
sans  coup  férir  une  question  que  le  roi 
d'Haïti  avait  plus  d'une  fois  pensé  à 
vider  sur  le  champ  de  bataille.  Il  n'y 
avait  plus  à  se  demander  quelle  race 
obtiendrait  la  suprématie ,  les  mulâtres 
la  possédaient;  et  ils  étaient  bien 
résolus  de  la  garder.  Les  hommes  les 
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plus  dangereux  pour  eux  étaient  les  gé- 
néraux qui  les  avaient  appelés ,  et  ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  la 
mauvaise  lo^que  de  leur  ambition. 
Richard  avait,  il  est  vrai,  pour  prix 
de  sa  trahison,  conservé  le  commande- 
ment du  Cap  ;  mais  quelques  mois  s'é- 
taient à  peine  écoules  depuis  la  mort 
de  Christophe ,  qu'il  se  vit  accuser  de 
conspiration.  Arrêté  sur-le-champ,  il 
fut  conduit  au  Port-au-Prince,  iugé 
par  un  conseil  de  guerre,  et  fusillé  le 
28  février  1821.  Il  ne  paraît  pas  que  les 
preuves  contre  lui  fussent  bien  con- 
cluantes ;  cependant  il  n'est  pas  difficile 
de  présumer  que,  mécontent  de  la  situa- 
tion qu'il  avait  faite  à  sa  race ,  il  avait 
pu  laisser  échapper  quelques  paroles 
imprudentes,  ou  médité  quelque  réac- 
tion. Un  conspirateur  qui  a  réussi  doit 
toujours  s'attendre  à  quelque  méfiance  ; 
et  le  nouveau  pouvoir  qui  l'emploie  doit 
nécessairement  se  montrer  sévère. 

Au  mois  d*avril  suivant,  un  autre 
chef  nègre,  qui  avait  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  la  conspiration ,  Paul  Ro- 
main, prince  de  Limbe,  fut  arrêté 
chez  lui  et  transporté  à  Léogane.  Il  y 
Técui  dans  risotement  jusqtj\iu  nioi^ 
J'août  ISSa,  lorsque .  siir  de  gouv^aux 


temps  que  l'exemple  des  provinces  fran- 
çaises d'Haïti ,  avait  fait  nattre  dans  les 
possessions  espagnoles  de  l'est  des 
idées  d'indépenclance.  Un  ancien  avocat, 
José  Nuiîes  de  Caserès,  eut  la  singulière 
fantaisie  d'arborer  à  San-Domingo  le 
drapeau  colombien.  Personne  ne  s'y 
opposa,  au  milieu  de  cette  population 
endormie.  La  république  fut  proclamée, 
avec  Caserès  pour  président.  Il  fit  aus- 
sitôt signifier  cette  nouvelle  à  Santiago, 
avec  avis  de  se  conformer  au  change- 
ment de  gouvernement.  Mais  les  habi- 
tants de  cette  ville  jugèrent  avec  quel- 
que raison  que ,  puisqu'on  faisait  une 
révolution,  il  valait  mieux  faire  partie 
de  la  république  voisine ,  que  de  s'in- 
corporer à  la  Colombie,  qui  ne  les  tou- 
chait en  rien.  Ils  firent  donc  des  ouver- 
tures au  gouvernement  haïtien,  qui  en- 
voya  un  corps  de  trois  mille  hommes  à 
San-Domin^o.  Il  n'eu  fallait  pas  tant 
pour  renverser  la  présidence  improvi- 
sée de  Caserès  :  il  se  retira  tranquille- 
ment, et,  le  26  janvier  1822 ^  l'étendard 
de  la  république  haïtienne  flotta  sur 
nie  entière. 

Nous  examinerons  plus  tard  quel  fut 
le  résultat  matériel  et  moral  de  Tunité 
de  couvernement  dans  Haïti,  et  quels 
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Elles  reprirent  après  les  nouveaux 
snoeès  de  Boyer  par  la  réunion  de  Test. 
IL  Liot,  envoyé  confidentiel  du  marquis 
de  Clermont-Tonnerre,  ministre  de  la 
marine,  se  présenta  au  président,  en  lui 
demandant  seulement  ae  faire  une  dé- 
marche de  convenance .  Le  gou  vernement 
français,  disait-il,  ayant  déjà  fait  in- 
fructueusement les  premiers  pas ,  dési- 
rait oue  le  chef  du  gouvernement  haïtien 
prit  a  son  tour  l'initiative. 

Le  président  ne  crut  pas  devoir  repous- 
ser ces  ouvertures,  et  remit 'ses  pleins 
pouvoirs  au  général  Boyé.  Celui-ci  partit 
dans  le  courant  de  mai  1 823 ,  ayant  pour 
Instructions  d*arriver  à  la  conclusion 
d*un  traité  de  commerce ,  basé  sur  la  re- 
connaissance de  l'indépendance  d'Haïti. 
Mais  le  négociateur  désigné  par  M.  de 
Clermont-Tonnerre  ne  put  s  entendre 
avec  renvoyé  haïtien  sur  la  nature  et  le 
mode  de  l'indemnité  proposée. 

Le  7  novembre  1823,  une  nouvelle 
lettre  de  M.  Esmangard  annonçait  au 
président  l'arrivée  de  M.  Laujon,  chargé 
de  poursuivre  la  conclusion  du  traité 
qui  devait  mettre  un  terme  à  tant  d'in- 
certitudes. En  effet ,  M.  Laujon  débar- 
qua peu  après  au  Port-au-Prince,  et  pré- 
senta à  Boyer  une  note  en  forme  d'Ins- 
tructions. Dans  cette  note,  M.  Esman- 
gard disait  qu'il  aimait  à  croire  que  le 
président  reviendrait  aux  dispositions 

Su'il  lui  avait  annoncées  dans  la  dépé- 
be  que  M.  Dupetit-Thouars  avait  été 
chargé  de  lui  remettre. 

A  rappui  de  cette  lettre,  M.  Laujon  fit 
aussi  de  vives  instances  pour  engager 
Boyer  à  envoyer  un  agent  eu  France,  af- 
firmant que  le  gouvernement  du  roi 
faisait  dépendre  de  cette  démarche  la 
formalité  de  la  reconnaissance  de  l'indé- 
pendance d'Haïti. 

Boyer  se  laissa  persuader  encore.  En 
conséquence,  le  l*'mai  1824  le  sénateur 
Laroseet  Rouanez^  notaire  du  gouver- 
nement, partirent  avec  des  instructions 
qui  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute 
sur  les  clauses  du  traité.  Le  président 
avait  surtout  insisté  sur  la  formalité 
indispensable  de  la  reconnaissance,  par 
une  ordonnance  royale,  de  Tindépen- 
dance  absolue  de  toute  domination 
étrangère,  de  toute  espèce  de  suzerai- 
neté, même  de  tout  protectorat  d'une 
puissance  quelconque ,  en  un  mot,  de 


l'indépendance  dont  Haïti  jouissait  de* 
puis  vingt  ans. 

Les  nouvelles  négociations  furent  con* 
duites  avec  le  plus  grand  mystère.  Les 
conférences  entre  les  envoyés  haïtiens 
et  les  agents  du  gouvernement  français 
eurent  lieu  à  Strasbourg.  Mais  elles  de- 
meurèrent aussi  infructueuses  que  les 
Erécédentes.  Les  envoyés  d'Haïti  s'em- 
arquèrent  au  Havre,  à  la  fin  du  mois 
d'aoât  :  une  proclamation  du  président, 
en  date  du  6  octobre,  annonça  officiel- 
lement le  peu  de  succès  de  toutes  les 
démarches  qui  avaient  été  tentées. 

Cette  proclamation,  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  la  plupart  des  faits 
que  nous  venons  de  citer,  se  terminait 
ainsi  : 

a  Je  viens  d'exposer  les  foits  :  je  les 
livre  au  tribunal  de  Topinion.  Haïti  sera 
à  même  de  juger  si  son  premier  magis- 
trat a  justifié  la  confiance  qu'elle  a  pla- 
cée en  lui ,  et  le  monde,  de  quel  cdté  fut 
la  bonne  foi.  Je  me  bornerai  à  déclarer 
que  les  Haïtiens  ne  dévieront  jamais  de 
leur  glorieuse  résolution.  Ils  attendront 
avec  fermeté  l'issue  des  événements  ;  et, 
si  jamais  ils  se  trouvaient  dans  l'obliga- 
tion de  repousser  encore  une  injuste 
agression,  l'univers  sera  de  nouveau 
témoin  de  leur  enthousiasme  et  de  leur 
énergie  à  défendre  l'indépendance  natio- 
nale. » 

Cependant,  malgré  cet  aveu  de  rupture 
ouverte,  après  la  mort  de  Louis  XVm 
les  négociations  se  renouèrent  :  elles 
furent  conduites  avec  mystère.  On  en  ap- 

Sritle  résultat  par  la  punlication  de  l'or- 
onnance  suivante  : 

«  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi 
de  France  et  de  Navarre  ; 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
a  ront ,  salut  : 

a  Vu  les  articles  14  et  73  de  la  Charte  ; 

a  Voulant  pourvoir  à  ce  que  réclament 
l'intérêt  du  commerce  français,  les  mal- 
heurs des  anciens  colons  (le  Saint-Do- 
mingue ,  et  l'état  précaire  des  habitants 
actuels  de  cette  Ile  ; 

«  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons 
ce  qui  suit  : 

«  Article  1"  Les  çorts  delà  partie  fran- 
çaise de  Saint-Domingue  seront  ouverts 
au  commerce  de  toutes  les  nations. 

«  Les  droits  perçus  dans  ces  ports , 
soit  sur  les  navires,  soit  sur  les  mar- 
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chandises ,  tant  à  rentrée  qu*à  la  sortie, 
seront  égaux  et  uniformes  pour  tous  les 
pavillons ,  excepté  le  pavillon  français, 
en  faveur  duquel  les  droits  seront  ré- 
duits de  moitié. 

«  2.  Les  habitants  actuels  de  la  partie 
française  de  Saint-Domingue  verseront 
à  la  caisse  générale  des  dépôts  et  consi- 
gnations de  France,  en  cinq  termes 
égaux,  d*année  en  année,  le  premier 
échéant  au  trente  et  un  décembre  mil 
huit  cent  vinfft-cinq ,  la  somme  de  cent 
cinouante  millions  de  francs ,  destinés 
à  dédommager  les  anciens  colons  qui 
réclameront  une  indemnité. 

«  3.  Nous  concédons  à  ces  conditions, 
par  la  présente  ordonnance ,  aux  habi- 
tants actuels  de  la  partie  française  de 
nie  de  Saint-Domingue^  Findépendance 
pleine  et  entière  de  leur  gouvernement. 

«  Et  sera  la  présente  ordonnance 
scellée  du  grand  sceau.  Donné  à  Paris, 
au  château  des  Tuileries,  le  17  avril  de 
Tan  de  grâce  1825 ,  et  de  notre  règne  le 
premier. 

«  CHARLES.  » 

M.  de  Mackau,  capitaine  de  vaisseau , 
fut  chargé  d*aller  porter  cette  ordon- 
nance au  Port-aa-Prince  comme  ultî- 
<lu    gouvernameut    français 


sénateurs  présents  dans  la  capitale  et 
de  divers  ofGciers  civils  et  militaires. 
Dans  cette  assemblée  furent  discutées 
les  propositions  offertes  par  la  France, 
et  il  fut  convenu  de  les  accepter. 

En  conséquence,  le  8  au  matin,  le  pré- 
sident d'Haïti  annonça,  par  une  lettre , 
à  M.  de  Mackau,  que  le  eonvernement 
de  la  république  acceptait,  d'après  les 
explications  qu'il  avait  données,  Vordon- 
nance  qui  reconnaissait,  sous  certaines 
conditions,  l'indépendance  pleine  et  en- 
tière du  gouvernement  d'Haïti. 

Un  brick  fut  aussitôt  expédié  au-de- 
vant de  l'escadre  française  pour  an- 
noncer aux  contre-amiraux  Jurien  et 
Grivel  la  conclusion  de  la  négociation , 
et  le  soir  de  la  même  journée  une  goé- 
lette fut  expédiée  pour  la  France.  I^  cé- 
rémonie de  l'entérinement  et  de  l'ac- 
ceptation de  l'ordonnance  au  sénat  haï- 
tien futGxéeau  11. 

Ce  jour-là,  à  l'heure  indiquée, 
M.  le  baron  de  Mackau,  les  amiraux  et 
officiers  de  l'escadre  se  rendirent  eh 
cortège  au  sénat,  où  M.  de'Mackaa, 
après  avoir  rappelé  en  quelques  mots 
les  liens  qui  unissaient  les  Haïtiens  et 
les  Français,  et  donné  quelques  éloges  à 
Charles  X  pour  la  j^ratiJe  œuvre  de  ré- 
condliation  des  deux  peuples,  déposa 
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ézuk  'ia  ^»u:ars .  .a  ieçiisi  sir  !<  bar^ja 
M>:kia  i'j«fr»»s5ii  1 1  .m  i»!  *^  riLÔti- 

«  Le  r:i  i  s;  "r."  ;  iv>u  :  «ur  u::e 

ses  EQU.  tn  -T..::  l  ^strv  ;::  =c  « 
serrit  ;a  rxii  ie  >;g  :zJÎ-'f!acî;  n  Im  soa 

dcsarmer  j  £--.'»rre  !•■  riu-î-j»  :_-::>« . 
et  cûu^nr  tes  Fn::'.;aii"«irtù<it  d<  sa 
protecCioo. 

«  Le  r;î  ni'i  dît  :  Airfz  vffs  «t 
homme  Oflecr*:  offrez-lui  h  fj:\.  et 
Dour  son  piys  ii  pp^perv  et  le  boîi- 
Dcur.  Ta:  oce.  :  j  ai  reaccctre  le  chef 
que  m'a* ait  signale  mon  roi.  et  Ujïci 
a^ls  SOI  nui  parmi  les  natioos  la- 
dependaiites.  »' 

Le  président  lai  répondit  : 

«  Monsieur  le  Bjrôn. 

•  Mon  dnie  est  émue  à  re\pres>i.'n 
des  sentiment:  que  vous  venez  de  nu- 
nîfester.  Il  m'est  eiorieux  et  satisfaisant 
tout  à  h  fois  d'entendre  ce  que  vous 
m'annoncez  dans  cette  grave  solennité 
de  la  part  de  S.  M.  le  roi  de  Fraïuv. 
Tout  ce  que  j*ai  fait  n*a  été  que  le  résul- 
tat de  prmcipes  fixes  qui  ne  varieront 
jamais. 

■  J^éprouve  une  véritable  satisfaction 
de  pouvoir,  dans  cette  circonstance, 
tous  témoîfsner  combien  je  me  félicite 
d*aToir  été  à  portée  d'apprécier  les  qua- 
lités honorables  qui  vous  distinguent.  » 

Après  ces  mots ,  le  président  donna 
Tordre  au  secrétaire  général  de  lire 
Fordonnance  du  roi ,  et  ensuite  la  dé- 
change  donnée  à  M.  de  Mackau  de  la 
remise  de  l'ordonnance  dont  il  était 
porteur.  Aussitôt  après,  ù  un  sif:;nal 
donné,  les  bâtiments  composant  Tesca- 
dre  française  saluèrent  le  paviliondMiaïti 
comme  celui  d'une  nation  indépendante  ; 
et  tous  les  forts  de  la  côte  repondirent 
en  saluant  le  pavillon  français. 

Un  Te  Deum  solennel  termina  les 
cérémonies  officielles. 

Ainsi  s'accomplit  le  grand  acte  d'é- 
mancipation qui  consacrait  au  sein  de 
la  diplomatie  européenne  les  droits  de 
la  race  noire.  Le  gouvernement  fran- 
çais fit  preuve  de  sagesse  en  reconnais- 
sant officiellement  un  état  de  choses 


■jA'j'iîi  tfu:  rjiricu  ie  «viiao::»-  ;i.u  xi- 

i;.:cv  f.:  i?.*i:  ?-vv.-Wa  jj'  .'iiKAiiin.- 
xec.-'-'Xv^;. 

n->e  jLfn,M  i;^  ivir  dr*,*  t  ù^.'  s.v.'vju<?te»  et 
^-':  n'eij.:  ^\«<  d':*s  ;e*  u*i*:^>vk*  5\^ 
|jS:o:i5  :ii:ertiJt::v>tU.^ùc  îj::v  :adviiuit> 
ser  les  vjilucu*  ;*ar  .^*  %jii;î\;kwur*.  Vc* 
i::c:cas  vvÎoj*.  de  leur  vv;e»  tr\t.»^JÙeut 
qu'on  jviit  !a:l  troi'  ScH\  mjiviw  de 
Ieur«  droits  :  :U  c:i-:eitt  4  Ij  %k^t\Hi 
da  drv>:t  de  pro^t'iete.  et  b.itnjueat 
hautement  le  aLoa^emeutent  U'awir 
transite  a^ec  desesclA^es.  \lju4i>e*  e\Jh 
^eratiôns  des  uns  et  de$  autres  n  eurenl 
heureusement  aucune  iiifiuence  sur  iV 
pinioupublii]ue«  qui  tut  presque  unanime 
pour  nwnnaîire  \.\  s.uis>e  d*un  acte 
qui  mettait  une  fia  .1  tant  d'uuvrtitude:». 

Cn.VPlTRKM. 

i;ou\ememonl  Je  lk)>er.  -*  Fiiuuhw»,  --  Ar* 
nuNv  —  luftructUni  publique.  ~  liHlu»ln»ol 
Agriculture. 

l/onioiuiamv  du  17  a\ril  lS9.i  était 
Li  dernière  conquclc  de  U  r«'\oluti(m 
d'Haïti.  Mbre  désormais  do  louteerainto 
extérieure,  la  population  africaine  était 
en  mesure  de  prouver  quVlle  était  digiit* 
de  lalil>erle.  Ition  ne  s'opposait  plusuux 
progrt*s  do  la  civilisation,  et  celle  (le 
qui  avait,  sous  lu  tlominal ion  française, 
produit  tant  de  ricliessoN,  pouvailMaii» 
des  mains  habiles  reprendre  son  ancien 
nom  de  Reine  des  Antilles.  Il  y  allait 
111(^0)0  de  riioniieurdes  nouveaux  atlVaii- 
chis  de  ne  pas  rester  inférieurs  à  leurs 
anciens  maîtres;  cnr  les  iKirlisans  de 
Tesclavaue  avaient  prédit  inivaiice  leur 
incapacité  :  il  était  important  pour  eux 
de  ne  pas  justifier  cette  prédiclittn.  C'é- 
tait plur  important  encore  |N)ur  li»  en- 
claves des  autres  tleN  de  rarchipel ,  Aux- 
quels on  n*aurail  osé  longtemps  refuser 
la  liberté,  s'ils  avaient  pu  invoquer  en 
faveur  de  leur  race  un  grand  exemple. 
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Nous  allons  juger  s!  la  question  est 
résolue. 

Pour  que  notre  examen  soit  plus  im- 
partial, nous  écarterons  avec  soin  les 
témoignages  de  ceux  que  Tintérét  ou  de 
▼ieux  préjugés  rendent  injustes  envers 
la  race  africaine.  Nous  emprunterons 
tous  nos  documents  à  Tami  le  plus  fer- 
vent de  cette  race ,  M.  V.  Schœlcher. 

Commençons  par  quelques  citations  : 

«  Le  premier  pas  qu  on  tait  dans  Haïti 
a  quelque  chose  aeffrayant,  surtout 
pour  un  abolitionniste.  Lorsqu*on  aborde 
par  le  Cap,  cette  colonie  autrefois  si 

Suissante ,  on  se  demande  où  est  la  ville 
ont  rhistoire  coloniale  a  tant  parlé ,  et 
que  Ton  appelait  le  Paris  des  Antilles.  On 
croit  pénétrer  dans  une  place  sous  le 
coup  a*un  long  sié^e.  Le  pavé  des  carre- 
fours est  remué,  bouleversé,  brisé;  les 
tarées  rues  sont  désertes;  c'est  le  silence 
et  Vimmobilité  qui  suivent  un  grand 
désastre  public,  et  le  linjje  étendu  par 
terre  pour  sécher  au  soleil  dit  seul  que 
les  citoyens  ne  se  sont  pas  enfuis  à  rap- 
proche d'un  grand  flé^u.  A  peine  le  voya- 
§eurtrouve-t-il  un  passant  a  qui  deman- 
er  son  chemin  (1).  » 
Voici  maintenant  le  tahloau  du  Port- 
au-LVinCfî^  peînt  par  le  mrfmr^  auteur 


des  marais  boueux  qui  corrompent  Tair 
sous  le  nom  de  ruisseaux.  »  (1) 

«  Il  résulte  de  l'état  infect  de  la  ville , 
d'ailleurs  apte  à  concentrer  tous  les  mias- 
mes délétères  par  sa  position  au  fond 
d'une  rade,  que  le  Port-au-Prince  est  le 
lieu  le  plus  redoutable  des  Antilles;  que 
la  terrible  (lèvre  jaune  n'y  a  plus  de  sai- 
son, et  y  fait  toute  l'année  d'impitoya- 
bles ravages.  Les  gens  du  pavs  eux-mê- 
mes n'échappent  point  à  Tinsalubrîté 
de  la  capitale  d'Haïti.  Mais  qui  songe- 
rait ici  à  la  mort!  N  semble  qu'il  n'existe 
plus  d'avenir,  que  le  jour  présent  n'y 
doive  point  avoir  le  lendemain.  La  nation 
haïtienne  est  une  nation  mal  vêtue,  gar- 
dée par  des  soldats  en  guenilles,  ha- 
bitant avec  indifférence  des  maisons  en 
ruine ,  et  disputant  des  rues  de  fumier 
aux  chevaux,  aux  ânes,  aux  cochons  et 
aux  poules  qui  cherchent  leur  pâture 
dans  des  villes  sans  police  (2).  » 

«  Les  Haïtiens  sont  h  peu  près  tombés 
dans  l'engourdissement;  ils  ne  s'aper- 

Îfoivent  même  plus  du  délabrement  de 
éurs  cités,  de  la  misère  de  leurs  foyers. 
Ils  soupçonnent  à  peine  qu'ils  manquent 
de  tout.  J'ai  vu  des  sénateurs  logés  dans 
des  maisons  de  paille,  des  instituteurs 
et  des  députés  sortant  avec  dc.s  hdhits 
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gue  ses  rues  soient  pavées ,  et  ses  routes  douanes.  Les  dépenses  étaient,  en  1838 , 

entretenues,  il  fauara  bien  crue  le  gou-  réparties  ainsi  qu'il  suit  : 
vernement  le  satisfasse;  mats  il  faudra  Goardes 

aussi  qu'il  aide  le  gouvernement  par  son  Travaux  publics. 44,Mon7  •/. 

travail  Pétion  et  Boyer  ont  abandonné  iSSÏï?"'"?    .  /i ^^l'm%  •> 

leurs  administrés  aux  penchants  de  leur  Marine u\9hùi9  */\ 

nature  paresseuse:  voilà  quels  en  ont  Remboursement»  de  logements.      13,8210.1  7 

été  les  fruits.  Mais  Toussft  et  Chris-  SlireTatiotiT. '!°.'"*!™:   i!^^  ''^ 

tophe  avaient  remplacé  le  fouet  des  Armée 188,40744 

commandeurs  par  le  bûton  des  inspec-  Appointements  miuta ires.  .  .  i,i»i.7a293  Vi 

teurs  ;  et  il  est'bien  à  présumer  que  c'é.  î;,'p^;;;vi8ioine«ients;  1 '.  V.  \     '^?ni 

taitpar  nécessité,  et  nullement  par  cruau-  Hôpiiauxai  n'y  a  pasd^hôpitaox 

té  ou  par  plaisir,  qu'ils  faisaient  battre  ^  civils  dans  la  république). .  . .    is^omm  74 

leurs  D'ères.  Remboursements  de  rations.  .  .     1 33,10900 

Les  différents  services  de  l'adminis-  8,356,9«i»  »/♦ 
tration  ne  sont  pas  dirigés  avec  plus  de  II  résulte  du  tableau  qui  précède ,  que 
soin  que  l'entretien  des  routes.  Il  n'y  a  l'armée  dévore  près  de  la  moitié  du  bud- 
aucun  moyen  de  transport  réglé  pour  la  get  ;  nous  verrons  à  quoi  cela  profite.  *« 
correspondance.  Pour  envoyer  une  lettre  On  se  rappelle  quelles  étaient  les  ri- 
dans  I  intérieur  du  pays,  il  faut  donner  cbesses  de  rile  en  1789;  aujourd'hui  le 
4  un  exprès  depuis  douze  jusqu'à  cin-  contraste  est  frappant, 
quante  gourdes  (la  gouroe  vaut  envi-  Lorsqu'on  1825  l'indemnité  de  cent 
ron  deux  franrs).  Les  villes  du  Cap  et  du  cinquante  millions  fut  consentie  en  fa- 
Port-au-Prince  échangent  moms  de  veur  des  anciens  colons ,  pour  satisfaire 
communications  entre  elles  qu'elles  n'en  aux  premières  exigences  de  cette  dette, 
reçoivent  d'Europe.  En  1835,  la  capitale  un  emprunt  de  vingt-quatre  millions  de 
éprouva  un  terrible  tremblement  de  francs  fut  opéré  à  Paris ,  et  une  loi  du 
terre;  ce  fut  par  New-York  que  Saint-  1*^  mars  1826  frappa  le  pays  d'une  con- 
Domineue  apprit  la  nouvelle  de  la  ca-  tribution  de  trente  millions  de  piastres, 
tastropne.  Toutes  les  provinces  déclarèrent  qu'elles 

Le  gouvernement  n'entretient  aucun  étaient  hors  d'état  de  payer.  Le  gouver- 

courrier,  même  pour  le  service  des  dépé-  nement  aux  abois  fit  une  émission  de 

ches  officielles.  Il  est  obligé  de  se  servir  monnaie  en  papier.  Mais  ce  papier  n'était 

des  pions  du  commerce,  et  quelquefois  garanti  par  rien;  en  conséquence,  il  fut 

ntéme  il  profite  de  l'occasion  de  quelque  immédiatement  déprécié;  et,  comme  il 

voyageur  gui  passe.  arrive  toujours  en  pareil  cas,  il  fit  dis- 

riécessairement,  les  correspondances  paraître  le  numéraire,  c'est-à-dire  quil 

particulières  ne  donnent  pas  grand  souci  ne  fit  qu'appauvrir  le  pays  et  le  gouver- 

a  un  pareil  gouvernement.  Lorsque  les  nement.  A  mesure  qu'il  se  faisait  une 

navires  apportent  leurs  sacs  au  bureau  émission  nouvelle ,  que  l'on  considérait 

de  la  place  où  ils  abordent ,  le  premier  comme  une  nouvelle  ressource^  le  papier 

commis  venu  en  vide  le  contenu  sur  une  subissait  une  nouvelle  dépréciation,  et 

table,et  le  livre  au  pillage  des  personnes  le  numéraire  s'escomptait  à  des  taux 

Î[ui  viennent  elles-mêmes  chercher  leurs  énormes.  En  1841 ,  les  émissions  diver- 

ettres.  Il  semble  qu'une  mesure  d'ordre  ses  formaient  un  total  d'environ  cinq 

soit  une  chose  impossible.  Les  Haïtiens  millions  de  gourdes. 
n'avaient  rien  à  créer,  puisque  la  clvili-        Le  discréait  du  papier  était  déjà  assez 

sation  française  avait  tout  préparé  pour  grand  pour  entraver  non-seulement  les 

eux,  ils  n'avaient  qu'à  conserver;  et  tout  opérations  commerciales,  mais  encore 

tombe  en  ruine,  et  les  monuments  ma-  les  plus  simples  transactions  pour  les 

^riels,  et  les  institutions  sociales.  premiers  besoins  de  la  vie',  lorsaue  le 

Finances.  Les  revenus  du  budget  ont  gouvernement  ajouta  encore  à  ce  Jiscré- 

pour  sources  un  droit  territorial,  un  ait  par  une  mesure  odieuse.  Le  14 juillet 

impôt  siir  Tes  maisons,  un  droit  de  tim-  1835  fut  promulguée  la  loi  suivante  : 

)t>re  et  de  patentes ,  le  produit  des  do-  «  Seront  aésormais  payés  en  monnaie 

mailles  de  l'État,  enfin  les  droits  de  étrangère ,  dVou  d argent,  les  droits 
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d'importation  établis  au  tarif  des  doua- 
nes sur  les  marchandises  et  produits 
étrangers  introduits  à  Haïti.  » 

Ainsi  le  gouvernement  refusait  son 
propre  papier!  Il  obligeait  tous  les  em- 
ployés civils  ou  militaires  à  le  recevoir 
pour  leurs  appointements,  et  il  le  dé- 
clarait en  même  temps  de  nulle  valeur. 
Le  commerce  était  contraint  d*acheter 
à  un  prix  exorbitant  le  numéraire  qui 
devait  solder  les  droits  de  douane ,  ce 
qui  les  augmentait  de  tout  le  taux  de 
reseompte. 

Le  consul  de  France,  M.  Levasseur, 
essaya  d'affranchir  le  commerce  français 
de  cette  tyrannique  mesure.  Il  obtint 
pour  les  négociants  la  faculté  de  solder 
leurs  droits  de  douane  en  traites  à  trois 
mois  sur  la  France.  Mais  cette  heureuse 
modification  à  une  loi  ini^en*eutd*effet 
quependant  quelques  mois.  Tout  à  coup, 
sans  explications  et  sans  avis  préalable, 
le  fisc  refusa  les  traites;  on  n*a  jamais 
bien  indiqué  les  causes  de  ce  capricieux 
revirement. 

Avec  une  administration  financière 
aussi  pitoyablement  dirigée,  l'indemnité 
à  payer  aux  colons  devenait  un  pesant 
fardeau.  Aussi ,  n'y  eut-il  de  payé  que  le 
premier  semestre,  et,  i^ri  1828,  Bover 


Cependant  le  discrédit  toujours  crois- 
sant du  papier-monnaie  devenait  si 
alarmant,  que  le  gouvernement  dut 
prendre  ses  mesures  pour  rassurer  les 
craintes  de  la  nation.  £n  1842 ,  il  fut 
pris  un  arrêté  ordonnant  la  rentrée  au 
trésor  des  billets  de  dix  gourdes.  Mais, 
même  dans  cette  mesure  extrême,  Boyer 
eut  encore  recours  à  une  espèce  de 
faillite  officielle.  Pour  cinquante  pias- 
tres en  papier ,  Si  ne  donnait  que  seize 
Siastres  en  numéraire.  Le  commerce 
t  entendre  de  vaines  réclamations  : 
on  ne  daigna  pas  y  répondre.  Cette  ini- 
quité a  été  consacrée,  et  le  gouverne- 
ment a  continué  à  racheter  sa  signature 
au  rabais. 

jlmiée.  Les  documents  officiels  por- 
tent à  quarante-cinq  mille  hommes 
PefTectif  de  Parmée  ae  terre  de  la  ré- 
publique; mais  il  résulte  de  rensei- 
gnements précis  qu*on  ne  pourrait  guère 
réunir  sous  les  armes  que  vingt-six  à 
vingt-sept  mille  hommes. 

La  garde  nationale  figure  sur  les 
contrôles  au  nombre  de  cent  treize 
mille  hommes  :  il  n'y  en  a  guère  que 
quinze  mille  qui  soient  armés. 

Quant  à  la  marine  militaire,  elle  est 
à  peu  près  nu  lie. 
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D'abord,  jusqu'en  1841,  le  ireerute- 
ment  des  soldats  se  faisait  par  une 
presse  seiiiblable  à  celle  qu'exerce  TAn- 
gleterre  pour  recruter  ses  matelots. 
Quand  on  avait  besoin  de  faire  une  le- 
TéB,  six  ou  huit  soldats  parcouraient 
les  rues,  une  baïonnette  à  la  inain,  et 
ramassaient  à  leur  fantaisie  tous  les 
jeunes  gens  qu'ils  rencontraient.  Une 
loi  du  7  juillet  1841  a  mis  fin  à  cette 
coutume  sauvage ,  mais  en  laissant  au 
gouvernement  Tarbitraire  le  plus  absolu 
pour  faire  les  levées.  Voici  deux  arti- 
cles de  cette  loi  qui  peuvent  en  faire  ap- 
précier le  caractère  : 

«  Art.  3.  Toutes  les  fols  quMl  y  aura 
lieu  de  faire  des  recrutements  pour 
remplacer  les  militaires  décèdes  ou  con- 
gédies, le  président  d'Haïti  fixera  à 
chaque  commandant  d'arrondissement 
le  nombre  des  recrues  à  faire  dans  Té- 
tendue  de  son  commandement. 

«  Art.  4.  Les  commandants  d'arron- 
dissement, d'après  les  ordres  qu'ils  au- 
ront reçus  du  pr^ident  d'Haïti ,  dési- 
gneront, parmi  les  jeunes  gens  âgés  de 
seize  ans  au  moins  et  de  vingt-cinq 
ans  au  plus,  ceux  qui  devront  être  en- 
rôlés. » 

Ainsi  c'est  le  pouvoir  qui  désigne  les 
jeunes  gens  à  enrôler,  c'est-à-dire  que 
toutes  les  familles  sont  à  la  discrétion 
du  chef  de  l'État.  Autant  valait  assuré- 
ment le  choix  brutal  des  soldats  raco- 
leurs. 

Quant  à  la  tenue  et  à  la  discipline 
de  cette  armée,  nous  laisserons  parler 
M.Schœlcher:  a  L'armée,  ainsi  recrutée, 
est  assurément  la  plus  misérable  qu'il  y 
ait  au  monde.  Tout  ce  que  les  voyageurs 
ont  dit  de  son  délabrement,  je  suis  non- 
teux  mais  obligé  de  l'avouer,  est  incon- 
testablement vrai.  A  des  revues  de 
Port-au-Prince,  passées  par  le  prési- 
dent en  personne ,  il  m'a  été  donné  de 
voir  de  mes  yeux  des  soldats  sans  sha- 
kos et  nue  tête,  d'autres  nus  pieds, 
d'autres  en  savates  recousues  avec  du 
fil  blanc,  tous,  y  compris  même  les 
officiers ,  en  pantalons  de  diverses  cou- 
leurs, avec  des  habits  plus  ou  moins 
déchirés,  et  quelquefois  en  guenilles. 
Je  me  rappelle  un  grenadier  dont  le 

pantalon  n'avait   qu'une  jambe 

Une  revue  de  Port-au-Prince  est  une 
mascarade,  et  l'armée  par  sa  mauvaise 


tenue  y  donne  au  peuple  le  premier 
exemple  du  désordre.  »  (1) 
^«  Aujourd'hui  il  n'existe  plus  aucune 
discipline,  et  l'on  s*étonne  que  dans 
un  pays  essentiellement  militaire  comme 
Haïti ,  les  soldats  soient  d'aussi  détes- 
tables manœuvriers.  Sauf  deux  ou  trois 
régiments,  qui  ont  conservé  des  tradi- 
tions, ils  savent  à  peine  faire  l'exercice, 
et  paraissent  tout  à  fait  incapables  de 
marcher  de  front.  Courage  à  part,  ces 
troupes ,  dans  l'état  où  elles  se  trou- 
vent, ne  tiendraient  pas  une  heure,  en 
bataille  rangée,  contre  vingt  compagnies 
européennes  (2).  » 

Les  soldats  font  leur  faction  assis  sur 
une  chaise  ou  sur  un  banc ,  le  fusil  en- 
tre leurs  jambes  ;  quelques-uns  appor- 
tent une  natte  dans  leur  guérite,  et  s'y 
étendent  doucement  jusqu'à  ce  qu'on 
vienne  relever  la  faction. 

Au  surplus,  la  mauvaise  tenue  des 
troupes  s'explique  par  les  vices  de  l'ad- 
ministration militaire.  L'État  ne  donne 
rien  autre  chose  qu'un  habit  par  an.  Le 
soldat  doit  se  nourrir  et  se  fournir  d'é- 
paulettes ,  de  sabre ,  de  dragonne ,  de 
souliers  etc.  Pour  suffire  à  ces  dépenses 
de  nourriture  et  d'entretien,  il  reçoit 
deux  gourdes  par  semaine  lorsqu'il  est 
de  service,  et  le  reste  du  temps  trois 
gourdes  toutes  les  six  semaines.  Car  on 
renvoie  les  soldats  chez  eux  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  de  service ,  et  ils  ne  sont  te- 
nus qu'à  assister  régulièrement  à  la  re- 
vue qui  se  fait  tous  les  dimanches.  C'est 
à  la  revue  que  se  paye  la  solde,  et  les 
absents  sans  permission  ne  sont  pas 
payés ,  sans  que  jamais  ils  puissent  ré- 
clamer :  c'est  un  profit  assez  lucratif 
pour  le  gouvernement.  C'est  cependant 
pour  une  telle  armée,  pour  de  tels  sol- 
dats .  et  pour  une  telle  administration , 
que  l'on  prélève  1 ,600,000  j:ourdes  sur 
le  budget,  c'est-à-dire  la  moitié  du  chif- 
fre total. 

Instruction  publique.  Auprès  de  lé- 
norme  somme  consacrée  à  l'entretien 
d'une  armée  en  guenilles,  on  a  presque 
honte  d'avouer  la  faible  somme  destinée 
à  l'instruction  publique.  15,816  gour- 
des ,  voilà  tout  ce  que  donne  le  bud- 
get pour  les  écoles  d'une  population  de 

(1)P.  447. 
(3)  P.  349. 
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par  aliéner  sa  liberté  pour  trois ,  six  ou 
oeuf ans. 

Cependant,  tout  homme  non  {)ro- 
priétaire  étant  soumis  à  la  brutalité  de 
cette  loi,  qu'en  arrive-t-îl?  c'est  que 
tout  homme  cherche  à  devenir  proprié- 
taire; pour  cela,  il  lui  faut  peu  de  chose  : 
vingt  gourdes  peuvent  lui  donner  un 
carreau  (1)  de  terre;  il  achète  ce  petit 
bout  de  champ ,  et  le  voilà  délivre  des 
tyrannies  du  code  rural  :  il  peut  vivre 
comme  il  veut^  dormir  tantqu*il  veut  : 
il  ne  demande  rien  de  plus. 

On  comprend  les  résultats  de  ce 
morcellement  iuGni  de  la  terre.  Tous  ces 
petits  propriétaires  fainéants  non-seule- 
ment ne  font  rien  pour  la  culture  de 
leur  propre  champ,  mais  leur  exemple, 
trop  tacilement  imité,  enlève  une  foule 
de  bras  utiles  aux  grandes  exploitations. 

Pour  relever  Tagriculture,  et  surtout 
pour  faire  marcher  les  usines,  il  faudrait 
des  ouvriers  étrangers;  mais,  comme  si 
le  gouvernement  haïtien  juge  que  le 
travail  est  un  exemple  funeste,  les  étran- 

fers  sont  éloignés  par  des  lois  fiscales. 
Fn  commis,  un  ouvrier  européen  même 
travaillant  chez  un  homme  du  pays,  est 
50umîâ  à   une  patente  annuelle  He  300 


blement  celui  qui  en  est  revêtu;  de 
sorte  que  chacun  cherche  dans  le  com- 
merce un  supplément  de  bien-être  ;  tout 
le  monde  se  tait  marchand;  militaires, 
avocats,  députés,  sénateurs,  adminis- 
trateurs, propriétaires,  tiennent  bouti- 
que par  eux-mêmes  on  par  leurs  fem- 
mes (1).  Mais  ce  qu'on  croyait  une  res- 
source devient  une  gêne  de  plus ,  par 
Teffet  d'une  concurrence  universelle, 
qui  ne  laisse  de  bénéfice  k  personne. 

Ainsi  se  réunissent  toutes  les  cau- 
ses de  ruine  qui  pèsent  encore  sur  Haïti, 
et  dont  elle  aura  bien  de  la  peine  à  se 
délivrer.  La  population  est  sans  besoins, 
la  propriété  sans  valeur,  l'industne  sans 
bras,  et  le  commerce  sans  capitaux. 

CHAP.  vn. 

DisciusIoDs  politiques.  TenUttves  de  Topposi- 
tioii  pour  améliorer  Véial  de  ia  répulilique. 
YiolaUoos  de  la  ooostituUoo  par  Boyer. 
RévoluUon  nouvellb.  Ctiute  de  Boyer. 

Depuis  la  réunion  de  l'Ile  en  une  seule 
républiaue,  sous  la  présidence  de  -Boyer, 
les  mulâtres  formaient  une  classe  pri- 
vilégiée à  laquelle  appartenaient  toutes 
les  fonctions,  toutes  les  dignités  de  la 
n?pubiique.  Si  quelque  nègre  était  em- 
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A  pour  que  ces  masses  fussent  à  même 
«  de  jouir  de  tel  ou  tel  droit  politique 
«  oa  de  le  demander;  mais  bien,  nous 
«  le  répétons ,  parce  que  nous  considé- 
«  roDS  les  lumières  comme  le  moyen  le 
«  plus  sâr  et  le  plus  actif  de  faire  péné- 
«  trer  les  idées  d*ordre,  de  devoir  et  de 
«  moralité  dans  le  cœur  du  corps  social. 
«  Adjurons  donc  ceux  qui  sont  à  la  tête 
«  des  affaires  dedonner  le  plus  tôt  possi- 
«  ble  au  moins  un  commencement  d'exé- 
n  cution  à  cette  grande  œuvre,  la  plus 
«  glorieuse  de  toutes,  celle  de  Tinitiation 
«  du  peuple  aux  lois  sacrées  de  la  mora- 
a  le,  en  le  retirant  de  la  barbarie  dans 
«  laquelle  il  était  plongé.  Semez  dans 
«  toutes  vos  communes  des  écoles  pri- 
«  maires,  où  des  études  élémentaires 
«  viendront  éveiller  chez  ceux  qui  les 
«  auront  faites  tout  ce  que  Tbonneur  a 
«  de  noble  et  d'élevé;  que  notre  clergé 
«  se  souvienne  d'où  lui  vient  sa  mission; 
«  et  alors,  si  TÉternel  veut  que  nous 
«  ayons  à  déplorer  de  nouveaux  désas- 
«  très,  sa  main  seule  se  sera  appesantie 
«  sur  nous,  et  le  cœur  n'aura  pas  à 
«  gémir  en  voyant  des  êtres  portant  le 
«  nom  d'hommes,  exercer  les  plus  lâches 
«  de  tous  les  attentats  sur  les  corps 
«  mutilés  de  leurs  concitoyens  et  de 
«  leurs  frères.  » 

Dans  la  chambre  des  représentants, 
les  mêmes  plaintes  se  répétaient  avec 
TÎvacité ,  et  les  mauvaises  tendances  du 
gouvernement  y  étaient  souvent  atta- 
quées avec  énergie. 

A  la  tête  de  l'opposition  étaient  deux 
mulâtres,  Hérard-Dumesle  et  David 
Saint-Preux.  Pï'ajrant  aucune  bonne  rai- 
son à  faire  valoir  contre  leurs  ar^- 
ments,  Boyer  résolut  de  les  faire  taire. 
Il  savait  qu'il  pouvait  disposer  de  la 
majorité  oe  la  chambre ,  et  que  les  me- 
sures même  les  plus  illégales  pouvaient 
être  impunément  ordonnées.  En  con- 
séquence, le  13  août  1838,  ses  parti- 
sans dénoncèrent  à  la  tribune  Heirard- 
Dumesle  et  Saint-Preux  comme  ennemis 
du  repos  public.  Les  amis  des  deux  ac- 
cusés demandèrent  vainement  que  l'on 
précisât  l'accusation.  La  majorité  cria 
aux  voix,  et  il  fut  décidé  que  les  citoyens 
Hérard-Dumesie  et  David  Saint-Preux 
cessaient  de  faire  partie  de  la  chambre 
des  communes  d'Haïti ,  et  que  leurs  sup- 
pléants seraient  appelés  à  les  remplacer 


à  la  sessionprochaîne.  (Les  assemblées 
électorales  nommaient  toujours  un  sup- 
pléant pour  chaque  député,  en  cas  de 
mort,  démission  ou  décnéance.  ) 

Cet  acte  de  violence  était  en  opposi- 
tion formelle  avec  le  texte  de  la  consti- 
tution, qui  avait  déclaré  (article  77) 
que  la  chambre,  usant  du  droit  de  po- 
lice sur  ses  membres ,  ne  pourrait  pro- 
noncer de  peine  plus  forte  que  la  cen- 
sure ou  les  arrêts  pour  quinze  jours. 
Cependant,  l'expulsion  des  deux  députés 
s'accomplit  sans  résistance. 

Mais  aux  élections  générales  qui  eu- 
rent lieu  en  1837 ,  les  deux  arrondisse- 
ments qu'ils  représentaient  les  ren- 
voyèrent à  la  cnambre.  L'opposition 
d'ailleurs  s'était  fortifiée  de  plusieurs 
voix ,  et  la  majorité  se  montrait  dispo- 
sée à  résister  aux  entreprises  illégales 
de  Boyer. 

En  1839,  Hérard-DumesIe  fut  nommé 
président  de  la  chambre.  Cétait  un  acte 
d'audace  qui  ressemblait  à  un  défi;  et 
l'opposition  résolut  d'attendre  l'occasion 
d'entrer  en  lutte  ouverte  avec  le  chef  du 
pouvoir  exécutif. 

L'occasion  se  présenta  bientôt.  Quatre 
sénateurs  étaient  à  élire.  La  loi  exigeait 
que,  pour  l'élection  d'un  sénateur,  une 
liste  ae  trois  candidats  fût  présentée  par 
le  président  de  la  république.  Boyer  vou- 
lait donner  pour  chacune  des  quatre 
élections  successivement  la  liste  par- 
tielle des  trois  candidats;  mais  l'oppo- 
sition prétendait  que  le  président  devait 
envoyer  une  liste  unique  de  douze  noms 
dans  lesquels  la  chambre  choisirait  les 
quatre  sénateurs.  La  question  en  elle- 
même  était  peu  importante  ;  mais  oe  qui 
importait  à  la  chambre,  c'était  de  mon- 
trer qu'elle  avait  une  volonté  à  elle. 
Dans  deux  messages  énergiques,  adres- 
sés au  ()résidentle  2et  le  16  septembre, 
elle  maintient  l'interprétation  qu'elle 
a  donnée  à  la  loi  organique. 

Boyer,  surpris  et  inquiet  d'une  résis- 
tance à  laquelle  il  est  peu  accoutumé , 
en  réfère,  le  18,  au  sénat,  «  chargé  par 
l'article  113  du  dépôt  du  pacte  fonda- 
mental. »  Le  sénat,  entièrement  composé 
de  ses  créatures,  lui  donne  gain  de 
cause,  et  désapprouve  les  commu- 
nes. Communication  est  faite  de 
cette  délibération  aux  représentants. 
I^  4  octobre,  la  discussion  s'ouvre  sur 
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le  messafj^  du  sénat,  et  les  orateurs  de 
la  majorité  sMndignent  que  le  sénat  ose 
formuler  un  blâme  sur  les  actes  d'un 
des  pouvoirs  législatifs  ;  et  il  est  décidé 

3u*une  protestation  sera  faite  au  nom 
e  la  souveraineté  du  peuple.  Malheu- 
reusement, la  rédaction  de  cet  acte  est 
remise  à  la  prochaine  séance. 

Le  président  sut  mettre  à  proGt  le 
tempsqu'on  lui  laissait.  D'abord,  il  réunit 
chez  lui  les  colonels  des  régiments  qui 
se  trouvent  au  Port-au-Prince,  et  se 
concerte  avec  eux.  Puis ,  les  députés  de 
sou  parti  réussissent  par  leurs  intrigues 
à  ramener  à  eux  quelques  membres  de 
ropposition,  et  le  5  octobre,  trente  et 
un  députés  envoient  une  protestation 
au  président ,  par  laquelle  ils  déclarent 
■qu'ils  ne  veulent  pas  participer  à  l'œu- 
vre inconstitutionnelle,  tentée  par  des 
membres  de  la  chambre,  et  quils  ces- 
sent d'assister  à  ses  séances,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  pris  une  marche  qui  assure 
la  libre  manifestation  de  leur  pensée.  » 
Cette  intrigue,  bien  ourdie,  donne 
du  cœur  à  Boyer.  Le  lendemain  il  dé- 
clare le  Port-au-Prince  en  état  de  siège, 
fait  une  allocution  virulente  aux  sol- 
dats réunis  pour  la  revue  hebdomadairef 
et  dénonce  à  Tarmée  les  députés  fac 


Quelques  jours  après,  un  autre  député , 
Lochard ,  fut  également  éliminé,  parce 
qu'il  refusa  d'adhérer  à  l'acte  de  pros- 
cription de  ses  cinq  amis  politiques. 

Ces  violences  réussirent  à  faire  taire 
l'opposition  dans  la  chambre,  mais  elles 
remuèrent  profondément  le  pays.  Les 
arrondissements  du  sud  surtout ,  qui 
avaient  nommé  tous  les  députés  expul- 
sés ,  ne  dissimulèrent  pas  l'impression 
aue  leur  avaient  causée  les  tentatives 
espotiques  du  président.  La  ville  de 
Jérémie  vota  une  roédailie  au  citoyen 
Hérard-Dumesie ,  président  delacJiàm- 
bre  des  communes,  chef  de  l'opposition, 
«pour  honorer  son  civisme.  » 

Ce  fut  un  nouveau  sujfA  de  colère  pour 
Boyer  et  un  nouveau  prétexte  de  persé- 
cution. Tous  ceux  qui  avaient  souscrit 
pour  la  médaille  furent  destitués,  s'ils 
avaient  une  fonction  dépendante  du 
gouverneipent,  ou  tracassés  par  mille 
vexations ,  si  on  ne  pouvait  les  frapper 
dans  leur  emploi. 

Mais  cette  lutte  réveillait  l'esprit  piL- 
blic.  Boyer  était  entré  dans  une  voie 
dont  il  ne  pouvziit  plus  sortir,  et  qui 
devait  te  conduire  ou  à  la  dictature  ou 
à  une  (^hute. 

De  nouve  \\ï\  journaux  se  formèrent  : 
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ces  :  il  ne  s'en  Gt  pas  faute.  David  Saint- 
Preux  fut  traduit  en  justice  pour  le  dis- 
cours qu'il  a?ait  prononcé  devant  les 
électeurs ,  et  condamné  à  trois  ans  de 
prison  et  trois  ans  de  surveillance  de 
la  haute  police.  Un  autre  fut  pour- 
suivi pour  un  écrit  antérieur  à  son 
élection  et  condamné  à  un  an  de  prison. 
En  même  temps,  de  nombreuses  |)ro- 
motions,  faites  dans  Tarmée ,  révélaient 
les  projets  du  président. 

Enfîn ,  par  Pacte  le  plus  illégal ,  il  con- 
voqua les  sénateurs,  et  appela  leur 
attention  «  sur  le  caractère  hostile  du 
renouvellement  de  la  chambre  des  com- 
munes, sur  Tesprit  de  parti  qui  s'était 
manifesté  dans  tous  les  corps  électoraux, 
et  sur  la  réélection  àe^  factieux  exclus 
par  la  précédente  législature.  » 

Rendre  le  sénat  juge  des  élections  des 
communes,  c'était  violer  ouvertement 
la  constitution.  Cependant  les  sénateurs 
dociles  blâmèrent  les  réélections. 

Ce  n'était  pas  assez  :  des  renforts 
étaient  nécessaires  pour  appuyer  les 
coups  d'État.  Boyer  fit  venir  de  nou- 
veaux régiments.  Il  les  appela  du  nora, 
parce  que  les  chefs  de  l'opposition  ap- 
I>artenaient  au  midi  ;  et  ils  étaient  prin- 
cipalement composés  de  nègres ,  parce 
que  les  ennemis  de  Boyer  étaient  des 
mulâtres.  Cet  homme  imprudent  ne 
craignit  pas  de  fomenter  les  haines  de 
race,  et  de  renouveler  les  calomnies  qu*il 
avait  déjà  répandues ,  en  dénonçant  aux 
uègres  (es  factieux  comme  un  parti  de 
mulâtres  méditant  de  rendre  lîle  aux 
Français  pour  y  rétablir  l'esclavage  ». 

Le '4  avril  était  le  jour  fixé  pour  l'ou- 
verture de  la  chambre.  Alors  se  renou- 
velèrent les  scènes  de  1839.  La  force 
armée  avait  envahi  tous  les  abords  de 
la  salle,  et  les  membres  influents  de 
l'opposition  ne  purent  y  pénétrer.  La 
chambre  mutilée  ne  se  composait  plus 
que  des  partisans  de  Boyer  et  des 
lîommes  timides,  toujours  disposés  à 
céder  aux  circonstances.  Son  premier 
acte  fut  d'éliminer  dix  représentants,  à 
la  tête  desquels  figuraient  encore  Hérard- 
Dumesle  et  David  Saint-Preux.  Treize 
autres  se  retirèrent  volontairement, 
refusant  de  faire  partie  d'une  chambre 
qui  méconnaissait  les  droits  du  corps 
électoral. 

(1)  Sciioelcher,  p.  337. 


L*opinion  publique  se  prononça  vi- 
vement contre  ces  proscriptions*;  on 
tenta  de  la  réduire  au  silence.  Dumaf- 
Lespinasse,  un  des  expulsés,  ayant  écrit 
dans  le  Manifeste  que  la  constitution 
était  violée,  la  chambre  ordonna  au 
grand  juge  de  le  poursuivre,  et  il  fut 
encore  condamné  à  un  an  de  prison. 

Toutes  ces  mesures  violentes  ne  fai- 
saient qu'exaspérer  l'opposition  ;  mais 
les  esprits  furent  un  instant  distraits 
des  luttes  politiques  par  une  terrible 
catastrophe.  Le  7  mai ,  un  violent  trem- 
blement de  terre  sembla  menacer  nie 
entière  d'une  ruine  totale  :  dans  plu- 
sieurs villes,  les  populations  furent  en- 
sevelies sous  les  décombres  des  maisons. 
Au  Cap,  les  deux  tiers  des  habitants 
périrent;  et  ce  qui  rendit  plus  affreux 
les  malheurs  de  cette  ville ,  c'est  que  les 
noirs  accourus  des  environs  et  la  popu- 
lace de  toutes  couleurs  pillèrent  les 
maisons  et  commirent  d'horribles  excès. 
Les  nègres  se  ruaient  sur  les  mulâtres 
comme  sur  leurs  ennemis  naturels,  et 
les  dépouillaient  de  ce  qu'ils  avaient  pu 
arracher  à  leurs  habitations  en  ruine. 
Au  surplus,  chacun ,  dans  cette  circons- 
tance, semblait  faire  assaut  d'infamie; 
les  autorités  elles-mêmes  furent  accu- 
sées d'avoir  pris  part  au  pillage,  et  les 
soldats,  appelés  pour  protéger  les  per- 
sonnes et  les  propriétés ,  furent  des  pre- 
miers à  profiter  du  désordre.  Il  y  eut 
des  scènes  hideuses  et  dignes  des  peu- 

f)lades  les  plus  sauvages;  n'est-ce  pas 
a  condamnation  la  plus  formelle  d'un 
gouvernement  qui  ne  vivait  qu'en  entre- 
tenant dans  une  race  à  peine  affran- 
chie l'ignorance  et  la  corruption? 

L'impression  de  ces  malheurs  publics 
n'était  pas  encore  effacée ,  que  les  hai- 
nes politiques  reprirent  une  nouvelle 
force.  Boyer,  se  croyant  tout  permis 
par  les  succès  qu'il  avait  obtenus,  ne 
dissimula  plus  ses  projets  de  gouverner 
sans  contrôle.  Sur  ses  ordres,  la  cham- 
bre mutilée  vota  les  lois  les  plus  oppres- 
sives, la  destruction  du  jury,  la  créa- 
tion des  commissions  militaires,  et  une 
commission  de  salut  public.  Les  ci- 
toyens qui  avaient  voulu  défendre  la 
constitution,  furent  convaincus  qu'il 
ne  leur  restait  plus  de  ressource  que 
dans  l'insurrection. 

Cétait  dans  le  midi  que  les  esprits 
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étaient  le  plus  animés.  C'est  là  qu'a- 
vaient été  nommés  Hérard-Dumesle , 
David  Saint-Preux,  Lartigue  et  tous 
les  plus  habiles  défenseurs  des  droits 
populaires.  (Test  de  là  que  partit  le  pre- 
mier mouvement  insurrectionnel.  Le 
1^"  février  1843 ,  une  partie  de  la  popu- 
lation des  Cayes  (ville  qui  avait  toujours 
nommé  pour  son  député  Hérard-Du- 
mesle) se  souleva  sous  la  conduite  du 
chef  de  bataillon  Rivière-Hérard,  frère 
atné  du  député.  Les  insurgés  procla- 
mèrent la  aéchéance  de  Boyer,  et  de- 
mandèrent comme  première  réforme 
Tabolition  de  la  présidence  à  vie. 

Le  district  des  Caves  était,  sous  le 
commandement  du  général  de  division 
Borghella.  Il  fut  aussitôt  investi  par  le 
président  d*un  pouvoir  dictatorial  dans 
tout  le  département  du  Sud.  Les  com- 
mandants de  tous  lei;  districts  compris 
dans  ce  département  reçurent  ordre 
de  lui  obéir.  En  même  temps,  les  chefs 
du  mouvement  insurrectionnel  étaient 
déclarés  trattres  à  la  patrie;  amnistie 
pleine  et  entière  était  offerte  à  ceux  qui 
n'avaient  fait  qu'obéir  à  la  séduction  , 
et  qui  feraient  une  prompte  soumis- 
sion au  gouvernement. 

Mais  Te  mécontentement  était  trop 
profond  et  les  fautes  de  Boyer  trop  gra 


mis  en  jugement  conime  complices  du 
président  Boyer  et  traîtres  à  leur  pays  ; 
J.-B.  Inginac,  général  de  division  et 
secrétaire  de  J.  Boyer;  A.  Beaubrun 
Ardouin,  ex-sénateur;  Ch.  Colisni  Ar- 
douin,  administrateur  du  district  des 
Cayes;  J.-J.  Saint- Victor  Poil,  général 
de  brigade  et  commandant  du  district 
de  Port-au-Prince;  J.  M.  Borghella, 
général  de  division,  commandant  du 
district  des  Cayes  et  des  départements 
du  sud;  J.-B.  Riche,  général  de  bri- 
gade; L.  Mernier  Sagay  Villeraleix, 
sénateur  et  ex-prindpal  dans  les  bureaux 
de  Haïti. 

Art. .  3.  Tous  les  individus  repris 
dans  les  deux  articles  qui  précèdent 
pourront  se  présenter  ponr  être  jugés 
devant  un  jury  national ,  et  selon  les 
formes  qui  seront  déterminées  ultérieu- 
rement. 

Art.  4.  Comme  la  volonté  du  peuple 
est  au-dessus  de  toute  autre  autorité , 
des  mesures  seront  prises  pour  remplir 
les  affaires  publiques,  dont  l'utilité 
sera  clairement  établie,  selon  les  formes 
qui  seront  décrites  dans  la  nouvelle 
constitution. 

Art.  5.  Provisoirement,  les  citoyens 
revêtus  d'emplois  publics  civils  ou  mî- 
litnires   continueront  a   exercer   leurs 
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toujours  eu  en  me  de  remplir  les  des- 
seins de  rimmortel  Pétion,  que  mieux 
que  tout  autre  j*ai  pu  comprendre.  Tai 
été  assez  heureux  pour  voir  la  guerre 
dvîie  bannie  de  notre  pays  et  la  destruc- 
tion de  ces  divisions  territoriales  qui 
y  rivaient  Haïti  de  puissance  et  d'union, 
'ai  vu  depuis  reconnaître  solennelle- 
ment la  souveraineté  nationale,  garantie 
par  des  traités  dont  la  foi  publique  pres- 
crit l'exécution. 

«  Les  efforts  de  mon  gouvernement 
ont  toujours  tendu  à  l'économie;  et  la 
position  du  trésor  en  ce  moment  est  la 

ëreuve  de  ma  sollicitude  sur  ce  point, 
nviron  1 ,000,000  de  piastres  est  en  ré- 
serve au  trésor;  et  d'autres  fonds  sont 
déposés  à  Paris  à  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations  pour  le  compte  du  gouver- 
nement baïtien.  De  récents  événements, 
dont  il  n'est  pas  besoin  de  parler  ici , 
m'ont  apporté  des  déceptions  auxquelles 
je  ne  m'attendais  guère.  Je  sens  que  ma 
dignité  et  mon  devoir  envers  le  pays  de- 
mandent que  je  fasse  preuve  d'abnéga- 
tion en  abdiquant  solennellement  le 
pouvoir  dont  j'ai  été  revêtu.  En  me 
condamnant  moi-même  à  l'ostracisme , 
j>nlève  toute  chance  à  la  guerre  civile, 
tout  prétexte  à  la  malveillance.  Je  n'ai 
qu'un  désir,  c'est  de  voir  Haïti  aussi 
heureux  que  mon  cœur  l'a  toujours 
désiré. 

«  BOYEB.   » 

A  la  même  date,  Hérard-Dumesle 
publiait  le  décret  suivant  pour  Torga- 
nisatiou  provisoire  du  nouvel  ordre  de 
choses  : 

«Républiaue  d'Haïti Ordre  du  jour. 

Au  nom  de  la  souveraineté  du  peuple, 
nous,  C-L.  Hérard  aîné,  chef  d'exécu- 
tion de  la  volonté  du  peuple  souverain 
et  de  ses  résolutions,  considérant  qjïW 
y  a  uri^ence  provisoirement  à  organiser 
le  service  de  l'armée  populaire,  afm  de 
donner  plus  d'activité  aux  opérations 
régénératrices,  avons  résolu  et  décrétons 
ce  qui  suit  : 

«  Art.  ^^  L'administration  se  divi- 
sera en  trois  départements;  intérieur, 
guerre  et  Gnances  ; 

Art.  2.  Le  département  de  l'intérieur 
est  confié  à  la  direction  du  citoyen 
David  Saint-Preux,  représentant  du 
peuple  souverain  ;  le  département  de  la 
guerre  au  citoyen  Lattdun,  représentant 
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du  peuple  souverain ,  et  le  département 
des  flnances  au  citoyen  Bedonet. 

•  Art.  3.  Le  présent  ordre  du  jour 
sera  imprimé,  publié  et  affiché  partout 
où  besoin  sera. 

«   Donné  au  quartier  général    aux 
Cayes,le  11  mars  1843,  dans  la  qua- 
rantième année  de  l'indépendance  et 
première  année  de  la  régénération. 
«  C.-L.  Hérard. 

«  Par  le  chef  d'exécution, 

«  Le  représentant  du  peuple,  général 
d'état-major  de  l'armée, 

«  Hérard  Dumesle.  » 

Le  lendemain,  Boyer  s'embarquait 
pour  la  Jamaïque,  fuyant  cette  île  au'il 
avait  si  mal  gouvernée ,  et  ne  lui  lais- 
sant qu'un  avenir  incertain  et  plein 
d'orages. 

Ici  doit  s'arrêter  notre  histoire.  On 
ne  saurait  dire  encore  quels  seront  pour 
Haïti  les  résultats  de  cette  nouvelle 
révolution.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'elle  n'a  rien  a  regretter  dans  le  gou- 
vernement de  Boyer. 

La  nation  ne  saurait  tomber  au-des- 
sous du  niveau  où  il  Pavait  placée. 

COLONIES  ESPAGISOLES. 

Cuba  et  Puerto-Rico, 

L'ilede  Cuba,  la  plus  grande  des  An- 
tilles, a  environ  deux  cent  dix  lieues  de 
longueur  sur  trente-six  de  larj^eur  :  elle 
est  traversée  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes, d'où  coulent  cent  quarante-cinq 
rivières,  dont  très-peu  sont  assez  grandes 
pour  recevoir  même  d(^  barques  de  mé- 
diocre dimension.  I^e  sol,  d'une  fertilité 
extrême,  produit  en  abondance  du  sucre, 
du  café,  du  coton ,  du  caciio,  du  gin- 
gembre, du  poivre,  du  manioc,  du 
tabac  très-renommé,  des  bois  d'acajou 
et  des  bois  de  construction.  La  capitale, 
la  Havane,  est  située  à  dix-neuf  lieues 
O.de  Saint-Domingue,  vingt-cinq  lieues 
Pï.  de  la  Jamaïque,  et  quarante  lieues 
de  la  Floride. 

Cette  ile  fut,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  dit,  découverte  en  1492  par  Colomb, 
qui   la  prit  pour  le  continent  indien, 

âue  poursuivait  son  imagination.  Mais 
'abord  exclusivement  occupés  de  leurs 
établissements  à  Saint-Domingue,  les 
aventuriers  laissèrent  écouler  plusieurs 
années  avant  d'aller  se  fixer  à  Cuba; 
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et  pendant  ces  années,  plusieurs  tribus 
indiennes,  fuyant  les  cruautés  des  Espa- 
gnols, avaient  abandonné  Saint-Do- 
mingue, et  étaient  venues  chercher  un 
asile  dans  Plie  voisine,  où  ne  se  ren- 
contrait pas  te  tyran  étranger. 

Mais  lorsque  le  nombre  des  habitants 
de  Saint-Domingue  se  trouva  considé- 
rablement réduit  par  les  massacres  et 
les  émigrations,  lorsque  For,  que  convoi- 
tait l'avidité  des  Espagnols,  ne  put 
être  obtenu  qu'avec  peine  et  en  petite 

Sjuantité ,  ils  songèrent  à  aller  tenter  la 
ortune  dans  les  contrées  voisines  quils 
n'avaient  fait  qu'entrevoir.  En  1508, 
par  les  ordres  de  Nic4)las  Ovando ,  un 
chef  nommé  Sébastien  fut  envoyé  vers 
Cuba  pour  en  examiner  l'étendue ,  les 
produits  et  le^  ressources.  Sébastien, 
côtoyant  cette  terre  dans  toute  son 
étendue,  en  fit  le  tour,  et  découvrit  par 
là  que  ce  n'était  pas  un  continent,  anisi 
qu'on  le  croyait,  mais  une  Ile  plus  grande 
que  Saint-Domin<];ue.  D'après  ces  pre- 
miers renseignements ,  Diego  Velasquez 
partit,  en  151 1,  d'Espanola  pour  faire  la 
conquête  de  Hle  voisine. 

Velasquez  avait  sous  ses  ordres  qua- 
tre navires,  montés  par  trois  cents  hom- 
mes.   L'endroit   ou   il    débarqua   fut 


diens  lui  demandèrent  quel  était  le  diea 
des  blancs.  «  Le  voici  prèi  de  tous,  » 
s'écria  le  cacique,  en  leur  montrant  du 
doigt  un  vase  rempli  d'or.  «  Voici  cette 
toute-puissante  divinité  ;  invoquons  son 
appui.  »  Les  Indiens  se  regardèrent  dans 
un  étonneinent  muet,  reportèrent  leurs 
yeux  sur  le  métal  qui  leur  révélait  une 
divinité  inconnue,  commencèrent  des 
danses  et  des  chants  religieux ,  se  pros- 
ternant devant  le  dieu  et  lui  deman- 
dant à  grands  cris  sa  protection. 

Après  que  ces  premiers  actes  de  dé- 
votion eurent  été  accomplis ,  Hatucy  re- 
prit la  parole.  «  Nous  n'avons,  dit-il, 
rien  à  espérer,  tant  que  le  dieu  des  Es- 
gnols  restera  parmi  nous.  Car  c'est  lui 
qui  les  attire  ici.  lis  le  dierchent  partout 
et  s'établissent  en  tous  lieux  où  ils  le 
trouvent.  S'il  était  caché  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre,  ils  sauraient  l'y 
découvrir;  si  nous  l'avalions  pour  le 
cacher  dans  notre  sein ,  ils  plongeraient 
leurs  mains  dans  nos  entrailles  pour  l'en 
arracher.  Pour  éviter  leurs  recherches 
et  le  faire  disparaître  du  milieu  de 
nous,  jetons-le  au  fond  de  la  mer.  Quand 
les  blancs  sauront  que  leur  dieu  n'est  pas 
ici,  ils  s'en  iront.  »  Ce  discours  fit  im- 
pression sur  les  Indiens.  Chacun  apporta 
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«  Le  meilleur  ne  vaut  rien,  répliqua  le 
cacique.  Je  ne  veux  pas  aller  dans  un 
endroit  où  je  puisse  en  rencontrer.  Ne 
me  parle  donc  plus  de  ta  religion,  et 
laisse-moi  mourir.  »  Et  bientôt  Tinfor- 
tuné  chef  expira  dans  les  flammes. 

Cette  exécution  eut  Teffet  qu*en  at- 
tendait Vélasquez  :  il  ne  rencontra  plus 
de  résistance.  Tous  les  caciques  s'em- 
pressèrent de  lui  faire  hommage. 

Toujours  préoccupés  de  la  pensée 
d*amasser  de  Tor,  les  Espagnols  tirent 
creuser  dos  mines  par  les  habitants, 
mais ,  voyant  que  ce  travail  ne  répondait 
pas  à  leuis  espérances,  ils  pensèrent 
que  les  Indiens  étnient  pour  eux  des  ser- 
viteurs inutiles,  et  les  exterminèrent. 

Cette  facile  conquête  devint  par  là 
très-peu  profitable.  Manquant  de  culti- 
vateurs, les  Hlspagnols  ne  purent  tirer 
parti  des  richesses  du  sol  ;  ils  se  con- 
tentaient de  demander  à  cette  fertile 
oontrée  ce  qui  était  nécessaire  à  leur 
paresseuse  existence,  et  faisaient  un 
petit  commerce  d'échange  avec  les  vais- 
seaux qui  allaient  ou  venaient  entre 
l'Espagne  et  le  continent  américain. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Ton 
savait  que  Cuba  était  une  ile,  lorsqu'en 
1512,  Ponce  de  Léon,  se  dirigeant  vers 
la  Floride,  découvrit  le  canal  de  Bahama. 
Ce  passnt(e,  situé  au  nord -ouest  de  Cuba, 
sembla  aux  Espagnols  la  route  la  plus 
fovorable  pour  leurs  expéditions  vers  le 
Mexique.  Il  y  avait,  précisément  au  nord- 
ouest  de  rtle,  un  port  vaste  et  silr  où 
leurs  vaisseaux  devaient  trouver  un 
abri  contre  les  dangers  des  tempêtes  et 
des  ennemis.  Dès  lors ,  les  vaisseaux , 
partant  de  Carlhagène  ou  de  Porto- 
Bello ,  relâchèrent  dans  le  port  connu 
maintenant  sous  le  nom  de  la  Havane. 

Bientôt  dans  ce  port,  devenu  le  rendez- 
vous  de  navires  chargés  de  toutes  les 
richesses  du  nouveau  monde,  s'établit 
une  colonie,  puis  s*éleva  une  ville,  qui 
ne  tarda  pas  a  s'enrichir  par  les  dépen- 
ses excessives  qu'y  faisaient  les  marins. 
En  1561  ,  on  y  comptait  trois  cents  fa- 
milles. Leur  nombre  était  doublé  au 
commencement  du  seizième  siècle;  et, 
vers  le  milieu  du  dix-septième,  la  ville 
avait  dix  mille  habitants.  '  > 

Cependant,  c'était  le  seul  point  de  l'Ile 
où  Ion  rencontrât  quelque  mouve- 
ment, quelque  rie;  tout  te  reste  de  la 


contrée  était  négligé,  la  culture  presque 
nulle;  et  il  se  passa  plus  de  deux  siècles 
avant  (]u'une  si  riche  possession  fût 
considérée  comme  autre  chose  qu'une 
étape  commode. 

Toutefois,  même  à  ce  point  de  vue ,  la 
possession  en  étiit  enviée  par  les  puis- 
sances maritimes.  L'Angleterre, dont  les 
forces  navales  s'étaient  si  considérable- 
ment développées  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  tenta,  en  1741,  une  attaque 
infructueuse  sur  les  côtes  de  Cuba. 

En  1762,  elle  fut  plus  heureuse.  Déjà, 
cette  année ,  elle  s'était  rendue  maîtresse 
de  la  Martiniuue,  de  la  Grenade,  de 
Sainte-Lucie,  de  Saint-Vincent  etdeTa- 
bago.  Le  5  juin,  dix- neuf  vaisseaux  de 
ligne ,  dix-huit  bâtiments  inférieurs  et 
cent  cinquante  transports  avec  dix 
mille  hommes  de  troupes  se  présentèrent 
devant  la  Havane,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Pococke  et  de  lord  Albemarle. 

La  résistance  des  Espagnols  fut  opi- 
niâtre. Il  fallut  l'arrivée  de  nouveaux 
renforts,  accourus  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, pour  empêcher  les  Anglais 
de  succomber.  Après  deux  mois  d'ef- 
forts ,  les  Espa^^nols  durent  céder.  La 
capitulation  livrait  aux  Anglais  la  ville 
de  la  Havane ,  avec  toute  la  contrée  en- 
vironnante, dans  une  étendue  de  cent 
quatre-vingts  milles  vers  l'ouest,  et  tous 
les  vaisseaux  que  renfermait  le  port, 
c'est-à-dire  neuf  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates;  cinq  autres  vaisseaux 
avaient  été  détruits  pendant  le  siège. 

Cette  conquête  était  d'une  immense 
importance  pour  l'Angleterre.  Le  port 
de  la  Havane  commandait  le  seul  pas- 
sa.^e  qui  servait  aux  navires  allant  du 
golfe  du  Mexique  en  Espagne ,  et  réci- 

Quement;  de  sorte  que  la  cour  de 
rid  n'osait  plus  compter  sur  les 
ressources  qui  alimentaient  ses  trésors; 
tandis  que  les  Anglais ,  au  contraire,  se 
trouvaient  placés  près  du  centre  de  ces 
riches  possessions  du  nouveau  monde, 
qui  faisaient  l'orgueil  de  l'Espagne. 

Cependant,  queisque  fussent  ces  avan- 
tages ,  elle  dut  y  renoncer  par  le  traité 
de  paix  de  1763,  qui  lui  valait,  pour  cette 
concession,  d'importantes  compensa- 
tions. 

Aussitôt  que  les  Espagnols  rentrèrent 
en  possession  de  la  Havane,  leur  pre- 
mier soin  fut  d'y  élever  des  fortificatioqSi 

r. 


100 


LUNIVEKS. 


tellemant  solides,  qu*ils  pussent  être  à 
Tabri  de  toute  tentative  de  la  part  d*un 
ennemi.  Et,  en  effet,  les  ouvrages  de 
défense  sont  tellement  formidables, 
que,  malgré  les  perfectionnements  de 
I  art  des  sièges,  il  y  aurait  bien  des 
obstacles  à  surmonter  et  bien  des  per- 
tes h  subir  avant  de  se  rmidre  maître 
de  la  place. 

Les  lois  prohibitives,  qui  furent  mises 
en  vigueur  par  la  couronne  d* Espagne 
immédiatement  après  les  découvertes  de 
Colomb,  présentèrent  des  obstacles  in- 
surmontables à  la  prospérité  des  colo- 
nies. La  couronne  se  réservait  le  privi- 
lège du  commerce.  Nul  n*avait  le  droit 
d*y  porter  des  marchandises  pour  son 
compte  particulier.  Dans  chaaue  lie  fut 
place  un  facteur  royal  ;  et  c  était  par 
ta  seule  entremise  qu'on  pouvait  se  pro- 
curer les  denrées  de  TEurope.  Aucun 
étranger  ne  pouvait  résider  aux  Indes 
occidentales;  et  les  Juifs  et  les  Maures 
étalent  soigneusement  exclus  des  pos- 
sessions de  TAmérique.  La  couronne  se 
réservait ,  en  outre ,  la  propriété  des  mi- 
nes ,  celle  des  pierres  pnécieuses  et  même 
des  bois  de  temture.  On  ne  concevait  la 
fondation  des  colonies  que  comme  un 
Tiioyen.  d'augmenter  les  richesses  et  l'e- 


forces  de  la  tyrannie,  était  entravé, 
non  par  humanité ,  mais  par  suite  du 
système  de  monopole.  Le  traûc  des  es- 
claves était  un  orivilëge;  la  cour  ven- 
dait les  licences  de  traite.  Aussi ,  la  po- 
ipulatiou  des  nègres,  c'est-à-dire  la 
population.des  travailleurs',  était-elle  peu 
nombreuse.  La  première  introduction 
des  nègres  à  Cuba ,  qui  se  fit  en  lo2l , 
n'excédait  pas  le  nomore  de  trois  cents. 
En  1763 ,  rtle  ne  renfennait^uère  que 
trente-deux  mille  esclaves;  en  1775, 
environ  quarante-quatre  mille.  De  1763 
à  1789 ,  il  n*y  en  tut  pas  amené  plus  de 
vingt-quatre  mille.  Mais  en  1790,  le 
commerce  des  nècres  fut  déclaré  libre , 
ainsi  que  le  port  delà  Havane,  et  les  étran- 
gers turent  admis  à  s'établir  dans  rtle. 
Aussitôt  s'opéra  un  changement 
prodigieux.  La  culture  prit  un  dévelop- 
pement considérable  ;  l'activité  du  com- 
merce prouva  les  bienfaits  de  Tesprit 
de  liberté;  les  richesses  affluèrent.  Les 
villes  s'agrandirent,  et  les  campagnes, 
autrefois  désertes,  se  couvrirent  de 
somptueuses  habitations.  Au  moment 
où  la  belle  colonie  de  Saint-Domingue 
dépérissait  au  milieu  des  guerres  civi- 
les ,  une  colonie ,  qui  devait  la  rempla- 
cer, s'clevaîl,  lion  moins  belle  et  non 
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Le  développement  des  riehesaes  à 
Cuba  iiit  miraculeux.  Cette  Ile,  qui,  en 
1769,  était  plutôt  un  fardeau  pour  le 
gouvernement  qu*une  source  de  orofits, 
avait,  en  1838  et  1839,  une  proauction 
moyenne  de  3,681,  343  quintaux  de 
sucre,  de  49,840,000  livres  de  café.  Son 
mouvement  commercial  est  actuelle- 
ment de  250,000,000  de  francs  par 
an.  Les  différentes  branches  du  revenu 

Sublie  ont  donné,  en  1827 ,  42,000,000 
B  francs ,  en  1829 ,  plus  de  45,000,000 ; 
et  depuis  ce  temps  les  produits  ont  été 
en  croissant. 

Des  bateaux  à  vapeur  parcourent 
continuellement  les  cotes,  et  les  cités 
sont  en  constante  communication.  Une 
ligne  de  chemins  de  fer  traverse  déjà 
une  grande  partie  du  territoire,  et  va 
bientôt  rapprocher  les  deux  extrémités 
de  cette  Ile  étendue.  Et  cependant  ces 
immenses  richesses  ne  sont  qu*une  fai- 
ble partie  de  ce  que  Cuba  pourrait  pro- 
duire. On  estime  que  les  six  septièmes 
de  sa  surface  sont  encore  sans  culture, 
et  quVlle  pourrait  nourrir  sans  peine 
sept  à  huit  millions  d'habitants.  Aujour- 
d'hui il  n'y  en  a  guère  qu'un  million ,  y 
compris  trois  cent  mille  esclaves. 

La  valeur  totale  des  biens,  y  compris 
les  esclaves,  animaux  et  usines,  était, 
d'après  un  relevé  fait  en  18.30,  de 
&08»189,332  piastres  fortes  (environ 
deux  milliards  et  demi  de  francs).  Leur 
produit  brut  était  de  49,662,987  pias- 
tres (245,000,000  de  francs)  et  leur 
produit  net  de  22,808,622  piastres 
(  1 10,000,000  de  francs)  (1). 

Cette  puissante  colonie  a  depuis  long- 
temps excité  l'envie  du  cabinet  britan- 
nique. Depuis  que ,  pour  augmenter  la 
valeur  de  ses  possessions  dans  les  Indes 
orientales ,  elle  a  compromis»  l'existence 
de  toutes  les  colonies  rivales  en  annu- 
lant la  traite,  l'Angleterre  voit  d'un 
oeil  jaloux  l'opulente  Cuba  lui  faire  une 
concurrence  formidable.  Plusieurs  fois 
elle  tenta  d'obtenir  l'abolition  de  la 
traite.  Mais  l'intérêt  de  l'Espagne  s'y 
opposait.  Cependant,  dans  un  moment 
où  les  fmances  obérées  de  ce  dernier 
pays  le  forçaient  de  recourir  aux  expé- 
dients ,  le  cabinet  britannique  lui  lit  des 
offres  pécuniaires  pour  l'engager  dans 
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ses  vues.  En  1817 ,  un  traité  fut  conclu 
entre  l'Espagne  et  la  Grande-Bretagne, 
fixant  au  30  mai  1820  l'abolition  entière 
de  la  traite.  Comme  indenmité  pour  les 
torts  présumés  que  causerait  la  cessa- 
tion du  commerce  des  nègres,  l'Espagne 
reçut  de  l'Angleterre  une  somme  de 
40*0,000  livres  sterling  (10,000,000  de 
francs). 

L'Angleterre  paya;  mais  nous  devons 
convenir  que  le  caoinet  de  Madrid  ap- 
porta peu  de  bonne  foi  dans  l'ex^ution 
du  traité.  11  défendit,  il  est  vrai,  ofll- 
ciellement  le  commerce  des  esclaves  ; 
mais  il  toléra  la  contrebande  avec  une 
complaisance  si  avouée ,  que  le  but  du 
traité  était  complètement  manqué.  Vai- 
nement l'Angleterre  fait  des  réclama- 
tions; ses  agents  ne  sont  pas  écoutés, 
et  le  commerce  des  esclaves  se  fait  aussi 
ouvertement  que  par  le  passé.  Peut-être 
même  le  cabinet  britannique  laisse-t-il 
à  dessein  s'accumuler  les  abus,  afin 
d'avoir  un  prétexte  pour  recourir  à  la 
force.  Toujours  est-il  certain  que  cette 
puissance  jalouse  ne  se  reposera  pas 
jusqu'à  ce  que  Cuba  soit  ruinée ,  soit 
par  la  suppression  totale  de  la  traite, 
soit  par  une  collision  (|u'amènerait  la 
non-exécution  d'un  marché  qu'elle  a 
sollicité,  moins  dans  un  intérêt  d'huma- 
nité que  dans  un  but  politique. 

Nous  ne  finirons  pas  Tnistoire  de 
Cuba ,  sans  dire  quelques  mots  de  ces 
fameux  chiens  de  guerre ,  qu'on  y  dres- 
sait pour  faire  la  chasse  aux  nègres  fu- 
gitifs, pour  les  éventrer  dans  les  com- 
bats, ou  pour  les  déchirer,  lorsqu'ils 
étaient  prisoimiers,  dans  les  jeux  san- 
glanU  du  cirque. 

Quelques  historiens  ont  cru  que  ces 
chiens  étaient  originaires  du  pays.  Mais 
il  paraît  certain  que  les  Espagnols  ne 
trouvèrent  à  leur  arrivée  aux  Antilles 
qu'une  seule  espèce  de  chiens,  appelés 
alco  par  les  indigènes.  Ceschiens  étaient 
d'une  race  bien  différente  de  ceux  de 
l'Europe;  car  ils  n'aboyaient  pas.  Les 
Indiens  d'Espanola  les  engraissaient 
avec  soin,  et  les  considéraient  comme 
'  un  mets  succulent. 

Les  diiens  de  guerre  avaient  donc  été 
amenésd'Europe  ;  et,  en  effet,  ils  ressem- 
blent en  tous  points  aux  diiens  de  ber- 
ger; et  leur  férocité  même  était  moins 
le  résultat  de  leur  naturel  que  d'une 
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éducation  spécialement  appropriée  aux 
cruels  services  qu'on  exigeait  d*eux. 
Les  éleveurs  n'éUient  que  les  descen- 
dants des  anciens  boucaniers ,  qui  n'a- 
valent  pas  voulu  renoncer  à  la  vie  des 
bois  et  qui  continuaient,  sousie  nom  de 
chasseurs,  Texistence  vagabonde  de  leurs 
pères.  Leurs  vêtements ,  letir  nourri- 
ture, leurs  habitudes  étaient  les  mêmes; 
ils  avaient  seulement  ajouté  à  leur  in- 
dustrie le  commerce  des  chiens  qu'ils 
vendaient,  après  les  avoir  dressés. 

La  manière  dont  ils  les  accoutumaient 
à  ces  exploits  sanglants  était  aussi  si  ut- 
ile que  cruelle.  Dès  que  le  petit  chien 
itait  enjevé  à  sa  mère ,  on  le  plaçait  dans 
une  cage  dont  les  barreaux  de  fer  étaient 
placés  de  manière  à  lui  laisser  passer 
la  tête.  En  dehors,  et  à  sa  portée ,  Ton 
placaitun  vase,  contenant  du  sang  et  des 
entrailles  d'animaux,  en  ayant  soin, 
toutefois,  de  n*en  donner  que  de  petites 
quantités,  de  manière  que  I  appétit  de  l'a- 
nimal fût  toujours  excité  par  rabstinence. 

Lorsqu'il  est  bien  accoutumé  à  cette 
nourriture,  que  ses  instincts  naturels 
et  les  privations  calculées  le  font  dévo- 
rer avec  avidité ,  on  renonce  à  Tusage 
des  vases ,  et  Ton  dépose  le  sang  et  les 
entrailles  dans  le  ventre  d'un  mtnne- 
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Bientôt  il  est  accx)utumé  à  cette  nou- 
Telle  forme  de  repas;  et,  dès  que  le  man- 
nequin se  balance  dans  sa  cage ,  il  s'é- 
lance et  le  déchire.  Alors  on  donne  à 
ces  figures  une  ressemblance  plus  exacte 
avec  les  nègres;  on  les  fait  mouvoir  à 
distance;  on  leur  imprime  tous  les  mou- 
vements de  l'homme  ;  on  les  approche 
de  la  cage  où  est  renfermé  l'animal  af- 
fsimé:  Celui-ci  se  précipite  sur  les  bar- 
reaux, cherche  à  saisir  la  Proie  et  fait 
entendre  des  aboiements  furieux.  Fjifin, 
lorsque  sa  fureur  et  son  appétit  sont 
également  excités,  on  lui  nonne  la  li- 
berté; il  court  sur  sa  victime  que  les 
instructeurs  font  débattre  en  efforts  si- 
mulés sous  sa  dent  impitoyable.  Puis, 
lorsque  le  sanglant  exercice  a  étésouvent 
répété,  on  en  fait  l'application  sur 
l'homme  vivant ,  en  conduisant  le  jeune 
chien ,  en  compagnie  d'une  meute  bien 
dressée,  à  la  chasse  aux  nègres  fugi- 
tifs. Là  se  développent  bien  rapidement 
les  instincts  féro(*es  que  l'éducation  a 
fait  naître,  et  les  malheureux  nègres  sont 
dépistés  dans  leurs  plus  secrètes  re- 
traites. 

Souvent  il  arrivait  que  les  chasseurs 
ne  pouvaient  suivre  leurs  meutes.  Dans 
cecos,  Il  mort  de  In  vielîme  étiit  cer- 
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bftao  en  fit  Traîr  n  Cap  pour  ecNBbattre 
ses  ennemis  noirs,  et  il  arrita  qoe  ees 
eniels  auxiliaires  caasèreot  des  aeei- 
dents  terribles.  Quelques  ehiens  se  dé- 
tachèrent, se  répandirent  dans  lis  en- 
Tirons  du  Cap,  et  de  jeunes  enfants  fu- 
rent dévorés  sur  les  erands  chemins. 
Une  fois  ils  pénvlèrent  d.«ns  la  i*abane 
d'un  pauvre  cultivateur  et  enlevèrent 
un  enfant  endormi  sur  le  sein  de  sa 
mère. 

A  la  Jamaïque ,  pendant  une  guerre 
avec  les  nèpres  marrons,  en  1738,  Tau- 
torîté  ordonna  que  des  casernes  fussent 
bâties  près  des  principales  retraites  des 
insurgés ,  et,  dans  chaque  caserne,  fut 
logée  une  meute  de  chiens.  C*était  tou- 
jours de  Cuba  qu*on  les  faisait  venir. 
Dansune  autre  guerre  avec  les  marrons, 
en  1795,  on  envoya  promptement  à  Cuba 
un  messager  avec  ordre  de  ramener 
cent  chiens  de  guerre  pour  marcher 
avec  les  troupes  britanniques. 

C'était  à  cette  époque  un  des  articles 
importants  du  commerce  de  Cuba. 

PuertO'Bico. 

San- Juan- Batista  de  Puerto-Rico  a 
quarante  lieues  fie  long  sur  vingt  de  large. 
Elle  est  divisée  par  une  haute  chatne''de 
montagnes  couvertes  de  bois,  et  renferme 
des  plaines  fertiles,  qui  produisent  I  in- 
digo, le  cacao ,  le  rorou ,  le  café  et  les 
cannf8.à  sucre.  Découverte  en  1493  par 
Colomb,  cette  île  n'attira  d*abord  que 
fort  peu  l'attention  des  Espagnols,  tout 
occupés  à  recueillir  Tor  d'Kspanola. 
Mais  lorsc|ue  ce  dernier  pays  fut  épuisé, 
les  envahisseurs  songèrent  à  chercher 
fbrtune  ailleurs. 

En  1 509 ,  Ponce  de  Léon  débarqua 
dans  nie.  Elle  était  peuplée  par  des  tri- 
bus dMndiens  descendues  des  monts 
Ap^laches,  et  qui  avaient  probablement 
émigré  en  traversant  les  Florides.  C'était 
une  race  faible  et  inoffensive,  également 
ennemie  du  travail  et  de  la  guerre.  Les 
récits  qu'ils  avaient  déjà  entendu  faire 
sur  la  puissance  des  Espagnols  leur 
itèrent  toute  idée  de  résistance,  et  ils  se 
soumirent  volontairement  à  l'étranger, 
en  tâchant  de  se  le  concilier  par  leur 
promptitude  à  obéir. 

Mais  la  servitude  bous  de  tels  maîtres 
était  trop  rude  pour  qu'ils  pussent  8*y 


*  longtemps  :  tes  pénibles  tn- 
▼aox  qo*on  levr  faisait  subir,  les  créan- 
tes ciercées  sur  eux,  les  remplirent  d'in- 
dignation et  de  haine.  Ils  résolurent  de 
tenter  la  résistance,  puisque  la  soumis- 
sion leur  réussissait  si  mal. 

Mais  une  chose  les  amHait  encore  : 
ils  n'osuient  croire  que  les  Espagnols 
fussent  de  la  nièine  niture  qu'eux-mê- 
mes ;  et,  les  croyant  au-dessus  de  Thu- 
manite ,  ils  pensaient  aussi  qu'ils  étaient 
à  l'abri  des  atteintes  de  In  mort. 

Ce  doute  les  tourmentait  ;  car  à  quoi, 
dans  ce  cas,  eOt  servi  une  insurrection? 
Ils  voulurent  donc  s'assurer  du  fait, 
avant  que  de  rien  entreprendre. 

Un  de  leurs  caciques,  nommé  Broyo, 
fut  chargé  de  découvrir  la  vérité  à  cet 
égard.  Il  avait  mission  de  chercher  une 
occasion  favorable  pour  savoir  si  un  Es- 

{>agnol  pouvait  mourir.  Bientôt  arriva 
e  moment  de  faire  I  épreuve  désirée. 

Un  jeune  Espagnol,  nommé  SaIzedo, 
parcourait  un  lour ,  sans  suite  et  sans 
compngnons ,  les  lieux  solitaires  et  reti- 
rés où  Broyo  désirait  attirer  un  des  étran- 
gers. Accueilli  par  le  cacique  axTC  tous 
les  égards  d'une  généreuse  hospitalité, 
SaIzedo  fut  accablé  desoins,  de  préve- 
nances et  de  caresses. 

A  son  départ,  Broyo  s'empressa  de 
lui  offrir  quelques-uns  de  ses  Indiens 
pour  guides.  Ceux-ci  avaient  reçu  leurs 
mstructions.  Le  prudent  cacique  iesavait 
désarmés,  parce  qu'une  tentative  man- 
quée  avec  des  armes  aurait  trahi  leur  se- 
cret. 

SaIzedo  parvint  avec  ses  guides  aux 
bords  d'une  petite  rivière  qu'il  fallait 
traverser  à  gué.  Un  des  Indiens  s'offre 
humblement  pour  transporter  l'étranger 
sur  ses  épaules  :  SaIzedo  s'y  place  sans 
soupçon ,  lorsqu'au  milieu  du  courant, 
l'Indien  fait  un  faux  pas ,  et  tombe  avec 
sa  charge.  Ses  compagnons  se  précipi- 
tent tousensemble  dans  la  rivière  comme 
pour  secourir  l'étranger  ;  mais  tous  leurs 
mouvements  sont  combinés  de  manière 
à  ce  que,  tout  en  feignant  de  lui  venir  en 
aide,  ils  lui  tiennent  constamment  la  tête 
sous  l'eau.  EnGn ,  lorsque  toute  appa- 
rence de  vie  a  disparu ,  ils  retirent  le 
corps  de  l'eau,  et  le  portent  sur  la  rive 
opposée. 

Cependant,  ils  étaient  encore  fort  in- 
quiets de  savoir  si  l'étranger  était  bien 
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mort.  Ils  cnûgoaient  de  le  voir  trîom- 

{>ker  de  son  insensibilité  apparente  et  se 
ever  pour  les  accuser.  Ici  commença 
donc  une  nouvelle  comédie.  Les  Indiens 
poussaient  des  lamentations,  s'adres- 
saient à  TEspagnol  pour  le  conjurer  de 
revenir  à  la  vie ,  lui  demandaient  pardon 
de  raccident  qui  était  arrivé,  et  faisaient 
valoir  les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour 
le  sauver.  Ils  espéraient  par  là  se  tour- 
nir  des  arguments  s'il  reprenait  Texis- 
tence ,  ou  si  on  les  surprenait  pendant 
qu'ils  surveillaient  ce  corps  privé  de 
mouvement. 

Pendant  trois  Jours,  ils  restèrent  à 
contempler  leur  victime,  tant  ils  crai- 
gnaientde  la  voir  revivre.  Enfln,  lorsque 
tous  les  signes  de  la  putréfaction  se  dé- 
clarèrent, ils  furent  convaincus  de  la 
mortalité  des  étrangers,  et  allèrent  avec 
joie  annoncer  à  leurs  compatriotes  que 
l'Espa^ol  était  sujet  à  la  mort  comme 
les  autres  hommes 

Aussitôt  la  nouvelle  fut  mystérieuse- 
ment répandue  parmi  tous  les  caciques, 
qui  attendaient  avec  inquiétude  les  résul- 
tats de  1  épreuve.  Pleins  de  joie  et  de  con- 
fiance, ils  prirent  les  armes,  réunirent 
toutes  leurs  forces,  et  attaquèrent  à  Ti m- 
l^roviste  les  Espafînols.  Ceux-ci,  surpris 


ger  leur  mort  précédante.  Cette  faule 
conviction  leur  ôta  tout  courage.  Per- 
suadés qu'il  n'y  avait  pas  à  résister  à  un 
ennemi  ^ui  triomphait  même  de  la  mort, 
ils  déposèrent  les  armes,  et  se  livrèrent 
à  la  merci  des  Espagnols.  Ceux-ci,  pour 
prévenir  toute  tentative  semblable,  fu- 
rent sans  pitié  :  toutes  ces  malheureu- 
ses tribus  turent  envoyées  a  Espanola,  où 
elles  périrent  rapidement  dans  le  travail 
accablant  des  mmes. 

Depuis  ce  temps ,  les  Espagnols  de- 
meurèrent seuls  et  tranquilles  posses- 
seurs de  Puerto-Rico.  Mais  les  mêmes 
lois  d'exclusion  et  de  prohibition  qui 
avaient  arrêté  toute  production  et  tout 
commerce  dans  Tile  de  Cuba ,  furent  ici 
sui  vies  d*effets  semblables.  Les  colons,  li- 
vrés à  la  paresse,  ne  demandaient  à  la 
terre  qui  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
existence  et  pour  fournir  à  quelques  ar- 
ticles d*échange. 

Cette  Ile,  amsi  que  toutes  celles  de 
l'archipel ,  eut  à  subir  les  vicissitudes 
qu'entraînaient  au  loin  les  guerres  eu- 
ropéennes. En  1.580,  une  forte  escadre 
anglaise,  commandée  par  l'amiral  Drake, 
•  vint  attaquer  Puerto-Rico;  mais  les 
Espagnols  se  défendirent  avec  résolu- 
tion ,  et  Tennemi  fut  obi^é  de  se  r^etirer 
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mandement  de  rtle,  avecquelques  fiùbles 
troupes,  à  sir  John  Berkley.  Celui-ci, 
prévoyant  qu'il  ne  pourrait  pas  tenir 
longtemps,  négocia  avec  les  habitants 
espagnols  qui  restaient,  pour  obtenir 
d'eux  une  rançon,  moyennant  laquelle  il 
s'engageait  à  leur  abandonner  la  colonie. 
Mais  <^ux-ci,  témoins  des  ravages  que 
faisait  l'épidémie,  refusaient  de  rien 
payer  pour  obtenir  un  départ  auquel 
l'envahisseur  allait  être  bientôt  con- 
traint. En  effet,  après  avoir  renouvelé 
ses  vaines  tentatives,  Berkley  suivit  bien- 
tôt Cumberland,  le  rejoignit  aux  Açores  ; 
et  ils  regagnèrent  ensemble  l'Angleterre 
après  avoir  perdu  plus  de  sept  cents 
hommes. 

Depuis  ce  temps,  les  Espagnols  sont 
restés  paisibles  possesseurs  de  l'Ile.  Mais 
les  vices  du  régime  prohibitif  et  la  nature 
indolente  des  culons  avaient  arrêté  tout 
développement  industriel  ou  agricole. 
Une  île,  ayant  trois  cent  vingt-deux 
lieues  carrées,  couverte  de  bois  super- 
bes, de  riches  pâturages  et  de  plames 
fécondes,  était  une  charge  pour  la  mé- 
tropole. Ce  n'est  qu'en  1815  qu'un  gou- 
verneur, don  Alejandro  Ramirez,  obtint 
de  Ferdinand  VU  une  cédule  oui  per- 
mettait aux  étrangers  de  s'établir  dans 
rtle,  d'y  acheter  des  propriétés,  et  de 
plus  les  exemptait  de  la  dîme  pour 
quinze  années.  A  ussitôt  une  vie  nouvelle 
anima  Puerto-Rico.  Les  étrangers  y 
accoururent,  apportèrent  des  capitaux, 
élevèrent  des  habitations,  montèrent 
des  usines  et  des  machines  à  vapeur;  et 
les  riches  produits  d^un  sol  vierge  ré- 
compensèrent aussitôt  les  efforts  des 
nouveaux  venus. 

Citons  quelques  chiffres  pour  faire 
apprécier  les  résultats  presque  immé- 
diats du  système  de  la  libre  concur- 
rence. 

En  1808,  Puerto-Rico  comptait 
180,000  habitants  et  à  peine  quelques 
esclaves. 

En  1820,  )e  nombre  des  habitants  s'é- 
levait à  230.622  ;  en  1828,  à  302,672  ;  en 
1830,  à  323.838;  en  1834,  à  3.)4,836. 
Aujourd'hui,  il  est  d'environ  400,000. 

En  1810,  la  valeur  des  exportations 
n'allait  pas  au  delà  de  05,672  piastres  ; 
en  1832,  elle  excédait  8,000,000  de 
piastres;  en  1836,  elle  se  monte  à 
8,352,458;  en  1837,  à  8,386,869;  en 


1888,  à  5,254,946;  en  1830,  à  6,516,61 1. 

Le  mouvement  général  des  importa- 
tions a  été,  en  1836,  de  4,005,944; 
en  1837,  de  4,209,489;  en  1838,  de 
4,302,140;  en  1839,  de  5,462,206.  Il  est 
entré  dans  le  port,  en  1836,  1,237  navi- 
res; en  1837,  1,221  ;  eu  1838 ,  1291  ;  en 
1839,  1392. 

En  1808,  il  ne  sortit  pas  de  l'île  plus 
de  1,428  quintaux  de  sucre. 

En  1832,  l'île  en  a  produit  414,668 
quintaux  (23,221,128  kilogrammes.) 

Enûn,  cetteîle,qui,  en  1815,  étaitune 
charge  pour  la  métropole,  a  donné  à 
l'Espagne,  en  1833,  100,000  piastres, 
en  1834,  35,  36,  37  et  38,  300,000 
piastres;  en  1839,  681,068  piastres,  v 
compris  154,801  piastres  pour  contri- 
bution extraordinaire  de  guerre. 

En  1840,  la  recette  générale  de  Tlle 
s'est  élevée  à  1,276,677  piastres  (1). 

Cependant,  tout  ce  mouvement,  toute 
cette  vie  n'arrachait  pas  à  son  antique 
paresse  la  population  des  créoles  espa- 
gnols. C'étaient  les  étrangers  qui  tai- 
saient renaître  Puerto-Rico,  c étaient 
les  étrangers  qui  proGtaient  des  ressour- 
ces de  cette  lie  fertile;  et  ni  cet  exemple, 
ni  les  richesses  que  donnait  l'activité 
des  nouveaux  venus,  n'arrachaient  à  sa 
torpeur  une  race  endormie  depuis  deux 
siècles. 

Les  créoles  de  Puerto-Rico  sont  ap- 
pelés ibaros  ou  Blancos  de  Uerra 
(blancs  du  pays).  M.  Schoelcher  nous 
a  transmis  sur  leurs  habitudes  et  leurs 
mœurs  des  détails  fort  curieux  qu'il 
est  intéressant  de  reproduire. 

Les  Ibaros  sont  au  nombre  d'envi- 
ron 180,000.  a  Considérés  en  dehors 
des  idées  de  progrès  et  d'obligations  so-  . 
ciales,  les  Ibaros,  dit  M.  Schoelcher, 
sans  avoir,  il  est  vrai ,  la  conscience  de 
leur  détachement  de  toutes  choses, 
sont  les  plus  grands  philosophes  du 
monde.  Us  ne  connaissent  aucune  espèce 
de  besoin  factice  ;  et  Diogène,  exagérant 
sa  doctrine  pour  rendre  sa  leçon  plus 
frappante  aux  veux  du  peuple  athénien , 
n'avait  pas  réduit  la  vie  à  une  plus  sim- 
ple expression.  liCur  faut-il  une  maison 
Kur  s'abriter,  ils  prennent  dans  les 
is  quatre  troncs  d  arbre  qu'ils  enfon- 

(1)  Noof  avons  emprunté  toai  on  docamenU 
à  nravraoe  consciencieux  de  W.  Scboeldicr. 
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cent  en  terre;  ils  y  attachent ,  poar  en 
former  la  toiture  et  les  murailles,  de 
petits  arbres  qu'ils  nouent  entre  eux 
avec  des  lianes  flexibles  oomme  une 
corde  et  d*une  solidité  étemelle  ;  puis,  ils 
revêtent  tout  cela,  toits  et  murs,  de 
yagueuy  grosses  feuilles  de  palmiste 
qu  lis  ont  fait  préiil:ihl<*ment  sécher  au 
soleil.  La  mai<«on  est  construite.  On 
rappelle  bohio,  du  nom  qu'avaient  les 
cabanes  des  indigènes.  Comme  les  an- 
ciennes huttes  indiennes,  les  bohios 
sont  élevés  sur  leurs  quatre  poteaux  de 
deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol, 
qui  est  fort  humide.  On  y  monte  par 
une  petite  échelle.  Dans  ces  construc- 
tions ,  il  n'entre  ni  clou  ni  mortier.  Une 
partie  assez  large  d*un  bohio  reste  ou- 
verte à  tous  vents  :  il  n*y  a  guère  de 
fermé  que  le  réduit  où  Ton  dort  la  nuit, 
pour  éviter  la  trop  grande  fraîcheur,  et 
où  Ton  s'entasse,  mari,  femme,  en- 
fants, grands  parents,  quelquefois  au 
nombre  de  dix  ou  douze  personnes, 
toutes  amoncelées  lesunessur  les  autres. 
«  Dans  un  bohio,  pour  table,  chaise, 
lit ,  berceau ,  on  ne  trouve  que  des  ha- 
mncs,  faits  en  écorce  de  maya.£;uez,  qui 
coûtent  deux  réaux  (vjn^t-eiriq  sous)  d 
celui  qui  ne  veut  pas  prendre  la  peine 


La  seule  dépense  de  cet  habitant 
des  forêts  consiste  dans  le  premier  achat 
d'une  longue  lame  toujours  pendue  à 
son  côté,  d'une  vache  et  d'un  cheval. 
Quand  il  n'est  pas  dans  son  hamac, 
l'Ibaro  ne  quitte  pas  sa  monture  :  il 
semble  que  ses  pieds  ne  doivent  pas 
toucher  la  terre.  Qiand  il  ne  dort  pas,  il 
chevauche  ;  quand  il  ne  chevauche  pas, 
il  dort.  Voila  toute  sa  vie. 

Malgré  leur  grand  nombre,  les  Ibaros 
ne  se  sont  pas  réunis  dans  les  villes. 
Répandus  sur  toute  la  surface  de  l'Ile, 
dans  leurs  bohios,  qu'ils  plantent  sépa- 
rément loin  les  uns  des  autres,  à  la 
manière  des  Caraïbes,  ils  vivent  isolés 
au  milieu  des  savanes.  Du  reste ,  uar- 
faitement  heureux ,  et  contents  de  leur 
sort,  ils  prouvent  combien  l'homme 
serait  inutile  sur  la  terre,  si  le  but  de 
la  vie  devait  être  le  bonheur. 

T^s  jiouverneurs  de  Puerto -Rico 
ont  vainement  tenté  d'arracher  cette 
nombreuse  population  à  l'indolence. 
L'homme  qui  n'a  pas  de  besoins  ne 
comprend  pas  la  moralité  du  travail; 
et,  pour  les  Ibaros,  le  droit  le  plus  sacré 
est  le  droit  de  ne  rien  faire.  Les  étran- 
qui  sont  venus  fertiliser  Id  soi 
fouissent  aujoutdlmi  des  richesses  qui 
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bfan  en  fit  venir  au  Cap  pour  combattre 
ses  ennemis  noirs ,  et  il  orrira  que  ces 
cruels  auxiliaires  causèrent  des  acci- 
dents terribles.  Quelijuf  s  chiens  se  dé- 
tachèrent, se  répandirent  dans  les  en- 
virons du  Cap ,  et  de  jeunes  enfants  fu- 
rent dévorés  sur  les  grands  chemins. 
Une  ff»is  ils  pén^'t  èretil  djns  la  cal)jne 
d'un  panvre  cullivateur  et  on! .aèrent 
un  enfant  endormi  sur  le  sein  de  sa 
mère. 

A  la  Jamaïque ,  pendant  une  guerre 
avec  les  nègres  marrons,  en  1738,  l'au- 
torité ordonna  que  des  casernes  fussent 
bâties  près  des  principales  retraites  des 
insurges ,  et,  dans  chaqtie  caserne,  fut 
logée  une  meute  de  chiens.  C'était  tou- 
jours de  Cuba  qu'on  les  faisait  venir. 
Dansune  autre  guerre  avec  les  marrons, 
en  ITOiS,  on  envoya  promptement  a  Cuba 
un  messager  avec  ordre  de  ramener 
cent  chiens  de  guerre  pour  marcher 
avec  les  troupes  britanniques. 

C'était  à  relte  époqtie  un  des  articles 
inuportants  du  commerce  de  Cuba. 

Puerto- Rico, 

San- Juan- Bntista  de  Puerto-Rico  a 
quarante  lieues  de  long  sur  vingt  de  large. 
Elle  est  divisée  pir  une  haute  chaîne\le 
montagnescouverles  de  bois,  et  renferme 
des  plaines  fertiles,  qui  produisent  l'in- 
digo ,  le  cacao ,  le  rocou ,  le  café  et  les 
cannfs  à  sucre.  Découverte  en  1493  par 
Colomb,  cette  île  n'attira  d'abord  que 
fort  peu  l'attention  des  Rspajrnols,  tout 
occupés  à  recueillir  Tor  d'Kspanola. 
Mais  lorsque  ce  dernier  pays  fut  épuisé, 
les  envahis<;eurs  songèrent  à  chercher 
fortune  ailleurs. 

En  1509,  Ponce  de  Léon  débarqua 
dans  l'île.  Elle  était  peuplée  par  des  tri- 
bus d'Indiens  descendues  des  monts 
Apilaches,  et  qui  avaient  probablement 
émigré  en  traversant  les  Florides.  ("était 
une  race  faible  et  inoffensive,  éiralement 
ennemie  du  travail  et  de  la  cuerre.  Les 
récils  i\\\\\s  avaient  déjà  entendu  faire 
sur  la  puissance  des  Kspaiînols  leur 
ôtèrent  toute  idée  de  résistance,  et  ils  se 
soumirent  volontairement  à  l'étranger, 
en  tHchant  de  s»'  le  concilier  par  leur 
promptitude  à  obéir. 

Mais  la  servitude  sous  de  tels  maîtres 
était  trop  rude  pour  qu'ils  pussent  s'y 


accoutumer  longtemps:  les  pénibles  tra- 
Taux  qu'on  leur  faisait  subir,  les  cruau- 
tés exercées  sur  eux,  les  remplirent  d'in- 
dignation et  de  haine,  lis  résolurent  de 
tenter  la  résistance,  puisque  ia  soumis- 
sion leur  réussissait  si  mal. 

Mais  une  chose  les  arrêtait  encore  : 
ils  n'osaient  croire  que  les  Espagnols 
fussent  de  la  même  nature  qu'eux-mê- 
mes ;  et,  les  croyant  au-dessus  de  l'hu- 
manité ,  ils  pensaient  aussi  qu'ils  étaient 
à  l'abri  des  atteintes  de  la  mort. 

Ce  doute  les  tourmentait  ;  car  à  quoi, 
dans  ce  cas,  eût  servi  une  insurrection? 
Ils  voulurent  donc  s'assurer  du  fait, 
avant  que  de  rien  entreprendre. 

Un  de  leurs  caciques,  nommé  Broyo, 
fut  chargé  de  découvrir  la  vérité  à  cet 
égard.  Il  avait  mission  de  chercher  une 
occasion  favorable  pour  savoir  si  un  Es- 
pagnol pouvait  mourir.  Bientôt  arriva 
le  moment  de  faire  l'épreuve  désirée. 

Un  jeune  Espagnol,  nommé  Salzedo, 
parcourait  un  iour ,  sans  suite  et  sans 
compagnons ,  les  lieux  solitaires  et  reti- 
rés où  Broyo  désirait  attirer  un  des  étran- 
gers. Accueilli  par  le  cacique  avec  tous 
les  égards  d'une  généreuse  hospitalité, 
Saizedo  fut  accablé  de  soins,  de  préve- 
nances et  de  caresses. 

A  son  départ,  Broyo  s'empressa  de 
lui  offrir  quelques-tins  de  ses  Indiens 
pour  guides.  Ceux-ci  avaient  reçu  leurs 
mstnirtions.Leprudentcaciqueiesavait 
désarmés,  parce  qu'une  tentative  man- 
quée  avec  des  armes  aurait  trahi  leur  se- 
cret. 

Saizedo  parvint  avec  ses  guides  aux 
bords  d'une  petite  rivière  qu'il  fallait 
traverser  à  gué.  Un  des  Indiens  s'offre 
humblement  p. >ur transporter  l'étranger 
sur  ses  épaules  :  Salzeao  s'y  place  sans 
soupçon  .  lorsqu'au  milieu  clu  courant, 
l'Indien  fait  un  faux  pas ,  et  tombe  avec 
sa  charge.  Ses  compagnons  se  précipi- 
tent tousensemble  dans  la  rivière  comme 
pour  secourir  l'étranger  ;  mais  tous  leurs 
mouvements  sont  comH 
à  ce  que,  tout  en  feigua* 
aide,  ils  lui  tiennent  cop 
sous  l'eau.  EnP"'    ■-• 
rence  de  vie 
corps  de  l'ea 
opposée. 

Cependan 
quiets  de  n 
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il  y  avait  dans  111e  trente  moulins  à 
sucre. 

Mais  les  8uc<ies8eurs  de  d^Ësqnimel 
ne  furent  ni  si  sages  ni  si  heureux.  Les 

Sursëcutions  recommencèrent;  les  In- 
ens  périrent  par  centaines  :  ils  étaient 
environ  soixante  mille  au  premier  dé- 
Itorquement  des  Espagnols  :  quelques 
années  suffirent  pour  les  faire  presque 
entièrement  disparaître.  La  culture 
déplissait,  faute  de  bras  :  les  édifices 
de  Sevilla-Nueva  restaient  inachevés. 
La  colonie  était  devenue  si  faible, 

au^elle  ne  pouvait  résister  aux  attaques 
es  flibustiers  français,  qui  faisaient  des 
courses  continuelles  sur  les  côtes.  Enfin, 
en  1538,  ces  audacieux  aventuriers 
s'emparèrent  de  Sevilla-Nueva,  qui  fut 
abandonnée  par  les  Espagnols. 

C'est  à  cette  époque  qu^il  faut  fixer  la 
fondation  de  Saint-lago  de  la  Vega ,  qui 
est  devenue  ensuite  la  capitale  de  Ttle. 

Quelques  colons  retournèrent  à  Se- 
villa,  après  le  départ  des  flibustiers; 
mais  une  nouvelle  descente  des  aventu- 
riers ,  en  1554  ;  entraîna  le  massacre  de 
tons  les  habitants  ;  et  depuis  ce  temps , 
la  ville  en  ruine  est  restée  inhabitée. 

Après  Textermination  des  naturels, 
rachat  dfi  quelques  esda 


barquèrent  à  la  Jamaïque.  La  popula- 
tion des  Espagnols  et  des  Portugais  réu- 
nis ne  se  montait  pas  à  plus  de  quinze 
cents  hommes,  avec  un  nombre  à  peu  près 
égal  d>sclaves.  Aussi  ne  firent-ils  au- 
cune résistance.  Des  négociations  furent 
entamées  et  prolongées  à  dessein  par 
les  Espagnols,  jus<]u'à  oe  qu'ils  eussent 
enlevé  tous  les  biens  qu'ils  pouvaient 
emporter;  et,  lorsque  les  envahisseurs 
entrèrent  à  Saint-lago,  environ  dix 
jours  après  le  débarquement ,  on  trouva 
toutes  les  maisons  vides.  Les  habitants 
s'étaient  retirés  dans  les  montagnes, 
avaient  armé  leurs  esclaves,  et  firent, 
pendant  plusieurs  années ,  une  guerre 
perpétuelle  à  l'étranger.  Mais,  parmi  les 
Espagnols,  un  grand  nombre  succomba 
aux  fatigues  de  cette  vie  nouvelle;  beau- 
coup furent  tués  ;  d'autres  émigrèrent. 
Quant  aux  nègres,  plus  capables  de  ré- 
sister aux  influences  du  climat,  ils  con- 
tinuèrent leur  vie  d'indépendance  et  de 
pillage,  et  formèrent  le  noyau  de  ces 
nègres  marrons,  qui,  retranchés  dansles 
montagnes,  causèrent  tant  de  soucis  à  la 
colonie  anglaise.  • 

H  parait  que  c'est  de  cette  époque  et 
à  l'occasion  de  ces  guerres  que  furent 
'"trodutls,  ponr  la  première  fois,  à  la 
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msliialiODS  dviles  furent  développées  : 
un  gouvernement  munieîpal  fiit  rormé 
et  une  législation  coloniale  instituée. 

Ce  fiit  au  mois  de  janvier  1664  que 
se  tint  la  première  assemblée  parlemen- 
taire, convoquée  par  le  lieutenant  aou- 
vemeur,  sir  Charles  Littleton  :  elle  se 
composait  de  trente  membres.  Depuis 
ce  temps,  le  régime  parlementaire  a 
toujours  régné  à  la  Jamaîçiue,  quoique 
la  chambre  d'assemblée  ait  eu  de  fié- 
quentes  luttes  avec  les  représentants 
successifs  du  pouvoir  exécutif. 

Sous  le  gouvernement  britannique, 
les  forces  et  la  prospérité  de  la  colonie 
se  développèrent  rapidement.  En  1670, 
la  population  blanche  était  de  sept  mille 
cinq  cents  individus.  Les  esclaves  étaient 
Ml  nombre  de  huit  mille.  Cinquante- 
sept  usines  fournissaient  annuellement 
1,700,000  livres  de  sucre;  quarante 
neuf  indigoteries  étaient  établies.  Le 
|Mment  indigène  donnait  une  exporta- 
tion de  50,000  livres.  11  y  avait  soixante 
mille  têtes  de  gros  bétail ,  et  une  quan^ 
tité  innombrable  de  moutons,  de  chèvres 
et  de  cochons. 

Mais  la  prospérité  croissante  de  Tile 
fut  momentanément  interrompue  par 
une  terrible  catastrophe.  La  ville  de 
Fort-Royal,  où  les  flibustiers  avaient 
concentré  toutes  leurs  richesses,  était,  à 
eette  époque,  la  plus  considérable  de 
nie.  Le  7  juin  1692,  pendant  que  le 
gouverneur  et  le  conseil  étaient  as- 
semblés, les  quais  chargés  de  marchan- 
dises et  de  riches  dépouilles ,  on  enten- 
dit soudain  un  sourd  rugissement  venu 
des  montagnes  lointaines  et  retentis- 
saut  à  travers  les  vallées.  Au  même 
instant  la  mer  se  soulève  et  couvre  la 
ville  de  ses  vagues  amoncelées  ;  la  terre 
s'entr'ouvre  et  engloutit  des  maisons 
entières.  Les  habitants  fugitifs  tombent 
dans  des  abîmes  qui  s'ouvrent  subite- 
ment sous  leurs  pas.  De  toute  cette 
ville,  alors  peut-être  la  plus  riche  du 
monde ,  il  ne  resta  aue  deux  cents  mai- 
sons, bâties  autour  au  fort.  Aujourd'hui 
encore,  quand  le  temps  est  clair  et  la  mer 
calme,  on  peut  apercevoir  les  ruines  de 
cette  cité  qui  dort  sous  les  eaux. 

Cet  événement  fut  suivi  d'une  épidé* 
mie  terrible,  occasionnée  par  la  putréfac- 
tion des  corps  nombreux  qui  tlottaient 
dans  le  port  et  par  les  miasmes  délétères 


aui  sortirent  des  flancs  entr'ouverts 
e  la  terre. 

Deux  ans  après,  au  mois  de  juin 
1G94,  une  descente  de  quinze  cents 
Français ,  sous  la  conduite  de  Ducasse, 
ajouta  aux  malheurs  de  la  colonie.  Cin- 
quante manufactures  de  sucre  furent 
brûlées  ;  quinze  cents  esclaves  nègres  en- 
levés ainsi  que  plusieurs  vaisseaux  mar- 
chands. Quoique  Ducasse  rencontrât  de 
la  part  des  troupes  régulières  une  vi- 
goureuse résistance,  il  put  s'embarquer 
avec  un  butin  considérable  et  aprèsavoir 
causé  dMmmenses  dégâts. 

En  1703,  la  ville  de  Port-Royal ,  qui 
avait  été  rebâtie  près  de  Pancien  empla- 
cement ,  fut  détruite  de  nouveau  pr  un 
violent  incendie  occasionné  par  1  explo- 
sion de  quelques  barils  de  poudre.  Peu 
de  maisons  furent  épargnées. 

Mais  ces  malheurs  n'étaient  qu'acci- 
dentels; les  pertes  étaient  promptement 
réparées  ;  une  ville  nouvelle  remplaçait 
la  ville  détruite.  Kingston  grandissait 
en  prospérité  à  mesure  que  Port-Royal 
décroissait. 

Il  y  avait  pour  la  Jamaïque  des  dé- 
sastres plus  sérieux  et  plus  durablesdans 
les  hostilités  perpétuelles  des  nègres 
marrons. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  de  la 
conquête  de  Ttle  par  les  Anglais ,  les  es- 
claves des  Espagnols  se  retirèrent  dans 
les  montagnes  Bleues,  où  ils  se  maintin- 
rent indépendants.  Là  il  s'introduisit 
parmi  eux  une  certaine  organisation  : 
ils  se  choisirent  un  chef,  semèrent  du 
rnaîsdans  les  terrains  les  plus  inaccessi- 
bles de  leurs  retraites ,  et,  en  attendant 
la  récolte,  vécurent  des  produits  de 
leur  chasse  et  des  fruits  sauvages  qui 
croissaient  dans  les  montagnes.  Mais 
ces  ressources  étaient  insuffisantes  :  ils 
descendaient  parfois  dans  les  plaines,  et 
pillaient  les  établissements  dispersés 
des  nouveaux  colons. 

Une  guerre  cruelle  leur  fut  faite.  Tous 
les  supplices  furent  employés  cour  les 
épouvanter  :  plusieurs  se  soumirent  et 
furent  distribués  sur  les  habitations; 
d'autres  restèrent  retranchés  dans  les 
inexpugnables  forteresses  qu'avait  éle- 
vées la  nature.  Une  expédition  fut  ce- 
pendant tentée  pour  les  déloger  et  les 
exterminer  ;  mais  les  soldats,  épuisés  par 
lei  marches  à  travers  les  mornes  et  les 
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précipices,  refusèrent  de  poursuivre  plus 
longtemps  un  ennemi  invisible;  et  il 
^llut  renoncer  au  massacre  général 
qu'on  avait  médité. 

Cependant,  les  marrons  qui  sVtaient 
d'abord  soumis  protitnient  de  leur  sé- 
jour au  milieu  des  esclaves  pour  leur 
inspirer  des  idées  d'indépendance;  ils  en 
emLiuchèrent  un  grand  nombre,  etre« 
prirent  avec  eux  la  route  des  monta- 
gnes; de  sorte  que  les  forces  des  enne- 
mis se  trouvaient  augmentées  par  leur 
soumission  même.  Il  y  avait  aussi  des 
fuites  isolées,  chaque  fois  que  les  mau- 
vais traitements,  ou  rumeur  de  la  li- 
berté, faisaient  prendre  en  haiue  le  sé- 
jour des  habitations.  Les  colons  avaient 
beau  exercer  une  surveillance  active, 
Pennemi  se  recrutait  dans  leurs  mai- 
sons ;  et  souvent  le  nouvel  enrôlé  ser- 
vait de  guide  pour  le  pillage  de  l'habi- 
tation qu'il  venait  de  quitter. 

Le  nombre  des  fuuitifs  s*accroissant, 
les  marrons  devinrent  formidables. 
Dans  Tannée  1690,  ils  se  divisèrent  en 
différents  corps,  descendirent  dans  les 

{)Iaines,  attaquèrent  les  plantations  iso- 
ées  et  commirent  d*affreux  rava$i;es. 
Les  troupes  accouraient,  mais  Ten- 
nemi  avait  disparu  :  il  évitait  les  en^a- 


Enûn,  en  1786,  on  résolut,  par  de  vastes 
efforts  combinés,  de  venir  à  bout  de  ces 
hommes  qui  compromettaient  si  grave- 
ment la  prospéritede  la  colonie.  Les  forts 
furent  rapprochés  et  multipliés ,  de  ma- 
nière qu  une  ceinture  de  fortifications 
entourait  les  montagnes.  De  nombreuses 
garnisons  y  furent  placées,  toutes  prêtes 
à  se  réunir  au  premier  appel.  De  fré- 
quentes excursions  furent  faites  dans 
les  bois  et  dans  les  montagnes;  toutes 
les  plantations  de  maïs  furent  rava- 

Î;ées.  Les  marrons  étaient  traqués  dans 
eurs  retraites  les  plus  inaeeessibles;  et, 
pour  mieux  les  suivre,  on  fit  marcher, 
avec  chaque  détachement  de  soldats,  une 
meute  de  chiens  de  js;uerre,  qui  sui- 
vaient à  la  piste  le  gibier  humain  et 
relançaient  les  malheureux  nègres  jus* 
que  dans  les  profondeurs  des  plus  oIm- 
cures  cavernes. 

£t  cependant  toutes  ces  précautions , 
toutes  ces  cruautés  demeuraient  inefil- 
caces.  Les  marrons  se  divisèrent  par 
petites  bandes ,  et,  proGtant  des  ressour- 
ces que  leur  offraient  les  difficultés  des 
chemins,  ils  surprenaient  leurs  ennemis 
dans  les  gorges  des  montagnes,  dans 
l'obscurité  des  défilés,  dans  les  creux  des 
rochers.  I^s  pertes  des  soldats  étaient 
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maisons  dans  un  état  militaire  pour  se 
défendre  r,ontre  les  surprises,  et  les  me- 
sures de  sécurité  les  détournaient  des 
soins  de  Tagriculture  et  du  commerce. 
ha  marrons ,  au  contraire,  accoutumés 
aux  privations,  souffraient  comparati- 
vement beaucoup  moins.  Depuis  un  siè- 
cle, ils  s*étaient  habitués  a  vivre  de 
fruits  sauvages,  à  marcher  presque  nus, 
à  mener  une  existence  errante  et  pré- 
caire. Le  climat  n'avait  aucune  action 
sur  eux ,  et  la  guerre  était  toujours  de- 
meurée impuissante. 

Toutes  ces  considérations  engagèrent 
Trelawney  à  entrer  dans  des  voies  d'ac- 
commodement. 11  exposa  ses  vues  au 
conseil  et  à  rassemblée  Fégislative,  qui 
les  adoptèrent  sans  difticulté.  En  con- 
séquence, des  propositions  de  paix  fu- 
rent faites  aux  marrons.  L'offre  seule 
d*un  traité  était  déjà  une  victoire  pour 
eux.  Cétait  les  considérer  comme  des 
hommes ,  presque  comme  des  égaux , 
tandis  qu'on  les  avait  jusque-là  livrés, 
comme  des  bétes  sauvages ,  à  la  dent  des 
chiens  et  à  la  brutalitié  des  chasseurs 
enr^imentés.  Ils  se  montrèrent  donc 
tout  disposés  à  la  paix. 

Il  D*est  pas  sans  intérêt  de  rapporter 
les  conditions  d'un  traité  dans  lequel 
on  sanctionnait  l'indépendance  des  es- 
claves révoltés. 

«  Art.  \^.  Toutes  hostilités  cesseront 
à  jamais  entre  les  deux  parties. 

«  Art  2.  La  liberté  oes  marrons  est 
reconnue  et  garantie,  ainsi  que  celle 
des  nègres  fugitifs,  à  l'exception  toute- 
fois de  ceux  qui  auront  quitté  leurs 
maîtres  dans  les  deux  années  qui  pré- 
cèdent la  pacification  :  ceux-ci  néan- 
moins ne  subiront  aucune  punition  pour 
leur  désertion  ;  leurs  maîtres  leur  pro- 
mettent oubli  et  pardon. 
■  «  Art.  8.  Les  marrons  recevront  pour 
eux  et  leur  postérité,  en  toute  pro- 
priété ,  ouinze  cents  acres  de  terre  aans 
une  localité  qui  sera  ultérieurement  dé- 
signée, 

•  Art.  4.  Ils  pourront  cultiver  le  café, 
le  cacao,  le  gingembre,  le  tabac  et  le 
coton,  et  feront  toutes  transactions 

eour  ces  différents  articles  avec  les  ha- 
itants  de  Tlle. 

«  Art.  5.  Ils  fixeront  leur  résidence  à 
Trelawney-Town,  et  auront  le  droit  de 
chasse  partout,  excepté  dans  un  rayon  de 


trois  milles  autour  de  chaque  habitation. 
-  «  Art.  6.  Ceux  des  marrons  oui  se  sou- 
mettent au  présent  traité  aideront  le 
gouvernement  à  combattre  et  à  extermi- 
ner tous  rebelles,  dans  toute  l'étendue  de 
nie,  qui  refuseraient  d*aiu*epter  des 
termes  offerts  aujourd'hui  à  tous. 

«  Art.  7.  En  C4is d'invasion  de  l'Ile  par 
un  ennemi  étranger,  les  marrons  se 
transporteront  à  Tendroit  qui  leur  sera 
indiqué  par  le  gouverneur,  pour  coopé- 
rer, avec  les  troupes  régulières ,  et  sous 
les  ordres  du  commandant  de  Tarmée, 
à  repousser  les  envahisseurs. 

«  Art.  8.  Les  cours  de  justice  connaî- 
tront de  toutes  les  plaintes  formées  par 
les  marrons,  soit  contre  les  blancs,  soit 
contre  ceux  de  leur  race  ;  ils  eu  seront 
également  justiciables  pour  toutes  of- 
fenses ou  délits.  Les  discussions  civiles 
seront  également  Jugées  avec  la  plus 
stricte  impartialité. 

«  Art  9.  Dans  le  cas  où ,  parla  suite, 
quelque  esclave  nègre  déserterait  son 
maître  pour  se  retirer  sur  le  territoire 
des  marrons,  il  devra  être  immédiate- 
ment arrêté  par  eux  et  livré  au  magis- 
trat le  plus  voisin  ,  qui  récompensera  les 
marrons  et  leur  remboursera  leurs  dé- 
penses. 

«  Art.  10.  Tous  nègres  récemment 
enlevée  par  les  marrons  seront  immé- 
diatement rendus  à  leurs  maîtres. 

«  Art.  U.  Le  chef  des  marrons  se 

Présentera  devant  le  gouverneur  de 
île,  au  moins  une  fois  l'an,  lorsqu'il 
en  sera  requis. 

«  Art.  12.  Le  chef  des  marrons  sera 
libre  d'infliger  a  tout  individu  de  sa  race 
une  punition  quelconque,  pourvu  qu*elle 
ne  porte  pas  atteinte  à  la  vie.  Dans  le 
cas  où  Je  coupable  serait  considéré 
comme  méritant  la  mort ,  il  devra  être 
livré  aux  magistrats  anglais ,  qui  pro- 
céderont contre  lui  suivant  les  lois  ap- 
plicables aux  nègres  libres. 

«  Art.  13.  Les  marrons  ouvriront  des 
routes  et  les  tiendront  en  bon  état  de- 
puis Trelawney-Town  jusqu'à  Westmo- 
reland  et  Saint- James. 

«  Art.  14.  Deux  blancs  seront  désî- 

Çiés  par  le  gouverneur  pour  résider  à 
rdawney-Town ,  afin  que,  par  leur 
intermédiaire,  des  relations  amicales 
soient  toujours  conservées  entre  les 
parties  contractantes. 
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«  Art.  16.  Certains  chefs  désîpés  se 
succéderont  Tun  à  Pautre  dans  le  com- 
mandement suprême  des  marrons; 
maïs  après  la  mort  de  tous  les  chefs 
désignes ,  le  gouverneur  de  nie  choisira 
parmi  eux  celui  qu'il  jugera  le  plus  di- 
gne de  cette  importante  fonction.  » 

Ce  traité  fut  conclu  le  1'*'  mars  1738  ; 
il  fut  accueilli  par  rapprobatioo  uni- 
▼erselle.  Les  colons ,  harassés  par  une 

guerre  ruineuse,  trouvaient  des  alliés 
ans  des  hommes  qui  avaient  été  des 
ennemis  implacables;  et  les  marrons, 

3ui  voyaient  consacrer  leur  indépen- 
ance,  se  mirent  joyeusement  en  pos- 
session des  terres  qu'on  leur  accorclait. 
Cependant ,  il  y  avait  certaines  clauses 
du  traité  qu*il  leur  était  bien  difQcile 
d*observer;  c'étaient  celles  par  lesquelles 
ils  s'engageaient  à  empêcher  les  nègres 
esclaves  de  recouvrer  la  liberté  qu'ils  ve- 
Daient  eux-mêmes  de  conquérir.  Il  y 
avait  certainement  à  présumer  qu'ils 
accorderaient  toujours  une  protection 
secrète  ou  avouée  aux  fugitifs  qu'ils 

8 remettaient  de  repousser,  et  dont  les 
roits  étaient  les  mêmes  que  ceux  qu'ils 
avaient  défendus  avec  tant  de  persévé- 
rance. 

Cependant ,  plusieurs  années  se 


victoire  qui  avait  décidé  les  marrons  à 
se  mettre  en  marclie. 

Les  insurgés  qui  avaient  survécu  à  la 
défaite  d'Heywood-Hall  s'étaient  réfu- 
giés dans  un  bois  voisin  ;  les  marrons , 
qui  jusque-là  n'avaient  pris  aucune 
part  aux  événements,  et  qui  étaient  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  habiles  que  les 
blancs  dans  la  guerre  de  buissons ,  fu- 
rent envoyés  à  la  poursuite  des  fugitifs. 
On  leur  pVomit ,  en  outre ,  une  r&om- 
pense  pour  chaque  prisonnier  et  pour 
chaque  homme  tué,  pourvu  qu'ils  pro- 
duisissent des  témoignages  manifestes 
de  sa  mort. 

En  conséquence,  ils  s'engagèrent  dans 
les  épaisseurs  du  bois,  et  en  sortirent,  au 
bout  de  quelauesjours,portanten  triom- 
phe un  nombre  consioérable  d'oreilles 
humaines,  et  racontant  tous  les  détails 
d'une  rencontre  sanglante  qu'ils  au- 
raient eue  avec  les  insurgés.  On  leur 
compta  donc  la  somme  convenue  pour 
chaque  mort  attestée  par  une  paire  d'o- 
reilles. Mais,  quelque  temps  après,  l'on 
découvrit  au'au  heu  de  se  porter  à  la 
rencontre  des  insurgés,  ils  avaient,  par 
un  long  détour ,  gagné  le  champ  de  ba- 
taille de  Heywood-Uail ,  ou  ils  avaient 
fi  les  oreilles  des  rnt>rts. 
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sont  navigables,  auoiquMI  ne  soit  peut- 
être  pas  irès-difiicile  d*en  utiliser  plu- 
sieurs pour  la  naYi^tion,  au  moyen 
d*écluses.  Les  principales  rivières  sont 
au  sud  le  Rio-Nero,  le  Rio-Cobre ,  le 
Rio-Minho;  et  au  nord  la  rivière  Blanche 
et  la  Grande  rivière. 

Les  cdtes  contiennent  seize  ports 
principaux ,  outre  un  $(rand  nombre  de 
baies,  qui  présentent  un  bon  ancrage. 

L*ile  est  aujourdliui  divisée  en  trois 
comtés,  Middlesex,  Surrey  et  Corn- 
wall. 

La  principale  ville  de  Middiesex  est 
Saint-Iago  de  la  Véga,  ancienne  cité 
espagnole,  située  dans  une  magnifique 

Saine  et  ornée  de  plusieurs  beaux 
lifices  dans  le  style  castillan. 

Dans  le  comte  de  Surrey  est  bâtie 
Kingston,  et  une  autre  ville  impor- 
ttnte,  Port-Royal. 

Les  places  les  plus  remarquables  dans 
le  Cornwall  sont  Falmouth  et  la  baie  de 
Montego. 

Les  richesses  du  sol  sont  très-variées , 
et  le-territoire,  d'une  fertilité  admirable, 
'abonde  en  sucre,  cacao ,  coton,  tabac , 
eannelle,  acajou , rèdres, gaïnc,  salsepa- 
reille, casse  et  café;  il  produit  aussi  le 
eotonnier  chinois  doiiton  fait  le  nankin, 
le  camphre  et  Tarbre  à  pain. 

Disons  quelques  mots  sur  Thistoire 
de  nie  depuis  la  découverte.  I^orsque 
Colomb  y  aborda,  il  n>  fit  d'abord  au- 
cun ptablissement.  Ce  ne  fut  qu'à  son 
quatrième  et  dernier  voyage  qu'il  fut 
contraint  d'v  descendre  par  une  violente 
tempête  qui  le  jeta  sur  la  côte.  Ce  fut 
avec  les  plus  grandes  difficultés  qu'il 
atteignit  un  petit  port  situé  sur  la  rive 
septentrionale.  Il  fit  échouer  deux  de  ses 
vaisseaux ,  pour  ne  pas  les  voir  couler, 
et  fut  contraint  d'implorer  pour  lui  et 
les  siens  les  secours  des  indigènes. 
Ceux-ci  les  accueillirent  avec  la  tou- 
chante hos[>itaiité  que  rencontrèrent 
partout,  dans  les  Antilles,  les  premiers 
envahisseurs. 

Dans  le  même  temps  Colomb  était 
loin  de  trouver  chez  les  Kspagnols  les 
mêmes  égards.  Vainement  il  fit  savoir 
à  Ovando,  gouverneur  d'Kspnûola,  la 
situation  critique  dans  laquelle  il  était 
placé  :  on  lui  repondit  par  des  outrages. 
Ses  compagnons ,  indisciplinés,  l'accu- 
laient de  leurs  souffrances;  et  diffé- 


rentes eonspirations  contre  la  vie  de 

l'amiral ,  au  moment  oîj  il  était  retenu 
sur  sa  couche  par  de  violents  accès  de 

goutte,  ne  furent  déjouées  que  par  la 
ravoure  et  la  présence  d'esprit  de  son 
frère  Barthélémy. 

Bientôt  ils  se  nîvoltèrent  ouvertement 
contre  lui.  Il  n\v  eut  pas  la  moitié  de 
l'équipage  qui  lui  resta  fidèle.  I^es  mu- 
tins s'emparèrent  de  dix  canots,  que 
l'amiral  avait  fait  préparer,  prirent  de 
force  des  provisions  chez  les  naturels, 
et  contraignirent  plusieurs  des  malheu- 
reux Indiens  de  s'embarquer  avec  eux 
pour  les  aider  à  faire  la  traversée  jus- 
qu'à Espanola.  Une  violente  tempête 
les  iiyant  assaillis,  ils  jetèrent  les  In- 
diens'par-dessus  le  bord ,  pour  alléger 
leurs  barques.  Enfin ,  contraints  par  la 
tempête  de  regagner  la  Jamaïque ,  ils  y 
commirent  mille  excès,  pillant  et  msis- 
sacrant  les  Indiens  et  harassant  de  leurs 
attaques  continuelles  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  étaient  restés  fidèles  a 
Tamiral  ? 

Cependant ,  après  avoir  perdu  un  cer- 
tain nombre  de  leurs  camarades,  dans 
une  rencontre  avec  Diego  Colomb ,  les 
mutins  firent  leur  soumissiom,  et  l'a- 
miral put  enfin  quitter  les  côtes  de  la 
Jamnïque. 

Pendant  les  cinq  années  qui  suivirent 
ces  événements,  les  Indiens  retrouvèrent 
leur  ancienne  tranquillité  et  leur  vie 
insouciante.  Mais,  la  cour  de  Madrid 
ayant  nommé  gouverneur  de  la  Jamaï- 
que don  Alfonso  d*Ojeda,  les  plus  hor- 
ribles malheurs  s'appesantirent  sur  les 
faibles  habitants.  Nous  n'insisterons 
pas  sur  les  détail^.  Ce  sont  les  mêmes 
scènes  dans  toutes  les  colonies. 

Cependant,  don  Diego  Colomb  s*étaiit 
fait  rétablir  dans  tous  les  titres  et  les 
honnejirs  de  son  père,  prétendit  faire 
reconnaître  son  gouvernement  sur  tout 
l'archipel.  Il  envoya,  en  conséquence,  un 
de  ses  lieutenants,  don  Juan  d'Esqui- 
mel,  prendre  possession  de  la  Jamaïque. 
lVOj«*da  essaya  vainement  de  résister; 
il  fallut  se  soumettre. 

Ce  changement  fut  heureux  pour  la 
colonie.  L'ordre  se  rétablit;  les  Indiens 
furent  moins  nialiraites;  la  culture  se 
régularisa,  et  la  construction  d'une  belle 
ville,  Sevilla-Nueva ,  vint  attester  les 
développem«ul&  d^  V^  ^QVy(Àft,^\3k.W£^  ^ 
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«  Art.  16.  Certains  chefs  désipés  se 
succéderont  Tun  à  Tautre  dans  le  com- 
mandement suprême  des  marrons; 
mais  après  la  mort  de  tous  les  chefs 
désignes ,  le  eouvemeur  de  Tlle  choisira 
parmi  eux  celui  qu'il  jugera  le  plus  di- 
gne de  cette  importante  fonction.  » 

Ce  traité  fut  conclu  le  l""*  mars  1738  ; 
il  fut  accueilli  par  Tapprobation  uni* 
▼erselle.  Les  colons ,  harassés  par  une 

fuerre  ruineuse,  trouvaient  des  alliés 
ans  des  hommes  qui  avaient  été  des 
ennemis  implacables;  et  les  marrons, 

3ui  voyaient  consacrer  leur  indépen- 
ance,  se  mirent  joyeusement  en  pos- 
session des  terres  qu'on  leur  accoraait. 
Cependant ,  il  y  avait  certaines  clauses 
du  traité  qu*il  leur  était  bien  difQcile 
d*observer;  c'étaient  celles  par  lesquelles 
ils  s'engageaient  à  empêcher  les  nègres 
esclaves  de  recouvrer  la  liberté  qu'ils  ve- 
Daient  eux-mêmes  de  conquérir.  Il  y 
avait  certainement  à  présumer  qu'ils 
accorderaient  toujours  une  protection 
secrète  ou  avouée  aux  fugitifs  qu'ils 

Sromettaient  de  repousser,  et  dont  les 
roits  étaient  les  mêmes  que  ceux  qu'ils 
avaient  défendus  avec  tant  de  persévé- 
rance. 
Cependant  f  plusietirs^années  se  passé 


victoire  qui  avait  décidé  les  marrons  à 
se  mettre  en  marche. 

Les  insurgés  qui  avaient  survécu  à  ta 
défaite  d'Heywood-Hall  s'étaient  réfu- 
giés dans  un  bois  voisin  ;  les  marrons , 
qui  jusque-là  n'avaient  pris  aucune 
part  aux  événements,  et  qui  étaient  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  habiles  que  les 
blancs  dans  la  guerre,  de  buissons ,  fu- 
rent envoyés  à  la  poursuite  des  fugitifs. 
On  leur  promit,  en  outre,  une  râîom- 
pense  pour  chaque  prisonnier  et  pour 
chaque  homme  tué,  pourvu  qu'ils  pro- 
duisissent des  témoignages  manifestes 
de  sa  mort. 

En  conséquence,  ils  s'engagèrent  dans 
les  épaisseurs  du  bois,  et  en  sortirent,  au 
bout  de  quelauesjours,  portant  en  triom- 
phe un  nombre  consiaérable  d'oreilles 
humaines ,  et  racontant  tous  les  détails 
d'une  rencontre  sanglante  qu'ils  au- 
raient eue  avec  les  insurgés.  On  leur 
compta  donc  la  somme  convenue  pour 
chaque  mort  attestée  par  une  paire  d'o- 
reilles. Mais,  quelque  temps  après  >  l'on 
découvrit  qu'au  lieu  de  se  porter  à  la 
rencontre  des  insurgés,  ils  avaient,  par 
un  long  détour ,  gagné  le  champ  de  ba- 
taille de  Hey wood-Uall ,  où  ils  avaient 
les  oreilles  dei^murts. 
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réSf  à  cette  époque,  par  quelaues  per- 
sonnes comme  les  sauveurs  de  nie,  par 
d*autre8  comme  les  instigateurs  de  la 
rébellion  qu'on  les  appelait  à  combattre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tinsurrection  de 
1700  ayant  été  vaincue,  on  n*eut  plus 
besoin  de  leurs  services  douteux  ;  et  ils 
rentrèrent  dans  leur  territoire.  Mais, 
malgré  Texemple  des  colons  c^ui  les  en- 
vironnaient, ils  ne  purent  jamais  adopter 
une  vie  régulière.  Ils  passaient  leurteinps 
à  chasser  le  sanglier,  à  cultiver  le  maïs  , 
et  à  organiser  des  vols  dans  les  plantations 
▼oîsines.  Quand  ils  étaient  surpris ,  on 
les  punissait  suivant  la  loi,  et  l'affaire 
n*avait  pas  dVnutres  suites. 

Mais,  en  1795,  un  événement  de  cette 
dernière  nature  eut  des  conséquences 
beaucoup  plus  graves,  puisqu'il  causa 
une  guerre  nouvelle,  et  aboutit  enfin  à 
Texpulsion  définitive  des  marrons. 

Deux  d'entre  eux,  hhbitants  deTrelaw- 
ney-Town,  avaient  volé  quelques  co- 
chons dans  une  habitation  ;  pris  sur  le 
fait  ils  furent  arrêtés  et  enfermés  dans 
la  maison  de  correction  de  Montégo  : 
mis  en  jugement  et  convaincus,  ils 
furent  condamnés  à  recevoir  chacun 
trente-neuf  coups  de  fouet.  La  punition 
fut  exécutée  par  Finspecteur  nègre  du 
Work-House. 

A  leur  retour  à  Trelawney-Town ,  ils 
racontèrent  leur  dis<]çrâce  et  leurs  souf- 
firances,  en  ajoutant  à  leur  récit  une  foule 
de  circonstances  qui  pouvaient  réveiller 
les  haines  contre  le  gouvernement  des 
blancs. 

T^s  marrons  s'assemblèrent,  s'ani- 
mèrent mutuellement ,  et  résolurent  de 
déclarer  la  guerre  à  leurs  oppresseurs. 

Une  députation  fut  aussitôt  envoyée 
▼ers  le  capitaine  Craskell,  gui  était  alors 
le  résident  désigné  d'après  les  stipula- 
tion du  traité  Trelawney.  Il  lui  fut  si- 
Snilié  de  quitter  le  territoire,  sous  peine 
'être  immédiatement  immolé.  Sachant 
bien  que  l'exécution  suivrait  bientôt  la 
menace,  le  résident  se  hâta  d'obéir; 
mais,  s'étant  retiré  dans  une  habitation 
voisine,  il  leur  demanda  une  entrevue  et 
tenta  de  les  dissuader  de  leur  entreprise 
téméraire;  ses  efforts  furent  vains  ;  et, 
pour  mettre  fin  h  l'entrevue  que  le  ca- 
pitaine Craskell  tâdiait  de  prolonger, 
ils  essayèrent  de  l'assassiner. 

Bientôt   ils  annoncèrent  hautement 

8'  Uvraison.  (Autilles.) 


leur  dessein,  adressèrent  une  lettre 
pleine  d'arrogance  aux  magistrats  de 
Montégo,  leur  annonçant  que,  le  20  juil- 
let, ils  iraient  attaquer  la  ville  pour  la 
réduire  en  cendres.  Les  magistrats,  alar- 
més, demandèrent  du  secours  au  général 
Palmer,  qui  commandait  les  milices  du 
district.  Celui-ci  réunit  tous  les  hommes 
dont  il  pouvait  disposer,  et  s'adressa  en 
même  temps  à  l'autorité  militaire,  es- 
pérant qu'un  rapide  déploiement  de 
troupes  détournerait  les  marronsde  leurs 
desseins.  Le  19,  quatre  cents  soldats  d'in- 
fanterie régulière  étaient  réunis  dans  le 
district,  auxquels  furent  ajoutés  quatre- 
vingts  dragons  parfaitement  montés. 

Ce  qui  inquiétait  davantage  les  auto- 
rités, aussi  bien  que  les  habitants,  c'est 
qu'on  ne  connaissait  pas  le  nombre  des 
marrons  capables  de  porter  les  armes  : 
on  n'avait  pas  de  données  plus  exactes 
sur  les  forces  des  nègres  fugitifs  qu'ils 
avaient  accueillis.  Une  seule  chose  était 
bien  connue  :  c'était  la  férocité  naturelle 
des  ennemis  qu'on  allait  avoir  à  combat- 
tre; et  Ton  se  racontait  avec  terreur  les 
incendies,  les  pillages  et  les  massacres 
qui  avaient  signalé  les  luttes  précédentes. 
Tout  le  pays  était  en  émoi. 

Cependant  les  marrons,  qui  étaient 
réellement  beaucoup  moins  nombreux 
qu'on  ne  Timaginait, semblèrent  intimi- 
dés à  l'approche  des  troupes  qui  se  pré- 
paraient a  les  assaillir  :  ils  demandèrent 
une  conférence  entre  leurs  chefs  d'une 
part,  et  de  l'autre  le  magistrat  suprême 
du  dtstrict,  le  colonel  de  la  milice,  et 
deux  membreè  de  l'assemblée  législative 
qu'ils  désignèrent. 

Désirant  éviter  tous  les  malheurs  d'une 
guerre  horrible,  les  autorités  acceptè- 
rent la  conférence,  et  les  délégués  se 
rendirent  à  Trelawney-Town  le  20  juillet, 
le  iour  même  que  les  sauvages  avaient 
fixé  pour  l'accomplissement  de  leurs 
desseins  sanguinaires. 

Les  marrons,  équipés  en  guerre  et  la 
face  peinte  pour  la  bataille,  se  réunirent 
au  nombre  d'environ  trois  cents  et  re- 
curent les  négociateurs  dansune  attitude 
ae  défiance  hostile.  Leur  langage  fut 
emphatique  et  insolent,  et  accompagné 
de  si  furieuses  menaces ,  que  les  délégués 
tremblèrent  un  instant  pour  leur  sûreté  : 
ce|)endant ,  aucun  acte  de  Tiolei\ce  n« 
fut  commis.  Une  espèce  de  calme  lau- 
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vage  succéda  à  ces  élans  passionnés, 
et  la  conférence  commença.  Les  insur- 
gés déclarèrent  qu'ils  ne  se  plaignaient 
pas  de  la  condamnation  de  leurs  compa- 
triotes, mais  de  In  manière  dont  le  cM- 
tlment  avait  été  inflif^é;  ^uede  livrer  un 
marron  aux  mains  d*un  nègre,  inspecteur 
d*esclaves,  était  une  insulte  pour  toute  la 
communauté,  qui  demandait  une  satis- 
faction. Ils  exigeaient,  en  outre,  le  renvoi 
du  capitaine  Craskell  comme  résident; 
enfin ,  ils  ajoutaient  qu'il  leur  fallait  une 
augmentation  des  terres  qu'on  leur  avait 
données  à  cultiver. 

Mais  les  délégués  n*aTa!ent  pas  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  rien  stipuler  : 
Ils  promirent  seulement  de  soumettre  les 
demandes  au  gouverneur  et  à  l'assem- 
blée législative,  s'en^ageant  d'ailleurs  à 
user  de  toute  leur  influence  pour  obtenir 
des  concessions.  Les  marrons  parurent 
se  contenter  de  ces  promesses,  et  se  dé- 
clarèrent disposés  à  attendre  le  résultat 
de  leurs  réclamations. 

Mais  ou  découvrit  bientdt  que  la  con- 
férence n'avait  été  sollicitée  par  eux  que 
yo^T  gagner  du  temps  et  pour  éloigner 
tout  soupçon ,  tandis  qu'ils  organisaient 
BecrèLeniieJit  une  vaslc  conspiration  avec 
les  nègres  esclaves ^  ayant  pour  otypl 


sion,  cependant,  ne  Ait  pas  de  longue  du- 
rée. Les  preuves  de  trahison  devinrent 
si  évidentes,  qu'il  se  hâta  de  réparer  son 
erreur;  il  envoya  un  bâtiment  léger  pour 
rejoindre  la  frégate  qui  accompagnait 
le  convoi  des  troupes.  Des  lettres  adres- 
sées au  capitaine  l'informaient  du  vérita- 
ble état  des  choses ,  et  lui  enjoignaient 
de  revenir  immédiatement  avec  les 
transports  vers  la  baie  de  Monte^o. 

Fort  heureusement,  la  frégate  fut 
promptement  atteinte,  et  les  troupes, 
consistant  en  mille  hommes,  débarquè- 
rent le  4  aodt.  En  même  temps ,  la  loi 
martiale  fut  pro<*.lamée  dans  toute  Tîle  ; 
des  renforts  d'infanterie  et  de  cavalerie 
vinrent  rejoindre  le  quatre-vingt-troi- 
sième régiment  ;  et  le  gouverneur,  pé- 
nétré de  Timportance  des  mesures  quMI 
fallait  prencire,  se  mit  à  la  tête  des 
troupes  et  prit  ses  quartiers  à  Montego. 

Le  retour  des  troupes  et  leur  concen- 
tration dans  le  voisinage  du  territoire  des 
marrons  causèrent  parmi  ceux-ci  de  se-  • 
rieuses  alarmes  ;  mais  l'arrivée  de  lord 
Balcarras  leur  fit  une  telle  impression , 
qu'ils  se  réunirent  en  assemblée  générale 

5 our  discuter  encore  une  fois  la  question 
e  la  guerre  ou  de  la  paix,  li  y  eut  parmi 
eui  de  violents  débats,  les  plus  âgés  et 
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laite  le  gouverneur,  et  mirent  le  feu  à 
leur  ville,  après  avoir  placé  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  dans  des  retraites  asp 
surées.  En  même  temps,  ils  attaquèrent 
avec  furie  les  avant-postes  des  Anglais , 
et  réussirent  à  les  repousser.  Ils  ne  se 
dissimulèrent  pas  qu  ils  ne  pouvaient  es- 
pérer de  vaincre  en  plaine  les  troupes 
régulières;  mais  ils  leur  faisaient  une 
guerre  de  surprises  et  d'embûches ,  les 
attendant  dans  les  bois,  les  harcelant 
dans  les  défilés,  et  les  attaquant  de  pré- 
férence pendant  la  nuit,  qui  rend  souvent 
inutiles  le  nombre  et  la  discipline.  Puis, 
ils  se  répandaient  dans  les  campagnes, 
surprenant  les  habitations  solitaires, 
massacrant  les  planteurs,  n'épargnant 
ni  les  femmes  ni  les  enfants ,  détruisant 
les  cultures  et  incendiant  les  maisons. 

Heureusement  pour  la  colonie,  les 
promptes  mesures  prises  par  le  gou- 
verneur, le  mouvement  des  troupes  et 
Tactive  surveillance  des  colons  firent 
sur  les  nègres  esclaves  une  telle  impres- 
sion, que  pas  un  ne  remua;  de  sorte 
qu'on  put  employer  toutes  les  forces  con- 
tre les  marrons  seuls. 

Ceux-ci  s^étnient  retranchés  dans  leurs 
anciennes  retraites,  les  montagnes 
Bleues.  Du  haut  de  ces  forteresses  inac- 
cessibles, ils  épiaient  les  mouvements 
des  soldats,  qui  ne  pouvaient  plus  s'a- 
vancer vers  eux  dans  aucune  direction 
sans  rencontrer  des  embûches,  à  chaque 
délilé,  dans  chaque  ravin,  derrière  cha- 
que rocher.  Les  attirer  hors  de  leurs 
montagnes  était  diflicile;  les  atteindre 
dans  leurs  retraites,  impossible.  Aussi 
cette  guerre ,  que  les  troupes  avaient 
d'abord  considérée  comme  un  jeu ,  pre- 
nait maintenant  un  as|)ect  sinistre ,  et 
elles  ne  voyaient  plus  de  terme  à  leurs 
fatigues.  Les  colons,  de  leurcùté,  avaient 
tout  à  craindre  et  rien  à  espérer ,  tout  à 
perdre  et  rien  à  gagner.  Tenus  d'exer- 
cer une  vii^ilnnce  aui  n'admettait  pas  de 
repos,  et  de  faire  des  dépenses  qui  ne  re- 
cevaient pas  de  compensation,  ils  se 
consumaient  en  vains  efforts  et  épui- 
saient leur  sang  et  leurs  biens  dans  une 
guerre  ruineuse. 

Ils  attendaient  avec  une  impatience 
inquiète  la  réunion  de  l'assemblée  repré- 
aentative ,  atin  que  des  mesures  efficaces 
fiissent  prises. 

L'assemblée  se  réunit  au  mois  de 


septembre ,  et  les  législateurs  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  que  d'avoir  re- 
cours aux  chiens  de  guerre.  Un  vaisseau 
fut  immédiatement  expédié  à  Cuba  pour 
en  faire  veiiir  cent  chiens,  avec  les  dias* 
seurs  pour  les  diriger. 

En  attendant  ces  forces  auxiliaires , 
lord  Balcarras  établit  des  postes  mili- 
taires à  toutes  les  passes  des  montagnes , 
de  sorte  qu'il  ne  resta  pas  une  avenue 
qui  fût  liore. 

Les  marrons,  étroitement  bloqués, 
souffraient  cruellement  de  la  soif;  car 
au  milieu  des^ochers  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés il  n'y  avait  ni  sources  ni  cours 
d'eau  ;  la  pluie  seule  leur  procurait  un 
soulagement  momentané.        ^  « 

Toutes  les  autres  souffrances  avaient 
été  facilement  supportées  par  des 
hommes  accoutumés  aux  privations. 
Mais  les  tortures  de  la  soif  sous  un  cli- 
mat brûlant  ne  leur  permirent  pas  de 
rester  dans  l'inaction.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  trompant  la  vigilance  dessol- 
dats, parvinrent  à  çngner  le^  plaines; 
ils  pénétrèrent,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
la  paroisse  de  Sainte-Elisabeth,  mirent  i^ 
feu  à  plusieurs  habitations  et  commirent 
de  grands  dégâts.  La  troupe,  accourut; 
mais  un  seul  marron  périt  dans  la  ren- 
contre, tandis  que  plusieurs,  blancs  fu- 
rent tués ,  et  un  grand  nombre  blessés. 

Cependant,  ce  fut  la  dernière  fois  que 
le-s  insurgés  purent  sortir  de  leurs  mon- 
tagnes. Le  blocus  se  resserrait  de  plus  en 
Fliis;  Tactive  surveillance  des  soldats, 
excellente  discipline  maintenue  par  les 
ofQciers,  ne  permettaient  plus  aucune 
surprise.  Les  insurgés  n'avaient  plus  ni 
les  ressources  de  la  solitude,  où  ils  péris- 
saient de  soif,  ni  les  ressources  du  pil- 
lage ,  rendu  désormais  impossible  par  le 
cordon  de  troupes  qui  les  environnait. 
Dans  cette  extrémité,  un  corps  considé- 
rable de  marrons,  vint  offrir  de  se  sou- 
mettre ,  pourvu  qu'on  leur  fit  des  condi- 
tions acceptables. 

Voici  celles  que  leur  imposa  lord 
Balcarras  :  ils  imploreraient  à  genoux 
le  pardon  de  Sa  Majesté  Britannique;  ils 
livreraient  immédiatement  les  esclaves 
fugitifs  auxquels  ils  avaient  donné  asile; 
leur  résidence  future  serait  circonscrite 
dans  un  endroit  particulier,  que  l'on  dé- 
signerait ultérieurement  ;  leur  vie  et  leur 
liberté  seraient  garantiea,  et  ils  pour- 
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vaf^e  succéda  à  ces  élans  passionnés , 
et  la  conférence  commença.  Les  insur- 
gés déclarèrent  qu'ils  ne  se  plaignaient 
pas  de  la  condamnation  de  leurs  compa- 
triotes, mais  de  In  manière  dont  le  cM- 
timent  avait  été  infligé;  que  de  livrer  un 
marron  aux  mains  d'un  nègre,  inspecteur 
d'esclaves,  était  une  insuite  pour  toute  la 
communauté,  qui  demandait  une  satis- 
faction. Ils  exigeaient,  en  outre,  le  renvoi 
du  capitaine  Craskell  comme  résident; 
enfin ,  ils  ajoutaient  qu'il  leur  Êiilait  une 
augmentation  des  terres  qu'on  leur  avait 
données  à  cultiver. 

Mais  les  délégués  n*aTaîent  pas  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  rien  stipuler  : 
ils  promirent  seulement  de  soumettre  les 
demandes  au  gouverneur  et  à  l'assem- 
blée législative,  s'enjQ;ageant  d'ailleurs  à 
user  de  toute  leur  influence  pour  obtenir 
des  concessions.  Les  marrons  parurent 
se  contenter  de  ces  promesses,  et  se  dé- 
clarèrent disposés  à  attendre  le  résultat 
de  leurs  réclamations. 

Mais  ou  découvrit  bientôt  que  la  con- 
férence n'avait  été  sollicitée  par  eux  que 
]^ur  gagner  du  temps  et  pour  éloigner 
tout  soupçon ,  tandis  qu'ils  organisaient 
secrètement  une  vaste  conspiration  avec 


sion,  cependant,  ne  Ait  pas  de  longue  du- 
rée. Les  preuves  de  trahison  devinrent 
si  évidentes,  qu'il  se  hâta  de  réparer  son 
erreur;  il  envoya  un  bâtiment  léger  pour 
rejoindre  la  frégate  qui  accompagnait 
le  convoi  des  troupes.  Des  lettres  adres- 
sées au  capitaine  l'informaient  du  vérita- 
ble état  des  choses ,  et  lui  enjoignaient 
de  revenir  immédiatement  avec  les 
transports  vers  la  baie  de  Monte^o. 

Fort  heureusement,  la  frégate  fut 
promptement  atteinte,  et  les  troupes, 
consistant  en  mille  hommes,  débarquè- 
rent le  4  août.  Eu  même  temps,  la  loi 
martiale  fut  proclamée  dans  toute  lile ; 
des  renforts  d*infanterie  et  de  cavalerie 
vinrent  rejoindre  le  quatre-vingt-troi- 
sième répriment  ;  et  le  gouverneur,  pé- 
nétré de  l'importance  des  mesures  qu'il 
fallait  prenclre,  se  mit  à  la  tête  des 
troupes  et  prit  ses  quartiers  à  Montego. 

Le  retour  des  troupes  et  leur  concen- 
tration dans  le  voisinage  du  territoire  des 
marrons  causèrent  parmi  ceux-ci  de  se-  • 
rieuses  alarmes  ;  mais  l'arrivée  de  lord 
Balcarras  leur  fit  une  telle  impression, 
qu'ils  se  réunirent  en  assemblée  générale 
pour  discuter  encore  une  fois  la  question 
delaguerrt.^  ou  de  Ui  pai?t,  LJ  y  etît  p.inni 
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laite  le  gouverneur,  et  mirent  le  feu  à 
leur  ville,  après  avoir  placé  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  dans  des  retraites  as^- 
suré».  En  même  temps,  ils  attaquèrent 
avec  furie  les  avant-postes  des  Anglais, 
et  réussirent  à  les  repousser.  Ils  ne  se 
dissimulèrent  pas  qu'ils  ne  pouvaient  es- 
pérer de  vaincre  en  plaine  les  troupes 
régulières;  mais  ils  leur  faisaient  une 
guerre  de  surprises  et  d'embûches,  les 
attendant  dans  les  bois,  les  harcelant 
dans  les  défilés,  et  les  attaquant  de  pré- 
férence pendant  la  nuit,  qui  rend  souvent 
inutiles  le  nombre  et  la  discipline.  Puis, 
ils  se  répandaient  dans  les  campagnes, 
surprenant  les  habitations  solitaires, 
massacrant  les  planteurs,  n'épargnant 
ni  les  femmes  ni  les  enfants ,  détruisant 
les  cultures  et  incendiant  les  maisons. 

Heureusement  pour  la  colonie,  les 
promptes  mesures  prises  par  le  gou- 
verneur, le  mouvement  des  troupes  et 
l'active  surveillance  des  colons  firent 
sur  les  nègres  esclaves  une  telle  impres- 
sion, que  pas  un  ne  remua;  de  sorte 
qu'on  put  employer  toutes  les  forces  con- 
tre les  marrons  seuls. 

Ceux-ci  s'étaient  retranchés  dans  leurs 
anciennes  retraites,  les  montagnes 
Bleues.  Du  haut  de  ces  forteresses  inac- 
cessibles, ils  épiaient  les  mouvements 
des  soldats ,  qui  ne  pouvaient  plus  s'a- 
vancer vers  eux  dans  aucune  direction 
sans  rencontrer  des  embûches,  à  chaque 
défilé,  dans  chaque  ravin,  derrière  cha- 
que rocher.  Les  attirer  hors  de  leurs 
montagnes  était  difQcile;  les  atteindre 
dans  leurs  retraites,  impossible.  Aussi 
cette  guerre,  que  les  troupes  avaient 
d'abora  considérée  comme  un  jeu ,  pre- 
nait maintenant  un  aspect  sinistre,  et 
elles  ne  voyaient  plus  de  terme  à  leurs 
fatigues.  Les  colons,  de  leur  coté,  avaient 
tout  à  craindre  et  rien  à  espérer,  tout  à 
perdre  et  rien  à  gagner.  Tenus  d'exer- 
cer une  vigilance  nui  n'admettait  pas  de 
repos,  et  de  faire  des  dépenses  qui  ne  re- 
cevaient pas  de  compensation,  ils  se 
consumaient  en  vains  efforts  et  épui- 
ùient  leur  sang  et  leurs  biens  dans  une 
guerre  ruineuse. 

Ils  attendaient  avec  une  impatience 
inquiète  la  réunion  de  l'assemblée  repré- 
lentative ,  afîn  que  des  mesures  efficaces 
fiissent  prises. 

L'assemblée  se  réunit  au  mois  de 


septembre ,  et  les  législateurs  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  que  d'avoir  re- 
cours aux  chiens  de  guerre.  Un  vaisseau 
fut  immédiatement  expédié  à  Cuba  pour 
en  faire  venir  cent  chiens,  avec  les  oias- 
seurs  pour  les  diriger. 

En  attendant  ces  forces  auxiliaires , 
lord  Balcarras  établit  des  postes  mili- 
taires à  toutes  les  passes  des  montagnes , 
de  sorte  qu'il  ne  resta  pas  une  avenue 
qui  fût  libre. 

Les  marrons,  étroitement  bloqués, 
souffraient  cruellement  de  la  soif;  car 
au  milieu  des^ochers  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés il  n'y  avait  ni  sources  ni  cours 
d'eau  ;  la  pluie  seule  leur  procurait  un 
soulagement  momentané.        ^  ^ 

Toutes  les  autres  souffrances  avaient 
été  facilement  supportées  par  des 
hommes  accoutumés  aux  privations. 
Mais  les  tortures  de  la  soif  sous  un  cli- 
mat brûlant  ne  leur  permirent  pas  de 
rester  dans  l'inaction.  Quelques-uns 
d'entre  eux,  trompant  la  vigilance  dessol- 
dats, parvinrent  à  çagner  les  plaines; 
ils  pénétrèrent,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
la  paroisse  de  Sainte-Éiisabeth,  mirent  i^ 
feu  a  plusieurs  habitations  et  commirent 
de  grands  dégâts.  La  troupe  accourut; 
mais  un  seul  marron  périt  dans  la  ren- 
contre, tandis  que  plusieurs,  blancs  fu- 
rent tués ,  et  un  grand  nombre  blessés. 

Cependant,  ce  fut  la  dernière  fois  que 
les  insurgés  purent  sortir  de  leurs  mon- 
tagnes. Le  blocus  se  resserrait  de  plus  en 
Plus;  L'active  surveillance  des  soldats, 
excellente  discipline  maintenue  par  les 
officiers,  ne  permettaient  plus  aucune 
surprise.  Les  insurgés  n'avaient  plus  ni 
les  ressources  de  la  solitude,  où  ils  péris- 
saient de  soif,  ni  les  ressources  du  pil- 
lage ,  rendu  désormais  impossible  par  le 
cordon  de  troupes  (|ui  les  environnait. 
Dans  celte  extrémité,  un  corps  considé- 
rable de  marrons,  vint  offrir  de  se  sou- 
mettre ,  pourvu  qu'on  leur  fit  des  condi- 
tions acceptables. 

Voici  celles  que  leur  imposa  lord 
Balcarras  :  ils  imploreraient  à  genoux 
le  pardon  de  Sa  Majesté  Britannique;  ils 
livreraient  immédiatement  les  esclaves 
fugitifs  auxquels  ils  avaient  donné  asile; 
leur  résidence  future  serait  circonscrite 
dans  un  endroit  particulier,  que  l'on  dé- 
signerait ultérieurement  ;  leur  vie  et  leur 
liberté  seraient  garanties,  et  ils  pour- 
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raient  encore  demeurer  à  la  Jamaïque, 

Ces  propositions  furent  faites  le  31 
décembre,  et  dix  jours  leur  étaient 
donnés  pour  se  déterminer. 

Mais  un  petit  nombre  seulement  con- 
sentit à  les  accepter;  les  autres  retour- 
nèrent dans  leurs  retraites. 

Furieux  de  cette  indomptable  opi- 
niâtreté, le  gouverneur  résolut  de  faire 
une  attaque  générale.  Les  meutes  de 
guerre  étaient  arrivées.  Les  soldats  re- 
çurent ordre  de  gravir  les  montagnes  ; 
les  chiens  étaient  destinés  à  pénétrer 
dans  les  cavernes  et  a  explorer  les  pré- 
cipices. 

Le  14  janvier  1796,  toutes  les  trou- 
pes furent  en  mouvement  :  à  Tarrière- 
garde  marchaient  les  chiens,  guidés  par 
les  chasseurs. 

Les  marrons,  informés  de  l'approche 
des  ennemis,  et  surtout  de  leurs  terribles 
auxiliaires,  furent  saisis  d'épouvante  : 
ils  avaient  tant  entendu  parler  de  la 
férocité  des  chiens  de  Cuba  et  de  leur 
haine  instinctive  contre  la  race  noire, 

Su'ils  ne  se  sentaient  pas  le  courage 
'affronter  ces  nouveaux  adversaires; 
ils  savaient  d'ailleurs  que  leurs  plus 
secrets  asiles  seraient  touillés  par  les 
meures    atï;niif^rs,    t?t  t|i]'il   n'y    ;iv:jit 


ni  les  menaces  ne  purent  les  faire  sous- 
crire a  la  clause  du  21  décembre  exi- 
gctint  qu'ils  livrassent  les  esclaves  fugi- 
tifs. 

D'ailleurs ,  les  vainqueurs  eux-mêmes 
étaient  fort  embarrassés  d'en  assurer 
l'exécution;  car  il  était  difficile  de  prou- 
ver que  les  esclaves  échappés  se  trou- 
vassent au  milieu  d'eux. 

Dans  tous  les  cas,  les  colons  ne  se 
considéraient  pas  non  plus  tenus  par 
les  stipulations  du  31  décembre,  puis- 
que le  traité  n'avait  été  accepté  que  par 
un  petit  nombre  de  rebelles,  et  que,  dans 
leur  dernière  soumission,  une  seule 
condition  avait  été  promise  aux  mar- 
rons, c'était  de  leur  laisser  la  vie 
sauve. 

Il  fut  donc  décidé  par  l'assemblée  re- 
présentative que  tous  les  marrons  qui 
s'étaient  rendus  après  le  premier  jan- 
vier 1796  seraient  transportés  hors  de 
111e,  et  envoyés  dans  une  contrée  assez 
éloignée  pour  prévenir  tout  retour;  qu'on 
leur  fournirait  les  vêtements  et  les 
choses  nécessaires  pour  le  voyage; 
que  dans  leur  nouveau  séjour  leur  li- 
berté serait  garantie,  et  qu'il  serait 
pourvu  à  leur  subsistance,  aux  dépens  de 
:i  JHÏi>Li»fiije,  piTiJant  un  t^.-jnps  rlrter 
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de  la  petite  colonie  d*HaIifaz,  dans  une 
lettre  écrite  par  sir  John  Wentworth, 
gouverneur  de  cette  [province. 

«  I^s  marrons,  écrit-H,  sont  mainte- 
nant régulièrement  établis,  et  leur  po- 
sition s'améliore  sensiblement.  Ils  se 
sont  montrés  jusqu'ici  tranquilles  et 
satisfaits.  Ils  ne  peuvent,  dans  ce  pays, 
faire  aucun  mal ,  et  ne  paraissent  pas 
disposés  à  en  faire.  Ils  me  témoignent 
beaucoup  d'attachement. 

«  J*ai  placé  auprès  d'eux  un  mission- 
naire, un  chapelain  et  un  instituteur, 
pour  les  instruire  dans  la  religion  chré- 
tienne et  pour  apprendre  aux  enfants 
et  aux  jeunes  gens  à  lire  et  à  écrire, 
j'ai  assisté  dimanche  dernier  au  service, 
dans  leur  chapelle,  et  ils  m'ont  paru 
très-attentifs  et  presque  émerveillés.  Di- 
manche prochain ,  plusieurs  d'entre  eux 
doivent  être  baptisés, 

«  Le  climat  leur  est  très-salutaire.*  A 
leur  arrivée,  les  enfants  étaient  maigres, 
'  et  la  plupart  des  adultes  épuisés  par  la 
guerre,  I  emprisonnement  et  le  mal  de 
mer;  aujourd'hui  ils  sont  forts,  vigou- 
reux et  aussi  bien  portants  que  les  ha- 
bitants blancs  de  la  province.  Il  y  a 
donc  à  se  louer,  sous  tous  les  rapports, 
de  la  mesure  qu'on  a  prise  de  les  éta- 
blir dans  la  Nouvelle-Ecosse;  et  les  plus 
sages  d'entre  eux  sont  parfaitement  sa- 
tisfaits de  leur  état  présent  et  se  mo^n- 
trent  pleins  de  confiance  dans  l'avenir!  » 

Un  si  heureux  changement  dans  l'es- 
pace de  trois  mois  prouve  bien  que  les 
troubles  de  la  Jamaïque  n'auraient  pas 
eu  lieu  si  les  autorités  avaient  montré 
quelque  sollicitude  pour  cette  popula- 
tion qui  se  trouvait  transplantée  au 
milieu  de  la  colonie.  Mais  on  avait  laissé 
les  marrons  à  l'état  sauvage  «  sans  ja- 
mais s'occuper  d'eux ,  sans  jamais  m- 
tervenir  autrement  que  pour  punir  leurs 
feutes;  de  sorte  que  le  gouvernement 
des  blancs  ne  leur  était  connu  que  par 
ses  châtiments,  jamais  par  ses  bienfaits. 
Faut-il  s'étonner  si  les  ressentiments 
se  perpétuaient,  et  si  les  méfaits  de  ces 
hommes,  abandonnés  à  eux-mêmes,  con- 
duisirent à  une  guerre  cruelle  que  la 
prudence  la  plus  ordinaire  aurait  pu 
empêcher? 

Itious  sommes  entré  dans  quelques 
détails  relativement  aux  guerres  des 
marrons ,  parce  qu'elles  ont  eu  à  la 


Jamaïque  une  importance  plus  grande 
et  de  plus  terribles  effets  que  dans  tou- 
tes les  autres  Antilles.  Le  constant 
exemple  de  résistance  donné  aux  escla- 
ves des  habitations  produisit  des  effets 
souvent  inquiétants;  et  de  toutes  les 
colonies,  c'est  la  Jamaïque  qui  présenta 
le  plus  fréquemment  des  révoltes  d'es- 
claves à  main  armée. 

Cependant,  malgré  ces  perpétuels  dé- 
sordres, l'industrie  et  les  richesses  de 
l'île  se  développaient  d'année  en  année. 

En  1791 ,  le  nombre  des  sucreries  en 
exercice  était  de  767,  employant 
140,000  esclaves.  Il  y  avait  1 ,047  fermes 
pour  l'élevage  des  troupeaux  :  on  j  oc- 
cupait 81,000  esclaves.  Il  y  avait  un 
grand  nombre  d'autres  fermes,  moins 
considérables,  destinées  à  la  culture  du 
coton,  du  piment,  du  gingembre  et  autres 
denrées.  Les  esclaves  qui  y  travaillaient 
formaient  une  population  de  58,000  in- 
dividus, en  y  comprenant  ceux  qui  r^i- 
daient  dansles  diftérentes  villes  et  rem- 
plissaient des  fonctions  domestiques. 
En  sorte  que  le  nombre  total  des  esclaves 
sur  nie  était,  en  1791,  de  250,000. 

Les  nègres  marrons,  dont  on  ne  con- 
naissait pourtant  pas  bien  exactement 
le  nombre,  étaient,  a  cette  époque,  portés 
à  1,400. 

Les  nègres  et  les  hommes  de  couleur 
libres  étaient  au  nombre  de  10,000. 

Les  blancs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge 
s'élevaient  à  30,000.  Total  des  habi- 
tants de  toute  race  ,291,  400. 

Pour  fournir  aux  rapides  accroisse- 
ment de  l'industrie  et  au  développe- 
ment de  la  culture,  la  traite  se  faisait 
avec  une  activité  prodigieuse;  et  l'on 
peut  toujours  suivre  les  progrès  de 
l'esclavage  par  les  progrès  des  exporta- 
tions. 

Ainsi,  en  1783 ,  l'exportation  du  sucre 
était  de  1,201,801  livres,  et  il  y  avait 
environ  200.000  esclaves.  En  1797,  il 
y  avait  plus  de  300,000  esclaves,  et  l'ex- 
portation fut  de  7,931,621  livres. 

Enfin,  peu  d'années  avant  l'abolition, 
on  comptait  à  la  Jamaïque  plus  de 
400,000  esclaves. 

Il  était  juste,  assurément,  que  les  An- 
glais appelassent  les  premiers  les  escla- 
ves à  la  liberté  ;  car  ce  sont  eux  qui  en 
ont  fait  la  plus  rapide  consommation. 
Personne  ne  sait  mieux  qu'eux  exploi- 
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ter  unemarchaDdise;  et  la  marchandise  nouvelée,  et  un  appel  fut  faif  au  zèle 

humaine  était  traitée  comme  les  autres,  religieux  de  la  société  pour  aviser  aux 

En  1812,  la  valeur  totale  delà  pro-  moyens  d'abolir  ce  traGc.  En  1761 ,  il 

Eriété  est  ainsi  estimée  par  M.  Golqu-  fut  résolu  de  désavouer  tout  membre  de 

oun  :  la  société  des  Amis,  qui,  directement  ou 

Hv.ft«ri.        fr.  indirectement ,  prendrait  aucun  intérêt 

*  Te*n5?iiuuV^:  ! .'  I  !  !  !  '.  WX'^  î^lJÎÎ.'S  ^^^^  '^  traite  des  esclaves. 
TeiTM  non  caiiuéj;» .....    1.914.811    47  «70.300         En  1783 ,  la  société  adrpssa  au  par- 

KSSÏÏÏinïr^^Sîll^k^'ïir  "•^•***  '"'^''''^  Icmeut  Une  pétition  pour  Pabolition  de 

Miîir!î3££Tn  i.ii.k.n:  ]    l'^Z  ZZZ  '^  >'''*^';  ^'"'^^^  ^'?"^'''  corporations 

Maisons  et  luobUier j    *•«»'«»    so.ooo.ooo  suivirent  SOU  exemple,  entre  autres  1  u- 

RÎSÎÏrlrr^  :::::::::::      ^'S:^     l'tî::^:  niversité  de  Cambridge,  qui  formula  plu- 

Forts  et  casernes 1.000  000     «s.000,000  SÎeurs  pétitious  à  ce  sujet. 

Total. . .  ss.iaft.ass  i,4i3,i3i.4»o        Parmi  les  premiers  défenseurs  des 

La   même  année,  les  exportations  5?«!?^^s  nègres,  dans  le  parlement,  se 

furent    de    7,269,661    liv.    sterl.    -  distinguent,  a  cette  époque,  M ^ 

181,741.625  francs.  y^»'^'",^?'*^?  «'  ^»"»  »*<>"  chancelier 

Peu  d'années  après ,  ces  produits  s'é-  "V  ■^^"'^"î^floo        j      • 

taientconsidérablementaugmentés;car,  ,   ^f  ^  l"a'  ^/»»'  ««  ^.^J^^^^  sou^'t  a 

en  1881, d'après  MontgomeîyMartind),  ^a  c^^ambre  la  proposition  suivante  : 

les  droits  seuls   perdus  en  Angleterre  «  Dans  les  premiersjours  de  la  prochaine 

sur  les  exportations*  se  sont   montés  «^««o"  d"  parlemenl,  la  chambre  pren- 

à  8,786,118  liv.  sterl.  -93,402,825  fr.  ^^^  ^"  considération  les  circonstances 

Le  mouvement  des  ports  de  1823  à  rapportées  dans  les  susdites  pétitions, 

1830  a  donné  les  résultats  suivants  :  concernant  la  traite  des  nègres,  alin 

qu  on  puisse  trouver  aux  maux  signalés 

ENTRER.  I  un  re'mède  convenable.  »  Cette  motion 

Année.     Angi.  coi..ng!.  Éi.jffnit.  Éutiitr.  Toui.  f^t  accuelllle,  ct  passa  également  à  la 

lân       lu       143       ^       Vi      '^  chambre  des  lords,  mais  non  sans  une 

tAii       >i4       ïoi       17^       ihs       it6  violente  opposiriou. 
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sormaistoute  importation  d'esclaves  des 
cétes  de  l'Afrique.  Après  unediscussion 
longue  et  animée,  la  motion  fut  repous- 
sée par  163  voix  contre  88. 

].e  3  avril  1792,  il  proposa  encore  l'a- 
bolition de  la  traite.  En  développant  sa 
proposition,  il  donna  quelques  détails 
sur  la  mortalité  des  nègres  à  bord.  Un 
vaisseau  portant  G02  esclaves  en  avait 
perdu  dans  le  passage  155  ;  un  autre  sur 
450  en  avait  perdu  200  ;  un  troisième 
158  sur  546 ,  et  un  quatrième  73  sur 
466.  En  outre,  parmi  les  survivants,  sur 
les  quatre  vaisseaux,  220  étaient  morts 
peu  après  le  débarquement.  Ces  chif- 
ires  produisirent  sur  la  chambre  une 

Sanae  impression;  et  le  principe  de  Ta- 
»lition  fut  voté,  mais  en  en  différant 
l'application  jusqu*en  1796. 

Toutefois,  ce  bill  fut  combattu  dans 
la  chambre  des  lords,  qui  prononça 
J'ajournement. 

A  la  session  suivante ,  Wilberforce 
reprit  sa  proposition,  qui  cette  fois  fut 
repoussée. 

Il  réussit  mieux  en  1794  ^  mais  la 
chambre  des  lords  persista  a  donner 
un  vote  négatif. 

Dans  toutes  les  sessions  suivantes, 
depuis  1795  jusques  et  y  compris  1799, 
Wilberforce  fit  de  nouveaux  efforts, 
sans  se  laisser  décourager  par  les  échecs, 
mais  ses  motions  furent  constamment 
repoussées. 

Il  rerommeni^a  la  lutte  en  1804,  et  ob- 
tint à  la  majorité  de  124  voix  contre  49, 
la  permission  de  proposer  un  bill  pour 
l'abolition  de  la  traite.  Mais,  lorsque  le 
bill  fut  présenté,  il  rencontra  une  vive 
opposition,  et  finit  cependant  par  être 
adopté,  pui?  ajourné  de  nouveau  à  la 
chambre  des  lords. 

La  question  fut  ramenée  en  1805 .  et 
débattue  avec  chaleur  ;  mais  les  abo- 
litionistes  eurent  encore  une  fois  le  des- 
sous. 

Cependant,  ces  constants  débats 
avaient  éveillé  l'attention  publique. 
Certes ,  les  arguments  des  aboli tionistes 
étaient  de  nature  à  être  compris  par 
tout  le  monde;  car  ils  n'invoquaient 

?ue  les  principes  les  plus  ordinaires  de 
humanité ,  tandis  que  leurs  adversai- 
res étaient  obligés  de  se  retrancher  dans 
des  questions  d'intérêt  dont  il  était  per- 
mis de  se  montrer  peu  toucbé.  Aussi, 


malgré  les  votes  obstinés  des  deux 
chambres ,  le  gouvernement  crut-il  sage 
de  tenir  compte  des  impressions  du  de- 
hors. En  conséquence,  en  1805,  une 
ordonnance  royale  apporta  les  premiè- 
res restrictions  à  la  traite ,  en  interdi- 
sant l'importation  des  esclaves  dans  les 
colonies  britanniques  ,  excepté  dans 
certains  cas  déterminés. 

L'année  suivante,  la  prohibition  fut 
conlirmée  par  un  acte  du  parlement,  qui 
défendait  aussi  aux  sujets  britanniques 
de  faire  le  commerce  des  esclaves  pour 
les  pays  étrangers.  Au  mois  de  juin  de 
la  niéine  année,  la  chambre  ordonna  de 
nouvelles  mesures  pour  arriver  à  une 
suppression  plus  efficace  de  la  traite. 

Le  2o  mars  1807,  fut  passé  un  nouvel 
acte,  interdisant  la  traite  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères,  et  offrant  des  ré- 
compenses à  ceux  qui  dénonceraient  les 
délinquants. 

Un  autre  acte,  promulgué  en  1811 , 
classait  la  traite  parmi  les  crimes  de 
félonie ,  et  assujettissait  ceux  qui  s'en 
rendaient  coupables  à  de  sévères  châti- 
ments. Enfin,  par  une  loi  plus  récente, 
le  commerce  des  esclaves  fait  par  les 
sujets  britanniques,  est  considéré  comme 
un  acte  de  piraterie.  En  même  temps, 
furent  établis  plusieurs  règlements  pour 
améliorer  la  condition  physique  des  es- 
claves, et  pourvoir  à  leur  instruction 
morale  et  religieuse. 

Mais  la  conséquence  logiaue  de  l'a- 
bolition de  la  traite  était  rabolition  de 
l'esclavage.  Aussi,  les  mêmes  hommes 
qui  avaient  triomphé  dans  la  première 
question  résolurent  de  poursuivre  leurs 
avantages.  Des  pétitions  nombreuses 
furent  adressées  au  parlement  ;  les  jour- 
naux demandèrent  la  suppression  totale 
de  l'esclavage.  Les  sectes  religieuses, 
méthodistes,  quakers,  baptistes,  etc.,  si 
influentes  en  Angleterre,  agitèrent  les 
esprits.  D'un  autre  côté,  se  faisaient 
entendre  les  réclamations  les  plus  éner- 
giques de  la  part  des  créoles.  Les  pro- 
priétaires de  Saint-Christophe  disaient , 
dans  une  adresse  du  13  décembre  1828  : 
«  Si  le  ministère  veut  sacrifier  les  Indes 
occidentales  aux  philanthropes  du  parle- 
ment anglais,  pour  s'assurer  de  leurs  vo- 
tes, que  le  sacrifice  se  consomme  promp- 
tement;  mais  alors  quiconque  possède 
quelque  chose  dans  notre  malheureuse 
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Ile,  maudira  sa  foi  crédule  dans  Thonneur 
et  rintégrité  du  gouvernement  britan- 
nique. »  D*autres  menacèrent  de  miitter 
leurs  propriétés,  de  tout  livrer  a  Paban- 
doo,  «  laissant  au  gouvernement  à  ré- 
pondre devant  la  civilisation  de  ce  qui 
pourrait  arriver.  » 

Le  bruit  de  toutes  ces  discussions 
retentissait  jusque  dans  les  cases  des 
nègres  ;  et  le  sentiment  de  leurs  droits 
s'éveillait  en  eux  avec  force,  et  rendait 
une  prompte  solution  en  même  temps 
plus  difficile  et  plus  impérieuse. 

Fatigués  enfin  des  délais  de  la  légis- 
lature, enhardis  parles  discours  qui  se 
tenaient  en  leur  laveur,  les  esclaves  de 
la  Jamaîoue  se  soulevèrent  en  1831 ,  et 
une  révolte  terrible  embrasa  File  tout 
entière.  Les  mesures  les  plus  vigoureu- 
ses furent  prises;  il  fallut  tuer  dix  mille 
nègres  avant  que  Tinsurrection  s'apai- 
sât. Un  nombre  considérable  d'habita- 
tions et  de  champs  de  cannes  furent  brû- 
lés. La  métropole  accorda  20,000  liv.  st. 
(500,000  fr.)  d'indemnité  aux  proprié-' 
taires  incendiés. 

Cette  menaçante  insurrection  ranima 
les  discussions.  Les  créoles  accusaient 
les  abolitionistes  de  Pavoir  provoquée 
parleurs  im])ru(l?Tits  di^rour^;  ffs  abo 


L'acte  fut  adopté,  dans  les  deui 
chambres  et  promul^éle  l*'août  1834. 
Mais,  pour  ne  pas  faire  passer  brusque- 
ment les  nègres  de  l'état  d'esclavage  à 
une  liberté  complète,  dont  ils  auraient 
pu  abuser  (  au  moins  on  le  craignait  ) , 
on  créa  une  position  intermédiaire  d'ap- 
prentissage. Tous  les  affranchis  au-des- 
sus de  six  ans  durent ,  en  conséquence , 
rester  commeapprentis  travailleurs  chez 
leurs  anciens  maîtres. 

Les  apprentis  travailleurs  furent  di- 
visés en  trois  classes.  La  première  se 
composait  d^appreiitis  travailleurs  ru- 
raux, attachés  au  sol,  et  dans  laquelle 
étaient  compris  tous  les  individus  de  Tun 
et  de  l'autre  sexe  jusqu'alors  habituel- 
lement employés ,  comme  esclaves ,  sur 
les  habitations  de  leurs  maîtres,  soit  à 
l'agriculture,  soit  à  la  fabrication  des 
produits  coloniaux,  soit  à  tout  autre 
travail. 

La  seconde  classe  se  composait  d'ap- 
prentis travailleurs  ruraux  non  attaches 
au  sol,  et  dans  laquelle  étaient  com- 

Pris  tous  les  individus  de  l'un  et  de 
autre  sexe  jusqu'alors  habituellement 
employés  comme  esclaves  sur  des  ha- 
bitations n'appartenant  point  à  leurs 
mnîlres,  soit  à  ra^ricutiure,  soît  â  la 
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de  cinquante  ans  et  plus ,  ou  s'il  était 
atteint  d'une  infirmité  corporelle  ou  in- 
tellectuelle,  qui  ne  lui  permît  pas  de 
pourvoir  par  lui-même  à  sa  subsistance, 
fa  personne  qui  l'aurait  libéré,  était  tenue 
de  subvenir  à  ses  besoins  pendant  le 
reste  du  temps  de  son  apprentissage, 
comme  si  la  libération  n'avait  point  eu 
lieu. 

De  son  côté ,  Tapprenti  pouvait ,  sans 
le  consentement  et  même  contre  la  vo- 
lonté dd  maître,  se  libérer  de  son  appren- 
tissage, moyennant  le  paiement  du  mon- 
tant de  rpstimntion  des  services. 

Une  indemnité  de  20,000,000  ster- 
ling (500,000,000  de  francs)  fut  accordée 
aux  maîtres  comme  compensation  de  la 
perte  de  leurs  esclaves. 

Cette  indemnité  devait  être  répartie 
sur  toutes  les  îles ,  et  partagée  entre  les 
maîtres  proportionnellement  à  ce  que 
leur  avaient  coûté  leurs  esclaves. 

L'acte  d'affranchissement  instituait 
aussi  des  magistrats  spéciaux  pour  ré- 
gler les  différends  qui  pourraient  sur- 
venir entre  les  anciens  serviteurs  et  les 
apprentis. 

Il  restait  encore  à  faire  accepter  la  loi 
d'abolition  par  les  législatures  locales; 
or^  les  créoles  de  la  Jamaïque  s'étaient 
toujours  montrés  hostiles  a  toute  me- 
sure d'affranchissement.  Mais  le  minis- 
tère anglais,  pour  montrer  qu'il  voulait 
être  obéi ,  envoya  immédiatement  dans 
l'île  treize  magistrats  spéciaux,  qui  arri- 
vèrent avant  même  que  la  lé$;islature 
pût  discuter  l'acte.  Cétait  signifier  clai- 
rement aux  colons  qu'on  attendait  d  eux 
un  enregistrement  pur  et  simple.  Ils 
comprirent  qu'il  n'y  avait  plus  à  résis- 
ter, et  se  soumirent  de  bonne  grâce.  Le 
tnll  d'abolition  fut  voté  à  l'unanimité. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à  ressentir  les 
inconvénients  de  cet  état  mixte  entre  la 
liberté  et  l'esclavage. 

En  premier  lieu ,  les  nègres  à  qui  l'on 
disait  :  Vous  êtes  libres,  mais  pendant  six 
années  vous  serez  soumis  à  l'apprentis- 
sage ,  ne  comprenaient  rien  à  cette  po- 
litique, qui  leur  retirait  d'une  main  ce 
Îu'elle  leur  donnait  de  l'autre.  On  leur 
isait  qu'ils  avaient  pendant  ces  six  an- 
nées quelque  chose  à  apprendre,  et, 
comme  on  leur  faisait  simplement  con- 
tinuer les  travaux  auxquels  ils  étaient 
accoutumés,  ils  voyaient  qu'ils  n'avaient 


réellement  rien  à  apprendre,  et  se  per* 
Buadèrent  qu'on  ne  pouvait  rien  exiger 
d'eux.  De  là  vinrent  des  tiraillements, 
des  discussions  et  même  des  désordres 
sérieux. 

£n  second  lieu,  on  laissa  aux  législa- 
tures locales  le  soin  de  faire  les  règle- 
ments de  discipline  pour  l'apprentis- 
sage. Les  colons ,  qui  n'avaient  jamais 
fait  travailler  leurs  esclaves  qu'à  coups 
de  fouet,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux 
pour  assurer  le  travail  des  apprentis.  La 
peine  du  fouet  fut  donc  maintenue  et 
appliquée  avec  la  même  facilité  et  la 
même  barbarie.  Le  22  janvier  1836, 
lord  Sligo  transmit  au  ministre  des  co- 
lonies l'état  des  punitions  infligées  aux 
apprentis,  du  V  août  1834  au  1"  août 
1835;  le  total  de  ces  punitions  s'élevait, 
en  une  seule  année,  à  25,395  (1).  Le  suc- 
cesseur de  lord  Sligo,  sir  Lyonel  Smith , 
disait,  dans  un  message  à  l'assemblée, 
en  date  du  29  octobre  1837  :  «  L'île 
mérite  ce  reproche  oue  les  apprentis 
sont,  à  certams  égards ,  dans  une  con- 
dition pire  qu*ils  n'étaient  à  l'époque  de 
l'esclavage  (2).  » 

Enfin ,  une  troisième  cause  de  désor- 
dre était  dans  la  distinction  qu'on  avait 
établie  entre  les  appr'^ntis  ruraux  et  les 
non  ruraux,  dont  les  uns  devaient  re- 
couvrer la  liberté  après  quatre  ans  d'ap- 
prentissage, les  autres  après  six  ans.  Il 
était  assez  difficile  de  persuader  aux 
uns  que  leurs  droits  à  la  liberté  n'étaient 
pas  les  mêmes  que  ceux  des  autres,  et 
assurément  en  cela  la  simplicité  des  nè- 
gres était  beaucoup  meilleure  logicienne 
que  la  subtilité  du  législateur. 

Qu'y  avait-il  donc  de  changé,  lorsque 
la  liberté  fut  proclamée  et  l'apprentis- 
sage ordonné?  Rien  absolument,  si  ce 
n'est  que  l'autorité  du  magistrat  spécial 
était  substituée  à  l'autorité  domestique. 
Mais  le  magistrat  spécial  se  montrait 
aussi  facilement  disposé  que  l'ancien 
maître  à  ordonner  de  cruelles  et  ignobles 
punitions.  Les  nègres  ne  se  sentaient 

f)as  libres;  les  maîtres  voyaient  briser 
eur  pouvoir.  Personne  n'était  content. 
Le  système  d'apprentissage  fut  un  essai 
malfieureux,  un  temps  de  troubles  et  de 
dissensions ,  qui  n'abolissait  pas  l'escla- 
vage et  ne  préparait  pas  la  liberté.  Aussi, 

(i)Schoelcher.  —  (3)(d. 
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les  conseils  coloniaux  repoussent -ils 
cette  demi-mesure  avec  autant  de  véhé- 
mence que  Faffranchissement  lui-même. 
Leur  opinion  à  cet  égard  se  trouve  ré- 
sumée dans  la  déclaration  suivante  éma- 
née du  conseil  colonial  de  Cayenne  :  «  La 
conviction  profonde  du  conseil  est  que 
les  espérances  de  la  philanthropie  se- 
ront trompées  (quant  aux  bienfaits  de 
Fémancipation),  mie  la  culture  et  Tin- 
dustrie  seront  peraues;  mais  le  danger 
des  mesures  partielles  met  les  colons 
dans  le  cas  de  préférer  l'émancipation 

f générale  et  instantanée,  et  de  supplier 
e  gouvernement  de  repousser  tout  autre 
moyen.  » 

Propriétaires  et  cultivateurs,  maîtres 
et  apprentis,  tout  le  monde  à  la  Jamaï- 
que était  fatigué  du  système  d'appren- 
tissage, lorsqu'aux  approches  du  1" 
aoOt  1838,  époque  à  laquelle  on  devait 
libérer  défînitlvement  les  apprentis  non 
ruraux,  il  se  manifesta  parmi  les  nègres 
laboureurs  de  graves  symptômes  de  mé- 
contentement. Leur  agitation  présageait 
des  troubles  sérieux.  Prolonger  Tiip- 
prentissage  ne  proGtait  à  personne,  et 
pouvait  être  un  danger.  Les  législatures 
coloniales  se  laissèrent  facilement  per- 
suader de  prononcer  raffranchissenient 


Cela  tenait,  d'une  part,  aux  fausses  idées 
que  les  nègres  avaient  sur  leurs  droits 
nouveaux,  et,  de  l'autre  aux  préjugés 
opiniâtres  des  colons. 

Les  nègres  s'imaginaient  que  les  cases 
et  les  jardins  qu'ils  avaient  occupés  jus- 
que-là leur  appartenaient  en  toute  pro- 
priété. £n  vain,  le  gouverneur,  sir  Lyio- 
nel  Smith ,  cherchait-il  à  les  dissuader  : 
ils  persistèrent.  Il  fallut  que,  sur  l'ordre 
du  ministre,  il  publiât,  le  25  mai  1839, 
la  proclamation  suivante  :  «  Vu  qu'il 
a  été  représenté  au  gouvernement  de 
S.  M.  que  la  population  agricole  de  cette 
île  commet  l'erreur  considérable  de  se 
croire  auelque  droit  aux  cases  et  jar- 
dins qu  il  lui  était  permis  d'occuper  et 
de  cultiver  durant  l'esclavage  et  l'ap- 
prentissage, et  vu  qu'une  semblable  er- 
reur, partout  où  elle  existe,  peut  nuire 
tout  a  la  fois  aux  laboureurs  et  aux 
propriétaires,  je  fais  connaître  que  j'ai 
reçu  des  instructions  du  secrétaire  d  É- 
tat  pour  la  colonie  de  S.  M.,  qui  m'or- 
donnent d'apprendre  aux  laboureurs 
qu'une  pareille  nation  est  complètement 
erronée,  et  qu'ils  ne  peuvent  continuer 
à  occuper  leurs  maisons  et  leurs  jardins, 
que  sous  les  conditions  faites  avec  les 
propriétaires* 
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au-dessus  de  douze  ans ,  à  donner  une 
somme  égale.  D^autres,  pour  louer,  exi- 
gaient  un  long  engagement  de  travail. 
C'était  renouveler  Tesclavage  sous  un 
autre  nom.  Enfin ,  quand  on  ne  pouvait 
s'entendre ,  ordre  était  signifié  au  nègre 
de  déloger.  Celui-ci,  peu  initié  aux  dures 
conditions  delà  liberté,  s^obstinait  à  res- 
ter. Alors,  le  propriétaire  faisait  démolir 
les  cases  ,  ravager  les  jardins  et  couper 
les  arbres  fruitiers;  et  le  pauvre  noir,  ne 
comprenant  pas  ces  droits  rigoureux, 
8*en  allait  plein  de  baine  et  méditant  de 
cruelles  vengeances. 

Avec  de  pareilles  dispositions  de  part 
et  d'autre ,  la  culture  souffrait ,  la  pro- 
duction s'amoindrissait,  et  les  bienfaits 
de  rémancipation  pouvaient  être  mis  en 
question.  Alnis  qui  devait-on  accuser? 
Peut-être  les  deux  parties;  mais,  à  coup 
sâr,  beaucoup  plus  les  colons^qui,  étant 
plus  éclairés  et  plus  riches ,  devaient  se 
montrer  plus  faciles.  Voici  ce  que  le 
gouverneur  de  Tile  écrivait  au  ministre 
le  3  décembre  1838  :  «  Je  n'hésite  pas  à 
déclarer  à  Votre  Seigneurie ,  qu'il  ne 
manque  au  succès  du  travail  libre  à  la 
Jamaïque  qu'un  traitement  équitable, 
accordé  aux  travailleurs.  La  nécessité , 
ce  grand  régulateur  des  intérêts  hu- 
mains, peut  encore  amener  ce  progrès; 
mais,  d'une  part,  les  mauvais  procédés, 
de  l'autre  le  mécontentement,  ont, 
quant  à  présent,  gravement  inter- 
rompu le  travail.  Il  en  est  résulté  une 
longue  perturbation  dans  la  culture  de 
nie.  » 

Au  suri)1us,  les  propriétaires  portè- 
rent bientôt  la  peine  de  leurs  rigoureuses 
exigences.  Un  grand  nombre  de  labou- 
reurs, ne  pouvant  s'entendre  avec  eux , 
ont  fini  par  abandonner  leurs  cases.  Ils 
louant  ou  achètent  une  petite  portion 
de  terrain,  où  ils  bâtissent  une  cabane , 
à  l'entour  de  laquelle  ils  cultivent  les 
vivres  nécessaires  à  leurs  besoins.  Éloi- 
gnant ainsi  jusqu'à  l'image  de  la  servi- 
tude ,  ils  sont  tout  glorieux  d'être  fer- 
miers ou  propriétaires,  et  se  sentent 
heureux  de  ne  travailler  que  pour  eux- 
mêmes.  T>a  propriété,  en  effet,  est  le  véri- 
table signe  de  la  liberté.  Aussi  le  goût 
de  la  propriété  se  développa-t-il  chez  les 
affranchis  avec  une  grande  rapidité.  Le 
nombre  des  propriétaires  nègres  de  pe- 
tites portions  de  terre  au-dessous  de  qua- 


rante acres  était,  en  1838,  de  3,014;  en 
1840,  ils'estélevéà7,848. 

Qu'en  est  il  résulté?  c^est  qu'aujour- 
d'hui les  ouvriers  laboureurs,  étant  de- 
venus plus  rares,  font  la  loi  aux  pro- 
{»riétaires;  et  ceux-ci,  pour  avoir  chassé 
es  ouvriers  de  leurs  cases  par  des  de- 
mandes exagérées ,  sont  obligés  de  payer 
à  un  taux  énorme  les  bras  disponible^. 

Un  autre  résultat  du  morcellement 
des  propriétés  etdu  prix  élevé  de  la  maiu- 
d'œuvre,  est  la  diminution  de  la  grande 
culture.  Aussi,  les  productions  générales 
ont-elles  sensiblement  diminué.  On  peut 
s'en  convaincre  pir  le  tableau  des  ex- 
portations du  30  septembre  1833  au  30 
septembre  1840,  publié  par  M.  Schoel- 
cher  (1),  et  dont  nous  ferons  quelques 
extr.-iits.  Du  30  septembre  1833  au  30 
septembre  1 834,  il  a  été  exporte  soixante- 
dix-huit  mille  sept  cent  onze  boucauts 
de  sucre  (chaque  boucaut  est  de  dix- 
sept  cents  à  dix-huit  cents  livres);  trente 
mille  deux  cents  barriques  de  rhum  ; 
vingt-d(  ux  mille  neuf  cent  soixante- 
dix-sept  barriques  de  café.  Dans  les 
années  suivantes  ,  l'exportation  alla 
toujours  en  décroissant  ;  et  du  30  sep- 
tembre 1839  au  30  septembre  1840,  il 
ne  fut  exporté  que  trente  mille  quatre 
cent  soixante-six  boucauts  de  sucre , 
onze  mille  cent  cinquante-cinq  barriques 
de  rhum;  huit  mille  neuf  cent  quiirante 
et  une  barriques  de  café.  La  production 
avait  diminué  presque  des  deux  tiers. 

^'ous  devons  ajouter  cependant  que, 
lorsqu'on  fait  le  résuniédes  exportations 
générales  de  toutes  les  colonies  anglai- 
ses où  l'esclavage  a  été  aboli,  la  diffé- 
rence des  chiffres  est  beaucoup  moin- 
dre. Ainsi,  de  1834  à  1838,  l'exportation 
movenne  a  été  de  3,487,801  quintaux. 
Celle  de  1840  a  été  de  2,210,226.  Ajou- 
tons encore  que  les  importations  faites 
dans  les  mêmes  colonies  par  la  métro- 
pole, ont  considérablement  augmenté  de- 
puis l'affranchissement.  Dans  les  cinq 
années  qui  ont  précédé  l'acte  de  liberté, 
la  moyenne  des  importations  s'élevait  à 
la  somme  de  2,783,000  liv.  steri.  En 
1840,  elle  a  été  de  3,972,000.  Ce  qui 
prouve  que  les  nouveaux  affranchis  con- 
somment plusqu'auparavant  ;  et  que  par 
conséquent,  il  y  a  réellement  accroisse- 

(I)  T.  I".  p.  148. 
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ment  de  richesses,  quoiqu'il  y  ait  déficit 
dans  les  exportations.  C'est  qu'il  ne  faut 
pas  s'y  tromper.  Les  exportations  ne  re- 
présentent guère  que  te  produit  de  la 
grande  culture.  Or,  nous  avons  vu  par 
quelles  raisons  cette  culture  avait  di- 
minué. Mais ,  en  même  temps,  les  pe- 
tits établissements,  que  formaient  les 
nègres  de  côté  et  d'autre ,  donnaient  des 
produits,  qui  se  consommaient  h  Tinté- 
rieur,  qui  enrichissaient  les  petits  tra- 
vailleurs en  même  temps  au'ils  amoin- 
drissaient le  chiffre  général  des  expor- 
tations. Voilà  comment  se  trouve  expli- 
qué le  surcroît  des  consommations, 
tandis  (|ue  la'production  semble  avoir 
diminue.  Mais  il  n'y  a  de  réellement  di- 
n<inué  que  la  production  transportée  à 
l'extérieur. 

Nous  avons  dû  entrer  dans  ces  détails, 
pour  faire  connaître  approximativement 
les  résultats  généraux  de  l'abolition  de 
l'esclavage.  Ils  ne  sont  vraiment  pas  si 
désastreux  qu'on  aurait  pu  le  craindre. 
Gela,  d'ailleurs,  ne  changerait  rien  à  la 
question  de  droit. 

Toutefois,  la  question  de  droit  écar- 
tée, et  pour  ne  tenir  compte  que  des 
résultats  matériels ,  l'épreuve  est  encore 
trop  r4*cenle  pour  4^u'ûn  puisse  pronon 


que  sans  injustice  on  ne  peut  les  empê- 
cher de  se  constituer  en  corps  de  nation. 
Sans  doute,  les  fervents  abolitionistcs 
ne  reculeront  pas  devant  cette  consé- 
quence; mais  nous  craignons  bien  que 
les  gouvernements  ne  veuillent  pas  se 
montrer  aussi  fidèles  à  la  logique. 

Comme,'  en  parlant  de  la  Jamaïque, 
nous  avons  traité  plus  spécialement  ce 
qui  concerne  les  questions  de  traite  et 
aaffranchissement,  nous  devons  con- 
clure, çn  rapportant  sommairement  ce 
qui  a  été  fait  dans  les  autres  pays  de 
1  Europe  pour  la  suppression  de  la  traite. 

Eu  1807,  par  un  acte  du  congrès,  les 
États-Unis  ont  formellement  aboli  le 
commerce  extérieur  des  esclaves.  Mais 
il  se  fait  encore,  à  l'intérieur  des  États, 
un  commerce  très-actif;  et  il  y  a  encore 
dans  ces  pays  près  de  2,000,000  d'escla- 
ves. 

Le  Chili,  la  Colombie  et  Buénos-Ayres 
ont  aboli  la  traite,  depuis  le  traite  de 
Vienne. 

Le  Mexique  Ta  supprimée  en  1824. 

En  France,  la  convention  avait  tota- 
lement aboli  l'esclavage  en  1794  ;  mais 
toutes  lescommotions  qui  ont  suivi  cette 
époque,  et  surtout  le^  malheureuses  ten- 
tQlivt"!»  contre  Siiint-Domingut^  ont  dé- 
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consentement.  Enfin,  en  1841 ,  fut  con- 
clu entre  la  France  et  l'Angleterre  un 
nouveau  traité,  auquel  aco^dèrent  la 
Prusse ,  ^Autriche  et  la  Russie ,  et  qui 
étendait  le  zone  des  régions  maritimes 
où  devait  s*exercer  le  droit  mutuel  de 
visite.  Mais  des  plaintes  nombreuses 
avaient  été  portées  par  le  commerce 
français  contre  les  vexations  que  la  ma- 
rine anglaise  faisait  subir  à  nos  navires, 
sous  le  prétexte  de  visite.  La  chambre 
des  députés  refusa,  en  conséquence,  de 
ratifier  le  traitéde  1841  .-aujourd'hui  la 
question  est  encore  pendante,  et  des 
commissaires  viennent  d*étre  nommés, 
pour  aviser  aux  moyens  de  lever  les  dif- 
ncultés  que  présente  Texécution  du 
traité. 

CHAPITRE  II. 

La  Dominique,  AntiftOA,  la  Trinité,  la  Grenade, 
SaJnKU^ristophe.  Tai)agCK  Sainte-Lude,  Saint- 
Vincent,  la  Barbade,  Moot-Serrat,  NévU, 
les  lies  Vierges. 

Quoique  dans  le  groupe  des  autres 
lies  appartenant  aux  Anglais,  il  s'en 
trouve  quelques-unes  qui  ont  une  cer- 
taine importance  par  leur  étendue  et 
leurs  produits ,  nous  avons  cru  devoir 
les  réunir  en  un  seul  chapitre,  pour  ne 
pas  trop  morceler  nos  récits,  et  pour  évi- 
ter les  détails  dMiistoires  locales,  dont 
tout  rintérét  se  rattache  aux  entreprises 
de  la  métropole. 

La  Dominique. 

Cette  lie ,  située  entre  la  Martinique 
et  la  Guadeloupe,  a,  du  nord  au  sud, 
douze  lieues  de  longueur,  sur  une  lar- 
geur de  six  lieues.  Ses  eaux  sont  excel- 
lentes, ses  vallées  fertiles  et  ses  mon- 
tagnes abondantes  en  bois  de  construc- 
tion. La  ville  des  Roseaux,  peuplée  de 
5,000 habitants,  en  est  le  chef-lieu. 

Son  nom  lui  fut  donné  par  Colomb, 
qui  la  découvrit  un  dimanche ,  le  8  no- 
Tembre  1493  :  elle  était  habitée  par 
hs  Caraïbes ,  et  les  Espagnols  n*y  ten- 
tèrent aucun  établissement.  Il  se  passa 
noéme  beaucoup  de  temps  avant  qu*au- 
con  Européen  allât  s*y  fixer.  Ce  ne  fiit 
^*au  commencement  du  dix-septième 
siècle  que  quelaues Français  allèrent  s*é- 
tdiblir  sur  quelques  points  du  littoral. 


La  population  des  Caraïbes  ne  s'y  mon- 
tait guère  qu*à  mille  individus.  Ils  vé- 
curent en  bonne  intelligence,  avec  les 
nouveaux  colons,  dont  le  nombre  s'éle- 
vait, en  1632,  à  trois  cent  quarante- neuf 
personnes,  avec  trois  cent  trente-huit 
esclaves  nègres. 

Les  colons  s'occupaient  d'abord  à 
élever  des  volailles ,  qu*ils  exportaient  à 
la  Martinique  :  ils  y  ajoutèrent  peu  après 
la  culture  du  coton,  qui  prit  bientôt  une 
extension  assez  considérable.  Enfin,  ils 
firent  des  plantations  de  café,  qui  devint 
promptement  la  production  la  plus  lu- 
crative. 

Les  heureux  développements  de  cette 
colonie  pacifique  attira  bientôt  Tatten- 
tien  des  Hollandais  et  des  Anglais.  Mais 
pour  prévenir  toute  contestation  avec 
la  France ,  il  fut  convenu  entre  les  trois 
puissances  que  la  Dominique  serait 
considérée  comme  une  île  neutre,  éga- 
lement ouverte  à  tous  les  spéculateurs  de 
l'Europe.  Néanmoins  dans  la  guerre  qui 
éclata  en  17 15  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  cette  tie  dut  subir  tes  mêmes 
chances  que  les  autres  Antilles ,  et  en 
1759  elle  fut  prise  par  les  forces  bri- 
tanniques. 

La  fertilité  du  sol  et  la  richesse  de 
ses  produits  firent  considérer  cette  con- 
quête comme  tellement  importante, 
qu'à  la  paix  de  Paris,  en  1763,  elle  oc- 
casionna de  sérieuses  discussions  parmi 
les  négociateurs,  le  ministère  français 
insistant  sur  la  restitution  de  la  Domi- 
nique ,  et  le  cabinet  britannique  s'opi- 
niâtrant  à  vouloir  la  conserver.  Enfin, 
les  Anglais  l'emportèrent,  et  depuis  ce 
temps,,  elle  compte  parmi  les  colonies 
britanniques. 

Cependant,  elle  leur  fut  enlevée  mo- 
mentanément, pendant  la  guerre  .de 
l'indépendance  américaine.  Au  mois 
de  septembre  177S,  le  marquis  de 
Bouille ,  gouverneur  de  la  Martmique, 
débarqua  sur  les  côtes  de  la  Dominique, 
sVmpara  de  la  fille  des  Roseaux  et  bien- 
tôt de  toute  l'Ile. 

Elle  demeura  entre  les  mains  des  Fran- 

Sais  jusqu'à  la  paix  de  1783,  dont  une 
es  clauses  la  rendit   à  la   couronne 
britannique. 

Depuis  cette  époque ,  l'histoire  de  la 
Dominique  n'offre  aucune  particularité 
remarquable.  L'abolition  de  l'esclavage 
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y  produisit  les  mêmes  résultats  qu'à  la 
Jamaïque  :  le  temps  de  l'apprentissage  y 
fût  également  limité  au  l*'  août  1888, 
et  répoque  de  liberté  fut  suivie  d'une 
diminution  dans  les  produits.  La  ré- 
colte de  1840  n'a  produit  que  2,230 
boucauts  de  sucre ,  tandis  que  le  terme 
moyen  des  quinze  années  précédentes 
est  de  8,260.  Nous  avons  déjà  signalé 
quelques-unes  des  causes  de  cette  di- 
minution. Ajoutons  que  depuis  Tétat 
de  liberté,  les  femmes,  livrées  aux  soins 
de  leur  ménage,  ont  presque  partout 
cessé  de  prendre  part  aux  travaux  de 
culture.  Assurément ,  il  ne  faut  pas  se 
plaindre  de  ce  changement.  La  loi  so^ 
ciale  n'est-elle  pas  bien  mieux  satisfaite , 
lorsque  les  femmes  sont  rendues  à  leurs 
véritables  devoirs ,  que  lorsque,  grâce  à 
leurs  fatigues ,  on  produisait  quelques 
boucauts  de  sucre  de  plus  ? 

Aujourd'hui,  la  population  de  la  Do- 
minique est  de  19 ,120  âmes,  dont  500 
blancs,  8,000  sanf^s-mélés  et  15 ,620  nè- 
gres :  elle  pourrait  sans  contredit  con- 
tenir cinq  fois  le  nombre  actuel  de  ses 
habitants,  car  on  n'y  cultive  pas  la 
vingtième  partie  du  territoire  mis  en 
exploitation;  et,  cependant,  elle  produit 
non-seulement  de  quoi  nourrir  les  ha- 


petit  nombre  deFraoçais,  partis  de  Saint- 
Christophe,  tentèrent  de  s'yûxer.  Ils 
trouvèrent  Hle  inhabitée,  les  Caraïbes 
l'ayant  abandonnée  à  cause  du  manque 
d'eau.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  soufirir 
du  même  inconvénient ,  et  prirent  le 
parti  de  retourner  à  Saint-Cnristophe. 
Vers  Tan  1632,  quelques  Anglais 
leur  succédèrent;  et  avant  pris  la  pré- 
caution de  conserver  les  eaux  pluviales 
dans  des  citernes ,  ils  purent  s'y  main- 
tenir et  se  livrèrent  à  la  culture  du 
tabac.  En  1640,  ils  y  étaient  au  nombre 
d'environ  trente  familles.  Bientôt  la 
colonie  se  développa,  et  promettait 
d'être  très-productive ,  lorsqu'en  1G66, 
pendant  la  guerre  avec  la  France,  le 
gouverneur  delà  Martinique  v  envoya 
une  expédition  qui  saccagea  les  terres 
et  emmena  tous  lés  nègres  employés  à  la 
culture.  Pendant  plusieurs  années, 
Antigoa  souffrit  des  résultats  de  cette 
invasion;  mais  un  riche  cultivateur  de 
la  Barbade,  le  colonel  Codrinuton , 
ayant  appris  que  le  sol  de  cette  Ile  était 
favorable  à  la  culture  du  sucre,  ^'y 
transporta  avec  sa  famille,  en  1676, 
acheta  des  portions  considérables  de 
terrain ,  et  y  rendit  à  la  colonie  des  ser- 
vices   lellemeïit  signalas,   et  comme 
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borough,  il  TaTait  fui?i  dans  ses  cam- 
pagnes, et  s*était  insinué  bien  avant 
dans  sa  faveur. 

Arrivé  à  Antîgoa,  en  1706^  il  signala 
bientôt  son  administration  par  les  ex- 
cès les  plus  odieux  :  non-seulement  il  li- 
vraità  de  cruels  supplices  les  nègres  qui 
commettaient  la  plus  petite  faute,  mais 
encore  il  exerçait  sur  les  colons  la  plus 
impitoyable  tyrannie.  Des  ptaiiites 
nombreuses  furent  adressées  à  la  métro- 
pole, et  elles  devinrent  tellement  répé- 
tées, qu'en  1710  Park  reçut  ordre  de 
retourner  à  Londres  sans  (fêlai.  Cepen- 
dant, au  lieu  d'obéir  aux  injonctions  de 
ses  supérieurs,  il  se  maintint  dans  son 
poste,  et  exerça  ses  vengeances  sur  les 
habitants  qui  avaient  fait  entendre  des 
plaintes. 

Mais  les  membres  du  conseil  et  ras- 
semblée des  représentants  résolurent 
de  s*affrancliir  d'une  autorité  désormais 
devenue  illégale.  Un  appel  fait  à  tous  les 
colons  les  invitait  à  se  réunir  en  armes, 
le  7  décembre,  dans  la  ville  de  Saint-Jean, 
siège  du  gouvernement.  Cet  appel  fut 
entendu,  et  l'insurrection  était  si  géné- 
rale, que  Park,  retranché  dans  le  palais 
du  gouvernement  avec  quelques  soldats 
réguliers,  crut  devoir  entrer  en  négo- 
ciation avec  les  habitants  soulevés. 
Mais,  ce  qu'on  demandait,  c'était  son 
départ  innnédiat ,  et  comme  il  refusait , 
Tassant  fut  livré  au  (lalais,  qui  futpromp- 
ment  forcé.  Malheureusement  pour 
Park,  au  moment  où  Ton  se  précipitait 
sur  lui,  il  tua, de  sa  main,  un  des  mem- 
bres les  plus  influents  de  l'assemblée 
représentative.  A  lors  la  foule,  exaspérée, 
le  traîna  dans  la  rue  et  le  livra  aux  nè- 
gres, qui  avaient  aussi  d'implacables 
fengeances  à  satisfaire.  Ils  déchirèrent 
en  lambeaux  ses  chairs  encore  vivantes, 
6t  dispersèrent  dans  différentes  rues 
ta  membres  mutilés. 

La  métropole  reconnut  la  justice  'de 
eette  insurrection ,  en  proclamant  im- 
médiatement une  amnistie  générale;  et 
même  les  deux  chefs  les  plus  actifs  de  la 
révolte  furent  nommés  membres  du 
conseil  sous  le  nouveau  gouverneur. 

Depuis  cette  époque,  la  prospérité  de 
la  colonie  ne  fut  troublée  que  par  une 
terrible  sécheresse,  en- 1779.  Toutes  les 
citernes  furent  taries.  L*eau,  qu'on  fai- 
sait venir  des  lies  voisiues,  avec  des  dé- 


penses considérables,  était  insuffisante. 
Les  bestiaux  et  les  esclaves  périrent  par 
centaines,  et,  ainsi  quMl  arrive  ordinai- 
rement, une  épidémie  meurtrière  suc- 
céda au  premier  fléau. 

Les  pluies  abondantes  qui,  de  temps 
à  autre,  viennent  succéder  aux  séche- 
resses ,  occasionnent  de  grandes  varia- 
tions dans  la  température,  et  le  défaut 
de  périodicité  de  ces  'i;:(>s  cause  de 
notables  différences  dans  les  produits 
de  la  colonie.  Ces  différences,  selon  que 
Tannée  est  sèche  ou  pluvieuse,  sont  de 
là  7. 

L*acte  d'abolition  de  l'esclavage  à 
Antigoa  mérite  particulièrement  d'ê- 
tre étudié  dans  ses  résultats.  Ici  les 
esclaves  ne  furent  pas  soumis  à  une 
prolongation  de  servitude,  sous  le  nom 
d'apprentissage.  Un  des  plus  riches 
propriétaires  de  l'île,  M  Salva^e  Mar- 
tin, frappé  des  mauvaises  combmaisons 
de  l'apprentissage,  communiqua  ses 
réflexions  à  plusieurs  planteurs  in- 
fluents. Des  réunions  eurent  lieu  pour 
examiner  la  question;  et  peu  h  peu 
chacun  s'accoutuma  à  penser  qu'il  y  au- 
rait de  plus  grands  avantages  pour  la 
prospérité  de  la  colonie  à  faire  adopter 
le  sj^stèine  d'affranchissement  sans 
transition.  Une  pétition  dans  ce  sens  fut 
adressée  à  l'assemblée  législative  :  celle- 
ci  fut  persuadée  par  les  arguments  qu'on 
fit  valoir;  et,  le  4  juin  1834 ,  il  fut  dé- 
cidé à  l'unanimité  que  la  population 
d' Antigoa  était  relevée  des  obligations 
•  im.iosées  par  l'acte  d'affranchissement, 
et  serait  appelée,  pour  toujours,  à  une 
liberté  complète,  le  l*'  août  1834. 

L'épreuve  eut  un  plein  surcès.  Du 
jour  au  lendemain,  34,000  nègres  devin- 
rent libres-au  milieu  d  une  population 
de  2,000  blancs ,  sans  qu'il  y  eût  aucun 
excès. 

A  Antigoa  comme  à  la  Jamaïque, 
le  goilt  de  la  propriété  se  manifestait 
vivement  chez  les  nègres  affranchis;  et 
tous  ceux  qui  avaient  quelque  réserve, 
la  consacraient  à  l'acquisition  d'un  petit 
champ.  Mais  à  Antigoa ,  les  planteurs, 
comprenant  qu'il  fallait  faire  quelque 
chose  pour  attirer  à  eux  les  cnltivateurs, 
remplacèrent  aussitôt  les  cases  à  nègres 
par  des  maisonnettes  propres  et  commo- 
des, de  sorte  que ,  rien  ne  rappelant  aux 
afCranchis  le  temps  de  la  servitude,  ils 
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consentaient  volontiers  à  demeurer  au 
service  de  leurs  anciens  maîtres.  D'ail- 
leurs, il  faut  le  dire,  le  manque  dVau 
était  un  obstacle  puissant  à  la  petite 
culture;  les  habitations  se  trouvèrent 
donc  bien  moins  dépeuplées  qu'à  la  Ja- 
maïque. 

Heureusement  encore,  les  nègres  eu- 
rent rapidement  contracté  les  habitudes 
et  les  besoins  de  la  civilisation,  qu'on  ne 
saurait  satisfaire  sans  le  travail.  Ils  ne 
voulaient  plus,  comme  autrefois,  aller  à 
moitié  nus  et  couvertsde  haillons;  il  leur 
fallait  des  vêtements  qui  les  fissent  res- 
sembler aux  hommes  libres.  Ils  ne  se  con- 
tentaient plus  de  racines  et  de  poisson 
salé;  il  leur  fallait  du  pain  et  de  la 
viande  fratcheet  quelquefois  du  vin.  Or, 
tout  cela  ne  pouvait  s'acquérir  que  par 
un  travail  régulier  et  suivi,  qui  les  obli- 

Î^eait  à  prendre  des  engagements  avec 
es  grands  propriétaires. 

Aussi,  depuis  l'émancipation,  toutes 
les  habitations  se  sont-elles  amélio- 
rées,^ et  voit-on  de  toutes  parts  mettre 
en  culture  des  terres  jusqu'ici  laissées 
en  friche.  Avec  le  travail  libre,  plusieurs 
sucreries  ont  rendu  plus  qu'elles  n'a- 
vaient jamais  rendu. 

Au  xirplu-^,  ^.ltl^  Mi>iis  appesantir  rln- 


était  de  27,358  livres ,  les  dépenses  de 
28,25(5.  Kn  1839,  le  revenu  est  monté  à 
48,268 ,  tandis  que  les  dépenses  ne  sont 
que  de  37,439. 

Enfin ,  le  signe  le  plus  certain  de  pros- 
périté, l'intérêt  de  l'argent  est  descendu 
au  taux  de  6  °/o. 

En  somme,  l'acte  d'émancipation  pa- 
raît avoir  produit  de  bons  résultats  à 
Antigoa.  Cependant,  il  ne  faut  pas  trop 
se  hîiter  de  prononcer.  L'expérience  est 
encore  bien  nouvelle  ;  et  nous  ne  pouvons 
mieux  terminer  qu'en  citant  l'extrait 
d'une  lettre  de  M.  Salvage  Martin ,  ce- 
lui-là-méme  oui  le  premier  proposa  la 
suppression  de  l'apprentissage.  Expri- 
mant le  désir  d'avoir  des  lois  de  restric- 
tion, jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la 
civilisation  indiquent  le  moment  de  les 
abandonner:  «  Une  marche  contraire, 
écrit-il,  rend  douteux  de  savoir  si  Pissue 
de  l'opération  politique  à  laquelle  nous 
assistons  sera  l'addition  à  la  couronne 
d'Angleterre  de  nombreuses  îles  civili- 
sées ,  ou  le  retour  à  la  barbarie.  Il  était 
très-possible  de  rendre  la  liberté  des 
nègres  profitable  à  tout  le  monde ,  si 
l'on  eût  voulu  nous  permettre  de  faire 
de  bonnes  lois.  La  trop  courte  durée  de 
reitîfôrieiice  ne  me  laisse  pas  d'opinii^n 
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de  couleur  libres  ,810  esclaves  et  3,083 
Indiens. 

Jusque-là,  les  mêmes  causes  qui 
avaient  empêché  les  développements  de 
Cuba  et  de  Puerto-Rico  produisaient  les 
mêmes  effets  à  ta  Trinité.  Mais,  en  1786, 
la  cour  de  Madrid  permit  aux  étran* 
gers  de  s*y  fixer ,  et ,  pour  mieux  les  y 
encourager,  elle  les  garantissait,  pendant 
cinq  ans ,  contre  toutes  poursuites  pour 
les  dettes  contractées  dans  les  pays  qu'ils 
abandonnaient.  Le  moment  était  bien 
choisi.  Les  premiers  troubles  de  Saint- 
Domingue  chassèrent  plusieurs  riches 
Î»lanteurs,  qui  vinrent  a  la  Trinité  avec 
eurs  esclaves  ;  des  aventuriers  accouru- 
rent de  l'Europe  ;  les  capitaux  affluèrent 
dans  la  colonie  qui ,  bientôt ,  subit  des 
changements  considérables. 

La  première  sucrerie  avait  été  établie 
par  ^I.  de  La  Pérouse,  en  1787,  et,  dix 
ans  après,  on  en  comptait  159 ,  avec  130 
cafélères ,  60  habitations  pour  l'exploi- 
tation du  cacao,  et  103  pour  la  culture 
du  coton.  Dans  la  même  année  1797, 
la  population  était  montée  à  17,712  per- 
sonnes, dont  2,151  blancs,  4,474  libres 
de  couleur,  1,078  Indiens,  et  10,000  es- 
claves. 

Ce  fut  h  cette  époque,  le  16  février 
1797 ,  que  l'amiral  anglais  Harvey  se 
présenta  avec  son  escadre  en  vue  de 
la  Trinité.  L'amiral  espagnol  Apodaca 
se  trouvait  h  l'ancre,  sur  la  côte,  avec 
trois  vaisseaux  de  ligne  et  une  frégate. 
Au  lieu  délivrer  bataille,  il  brûla  ses 
vaisseaux  et  se  retira  dans  la  capitale. 
En  le  vovant  arriver,  le  gouverneur  don 
Josef  Cnacon  lui  dit  :  «  Eh  bien ,  ami- 
ral, tout  est  perdu ,  vous  avez  brûlé  vos 
vaisseaux.  »  —  «  Non,  répondit  Apodaca , 
tout  n'est  pas  perdu  ;  car  J'ai  sauvé  l'i- 
Biage  de  saint  Jacques  de  Compostelle, 
Mêù  patron  et  celui  de  mon  vaisseau.  » 
Wais  la  présence  du  saint  n'empêcha 
pli  le  débarquement  des  Anglais,  qui  se 
présentèrent,  au  nombre  de  4,000,  sous 
IB  commandement  du  général  Aber- 
crombie.  Puerto  d'Espaiia,  la  capitale 
de  la  colonie ,  fut  prise,  après  une  fai- 
ble résistance  :  la  capitulation  garantis- 
sait la  sécurité  des  propriétés  privées 
et  l'exercice  de  la  religion  catholique. 

La  situation  de  cette  colonie  à  l'em- 
bouchure de  l'Orénoque  était  trop  fa- 
vorable pour  qu'une  fois  en  possession , 
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les  Andais  conseotissent  à  y  renoncer. 
Aussi  à  la  paix  d*Amlens,  se  la  firent- 
ils  définitivement  céder  par  les  Espa- 
gnols ;  et  depuis  ce  temps  ils  en  sont 
restés  les  maîtres. 

H  faut  convenir,'au  surplus,  que  la  co- 
lonie profita  merveilleusement  de  ce 
changement.  En  1799,  llle  avait  produit 
8,419,859  livres  de  sucre,  258,390  li- 
vres de  cacao,  335,913  livres  de  café  , 
et  323,415  livres  de  coton.  En  1802,  épo- 
que de  la  cession  définitive  aux  An- 
glais, la  production  s'était  déjà  montée  à 
14,164,984  livres  de  sucre.  Enfin  par  des 
accroissements  annuels,  les  produits 
parvinrent,  en  1829,  h  50,089,421  livres 
de  sucre,  2,206,467  livres  de  cacao; 
mais  les  récoltes  du  café  et  du  coton 
avaient  diminué.  On  n'avait  de  la  pre- 
mière denrée,  en  1829,  que  226,123 li- 
vres et  de  la  seconde  que  25,230. 

La  population  s'était  aussi  considé- 
rablement accrue.  Nous  avons  vu  ce 
qu*elle  était  en  1797;  en  1802,  elle  se 
montait  à  28,  372  habitants,  dont  2,222 
blancs,  5,275  libres  de  couleur,  1166 
Indiens  et  19,709  esclaves.  En  1829, 
elle  s'était  élevée  à  41,675  habitants, 
ainsi  répartis  :  3,319  blancs,  16,285  li- 
bres de  couleur,  762  Indiens  et  21,302 
esclaves. 

L'émancipation  ne  paraît  pas  avoir 
apporté  de  notables  changements  dans 
les  produits  de  cette  colonie. 

La  Grenade  et  les  Grenadines.  La 
Grenade  a  dix  lieues  de  longueur  sur 
six  de  largeur  :  elle  est  traversée  du 
nord  au  sud  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes irrégulières,  s'élevant  dans  quel- 
ques endroits  à  près  de  3,000  pieds  au- 
oessus  du  niveau  de  la  mer.  De  ces 
montagnes  tombent  de  nombreuses 
sources  d'eau,  qui  courent  dans  toutes 
les  directions,  et  arrosent  partout  un  sol 
riche  et  fertile. 

Environ  vers  le  centre  de  l'ile,  au 
milieu  des  montagnes ,  à  une  hauteur 
de  1740  pieds,  est  un  grand  lac  d'eau 
douce,  appelé  le  Grand-Étang.  Ce  lac, 
qui  a  une  lieue  de  circonférence,  est  en- 
vironné de  superbes  forêts  qui  s'élèvent 
en  amphithéâtre  sur  les  gradins  des 
monugnes.  Uu  autre  lac  de  même  gran- 
deur, le  lac  Antoine,  est  situé  dans  la 
Sartie  orientale  de  nie.  Plusieurs  sources 
'eau  chaude  chargées  de  soufre  jaillis- 
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sent  oonstamment  sur  différents  points 
de  111e. 

Lorsque  Colomb  découvrit  la  Gre- 
nade en  1498 ,  il  la  trouva  occupée  par 
des  tribus  de  Caraïbes  guerriers.  Il  ne 
8*y  arrêta  point  ;  et  plus  d*un  siècle  s'é- 
coula sans  que  les  indigènes  fussent 
troublés  par  les  aventuriers  européens. 
Mais,  en  1650,  Du  Parquet,  gouverneur 
de  la  Martinique,  résolut  de  s'emparer 
à  son  proQt  de  cette  île,  dont  il  avait  en- 
tendu vanter  la  fertilité. 

Connaissant    les  dispositions  belli- 

3ueuses  des  habitants,  il  lit  choix  de 
eux  cents  hommes  éprouvés,  les  mit 
sous  le  commandement  d'un  de  ses  pa- 
rents, nommé  Le  Comte ,  et  leur  donna 
des  vivres,  des  munitions  de  guerre  et 
différents  articles  destinés  à  être  offerts 
en  cadeau  aux  Caraïbes. 

Les  premières  entrevues  des  Français 
avec  les  naturels  furent  d'une  nature 
toute  paciflque.  Des  couteaux,  des  ha- 
ches et  des  colliers  de  verre  furent  dis- 
tribués parmi  les  Caraïbes;  et  leur  chef 
reçut  pour  sa  part  deux  petits  tonneaux 
d*eau-de-vie.  Ces  présents  étaient  con- 
sidérés par  les  Français  comme  le  prix 
de  la  [iropritïLo  tk  J'Jje.  Ka  tûnsejijuen- 


rocher  fut  appelé  le  Morne  des  sau» 
teurs. 

Les  Français,  devenus  mattres  de  nie, 
se  prirent  bfentôt  de  querelle  entre  eux. 
Le  Comte  étant  mort,  deux  officiers  se 
disputèrent  le  commandement,  et  la 
faible  colonie  fut  divisée  en  deux  camps. 
Du  Parquet,  qui ,  ayant  fait  les  frais  de 
l'expédition,  se  considérait  comme  pro- 
priétaire de  nie,  appuya  de  ses  troupes 
celui  qu*il  avait  nommé  gouverneur  et 
fit  pendre  son  rival.  Mais  cette  entre- 
prise lui  coûtait  des  sommes  énormes , 
sans  aucun  profit,  et  il  vendit  la  propriété 
de  riieau  comte  de  Cérillac,  moyennant 
une  somme  de  trente  mille  écus. 

Celui-ci  y  envoya  un  gouverneur  avec 
l'intention  de  retirer  de  sa  nouvelle  ac- 
quisition le  plus  de  profits  possibles. 
Mais  le  délégué  du  comte  réussit  par  ses 
vexations  à  soulever  contre  lui  tous  les 
colons,  qui  le  saisirent,  lecondamnèrent 
à  mort,  et  Texécutèrent  eux-mêmes. 

Cette  suite  de  désordres  n*était  pas 
faite  pour  assurer  la  prospérité  de  la 
colonie.  Aussi,  d*apres  le  dénombre- 
ment fait  par  le  nouveau  gouverneur 
envoyé  parle  comte  de  Cérillac^  en  1700, 
\\  n'y  avait  (iajis  l'île  que  cinq  cent  tin- 
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leîèrent,  et,  en  1753,  la  population  de  la 
Grenade  se  montait  a  douze  cent  soixan- 
te-trois blancs,  cent  soixante-quinze  li- 
bres de  couleur  et  onze  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  esclaves.  Le  nom- 
bre des  chevaux  et  des  mules  8*élevait  à 
deux  mille  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
huit,  et  celui  des  bétes  à  cornes  à  deux 
mi  lie  quatre  cent  ciiiquaiite-six,avec  trois 
mille  deux  cent  soixante-dix-huit  mou- 
tons ,  neuf  cent  deux  chèvres  et  trois 
ceot  trente  et  un  porcs  II  y  avait  quatre- 
vingt-trois  sucreries,  deux  millions  sept 
cent  vingt-six  mille  six  cents  arbres  à 
café ,  cent  cinquante  mille  trois  cents 
cacaoyers,  et  huit  cents  cotonniers. 

En  1755 ,  une  nouvelle  guerre  avec 
TAngleterre  arrêta  Tessor  de  l'industrie. 
Les  escadres  britanniques  s'emparèrent 
successivement  de  la  iMartinique,  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Grenade.  Parla  paix 
de  Paris,  en  1763,  cette  dernière  fut  cé- 
dée à  perpétuité  à  la  Grande-Bretagne , 
avec  ses  dépendances  appelées  les  Grena- 
dines. 

Pendant  la  guerre  d" Amérique Ja  Gre- 
nade fut  reprise,  en  1779,  par  d* Estai ng; 
mais  elle  fut  rendue  à  TAngleterre  par 
la  paix  de  1783.  Depuis  ce  temps,  la 
prospérité,  toujours  croissante,  de  la  co- 
lonie n'a  été  interrompue  qu'en  1795  par 
une  guerre  civile,  qui  éclata  entre  les 
blancs,  dans  l'intérieur  de  l'île,  et  qui 
causa  de  graves  désordres,  pendant  près 
d'un  an. 

Nous  avons  vu  quelle  était  la  popu- 
lation en  1753.  Depuis  ce  temps,  elle 
s'était  considérablement  accrue  en  nègres 
cultivateurs.  En  1788,  il  y  avait  neuf  cent 
quatre-vingt-seize  blancs ,  onze  cent 
vingt-cinq  libres  de  couleur  et  vingt* trois 
mille  neuf  cent  vingt-six  esclavt-s;  en 
1817,  il  V  avait  vingt-huit  mille  vingt- 
neuf  esclaves  ;  en  1820,  vingt-six  mille 
hait  cent  quatre-vingt-dix-neuf;  enfin, 
en  1827,  nie  contenait  vingt-neuf  mille 
cent  soixante-huit  habitants,  ainsi  répar- 
tis :  huit  cent  trente-guatre  blancs, 
trois  mille  huit  cent  quatre-vingt-douze 
libres  de  couleur,  vingt  quatre  mille 
quatre  cent  quarante-deux  esclaves. 

Les  revenus  de  l'ile  étaient,  en  1830, 
de  douze  mille  deux  cent  soixante-huit 
livres  sterlings;  et  les  dépenses  de  douze 
mille  sept  cent  vingt-deux. 

Les  Grenadines  forment  un  groupe  de 


petites  Iles,  au  nombre  de  douze,  de  dif- 
férentes étendues,  depuis  trois  jusqu'à 
huit  lieues  de  circonférence.  La  plupart 
d'entre  elles  pourraientétre  cultivées  avec 
avantage,  si  ce  n'était  le  défaut  d'eau 
douce.  Dans  aucune  d'elles  ne  se  trouve 
une  seule  source. 

La  principale  d'entre  les  Grenadines 
est  Cariocou  :  elle  contient  environ  sept 
mille  acres  de  terres  fertiles,  qui  donnent 
d'abondants  produits.  Ceux  qui  les  pre- 
miers s'y  fixèrent ,  étaient  des  péchears 
français ,  qui  s'y  rendaient  pour  y  pren- 
dre cies  tortues,  et  employaient  leurs 
loisirs  a  faire  de  iietites  cultures  pour 
leurs  besoins.  Quelque  temps  après,  ils 
furent  rejoints  par  une  émigration  nom- 
breuse de  leurs  compatriotes  de  la  Gua- 
deloupe. Ces  nouveaux  colons,  qui  ame- 
naient avec  eux  un  certain  nombre 
d'esclaves,  s'adonnèrent  spécialement  à 
la  culture  du  coton  ;  et  ils  y  avaient  si 
bien  réussi,  qu'a  la  paix  de  1763,  lorsque 
la  Grenade  et  ses  dépendances  furent 
cédées  à  la  Grande-Bretagne,  les  revenus 
de  Cariocou  se  montaient  à  cmq  cent 
mille  livres.  Les  colons  anglais  y  ap- 
portèrent encore  des  améliorations ,  et 
cette  petite  fie  produit  actuellement  une 
moyenne  d'un  million  de  livres  de  co- 
ton. I^  blé  aussi  y  croît  en  abondance. 

Une  autre  des  Grenadines,  l'Ile  Ronde, 
contient  environ  cinq  cents  arpents  de 
terres  bien  cultivées,  et  renferme  de 
beaux  pâtura:;es.  Quelques  parties  sont 
plantées  en  cotonniers. 

La  plupart  des  autres  Grenadines  sont 
inhabitées ,  ou  si  peu  peuplées ,  qu'HJIes 
ne  méritent  pas  de  mention  particulière. 
On  assure  que  dans  les  Grenadines  le 
climat  est  d'une  salubrité  remarquable. 

Saint- Christophe.  Kous  avons,  au 
commencement  (le  l'histoire  de  Saint-  Do- 
mi  ngue  ,  raconté  les  premiers  établisse- 
ments des  Français  et  des  Anglais  à 
Saint-Christophe,  leurs  luttes  commu- 
nes contre  les  Caraîl)es  et  les  Espagnols, 
et  enfin  leurs  querelles  entre  eux.  Ce  fut 
la  paix  d'Utrecht,  en  1713,  qui  mit  fin 
à  des  conflits  depuis  si  longtemps  pro- 
longés. Saint-Christophe  resta  définiti- 
vement aux  Anglais. 

Durant  longtemps,  après  cette  époque, 
nie  jouit  d'une  grande  tranquillité.  Elle 
ne  fut  interrompue  qu'à  la  guerre  d'A- 
mérique. La  marine  française ,  presque 
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partout  victorieuse,  se  signala  par  la 
coiK}uéte  de  plusieurs  des  Antilles.  Le  12 
férrier  1782,  elle  s'empara  de  Saint- 
Cliristophe.  I^ièves  et  Montserrat  se 
rendirent  le  22  du  même  mois;  mais, 
Tannée  suivante,  la  paix  ayant  rétabli  le 
statu  quo ,  Saint-Christophe  fut  rendu 
à  la  domination  britannique. 

Dès  les  premières  années  de  son  his- 
toire comme  colonie  européenne,  les 
habitants  de  Saint-Christophe  se  fai- 
saient remarquer  entre  tous  les  autres 
colons  par  l'urbanité  de  leurs  manières 
et  la  douceur  de  leurs  mœurs.  Les  pre- 
miers Français çui  s*y  établirent,  y  ont 
laissé  des  traditions  de  politesse ,  qui  se 
sont  conservées  même  sous  la  domina- 
tion anfflaîse.  Du  temps  du  père  du  Ter- 
tre, on  rappelait  Cile  Douce;  et ,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Roche- 
fort  retrace  en  ces  termes  la  physiono- 
mie des  différentes  colonies  françaises  : 
«  La  noblesse  était  à  Saint-Christoplie , 
les  bourgeois  à  la  Guadeloupe,  les  sol- 
dats à  la  Martinique ,  et  les  paysans  à 
la  Grenade.  » 

L'aspect  général  de  Saint-Christophe 
est  d'une  beauté  remarquable.  Le  Mont- 
Misère  ,  qui  est  un  volcan  éteint,  d'une 
luiutpur  Je  trots  mille  cinq  cents  pieds, 


tite  taille,  mais  se  réunissent  en  troupes 
nombreuses ,  qui  font ,  dans  les  champs 
de  cannes ,  des  ravages  considérables. 
On  n'a  pas  encore  pu  imaginer  un  moyen 
de  se  préserver  des  invasions  de  ces 
hôtes  incommodes. 

La  colonie  de  Saint-Christophe  ren- 
ferme quatre  villes,  dont  la  Rasse-Terre 
est  la  capitale.  lia  population  de  Ttle 
est  d'environ  cinq  mille  blancs  et  trente- 
cinq  mille  nègres. 

Tabago,  Découverte  par  Christophe 
Colomb,  en  1496,  cette  tle  est  séparée 
de  la  Trinité  par  un  canal  de  dix  lieues 
de  largeur  :  elle  est  aussi  à  une  égale 
distance  du  continent  espagnol  ;  elle  n'a 

Sue  douze  lieues  de  longueur  sur  quatre 
e largeur. 

Tabago  a  été  appelée  nie  Mélancoli- 
que,  parce  qu'elle  présente,  du  côté  du 
nord,  une  masse  de  montagnes  sombres, 
terminées  par  des  précipices  abrupts, 
qui  s'arrêtent  brusquement  au-dessus 
de  la  mer.  Lorsq[u'on  en  approche ,  l'île 
offre  un  aspect  irrégulier;  elle  se  com- 
pose principalement  de  montagnes  coni- 
ques, entrecoupées  de  ravins  étroits  et 
profonds,  et  aboutissant  à  des  plai- 
nes humides.  L'ouest  et  le  sud  renfer- 
ment des  vallées  d'une  i;rande  beauté  et 
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la  France ,  lUe  de  Tabago  fîitaltaqiiée 
et  prise  par  une  escadre,  sous  les  ordres 
de  d'Estrées;  et  par  la  paix  de  Nimègue, 
elle  fut  concédée  à  la  France. 

Mais  le  cabinet  de  Versailles  ne  s'oc- 
cupa guère  de  faire  valoir  cette  con- 
quête ,  et  il  ne  s*3[  forma  aucune  colonie 
nouvelle  ;  111e  était  seulement  visitée,  de 
temps  à  autre,  par  les  Français  des  au- 
tres Antilles  ,  qui  allaient  y  pécher  des 
tortues. 

Cependant,  quelques  spéculateurs  an- 
glais s'y  établirent  sans  y  être  troublés  ; 
et,  lorsque  la  guerre  de  1755  livra  Plie  a 
la  domination  britannique,  il  s'y  trou- 
vait des  colons  tout  prêts  à  l'obéissance. 
Par  la  paix  de  1763, 111e  fut  cédée  aux 
Anglais. 

La  guerre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine la  Gt  encore  changer  de  maîtres. 
Prise  par  les  Français  en  1781,  elle  leur 
fut  abandonnée  par  le  traité  de  1783. 

Dix  ans  après ,  au  mois  de  mars  1793, 
les  Anglais  reprenaient  cette  colonie , 
presque  sans  combattre.  Rendue  à  la 
France  à  la  paix  d'Amiens,  reprise  en- 
core en  1803,  elle  fut  enGn  définitive- 
ment cédée  à  l'Angleterre  par  le  traité  de 
Paris,  en  1814. 

Cette  île  ne  contient  pas,  comme  la 
plupart  des  autres  Antilles ,  de  grandes 
montagnes.  Les  plus  hautes  terres  s'élè- 
vent doucement  en  collines  ondulées , 
coupées  par  des  vallées  d'une  Grande 
fertilité,  et  au  milieu  desquelles  des 
arbres  de  toute  espèce  répandent  une 
agréable  fraîcheur.  Les  cèdres  surtout 
et  les  palmiers  sont  remarquables  par 
leur  hauteur  et  leur  grosseur ,  qui  dé- 
passe de  beaucoup  les  arbres  de  même 
nature  dans  les  autres  îles. 

Parmi  les  différents  animaux  que 
Ton  rencontre  dans  111e,  on  remarque 
particulièrement  des  sangliers  d'une 
espèce  toute  différente  de  ceux  de  l'Eu- 
rope, et  des  cochons  ayant  au  milieu  du 
dos  une  petite  ouverture  que  les  -habi- 
tants appellent  un  nombril.  Les  rats 
musquâ  et  les  chats  sauvages,  dont  la 
fourrure  est  très-belle,  sont  assez  com- 
muns dans  cette  île.  Les  oiseaux  y  sont 
en  nombre  considérable.  Les  tourte- 
relles, les  perroquets  et  les  grives  y 
voltigent  en  troupes  si.  épaisses,  que 
quelquefois  le  ciei  s^en  trouve  comme 
obscurci. 


La  mer  qui  baigne  les  côtes  abonde 
en  tortues  qui  viennent,  pendant  le  si- 
lence de  la  nuit,  déposer  leurs  œu£B  dans 
les  sables  humides.  Quant  aux  reptiles, 
il  ne  s'en  trouve  guère  d'une  espèce 
dangereuse ,  quoiqu  on  rencontre  quel- 
quefois dans  les  bois  des  serpents  d'une 
longueur  de  douze  ou  quinze  pieds.  Les 
nègres  sont  très-friands  de  leur  chair  et 
en  vendent  la  peau,  très-renommée  pour 
ses  belles  écailles. 

Sainte- Lucie.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment dans  quelle  année  cette  île  fut  dé- 
couverte par  Colomb.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  Espagnols  n'y  firent  aucun 
établissement. 

«  Les  Anglais,  dit  Raynal,  en  pri- 
rent possession ,  sans  obstacle,  au  com- 
mencement de  l'année  1639.  Ils  y  vécu- 
rent paisiblement  pendant  environ  dix- 
huit  mois,  quand  un  vaisseau  de  leur 
nation ,  qui  était  retenu  à  la  Domini- 
que par  un  calme ,  enleva  quelques  Ca- 
raïbes venus  dans  leurs  canots  apporter 
des  fruits.  »  Cette  violation  flagrante  de 
toute  justice  exaspéra  les  populations  de 
toutes  les  îles  voisines ,  qui  se  réunirent 
pour  tirer  vengeance  des  Anglais.  Au 
mois  d'août  1640,  la  faible  colonie  de 
Sainte-Lucie  fut  attaquée  par  des  mul- 
titudes furieuses^  et  le  peu  d'habitants 
qui  échappèrent  a  la  mort ,  abandonnè- 
rent l'Ile. 

En  1650,  un  nouvel  établissement  fut 
commencé  par  quarante  Français,  sous  la 
conduite  d'un  homme  brave,  actif  et 
intelligent ,  nommé  Rousselan.  Ce  clief 
sut  s'attacher  les  indigènes,  en  s'unissant 
à  une  femme  de  leur  race  ;  et,  grâce  à 
cette  alliance,  la  colonie  promettait  de 
devenir  florissante ,  lorsqu'au  bout  de 
quatre  ans  Rousselan  mourut. 

Ses  successeurs  ne  montrèrent  pas  la 
même  prudence,  et,  par  leurs  vexations 
continuelles,  ils  aliénèrent  les  esprits  des 
Caraïbes.  En  moins  de  dix  ans,  trois 
d'entre  eux  furent  assassinés  par  les  in- 
digènes. 

Au  milieu  des'désordres  qui  résultaient 
de  collisions  continuelles, les  Anglais  at- 
taquèrent la  colonie  et  s'y  établirent. 
Abandonnée  de  nouveau  et  tour  à  tour 

Srise  et  reprise  par  des  aventuriers  des 
eujL  nations ,  Sainte-Lucie  fut ,  par  la 
paixd'Utrecht,  déclarée  une  île  neutre. 
Mais  à  peine  ce  traité  était-il  conclu, 
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que  le  maréchal  d'Estrées  obtint  de  la 
cour  de  VersaiUes  la  concession  de  Tile  : 
il  y  envoya,  en  1718,  des  trou|pes  et  des 
habitants.  Les  Anglais  réclamèrent;  on 
fit  droit  à  leurs  plamtes.  La  petite  colo- 
nie française  fut  rappelée.  Aussitôt  la 
cour  d'Angleterre,  par  une  violation  du 
traité  même  qu'elle  venait  d'invoquer, 
fit  concession  du  territoire  de  Samte- 
Lucie  au  duc  de  Montagne.  La  France 
réclama  à  son  tour,  et  l'Angleterre  an- 
nula les  lettres  patentes  de  concession. 

Cependant ,  dans  chacune  de  ces  en- 
treprises, des  colons  des  deux  nations 
oonservaient  leurs  établissements,  et  à 
la  paix  de  1731 ,  la  neutralité  de  Sainte- 
Lucie  fut  encore  stipulée.  Mais  en  1763, 
le  traité  de  Paris  fil  une  concession 
pleine  et  entière  à  la  France  de  la  souve- 
raineté de  cette  colonie. 

Il  s*y  Gt  alors  des  établissements  beau- 
coup plus  considérables.  Des  habitants 
destles  voisines,  entre  autres  delà  Gre- 
nade, de  Saint-Vincent  et  de  la  Marti- 
nioue,  y  accoururent.  Les  progrès  de  la 
culture  répondirent  à  Taccroissement 
des  colons.  En  1769 ,  la  population  se 
montait  à  douze  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-quatorze  individus ,  y  compris  les 
e6(MâVt>$  pt  \^s  libres.    £ii  1772,  elle 


tard  exposé  à  des  érnptions  subites. 

Saint'Fincent  Les  premiers  colons  de 
Saint- Vincent  trouvèrent  dans  cette  fie 
deux  races  dliomroes  bien  distinctes. 
Les  uns  étaient  noirs,  les  autres  étaient 
rouges  comme  ceux  qu'on  appelait  des 
Indiens  ;  mais,  d*après  Thabitude  prise , 
on  leur  donna  indifféremment  le  nom  de 
Caraïbes,  en  [es  distinguant  cependant 
en  Caraïbes  rouges  et  Caraïbes  noirs.  Il 
est  probable  que  cette  race  noire  prove- 
nait de  quelque  bâtiment  naufragé,  qui 
avait  ieté  des  Africains  sur  la  cote,  ou 
bien  dfesdésertiqns  multipliées  qui  se  fai- 
saieut  parmi  les  esclaves  des  lies  voi- 
sines. 

Lorsque  les  planteurs  français  vinrent 
s'établir  à  Saint-Vincent,  ils  y  amenè- 
rent des  esclaves  pour  les  travaux  de  la 
culture.  Les  Caraïbes  noirs,  indignés 
de  ressembler  à  des  hommes  dégra- 
dés par  Tesclavage,  craignant,  en  ou- 
tre, que  leur  couleur  ne  devînt  un  pré- 
texte pour  leur  faire  subir  le  même 
avilissement,  s'enfuirent  dans  les  retrai- 
tes les  |)lus  obscures  des  bois.  Ensuite, 
pour  créer  et  uerpétuer  une  distinction 
visible  entre  leur  race  et  les  esclaves 
transportés  dans  Pile ,  ils  comprimèrent 
le  frotil  des  enfants  nouveau-nés,  de 
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rent  limées  à  rAngkterre  par  le  traité 
de  1768,  reçurent  le  nom  d'Iles-^dées  ; 
et  ie gouvernement  britannique  ordonna 
de  fiire  vendre  à  Tenchère  toutes  les 
terres  sans  exception,  pour  sMndemni- 
ser  des  frais  de  la  guerre.  Les  cultiva- 
teurs français  se  trouvèrent  donc  entiè- 
rement ruinés  par  cette  odieuse  spolia- 
tion. Or,  il  était  arrivé  que  les  premiers 
planteurs  avaient  acheté  leurs  terres  des 
Caraïbes  rouges.  Lorsque  ceux-ci  eurent 
été  vaincus  et  expulses  par  les  Caraïbes 
noirs,  les  vainqueurs  ne  voulurent  pas 
reconnaître  les  contrats  de  vente ,  et  les 
Français  furent  obligés  de  racheter  de 
nouveau  leurs  propriétés.  Enfin,  les  An- 
glais les  dépouillaient  encore  ;  de  sorte 
que  ceux  qui  voulurent  se  maintenir  en 
poneision,  furent  obligés  de  payer  une 
troisième  fois. 

A  la  suite  de  cette  spoliation ,  la  cul- 
ture eut  beaucoup  à  souffrir,  les  princi- 
paux colons  s^étant  réfugiés  à  la  Marti- 
nioue  et  à  la  Guadeloupe.  Mais  les 
spéculateurs  de  Londres  ayant  envoyé 
un  grand  nombre  -de  colons  avec  des 
capitaux,  Saint-Vincent  revint  bientôt 
à  la  situation  prospère  dont  elle  était 
momentanément  déchue. 

Cependant,  les  Caraïbes  noirs, qui,  sous 
la  domination  française,  s'étaient  main- 
tenus indépendants,  résistèrent  avec  fu- 
reur aux  nouveaux  colons  qui  voulaient 
leur  enlever  leurs  terres.  Des  troupes 
considérables  furent  appelées  de  TAmé- 
rique  septentrionale  pour  les  soumettre- 
Mais  ils  opposèrent  a  toutes  les  tenta- 
tives un  courage  indomptable. 

Enfin ,  les  Anglais  furent  obligés  de 
reconnaître  par  un  traité  les  droits  des 
Caraïbes ,  auxquels  furent  accordées  à 
perpétuité  les  plaines  les  plus  fertiles  de 
Saint-Vincent.  Ce  traité  fut  fait  à  la  date 
du  27  février  1773. 

Mais  les  Caraïbes  conservaient  tou- 
jours contre  leurs  vainqueurs  un  im- 
placable ressentiment.  Les  gouverneurs 
des  Antilles  françaises  en  profitèrent 
pour  entrer  en  communication  avec  eux. 
un  émiasaire  du  marquis  de  Bouille. 
gouverneur  de  la  Martinique ,  nomme 
du  Perdn-Larocbe ,  parut  au  milieu  des 
Caraïbes,  qui  lui  promirent  de  se  Join- 
dre aux  Français,  aussitôt  qu*ils  se  mon- 
treraient. 

Confiants  dans  cette  promesse,  les 


Français  débarquèrent  le  16  juin  1779, 
et  furent  aussitôt  rejoints  par  tous  les 
Caraïbes.  I^es  troupes  anglaises,  surpri- 
ses et  entourées ,  n'opposèrent  aucune 
résistance,  et  capitulèrent  sans  brûler 
une  amorce.  Pendant  quatre  ans  Saint- 
Vincent  resta  au  pouvoir  de  la  France; 
mais  le  traité  de  1783  remit  les  Anglais 
en  possession  de  Ule,  qu'ils  ont  toujours 
gardée  depuis. 

Cependant,  en  1794,  les  républicains 
français  qui  avaient  repris  la  Guadeloupe, 
firent  débarquer  à  Saint-Vincent  quel- 
ques troupes,  qui  réussirent  à  laire 
soulever  les  Caraïbes.  Cette  population 
guerrière  déploya  dans  la  lutte  la  plus 
grande  vigueur.  Pendant  près  d'un  an , 
elle  tint  tête  aux  troupes  anglaises  ;  et 
il  fallut  envoyer  renforts  sur  renforts 
pour  sauver  la  colonie.  Enfin,  le  8  juin 
1795,  le  général  Abercrombie  accourut 
avec  toutes  les  troupes  qu'il  put  réunir 
dans  les  lies  voisines,  et  une  attaque  gé- 
nérale contraignit  à  une  capitulation  le 
petit  nombre  de  Français  qui  appuyaient 
tes  Caraïbes. 

Quant  à  ceux-ci ,  ils  tentèrent  vaine- 
ment de  continuer  la  résistance.  Pour- 
suivis à  outrance,  traqués  dans  les  bois, 
chassés  comme  des  bétes  fauves,  réduits 
à  un  petit  nombre  de  combattants,  ils 
durent  se  rendre  à  discrétion,  et  furent 
déportés  à  la  petite  île  de  Baliseau. 

Depuis  ce  temps,  la  domination  an- 
glaise s'est  raffermie  à  Saint-Vincent. 
Le  gouvernement  civil  est  composé  d*un 
gouverneur,  d'un  conseil  de  douze  mem- 
bres et  d'une  assemblée  représentative 
de  dix-sept  députés. 

Le  sol  de  Saint- Vincent  est  fertile; 
mais,  quoique  sa  surface  soit  de  quatre- 
vingt-quatre  mille  acres,  il  n'y  en  a  guère 
que  vingt-cinq  mille  à  l'état  de  culture. 

Le  coton  est  le  principal  produit; 
mais  on  y  récolte  aussi  en  sufUsante 
quantité  du  sucre,  du  rhum,  du  café, 
du  cacao  et  des  bois  de  teinture. 

Jji  Barbade.  Située  à  Test  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Saint-Vincent,  la  Barbade  a 
environ  seize  lieues  de  longueur  sur  cinq 
de  largeur. 

Cette  île  fut  découverte  par  les  Por- 
tugais, on  ne  sait  pas  précisément  à 
quelle  date  ;  mais  ils  la  considérèrent 
comme  trop  peu  importante  pour  s'y 
fixer.  Cependant,  par  mesure  de  pre- 
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voyance  pour  leurs  navigateurs  futurs, 
ils^  débarquèrent  un  troupeau  de  porcs, 
q^ui,  parcourant;en  liberté  les  bois,  mul- 
tiplièrent prodigieusement. 

En  Tannée  1605,  uu  vaisseau  an- 
glais toucha  à  la  Barbade ,  et  en  prit 
possession  au  nom  de  Jacques  r%  roi 
d'Angleterre;  mais  il  ne  s'y  fit  alors 
aucun  établissement.  Ouelaues  années 
après,  un  vaisseau  marchand  de  la  même 
nation ,  revenant  du  Brésil ,  fut  chassé 
pur  la  tempête  sur  les  côtes  de  Tlle,  et 
contraint  de  s'y  mettre  à  Tabri.  Pendant 
le  séjour  force  des  marins,  ils  eurent 
occasion  d*en  admirer  la  fertilité  et  les 
ressources  de  toute  nature. 

A  leur  retour  à  Londres,  il  fut  beau- 
coup parlé  des  richesses  de  la  Barbade  ; 
et  le  comte  de  Mariborough  obtint,  par 
lettres  patentes,  la  concession  de  lile. 
De  concert  avec  un  riche  négociant  de 
la  cité ,  le  noble  seigneur  envoya  une 
colonie  de  planteurs,  (jui  y^  débarquèrent 
en  1624.  A  leur  arrivée,  ils  jetèrent  les 
fondements  d'une  ville  qui,  en  l'honneur 
de  leur  souverain ,  fut  appelée  James- 
Town,  Bientôt,  par  leurs  soins  et  leur 
travail ,  la  Barbade  acquit  un  degré  de 
prospérité  qui  attira  Tattention  d'autres 
^tji'ouîiittut'ii*  Le  i^omte  dtiCarlisle  avait, 
iueJ<u»es  années  auparavant^    obten 


tenant  des  terres  rétrocédées  par  lui. 
Cette  taxe  fut  d'abord  fort  inexacte- 
ment servie,  puis  entièrement  oubliée. 
Cependant,  les  rapports  qui  se  faisaient 
sur  l'état  florissant  de  la  colonie ,  furent 
connus  du  comte  de  Carliste,  fils  du 
premier  concessionnaire.  Celui-ci ,  vou- 
lant faire  renaître  ses  droits,  les  trans- 
porta à  lord  Willoughby,  par  un  bail  de 
vingt  et  un  ans,  pendant  lesquels  cha- 
cun des  deux  contractants  devait  rece- 
voir la  moitié  de  la  redevance. 

Lord  Willou^by ,  en  conséquence , 
sollicita  et  obtint  remploi  de  gouver- 
neur de  la  colonie. 

11  se  préparait  donc ,  peu  après  son 
arrivée^  à  faire  valoir  les  titres  des  con- 
cessionnaires, lorsque  la  révolution  qui 
précipita  Charles  F'  du  trône ,  le  fit  rap- 
peler par  Cromwell. 

A  la  restauration,  il  invoqua  l'appui 
de  Charles  II ,  oui,  sans  examen ,  rétablit 
en  sa  faveur  les  droits  de  redevance. 
Mais,  les  colons  réclamèrent  vivement 
contre  une  rente  depuis  longtemps  pres- 
crite; et,  pour  mettre  la  couronne  de 
leur  côté,  ils  prièrent  le  roi  d'accepter 
la  souveraineté  de  111e ,  d'y  envoyer  un 

gouverneur  de  son  choix ,  promettant 
e  payer  à  la  métropole  un  i^iïptît  de 
uatre  n  demi  nour  cent  sur  tous  les 


Alf  TILLES. 


fS7 


En  1766  on  ne  comptait  plus  que  86,815 
habitants,  ainsi  répartis  :  blancs  16,167; 
libres  de  couleur,  8,033  ;  nègres  escla- 
Yes,  62,115;  depuis  ce  temps  lapopu* 
lation  ne  s*est  pas  grandement  accrue. 

L'excellente  position  de  la  Barbade  et 
les  fortiGcatlons  naturelles  que  présen- 
tent les  rochers  qui  Tenvironnent,  Tout 
préservée  des  calamités  de  la  guerre; 
et  les  longues  luttes  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  n'ont  en  rien  influé  sur 
ses  destinées.  En  effet,  les  deux  tiers 
de  sa  circonférence  sont  rendus  inacces- 
sibles par  une  chaîne  non  interrompue 
de  formidables  rochers;  et  sur  les  points 
atuquables ,  les  habitants  ont  élevé  des 
lignes  et  des  forts  qui  complètent  le  sys- 
tème de  défense. 

Lorsque  la  Barbade  fut  découverte, 
elle  était  entièrement  couverte  d*arbres. 
A  mesure  que  la  culture  fît  des  progrès, 
les  bois  disparurent ,  et  à  leur  place  se 
voient  des  champs  fertiles  de  sucre  et 
de  coton.  Cependant ,  l'absence  des  ar- 
bres a  considérablement  diminué  les 
pluies ,  et  quelquefois  les  récoltes  sont 
compromises  par  de  grandes  sécheres- 
ses. Les  sources  d'eau  sont  rares  ;  deux 
petites  rivières  seulement  arrosent  l'est 
et  le  sud-ouest.  Il  est  vrai  que  les  habi- 
tants se  procurent  facilement  de  l'eau 
excellente  par  des  puits,  qui,  creusés  à 
une  très-petite  profondeur,  offrent  des 
ressources  fécondes. 

Les  fruits  que  |)roduit  la  Barbade  sont 
nombreux  et  variés.  Le  poisson,  le  gibier 
et  le  bétail  abondent  sur  les  marchés. 
La  chaleur  du  climat  y  est  agréable- 
nieut  tempérée  par  les  brises  de  la  mer, 
et  les  maladies  épidémiques  y  sont  rares. 
De  violents  ouragans  y  font,  au  con- 
traire, de  fréquents  ravages;  mais  jamais 
la  cruelle  maladie  des  Antilles ,  la  fîè- 
vre  jaune ,  n'y  a  fait  son  apparition. 

MoHt*Seirat.  Cette  tle,  située  à  une 
é^e  distance  de  la  Guadeloupe  etd'An- 
tigoa,  au  sud-ouest  de  celle-ci  et  au 
nonraiest  de  celle-là,  n'est  guère  qu'une 
collection  de  montagnes ,  couvertes  de 
.cèdres  et  de  cyprès.  Découverte  par 
Colomb,  elle  reçut  de  lui  le  nom  qu'elle 
porte,  à  cause  (fe  sa  ressemblance  avec 
une  montagne  de  la  Catalogne  ainsi  ap- 
pelée. 

Son étendueestd'envinm  quatre  lieues 
de  longueur  sur  une  largeur  égale.  Une 


du  territoire  ealtivé  pro« 
luit  dès  cannes  à  sucre  ;  une  autre  par> 
tie  est  consacrée  à  la  culture  du  coton. 
Le  reste  est  en  pâturages,  à  l'exception 
de  quelques  terres  où  se  récoltent  les 
grains  nécessaires  à  la  consommation 
des  habitants. 

Au  surplus,  cette  tle  a  si  peu  d'impor- 
tance aux  yeux  des  géographes  et  des 
historiens ,  qu'on  ne  trouve  suère  de 
documents  sur  les  colons  qui  s  y  établi- 
rent On  sait  cependant  que,  vers  Tannée 
1632,  quelques  aventuriers  anglais  ou 
irlandais  vinrent  s'v  fixer.  Le  petit  nom- 
bre d'Indiens  qui  &y  trouvaient ,  en  fu- 
rent promptement  expulsés.  Mais  le 
pays  n'était  ni  assez  fertile  ni  asseï 
étendu  pour  y  appeler  les  capitaux  des 
spéculateurs ,  et  la  colonie  resta  long- 
temps dans  un  état  languissant.  Un  om- 
tacle,  d'ailleurs  insurmontable,  s'oppose 
toujours  à  ce  que  le  commerce  y  prenne 
un  certain  développement  :  c'est  la  dif- 
ficulté du  chargement  et  du  décharge- 
ment des  navires.  Les  cdtes  y  sont  si 
dangereuses,  sans  offrir  aucun  abri 
sûr,  que  les  capitaines  des  vaisseaux 
marchands ,  aussitôt  qu'ils  aperçoivent 
des  signes  de  tempête ,  sont  obliffés  de 
reprendre  la  mer ,  ou  de  se  renigler 
.  dans  quelque  port  voisin. 

Le  nombre  des  habitants  blancs  ne 
dénasse  pas  1,300,  et  celui  des  nègres 
s'élève  à  9,000.  Mais,  depuis  quelques 
années ,  la  population  tend  toujours  à 
décroître.  Cela  tient  aux  fièvres  épidé- 
miques qui  régnent  constamment  dans 
nie,  et  qui  sont  d'une  nature  très-per- 
nicieuse. 

Niéves, Celle  petite  Ile  est  remarquable 
par  la  fertilitéet  la  beauté  romantique  de 
son  territoire:  elle  n'est  cependant  guère 
autre  chose  qu'une  montagne  élevée, 
dont  la  base  est  arrosée  par  les  flots.  Ses 
flancs,  d'abord  d'une  montée  facile ,  de- 
viennent à  une  certaine  hauteur  exces- 
sivement abrupts,  et  son  sommet  va 
se  perdre  dans  les  nuages. 

L'Ile  a  été  sans  doute  produite  par  une 
explosion  volcanique,  car,  auprès  du 
sommet',  l'on  aperçoit  un  cratère  qui 
contient  une  source  chaude,  fortement 
imprtaiée  de  soufre.  Vue  de  loin, 
elle  ofire  Taspect  d'un  vaste  cAoequi s'é- 
lance de  l'Océan  et  semble  supporter  les 
cieux. 
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De  belles  plantations  l'environnent 
de  tous  côtés»  et  s'élèvent  à  une 
grande  hauteur;  mais  la  fertilité  dimi- 
noe  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la 
base  de  la  montagne.  De  nombreuses 
sources  d'eau  ajoutent  aux  richesses  des 
produits.  Mais  trop  souvent,  dans  les 
saisons  orageuses ,  les  ruisseaux  devien- 
nent d'impétueux  torrents,  qui,  se  préci- 
pitant du  naut  de  la  montagne,  laissent 
ioujoursderrièreeux  de  terribles  ravages. 
\  Ce  ftit  en  l'année  1628  que  quelques 
Anglais,  partis  de  Saint-Christophe,  for- 
mèrent à  Nièves  leurs  premiers  établis- 
sements. La  richesse  du  sol  et  une  cul- 
ture bien  entendue  produisirent  des  ef- 
fets aussi  rapides  que  merveilleux.  En 
peu  d'années ,  relèves  fut  considérée  par 
l'Angleterre  comme  une  de  ses  bonnes 
colonies.  La  population  s'y  était  si 
promptement  accumulée,  qu'en  1640  on 
y  comptait  5,000  blancs  et  12,000  nè- 
çres.  Mais  en  Tannée  1680 ,  une  violente 
épidémie  enleva  près  de  la  moitié  des 
habitants;  en  1706,  les  Français  y  fi- 
rent une  descente,  ravagèrent  toutes 
les  plantations  et  emmenèrent  urès  de 
quatre  mille  esclaves,  qu'ils  venoirent  à 
fa  Martinique;  enGii,  l'année  suivante,  la 
ruine  delile  fut  presque  coniplélée  par 
I  des  plus  farieujt  ouragans  dont 


LesIleS'Fierget.  Les  Iles-Vierges  for- 
ment un  groupe  irrégulier  à  Pest  de 
Puerto-Rico  :  elles  sont  au  nombre  de 
quarante;  mais  la  plupart  d'entre  elles 
ne  sont  que  des  rochers  secs  et  arides. 

Ces  îles  furent  découvertes  par  Co- 
lomb en  1493,  et  furent  appelées  las 
yirgvies,  eu  l'honneur  des  11, 000  vier- 
ges ;  mais,  comme  plusieurs  des  décou- 
vertes du  célèbre  navisateur,  elles  furent 
immédiatement  abandonnées  par  les  Vs- 
pagnols. 

En  Tannée  1580,  elles  furent  visitées 
par  sir  Francis  Drake ,  pendant  une  de 
ces  audacieuses  entreprises  qu'il  tenta 
contre  les  Espagnols. 

Les  Caraïbes,  qui  avaient  peuplé  les 
fies  voisines,  ne  formèrent  aucun  établis- 
sement sur  les  Iles-Vierges,  qui  ne  leur 
offraient  ni  assez  d'étendue,  ni  assez 
de  sécurité;  et  les  spéculateurs  euro- 
péens trouvaient  dans  les  autres  Antil- 
les une  ample  matière  à  exploitation, 
sans  qu'ils  eussent  besoin  d'être  tentés 
par  de  stériles  rochers.  Mais  d'autres 
nommes,  plus  entreprenants  et  moins 
riches,  les  flibustiers,  prenaient  asile 
partout  où  les  entraînait  leur  esprit 
d'aventure.  Ce  furent  des  flibustiers 
hollandais  qui  ka  premiers,  en  164S, 
*'"■""•  ^^  fixer  sur  lîle  de  Tort  nia.  "*" 
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se  fixèrent  a  Tortola  et  y  entrepnreot 
une  exploitation  régulière.  ûue|(|ues  an- 
nées après,  des  négociants  de  Liverpool 
les  aidèrent  de  leurs  capitaux,  et  toute 
la  surface  de  Tiie  fut  bientôt  couverte 
de  plantations  et  d'usines.  Le  coton- 
nier et  la  canne  à  sucre  embellissaient 
les  flancs  des  montagnes,  et  dans  les 
▼allées  croissaient  le  gingembre  et  fin- 
digo.  La  population  augmenta  en  pro- 
portion de  la  bonne  culture.  En  1756, 
les  habitants  se  montaient  à  1 ,2G3  blancs 
et  6,131  nègres  esclaves.  Aujourd'hui 
on  compte  à  Tortola  1,300  blanc4s  et 
environ  9,700  nègres  et  hommes  de 
eouleur. 

Le  sucre  ,  le  rhum  et  le  coton  for- 
ment ses  principaux  articles  d'expor- 
tation :  elle  envoie  aussi  des  bois  de  tein- 
ture à  la  Grande-Bretagne,  aux  États- 
Unis  et  aux  colonies  anglaises  :  elle 
emploie  actuellement  pour  le  transport 
de  ces  articles  aux  diiférents  marchés , 
environ  quarante  vaisseaux ,  d'une  con- 
tenance totale  de  six  à  sept  mille  ton- 
neaux. 

Les  autres  Iles-Vierges  appartenant 
aux  Anglais  n'offrent  aucune  particu- 
larité qui  mérite  d'être  rapportée.  Les 
seules  qui  renfermentquelc^ues  habitants 
sont  :  Spanibhtowu  ou  Vierge<Gorda, 
Jestvan-Dykes ,  Onageda  et  Peters- 
Isiand. 

COLONIES  DANOISBS. 

Saint-Thomas ,  Saint- Jean  et  Sainte- 
Croix,  Ces  trois  colonies  font  partie  du 
groupe  des  lies- Vierges.  Ce  fut  en  1671, 
oue  les  Danois,  parcourant  les  cotes  de 
rAmériaue,  abordèrent  à  la  petite  île  de 
Saint-Thomas.  Depuis  longtemps  déjà 
elle  était  découverte;  mais  elle  était  restée 
sans  occupants.  Les  Danois  en  prirent 
possession. 

A  peine  cependant  furent-ils  établis 
que  des  flibu>tiers  anglais  prétendirent 
que  nie  avait  étéd'abord  découverte  par 
leurs  compatriotes  ;  et  ces  prétentions 
entraînèrent  de  sanglantes  luttes.  Mais, 
comme  elles  pouvaient  amener  une  col- 
lision entre  les  métropoles ,  le  gouver- 
neur britanniaue  intervint,  et  reconnut 
les  droits  do  Danemark. 

Ce  n'est  pas  que  llle  ofiûrtt  de  grandes 
richesses  terriiorialeii;  maiselb  avidt 


sur  ses  bor^s  un  port  excellent,  pou- 
vant contenir  cinquante  navires  du  plus 
fort  tonnage;  cet  avantage  inappré- 
ciable y  attira  bientôt  les  marins  de 
toutes  les  nations.  Les  flibustiers  fran- 
çais ou  anglais  en  tirent  leur  principale 
station.  Aucun  impôt  n'était  levé  sur 
leurs  marchandises  :  ils  y  trouvaient  un 
ancrage  sûr,  un  bon  débit  de  leur  bu- 
tm  et  un  lieu  commode  pour  attendre 
le  passage  des  vaisseaux  qu'ils  voulaient 
attaquer.  Le  séjour  constant  de  quelques- 
uns  de  ces  aventuriers  était  déjà  une 
première  source  de  richesses  pour  Saint- 
Thomas.  D'autres  causes  encore  y  atti- 
raient le  commerce.  Pendant  les  guer- 
res que  se  livraient  les  puissances  eu- 
ropéennes, le  port  de  Saint-Tliomas 
restait  neutre  et  demeurait  ouvert  à  tous 
les  pavillons.  Les  vaisseaux  marchands 
des  nations  belligérantes  y  affluaient,  y 
faisaient  des  échanges,  et  transportaient 
lesdifférents  produits  dans  leurs  colonies 
respectives. 

Saint-Thomas  devenant  ainsi  le  cen- 
tre d'une  foule  de  transactions  commer- 
ciales, des  capitalistes  s'y  établirent  : 
la  culture  s'y  développa,  et  l'état  de 
prospérité  de  la  colonie  y  attira  des  ha- 
Eilauts  en  si  grand  nombre,  qu'il  n'y 
avait  plus  de  place  pour  de  nouveaux 
spéculateurs. 

Les  colons  danois,  derniers  arrivés, 
se  retirèrent ,  en  conséquence ,  sur  la 
petite  lie  Saint-Jean ,  contiguë  à  Saint- 
Thomas.  Ils  la  défrichèrent  et  la  culti- 
vèrent; et  quoiqu'elle  n'edt  pas  uno 
grande  étendue  (environ  trois  lieues  de 
long  sur  deux  de  large),  le  voisinage 
de  Saint-Thomas  lui  donnait  une  cer- 
taine importance. 

Cette  nouvelle  acauisition  donna  en- 
core aux  Danois  le  (lésir  de  s'agrandir  ; 
ils  tentèrent  un  autre  établissement 
sur  l'ile Sainte-Croix.  Mais  déjà  quelques 
aventuriers  anglais  s'y  étaient  fixés: 
l'arrivée  des  nouveaux' colons  devint  le 
signal  de  luttes  sanglantes.  Pendant  trois 
ans,  la  colonie  fiit  dévastée  par  les 
deux  partis,  lorsqu'en  1646,  chacun 
réunissant  ses  forces,  on  résolut  d'en  ve- 
nir à  une  action  décisive.  Le  combat 
mt  opiniâtre  et  sanglant  :  enfin ,  les 
anglais  l'emportèrent,  et  les  Danois 
abandonnèrent  une  tie  où  ils  n'avaient 
xeQcontré  qu'obstacles  et  malheurs. 
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Les  Anglais  f  ainqueun  négligèrent 
cependant  de  cultiver  leur  nouvelle  pos- 
session. Pendant  près  d*un  siècle ,  ils 
ne  s'occupèrent  que  de  courses  marîti- 
mes,  continuant  la  vie  aventureuse  qui 
les  avait  amenés  sur  ces  rivages. 

En  1750,  ils  furent  à  leur  tour  atta- 
qués par  un  corps  espagnol  de  1 ,300  hom- 
mes, qui  n'eurent  |)as  de  peine  à  triom- 
{>ber*  Après  l'expulsion  totaledes  Anglais, 
es  Espagnols  se  retirèrent,  laissant  tou- 
tefois a  &dnte-Croix  une  faible  garnison 
pour  repousser  l'agression  des  Anglais , 
s'ils  étaient  tentés  de  revenir.  Maisquel- 
aues  mois  après,  160  Français,  venus  de 
daint-Cbristophe,  attaquèrent  les  Es- 
pagnols, qui,  sans  opposer  de  résis- 
tance, les  mirent  en  possession  de  l'île. 

Pour  cultiver  leur  nouvelle  conquête, 
les  Français  furent  obligés  de  détruire 
les  épaisses  forêts  qui,  interceptant  l'air, 
entretenaient  dans  l'ile  une  constante 
humidité  et  produisaient  de  vastes  maré- 
cages. Cependant,  c'était  une  tâche  her- 
cuKenne,  et  impossible  pour  un  si  petit 
nombre  de  travailleurs,  ils  résolurent 
donc  d'eoiplo;rer  le  feu ,  et  se  retirèrent 
sur  leurs  vaisseaux,  pendant  que  l'Ile 
entière  était  en  flammes.  L'incendie  dura 
ïilusit^urii  Miois,  et  ne  ?\itei^[iit  que  faute 


solitaire  et  inculte,  lorsqu'en  17SS  elle 
fut  vendue  par  le  gouvernement  fran- 
çais aux  Danois  pour  une  somme  de 
820,000  fr . 

Cette  tle  était  particulièrement  utile 
aux  Danois,  à  cause  de  la  proximité 
de  Saint-Thomas ,  où  se  transportèrent 
tous  les  produits  de  la  nouvelle  posses- 
sion. La  culture  reprit  avec  visueur  ;  les 
colons  accoururent,  et  les  esclaves  y  fu- 
rent amenés  en  foule.  Cinquante  ans 
après  Tacquisition  faite  de«  Français,  on 
comptait  environ  40,000  nègres  cul- 
tivateurs dans  les  lies  de  Saint-Tho- 
mas ,  Sainte-Croix  et  SainWean. 

Les  produits  de  ces  Iles  consistent 
principalement  en  coton  et  en  sucre.  La 
récolte  annuelle  du  premier  article 
est  de  huit  cents  balles,  et  celie  du  se- 
cond de  quatorze  millions  de  livres.  Du 
café,  du  gingembre,  du  bois  de  marque- 
terie forment  les  autres  branches  de 
commerce.  Le  tout  est  exporté  par  qua- 
rante navires  de  130  à  300  tonneaux. 
Sainte-Croix  fournit  seule  les  cinq  sep- 
tièmes des  produits. 

Sainte-Croix,  dit  Raynal,  est  divisée 
en  350  plantations.  Chaque  plantation 
contient  150  arpents  de  40,000  pieds 
fjrrrs.  Les  deu^  tit  rs  du  territoire  sont 
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étendue  du  territoire,  la  pauvreté  du  sol, 
le  Toisinage  dlles  riches  et  eonsidé- 
nbles,  ont  contribué  à  jeter  de  Tobscu- 
rité  sur  répoque  de  sa  découverte. 
Pendant  deux  siècles ,  Saint-Barthélémy 
demeura  étranger  à  rhistoùre  euro- 
péenne. 

Cependant,  en  1648,  cinquante  Fran- 
çais ,  venus  de  Saint-Christophe,  prirent 
possession  de  cette  petite  tie,  quoiqu'elle 
n'offrît  pas  beaucoup  de  ces  richesses 
qui  tentaient  alors  les  aventuriers.  En 
1653,  la  colonie  ne  comptait  pas  plus 
de  170  blancs  :  ils  avaient  entre  eux 
tous  50  esclaves,  qui,  avec  64,000 
cocotiers,  formaient  toutes  leurs  riches- 
ses. En  Tannée  1656,  ils  furent  attaqués 
Sr  une  troupe  de  Caraïbes  venus  de 
int-Vincent  et  de  la  Dominique  :  tous 
les  colons  qui  tombèrent  entre  les  mains 
de  ces  guerriers  sauvages,  furent  impi- 
toyablement massacrés.  De  longues  an- 
nées s'écoulèrent  avant  qu'on  pût  ré- 
prer  les  désastres  de  cette  subite 
irruption.  Cependant,  en  l'année  1760, 
les  Dlancs  étaient  au  nombre  ^de  400 
avec  500  nègres. 

Llle  de  Saint-Barthélémy  a  environ 
six  lieues  de  circonférence,  et  serait 
presque  sans  valeur,  si  elle  n'avait  un 
exellent  port. 

Le  sol  est  loin  d'être  fertile;  et  sa 
surface  présente  un  aspect  extrêmement 
îrrégulier,  à  cause  du  grand  nombre 
de  collines  qui  la  coupent  en  tous  sens. 

Depuis  la  première  colonisation  jus- 
qu'en 1785,  cette  île  n'a  pas  connu  cr au- 
tres maîtres  que  les  Français.  A  cette 
dernière  époque,  elle  fut  cédée  à  la 
Suède,  qui  la  conserve  encore  de  nos 
jours. 

COLONIES    FBÀNÇÀISES. 

La  Guadeloupe,  —  La  Martinique,  Mor 
rie-Galande.  —  La  Désirade, 

La  Guadeloupe  reçut  son  nom  de  Co- 
lomb, à  cause  de  la  ressemblance.de 
ses  montagnes  avec  celles  d'une  ville 
ainsi  appelée  dans  l'Estramadure. 

Elle  est  située  entre  la  Dominique , 
Blarie-Galande  et  la  Désirade,  à  trente 
lieues  nord  de  la  Martinique. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties  par 
on  petit  bras  de  mer,  oa  plotAt  par  uo 


étroit  eanal,  qo!  n'est  navigable  que 
pour  les  barques  au-dessous  de  cin- 
quante tonneaux.  Les  habitants  Tap- 
pellent  Bivière  salée, 

La  partie  orientale  &  nomme  Grande' 
Terre;  elle  a  vingt-cinq  lieues  de  long 
sur  six  de  large  :  la  partie  occidentale 
se  nomme  Basse-Terre  ;  elle  a  quatorze 
lieues  sur  cinq. 

Le  sol  est  très-fertile  et  produit  du 
sucre,  du  café ,  du  coton ,  de  l'indigo  et 
du  gingembre.  On  en  exporte  aussi  un 
nombre  considérable  de  cuirs. 

La  Guadeloupe,  dédaignée  par  les 
Espagnols  au  moment  de  la  découverte, 
demeura  encore ,  pendant  environ  cent 
cinquante  ans,  au  pouvoir  des  Caraïbes, 
aucun  Européen  n'ayant ,  durant  toute 
cette  période,  tenté  de  s'y  établir.  Ce  ne 
fut  qu'en  1635  que  six  cents  Français, 
sous  la  conduite  de  MM.  Lolive  et 
Duplessis ,  s'embarquèrent  à  Dieppe  et 
arrivèrent  à  la  Guadeloupe  le  28  juin. 
Mais  les  chefs  de  l'expédition  avaient 
si  mal  pris  leurs  mesures,  que  deux 
mois  après  le  débarquement  toutes  les 
provisions  étaient  épuisées.  Us  s'adres- 
sèrent aux  Caraïbes  ;  mais  ceux-ci  dans 
leur  vie  simple  et  oisive  ne  faisaient 

rks  d'épargnes.  On  attribua  leurs  refus 
la  mauvaise  volonté,  et  ils  furent  atta- 
Î|ués  par  les  nouveaux  venus,  avec  toute 
a  violence  d'hommes  désespéra. 

Les  malheureux  Indiens,  incapables  de 
résister  aux  armes  à  feu ,  détruisirent 
eux-mêmes  leurs  cabanes  et  leurs  plan- 
tations, et  se  retirèrent,  les  uns  dans 
cette  partie  de  llle  appelée  depuis 
Grandfe-Terre ,  les  autres  dans  les  îles 
avoisinantes.  Cependant ,  les  plus  réso- 
lus retournèrent  dans  les  parties  habi- 
tées par  les  envahisseurs ,  se'  cachèrent 
dans  les  montagnes  et  les  bois,  et  com- 
mencèrent une  guerre  de  surprises  et 
d'embûches.  Tous  les  Français  qui  se 
détachaient  pour  aller  à  la  cnasse  ou  à 
la  pèche  étaient  massacrés  sans  pitié. 
Chaaue  nuit,  les  faibles  maisons  étaient 
brûlées  et  les  provisions  détruites. 

Une  horrible  famine  fut  la  consé- 
quence de  ces  ravages.  Les  souffrances 
des  nouveaux  colons  furent  si  vives,  que 
plusieurs  d'entre  eux ,  qui  avaient  été 
autrefois  captifs  des  Algériens,  regret- 
taient leurs  jours  d'esclavage.  Leur 
triste  situation  fut  enfin  connue  do 
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gouvernement  de  la  Martinique,  qui  leur 
envoya  des  provisions  et  des  renforts. 
Un  offlcier,  nommé  Aubert,  arriva  à  la 
tête  d*un  détachement  militaire.  Ce  sup- 
plément de  forces  contraignit  les  Caraï- 
bes à  cesser  leurs  hostilités,  et  Aubert 
conclut  avec  eux,  en  1640,  une  alliance 
gui  servit  de  fondement  à  la  colonie 
française. 

En  même  temps,  le  souvenir  des 
maux  passés  excita  les  colons  à  se  livrer 
avec  activité  à  la  culture  du  territoire. 
Leur  nombre  était  bien  réduit;  mais  ils 
furent  peu  après  rejoints  par  des  mécon- 
tents de  Saint-Christophe  9  par  des  mate- 
lots fatigués  des  excursions  maritimes , 
et  par  quelques  marchands  qui  employè- 
rent leurs  capitaux  à  faire  tructiller  un 
sol  fertile. 

Néanmoins,  divers  obstacles  s*oppo- 
saient  encore  aux  déveloopements  de  la 
colonie.  LMnsufiisance  oe  forces  mili- 
taires ,  le  défaut  de  fortiûrations,  lais- 
saient rtle  ouverte  aux  pirates  des  mers 
et  des  contrées  voisines.  Des  bandes  de 
flibustiers  faisaient  de  subtiles  irrup- 
tions ,  attaquaient  les  habitants ,  enle- 
vaient les  esclaves  et  les  troupeaux,  et 
détruisaient  les  récoltes.  Souvent  aussi 


à  sa  prospérité  de  sérieux  obstacles.  Ce 
n'est  qu'au  moment  où  fut  rendue  au 
commerce  quelque  liberté^  ^ue  ses  res- 
sources s'accrurent;  et  une  simple  com- 
paraison entre  l'état  de  la  population, 
dans  les  années  1700  et  1755,  sert  à  dé- 
montrer combien  une  bonne  administra- 
tion peut  être  efficace  pour  le  dévelop- 
pement des  richesses. 

En  1700,  la  population  ne  se  compo- 
sait que  de  3,825  blancs ,  avec  6,725  es- 
claves. On  comptait,  en  outre,  325  libres 
de  couleur.  Les  établissements  indus- 
triels et  agricoles  consistaient  en  00  peti- 
tes plantations  de  sucre,  66  d'indigo,  une 
petite  quantité  de  cacao  et  de  coton.  Les 
troupeaux  ne  se  montaient  qu'à  1 ,620 
chevaux  et  mulets  et  3,699  betes  à  cor- 
nes. 

En  1755,  la  colonie  était  peuplée  par 
9,643  blancs  et  41,140  esclaves.  Les 
articles  d'exportation  étaient  le  produit 
de  334  plantations  de  sucre,  15  terres 
cultivées  en  indigo,  40,840  tiges  de 
cacao,  11,700  de  tabac,  2,257,725  de 
café  et  12,748,447  de  coton.  Pour  ses 
consommations  intérieures,  elle  avait 
29  carrés  de  riz  et  de  maïs  et  1 ,21 9  de  pa- 
tates, 21,028,529  bananiers,  32,577,950 
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commerce  avec  les  Antilles  britanniques 
fut  des  plus  actifs;  toutes  les  marchan- 
dises européennes  abondaient  à  la  Gua- 
deloupe; et  bientôt  la  perspective  d'une 
paix  prochaine  encouragea  les  planteurs 
français  à  en  faire  de  grandes  provisions, 
après  les  avoir  obtenues  à  des  prix  exces- 
sivement réduits.  En  outre,  les  spécu- 
lateurs anglais  développèrent  considé- 
rablement la  culture,  et  pendant  les 
quatre  années  que  fut  conservée  la  con- 
quête, ils  y  transportèrent  18,721  nè- 
eres  enclaves.  Ils  améliorèrent  également 
les  plantations  des  petites  îles  qui  dé- 
pendent de  la  Guaaeloupe,  et  qui  sui- 
?aient  toutes  ses  fortunes. 

Les  Saintes  forment  trois  petites  îles, 
à  trois  lieues  de  la  Guadeloupe,  et  tou- 
jours soumises  à  sa  juridiction.  Trente 
Français  y  tentèrent  d'abord  un  établis- 
sement en  1648;  mais  ils  furent  obligés 
d'abandonner  leur  entreprise,  par  suite 
d'une  sécheresse  excessive  qui  tarit  leur 
source  unique,  avant  qu'ils  eussent  le 
temps  de  construire  des  réservoirs. 

Une  seconde  tentative,  en  1052, 
réussit  mieux  :  quelques  plantations  y 
furent  établies  :  elles  produisent  au- 
jourd'hui .'iO.OOO  livres  de  café,  90,000 
livres  de  coton ,  un  peu  de  tabac  et  une 
grande  (juantité  de  vivres  pour  la  con- 
sommation intérieure,  particulièrement 
du  manioc,  des  patates  et  des  pois. 
II  3^  a  aussi  dans  les  îles  une  grande 
variété  de  volailles,  et  les  habitants  y 
élèvent  une  multitude  de  porcs.  On  y 
rencontre  des  perroquets ,  des  tourte- 
relles et  tous  les  oiseaux  des  contrées 
tropicales;  les  côtes  abondent  en  excel- 
lent poisson.  L'air  y  est  pur  et  cons- 
tamment rafraîchi  par  les  brises  de  la 
mer  ;  en  sorte  que  la  chaleur   n'y  est 

i'amais  aussi  oppressive  qu'à  la  Guade- 
oupe  et  à  la  Martinique.  Ces  petites 
îles  offrent  un  lieu  Je  retraite  très- 
agréable  pour  les  personnes  qui  désirent 
échapper  au  tumulte  des  grandes  plan- 
tations, et  elles  ne  sont  pas  d'une  im- 
portance assez  grande  pour  être  mo- 
lestées par  des  ennemis  extérieurs. 

L'état  florissant  de  la  Guadeloupe 
•en  17G7 ,  quand  on  en  établit  une  nou- 
velle statistique,  démontra  clairement 
Sue  les  planteurs  avaient  été  plus  qu'in- 
emnisés  des  pertes  que  leur  avait  fait 
subir  la  guerre ,  car  la  population  totale 


était  montée  a  85,376indivfdus;  en  1779, 
elle  était  de  86,709. 

Dans  la  guerre  qui  suivit,  l'Angle- 
terre était  trop  roalneureuaemeot  oocu- 
i)ée  de  sa  lutte  avec  les  colonies  de 
'Amérique  septentrionale,  pour  songer 
à  Caire  quelques  entreprises  dans  les 
Antilles.  Ce  lut  une  époque  de  prospé- 
rité croissante  pour  la  Guadeloupe.  Il 
est  à  remarquer  que  les  récoltes  étaient 
supérieures  à  celles  de  la  Martiniaue. 
La  raison  en  est  facile  à  comprendre. 
La  Guadeloupe  emploie  plus  de  nègres 
sur  ses  plantations,  tandis  que  la  Mar- 
tinique ,  qui  est  une  île  de  commerce 
aussi  bien  que  de  culture,  en  occupe 
davantage  dans  les  villes  et  sur  les  na- 
vires. 

Avant  la  paix  de  1763 ,  la  Guadeloupe 
et  les  autres  îles  du  Vent  avaient  été 
soumises  au  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique. Mais  le  cabinet  français  ayant 
jugé  que  la  prospérité  des  colonies  an- 
glaises était  due  en  grande  partie  à  la 
séparation  des  administrations,  la  Gua- 
deloupe fut  conliée  à  la  direction  d'un 
^uverneur  et  d'un  intendant  tout  à  fait 
indépendants  des  colonies  voisines.  Au- 
paravant, tous  les  produits  de  l'Ile  qui 
étaient  transportés  en  Europe,  devaient 
passer  par  la  Martinique ,  au  grand  pré- 
judice des  planteurs,  dont  les  denrées 
se  trouvaient  soumises  à  des  droits  con- 
sidérables. ^*ou-seulement  ce  transport 
intermédiaire  fut  supprimé ,  mais  encore 
on  interdit  toute  transaction  commer- 
ciale entre  les  deux  îles^  de  sorte  que  les 
habitants  devinrent  aussi  étrangers  les 
uns  aux  autres  que  si  les  deux  colonies 
eussent  appartenu  à  des  puissances  ri* 
vales. 

La  Guadeloupe  se  trouva  bien  de  ce 
nouvel  état  de  choses,  et,  jusqu'à  la  ré- 
volution, une  prospérité  non  interrom- 
pue démontra  qu'on  avait  pris  un  sage 
f^arti.  xMais,  lorsque  commença  la  grande 
utte  entre  la  France  et  T Angleterre, 
la  supériorité  navale  de  cette  dernière 
puissance  dut  compromettre  le  sort  de 
toutes  les  colonies  fraïK^lses.  Déjà  la 
Martinique  était  au  pouvoir  des  Anglais, 
lorsqu'au  mois  de  mars  1794,  des  trou- 
pes britanniques ,  en  nombre  considéra- 
ble, se  présentèrent  devant  la  Guade- 
loupe. L'île  était  déchirée  par  les  fac- 
tions. Les  royal  isles ,  en  grande  majorité. 
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bravaient  ouvertement  les  ordres  da 
gouvernement  central.  L'anarchie  était 
au  comble  :  Toecasion  était  favorable 
pour  l'ennemi  extérieur.  En  consé- 
guence,  au  mois  de  mars  1794,  les 
forces  britanniques,  qui  se  présentèrent 
en  vue  de  la  Guadeloupe ,  n'eurent  pas 
de  peine  à  y  pénétrer.  L'effarement  des 
opinions  politiques  les  aida ,  et  le  petit 
nombre  ae  troupes  républicaines  oui 
voulurent  résister»  fut  obligé  de  céder 
devant  la  mauvaise  volonté  des  habitants 
les  plus  considérables. 

Cependant,  les  Anglais  ne  s'y  main- 
tinrent  pas  longtemps.  Dans  la  même 
année,  un  armement  fut  envoyé  de 
Rochefort,  composé  de  quinze  cents 
hommes  de  bonnes  troupe$  ;  elles  débar- 
quèrent sous  le  commandement  du  gé- 
néral Pélardy  :  le  représentant  du  peu- 
ple Victor-Uugues  les  accompagnait. 

Les  forces  anglaises  étaient  beaucoup 
diminuées  par  les  ravages  de  la  Gèvre 
jaune,  qui  sévissait  encore  avec  violence. 
Des  renforts  furent  demandés  aux  ties 
voisines,  et  sir  Charles  Grey  arriva, 
le  7  juin,  à  la  Guadeloupe,  avec  des  trou- 
pes nouvelles.  Les  royalistes  français 
les  plus  compromis  se  joignirent  aussi 
à  fennemi ,  et  formèrent  un  corps  d'en< 


velle  intensité  à  l'épidémie.  Au  mois  de 
septembre,  dans  toute  l'armée,  ou  ne 
pouvait  trouver  un  nombre  de  soldats 
suffisant  pour  fournir  les  hommes  de 
garde. 

Afin  de  cacher  leur  affaiblissement  à 
l'armée  assiégeante ,  et  pour  présenter 
encore  un  front  formidable ,  les  Anglais 
appelèrent  des  troupes  de  toutes  lestles 
voisines  :  ils  furent  aussi  rejoints  par 
un  corps  de  royalistes.  Ceux-ci,  plus  ac- 
coutumés aux  influences  du  climat, 
avaient  moins  à  craindre  de  l'épidémie. 

Cependant ,  les  mêmes  ravages  sévis- 
saient dans  le  camp  français;  et,  malgré 
toutes  les  précautions  prises  par  l'enne- 
mi pour  dissimuler  ses  pertes,  les  assail- 
lants étaient  avertis  par  leurs  propres 
malheurs  des  souffrances  de  leurs  au  ver- 
saires.  Ils  résolurent  d'en  profiter,  et 
d'attaquer  vivement  le  camp  retranché 
de  Berville. 

Pour  réparer  les  pertes  que  leur  avait 
causées  l'épidémie,  les  chefs  français 
formèrent  des  corps  de  nègres  et  de 
mulâtres,  et  leur  donnèrent  des  armes, 
après  avoir  introduit  parmi  eux  quelque 
discipline.  Ces  auxiliaires  étaient  d'au- 
tant plus  utiles ,  que  leur  constitution 
et  la  nature  de  leurs  travaux  les  met- 
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troupe,  composée  en  partie  de  soldats  de 
lisne ,  en  partie  de  royalistes. 

La  possession  de  cette  batterie  était 
importante  pour  les  Français;  car  elle 
interceptait  toute  communication  entre 
le  camp  et  les  vaisseaux.  De  là  ils  s'a- 
vaneèrent,  suivant  le  plan  du  général  Pé- 


lardy,  par  les  hauteurs,  pour  aller  join- 
dre Vautre  division  qui  v 
direction  opposée.  La  jonction  se  fit 


fans  obstacle,  et  bientôt  le  camp  de 
Benrille,  privé  de  toute  communica- 
tion extérieure,  fut  complètement  envi- 
ronné ,  et  de  part  et  d*autre  on  se  pré- 
para à  une  lutte  décisive. 

L'attaque  commença  le  29  septembre. 
Lesassiégés  résistèrent  avec  vigueur;  et, 
malgré  la  diminution  de  leurs  forces  par 
une  longue  épidémie ,  il  fallut  plusieurs 
assauts  pour  déterminer  les  Anglais  à  se 
soumettre.  Enfin ,  le  4  octobre,  le  géné- 
ral Graliam,  n'espérant  plus  recevoir 
aucun  secours  de  Vescadre ,  envoya  un 
parlementaire.  Les  chefs  français  se 
montrèrent  disposés  à  accorder  des  ter- 
mes honorables  aux  troupes  anglaises; 
mais  ils  déclarèrent  qu*ils  ne  voulaient 
entendre  aucune  condition  en  faveur  des 
royalistes.  Ces  infortunés,  craignant  les 
vengeances  qu'ils  avaient  provoj^uées  en 
se  joignant  à  rennemi ,  supplièrent  le 
général  Graham  de  les  autoriser  à  se 
faire  jour  les  armes  à  la  main;  mais 
celui-ci,  craignant  de  compromettre  la 
capitulation  qu'on  lui  offrait ,  ne  voulut 
pas  y  consentir.  Les  vainqueurs  restè- 
rent maîtres  de  leur  sort. 

Cependant,  le  général  anglais  obtint 
qu*il  lui  serait  permis  d'envoyer  à  Tes- 
cadre  un  bateau  couvert  qui  ne  serait 
soumis  à  aucune  visite.  Dans  ce  bateau 
lurent  embarqués  vingt-cinq  officiers 
royalistes,  qui  gagnèrent  en  sûreté  les 
▼aisseaux  anfflais. 

Quel  que  lut  le  crime  de  ces  hommes 
égarés,  nous  devons  avouer  que  le  re- 
présentant Victor- Hugues  ternit  la  vic- 
toire par  de  cruelles  exécutions.  Le  géné- 
ral Pélardy  s'était  contenté  de  vaincre , 
et  avait  laissé  le  soin  des  châtiments  à 
Victor-Hug[ues.  Par  les  ordres  de  celui- 
ci,  une  guillotine  fut  élevée  devant  le 
camp ,  et  de  nombreuses  victimes  expiè- 
rent une  rébellion ,  dont  il  ne  fallait  pas 
laisser  propager  Texemple. 
.^  La  prise  du  camp  de  Berville  remet- 
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tait  sous  la  domiaatîon  française  tonte 
la  Guadeloupe,  à  l'exception  du  fort 
Mathilde,  commandé  par  le  général  Près- 
cott,  avec  uneearnison  assez  nombreuse. 
Le  général  Pélardy  y  dirigea  ses  forces. 
Le  siège  commença  le  14  octobre,  et 
fut  poussé  avec  vigueur  ;  mais  Prescott 
se  défendit  opiniâtrement  pendant  près 
de  deux  mois  ;  enfin ,  le  10  décembre ,  il 
évacua  secrètement  le  fort,  et  alla  re* 
joindre  un  corps  de  troupes  anglaises, 
récemment  débarquées.  Ces  troupes 
avaient  été  envoyées  pour  secourir  le 
général  Graham  ;  mais  elles  étaient  ar- 
rivées trop  tard  ;  et,  trouvant  les  Français 
trop  forts  pour  être  attaqués ,  elles  se 
rembarquèrent,  laissant  les  républicains 
en  possession  de  toute  File. 

Plusieurs  années  se  passèrent,  pendant 
lesquelles  la  France  maintint  sa  domi- 
nation sur  la  Guadeloupe.  Mais  les  dé- 
sastres des  guerres  maritimes  sous  l'em- 
Ïnre  ayant  livré  toutes  les  mers  aux 
brces  britanniques,  une  escadre  puis- 
sante se  présenta  devant  la  Guadeloupe, 
le  6  février  1810,  sous  le  commande- 
ment du  vice-amiral  Cochrane.  La  colo- 
nie, depuis  longtemps  séparée  de  la  mé- 
tropole par  les  croisières  anglaises ,  ne 
put  opposer  qu'une  résistance  énergi- 
que, mais  inefticace.  Cependant,  une  ho- 
norable capitulation  fut  obtenue. 

Les  Anglais  restèrent  en  possession 
de  la  Guadeloupe  jusqu'au  traité  de  paix 
générale  signé  le  30  mai  1814. 

Depuis  ce  temps,  les  colonies  ont  été 
à  l'abri  des  événements  extérieurs.  La 
paix  européenne  a  permis  à  l'industrie 
de  se  développer,  et  a  la  culture  de  pour- 
suivre de  paisibles  travaux.  Mais  les  ac- 
cidents intérieurs,  les  ouragans,  les 
tempêtes  fréquentes  de  ces  climats  brû- 
lants, ont  plus  d'une  fois  compromis 
les  richesses  coloniales.  Parmi  ces  dé- 
sastres ,  il  y  en  a  un  surtout  qui  tout 
récemment  a  bouleversé  la  Guadeloupe, 
et  qui  mérite  ^u'on  en  parle  avec  quel- 
ques détails,  a  cause  de  l'étendue  des 
pertes  et  du  nombre  des  victimes. 

Le  8  février  1843,  le  soleil  S'était 
levé  dans  tout  son  éclat;  le  temps  était 
magnifique;  le  thermomètre  marquait 
22  degrés  ;  l'air  éuit  calme;  il  n'y  avait 
pas  un  nuage  au  ciel ,  lorsqu'à  dix  heu- 
res trente-cinq  minutes  du  matin ,  se 
fit  ressentir  un  léger  tremblement  du 
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sol ,  puis  immédiatement  après ,  une  se- 
cousse des  plus  violentes.  La  terre  ondula 
comme  une  plaine  liquide  ^  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud ,  et  toute  Ttle  fut 
ébranlée.  Mais  c'est  à  la  Pointe-à- Pitre 
surtout  que  furent  terribles  les  effets 
de  cet  imposant  phénomène.  Les  mai- 
sons furent  secouées  jusque  dans  leurs 
fondements;  les  meubles  s'eutre-cho- 

Suaienty  les  murs  s'écroulaient,  les 
lodies  des  églises  sonnaient  d'elles-mê- 
mes. Les  habitants  épouvantés ,  hom- 
mes ,  femmes  et  enfants ,  se  précipitaient 
hors  de  leurs  demeures ,  poussant  des 
cris  de  désespoir,  fuyant  le  Qéau  et  le 
rencontrant  partout.  Pendant  ce  temps, 
la  plus  grande  partie  des  édifices ,  ceux 
surtout  qui  étaient  bâtis  en  pierre ,  s'é- 
croulaient avec  fracas.  La  secousse  dura 
soixante-dix  secondes;  et,  quand  elle  eut 
cessé,  il  ne  restait  debout,  au  milieu  des 
ruines,  que  quelques  pans  de  mur  et  la 
façade  aune  église ,  avec  son  horloge 
arrêtée  à  dix  heures  trente-cinq  minutes, 
moment  de  la  catastro|)he. 

Dans  les  premiers  instants,  la  sou- 
frière semblait  ne  pas  subir  linfluence 
de  ce  terrible  mouvement,  lorsque  tout 
à  coup  la  cime,  partagée^  se  UutJcUe  et 


des  crevasses  du  sol.  LMncendîe  s'em- 
para des  décombres,  et  acheva  Fœuvre 
de  destruction.  L'intensité  en  était  si 
grande ,  que  tous  les  métaux  qu'il  at- 
teignit furent  retrouvés  sous  les  cen- 
dres à  l'état  de  lingots.  Le  10,  il  durait 
encore ,  et  dévorait  les  restes  de  la  ville. 
Et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette 
double  cause  de  désastre^  des  malfai- 
teurs parcouraient  les  rumes  désolées ^ 
foulant  aux  pieds  les  morts  et  les  blessés 
pour  se  livrer  au  pillage.  C'étaient,  pour 
la  plupart ,  des  pègres  marrons  et  des 
matelots  américains.  A  bord  d'aa  na- 
vire de  cette  nation,  on  trouva  des  hom- 
mes dont  les  poches  regorgeaient  d*or; 
ils  furent  arrêtés  et  envoyés  à  la  fiasse- 
Terre  pour  y  être  jugés.  Douze  autres 
de  ces  pillards,  pris  en  flagrant  délit, 
furent  passés  par  les  armes. 

D'après  les  documents  officiels,  le  nom- 
bre des  personnes  écrasées ,  brûlées  ou 
mutilées,  s'élevait  au  delà  de  cinq  mille. 
Les  bâtiments  et  constructions  détruits 
étaient  évalués  à  quarante  millions  ;  les 
marchandises  incendiées  étaient  dVne 
valeur  à  peu  près  égale.  Sur  cinquante- 
six  moulins  a  sucre,  établis  aux  envl- 
roiis  de  la  Pùifite-à-Pilre  ^  trois  st^W- 
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ntrerons  pas  dans  de  grands 
iarie-GatandeeUa  Dégrade, 
e  produit  des  cannes  à  sucre , 

du  tuhac  et  du  coton.  La  se- 
lieues  de  la  Guadeloupe,  pro- 
jt  d'excellent  coton.  Toutes 
é  rendues  à  la  France  par  le 
314. 

inique.  Cette  Ile  fut  une  des 
colonies  françaises  dans  les 
)  fut  d'b^nonibuc,  le  gouver- 
(it-Cliristoplie,  qui  s'y  établit, 
lommes  choisis ,  accoutumés 
s  el  aux  fatigues.  Ils  y  abor- 
635.  Les  indigènes,  soit  par 
)it  par  bienveillance,  leur 
'ent  les  régions  méridionales 
lies  de  Pile ,  et  se  retirèrent 
ontagues  et  dans  les  bois, 
l'ils  vireiàt  que  le  nombre  des 
lugmentait  tous  les  jours, 
Dt  de  se  débarrasser  de  oes 
imodes ,  et  ai)peièrent  à  leur 
raïbes  des  îles  voisines.  De 
\  tribus  accoururent  à  leur 
ardis  par  ces  renforts,  les 
ttaquèrent  subitement  une 
îresse  où  étaient  renfermés 
;.  Mais  la  résistance  des  co- 

vive  et  si  bien  conduite, 
taillants  durent  se  retirer, 
perdu  sept  ou  huit  cents  de 
)urs  guerriers, 
tte  vaine  tentative ,  les  In- 
e  montrèrent  pas  de  long- 
lorsqu'ils  reparurent,  ce  fut 
ésents  et  des  paroles  de  sou- 
»'Ësnambuc  les  re<^.ut  avec 
ie,  et  la  réconciliation  fut 
lar  quelques  bouteilles  d'eau- 

tte  pacification,  les  travaux 
l'avaient  été  accomplis  qu'a- 
ndes  difficultés.  Il  n'y  avait 
ibitations  qui  fussent  exploi- 
«  cultures  étendues;  et  les 
s  établissements  étaient  obli- 
hinir  chaque  nuit,  dans  une 
traie,  gardée  par  des  chiens 
tineiles.  Pendant  le  jour,  il 
prudent  de  sortir  sans  un 
épaule  et  deux  pistolets  à  la 
[ais  une  fois  la  paix  assurée , 
is  besoin  de  ces  précautions, 
e  prit  un  meilleur  essor, 
it,  au  bout  de  quelques  an- 


nées, de  nouvelles  disputes  s'élevè- 
rent, à  cause  de  l'extension  que  pre- 
naient les  possessions  françaises.  Les 
Caraïbes ,  dont  la.vie  errante  exigeait  de 
grandes  surfaces  de  terrains,  se  trou- 
vaient peu  à  peu  resserrés  dans  d*étroi- 
tes  limites  :  ils  firent  aux  envahisseurs 
une  guerre  de  surprises.  Cachés  dans 
les  bois,  ils  suivaient  à  la  piste  le  chas- 
seur isolé  :  quand  celui-ci  avait  dé- 
chargé son  fusil  sur  le  gibier,  ils  se 
précipitaient  aussitôt  sur  lui,  et  le  mas- 
sacraient en  silence.  Plusieurs  colons 
avaient  été  assassinés  de  cette  manière, 
sans  qu'on  pût  rendre  compte  de  leur 
absence  prolongée.  Mais,  lorsqu'une  fois 
on  en  découvrit  la  cause,  le  ressenti- 
ment des  colons  devint  si  violent,  qu'il 
fut  résolu  de  faire  des  Caraïbes  un  mas- 
sacre général.  Leurs  cabanes  furent 
brûlées  ou  rasées,  les  habitants  tu^ 
sans  distinction,  hommes,  femmes  et 
enfants;  et  de  ceux  qui  échapi)ércnt  au 
carnage,  un  petiL  nombre  gagnèrent  leurs 
canots  et  se  réfugièrent  dans  les  lies 
voisines,  d'où  ils  ne  furent  plus  tentés 
de  revenir. 

Cette  terrible  extermination  rendit 
les  Français  complètement  mnîtres  de  la 
Martinique  :  ils  formaient  alors  deux 
classes  distinctes,  celle  des  planteurs 
et  celle  des  engagés.  Mais  ceux-ci  re- 
venant à  l'indépendance,  après  l'ex- 
piration du  terme  de  leur  engagement, 
ces  distinctions  s'effacèrent,  el  tous  les 
habitants  jouirent  des  mêmes  droits. 

Leurs  travaux  se  bornaient  d'abord 
à  la  culture  du  tabac  et  du  coton;  ils  y 
ajoutèrent  bientôt  le  roucou  et  l'indigo  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1650  que  se  firent 
les  premières  plantations  de  la  canne  à 
sucre.  Le  'cacaoyer  fut  ensuite  intro- 
duit par  un  juil  nommé  Dacosta;  ce- 
pendant la  culture  de  cet  arbre  fut  né- 
gligée jusqu'en  1684,  lorsque  l'usage 
(lu  chocolat  étant  devenu  de  mode  en 
France,  le  cacaoyer  devint  la  principale 
richesse  de  tous  les  colons  qui  n'avaient 
pas  des  capitaux  suffisants  pour  entre- 
prendre des  plantations  de  cannes.  Mais, 
en  1718,  un  ouragan  détruisit  tous  les 
cacaoyers  de  l'Ile;  et  il  fallut  songera 
remplacer  ce  produit  désormais  pârdu. 

La  France  avait  reçu  en  présent  des 
Hollandais,  deux  arbres  a  café,  qui 
avaient  été  cultivés  avec  succès  dans  le 
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jardin  royal  de  botanique  à  Pans.  Deux 
rejetons  furent  détachés  de  ces  arbres , 
et  envoyés  à  la  Martinique ,  sous  la  sur- 
veillance d'un  botaniste  nommé  Des- 
dieux.  Pendant  la  traversée,  le  vais- 
seau fut  sur  le  point  de  manquer  d'eau, 
en  sorte  aue  la  ration  de  chacun  était 
considérablement  réduite.  Desclieux, 
plein  de  sollicitude  pour  les  jeunes  plan- 
tes qui  lui  avaient  été  confiées ,  parta- 
geait avec  elles  la  petite  portion  d'eau 
gui  lui  revenait.  Ce  généreux  sacriGce 
lut  récompensé  :  il  eut  la  satisfaction 
d'arriver  à  la  Martinique  sans  que  ses 
plantes  eussent  souffert. 

Le  sol  se  trouva  convenir  admirable- 
ment à  cette  nouvelle  culture,  qui  réus- 
sit au  delà  même  des  espérances  qu'on 
avait  pu  concevoir.  Les  habitants  pos- 
sédèrent, presque  sans  v  avoir  songé, 
une  source  abondante  de  richesses;  et 
bientôt  le  café  de  la  Martinique  fut  re- 
nommé parmi  tous  les  autres. 

La  position  centrale  de  la  Martinique 
et  l'importance  qu'elle  acquit  prompte- 
ment,  en  fit  le  chef-lieu  du  gouvernement 
des  Antilles  françaises  ;  et  ce  choix  était 
justifié  par  les  avantages  naturels  de 
l'île.  Ses  ports  offrent  aux  vaisseaux  du 
[>lus  iijut  bord  un  abri  sût  contre  [es 


concentrer  leurs  denrées  dans  un  lieu 
convenable  de  dépôt.  Les  agents  des 
planteurs  étant,  pour  la  plupart,  pro- 
priétaires et  capitaines  des  petits  vais- 
seaux qui  naviguaient  continuellement 
autour  de  Tilt ,  prirent  l'habitude  de  faire 
un  lieu  de  repos  du  village  de  Saint- 
Pierre,  qui  devint  ainsi  le  centre  de 
leurs  transactions  commerciales,  soit 
avec  les  négociants  étrangers,  soit  avec 
les  planteurs. 

Bientôt  la  petite  ville  de  Saint-Piem 
prit  de  rapides  accroissements ,  et,  quoi- 
c|ue  détruite  successivement  par  quatre 
incendies,  elle  s'est  toujours  relevét 
avec  des  embellissements  nouveaux. 
Elle  contient  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  maisons,  des  édifices  publics  d'une 
belle  architecture  et  des  rues  apaeîeo- 
ses.  Située  sur  la  côte  occidentale  de 
l'île,  dans  une  baie  circulaire,  elle  est 
divisée  en  deux  parties  par  une  petite 
rivière  que  l'on  peut  traverser  à  ^ué. 

Sur  un  quai  très-étendu ,  abrité  par 
une  montagne  élevée  et  presque  perpen- 
dicuiaire ,  de  vastes  magasins  présentent 
un  aspect  en  même  temps  riche  et  pitto- 
resque ,  et  se  trouvent  à  portée  des  nte- 
seaux  qui  Jettent  l'ancre  dans  ta  baie 
■  est  ta  plusjîdre  ti 
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ans  après 


pôoillM.  Pendant  cetemps,  la  navigation 
commerciale  vers  les  possessions  espa- 
gDoIci  et  TAmérique  septentrionale  était 
négligée  pour  un  succès  passager.  Deux 
i  après ,  les  forces  britanniques,  ras- 
ibiées  dans  ces  parages,  avaient  pris 
B  supériorité  marquée  ;  et  les  corsaires 
se  trouvaient  bloqués  dans  tous  les  ports 
des  Antilles.  Le  peu  de  navires  qui  pou- 
vaient arriver  de  France,  étaient  obligés, 
pour  compenser  les  risques,  de  vendre 
leurs  marchandises  très-cher,  et  de 
prendre  à  bas  prix  les  objets  de  retour. 
Les  denrées  du  pays  se  trouvant  ainsi 
d^réeiées,  la  culture  fut  négligée,  les 
travaux  furent  suspendus,  et  beaucoup 
d^esclaves  moururent  de  faim.  La  guerre 
cependant  ne  fut  que  de  courte  durée;  et 
la  paix  de  1 748  Gt  renaître  les  espérances 
des  colons. 

Mais  rimprévoynnce  et  la  corruption 
doeabinetdrVersâillesdevinrent  un  nou- 
vel obstacle.  Au  lieu  d'encourager  les 
échanges  avec  les  h.ibitants  français  du 
Canaoa ,  on  frapnn  de  droits  et  de  res- 
trietions  les  différents  articles  qui  se 
transportaient  d*un  pays  à  Tautre,  de 
sorte  que  le  commerce  se  trouvait  pres- 
que annulé.  La  Martinique,  qui,  aupara- 
vant, envoyait  au  (Canada  trente  navires 
de  différents  tonnages  par  an ,  n'en  en- 
voyait plus  que  quatre  en  1755. 

Cette  même  année,  la  guerre  avec 
l'Angleterre  éclata  de  nouveau  ;  et  la 
ressource  la  plus  profitable  fut  encore 
d*armer  en  course.  Mais  les  Anglais 
avaient  considérablement  développé 
leurs  forces  maritimes,  et  toutes  les 
colonies  françaises  furent  menacées.  En 
1759,  une  première  attaque  contre  la 
Martinique  tut  tentée  sans  succès  ;  mais 
le  16  janvier  1702,  dix-huit  vaisseaux 
de  ligne,  portant  dix-huit  régiments 
d*infanterie ,  se  présentèrent  devont 
la  colonie  ;  et  le  débarquement  eut  lieu 
Iclendemain.  Il  était  difficile  de  résister 
a  une  masse  si  im|)osante  de  forces.  Ce- 
pendant, les  Français,  postés  sur  les  énii- 
nences  défendues  par  de  fortes  batteries 
et  protégés  par  le  feu  du  fort  Royal , 
opposèrent  une  vigoureuse  vsislame; 
et,  quoique  assaillis  par  une  ai  mée  entiè- 
re, ils  ne  capitulèrent  (juc  le  13  feM  ier. 
La  paix  de  1763  remiit  la  Martinique 
à  la  France;  mais  la  cession  du  Canada 
a  rAngIcterre  lut  un  nouveau  coup  porté 


au  commerce  mic  disait  cette  colonie 
avec  le  nord  de  r Amérique. 

Aux  maux  produits  par  la  politique 
vint  s*ajouter  peu  après  un  de  ce^  désas- 
tres qui  épouvantent  de  temps  à  autre 
ces  fertiles  climats.  Eu  1776 ,  un  oura- 
gan déracina  toutes  les  cannes  à  sucre 
et  les  arbres  à  coton ,  détruisit  la  plu- 
part des  moulins,  renversa  les  usines  et 
produisit  sur  toute  la  surface  de  Ttle 
aaffreux  ravages. 

Cependant,  telles  sont  les  ressources 
de  ces  heureuses  colonies  et  les  riches- 
ses du  sol ,  que  deux  ou  trois  années 
suffirent  pour  réparer  ces  immenses  dé- 
sastres. En  17G9,  la  France  emportait 
de  la  Martinique,  dans  102  navires, 
177,116  quintaux  de  sucre  rafGné, 
12,579  quintaux  de  sucre  brut,  68,518 
quintaux  de  café,  783  tonneaux  de  rhum , 
307  tonneaux  de»  sirop ,  150  livres  d'in- 
digo, 2,147  livres  de  fruits  confits, 
282  livres  de  tabac  râpé,  494  livres  de  fil 
de  C4ir('t,  1234  caisses  (le  liqueurs,  234  ba- 
rils de  mélasse,  4:>t  quintaux  de  bois 
de  teinture,  et  12,108  cuirs.  En  1770, 
lapopulnlion,  distribuée  dans  28  |>arois- 
ses,  comprenait  12,450  blancs,  1,814  nè- 
gres libres  et  hommes  de  couleur, 
70,553  nègres  esclaves  et  443  nègres 
marrons. 

Depuis  ce  temps ,  la  population  s*est 
beaucoup  accrue;  aujourihiui,  elle  est 
dt'  ]lf>,031  Ames,  dont  78,078 esclaves. 
Alais  de  toutes  ces  classes  que  nous  ve- 
nons d'enuinérer,  celle  qui  a  le  plus 
augmenté  est  la  chisse  d(>s  nègres  mar- 
rons :  on  les  porte  aujounrhui  au  nom- 
bre de  deux  mille.  M.  Schœlcher,  que 
nous  avons  déjà  souvent  cité ,  nous  a 
tninsmis  sur  leurs  habitudes  et  leurs 
mœurs  des  ilétails  que  nous  croyons 
intéressant  de  rappeler. 

«  Séparés  en  petits  camps  de  quatre- 
vingts,  cent,  cent  cinquante,  rarement 
plus  do  deux  cents,  établis  sur  la  crête 
de  pics  inaccessibles,  ils  mènent,  sous 
un  chef  plus  ou  moins  despote,  une  \ie 
de  sau\ages,  avec  femmes  et  enfants. 
Échappés  des  cases  à  nègres,  ils  n'ont 
apporté  là  que  les  im;  ressions  de  leur 
étroit  passé;  ils  se  contentent  de  vÎTre , 
et  bornent  leur  existince  à  chasser,  pé- 
cher, quand  ils  peuvent,  cultiver  quel- 
ques racines,  et  veiller  à  leur  sdrete.On 
ne  saurait ,  en  bonne  justice,  demander 
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beaucoup  plus  à  ces  pauvres  anciens 
rsclaves,  séquestrés  du  monde  entier, 
inquiets,  privés  de  tout,  et  n'ayant  de 
la  civilisation  que  ce  qu'ils  peuvent  lui 
voler  dans  leurs  excursions  nocturnes. 
Tout  fondement  de  quelque  chose  de 
régulier  est  impossible  pour  eux  ;  car  on 
les  poursuit  de  temps  à  autre  ;  et  le  pre- 
mier acte  àes  blancs  qui  dépistent  une 
retraite  de  nè^es,  estde  brûler  les  cases, 
abattre  les  bananiers  et  ravager  les 
champs  de  manioc  et  de  patates  qu'ils 
rencontrent.  Le  camp  ainsi  attnqué 
laisse  sur  la  place  quelques-uns  de  ses 
morts,  s'enfonce  plus  avant  dans  l'obs- 
curité des  forêts,  encore  vierges,  où  on 
ne  peut  l'atteindre ,  et  tout  est  à  recom- 
mencer d'une  et  d'autre  part.  On  les  dé- 
couvre à  la  6n,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
faire  le  vide  autour  d'eux  ;  maïs  ils  ont 
une  adresse  extrême  à  savoir  se  préser- 
ver des  surprises  ;  leur  |)lace  pour  cela 
esttoujoursnien  choisie;  leurs  approches 
sont  hérissées  de  pièges  mortels  ;  et  faute 
de  pouvoir  les  anéantir  en  masse,  il  a 
fallu  se  décider  à  les  laisser,  jusqu'à  ce 
que  s'élève  parmi  eux  un  homme  de  fçé- 
nie  qui ,  les  faisant  passer  à  Pétat  (1\')- 
gresseurs,  provoquerait  une  lutte  gé- 
nérale et  décisive.  L'affranchissement, 
nous  l'espr^rons  avrv  crmlniu^^j  prévien- 
dra Ors  s:i;i^iaiiioij  <^oi]SL'qiitML''OS  du/ait 


tués  par  la  faim.  On  estime,  qu'il  périt 
ainsi  plus  de  la  moitié  des  fugitifs; 
néanmoins,  il  s'en  échappe  toujours 
encore ,  malgré  la  surveillance  la  plus 
active  des  autorités  coloniales. 

Et  pourtant  le  travail  des  esclaves, 
de  l'aveu  même  de  M.  Schœleher  (1) , 
n'est  pas  aussi  rude  que  celui  des  ou- 
vriers européens; leur  existence  maté- 
rielle est  mieux  assurée.  Mais  il  se  ren- 
contre toujours  des  natures  ficres  et 
énergiques  qui  ne  peuvent  se  familiari- 
ser  avec  l'esclavage. 

Quelquefois  aussi  c'est  la  paresse  qui 
excite  au  marronnaçe;  et  M.  Schœlc&er 
a  parfaitement  indiqué  les  différeutes 
espèces  de  marrons,  selon  leur  carac» 
tère  moral  (2). 

On  en  rencontre  de  trois  sortes  :  d'a- 
bord ce  sont  les  hommes  énergiques» 
qui  ne  peuvent  se  plier  à  la  discipline 
de  l'atelier,  à  l'abné^atiop  de  toute 
volonté  :  ceux-là  méditent  longtemps 
leur  projet,  combinent  leur  départ,  et 
ne  reviennent  jamais. 

D'autres  s'échappent  pour  un  sujet 
quelconque,  la  crainte  d'une  punitioii, 
un  moment  de  lassitude,  un  besoin 
passager  de  liberté.  On  est  certain  de 
voir  ceux-là  reparaître  au  bout  de  quel- 
que Itmi):^,  :^près  liuît  jmirs,  quinze 
iniirs,    un   o\ï   ài'yw   inoia    J'nbaenoe* 
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il  ne  sait  pas  poniroir  à  son  existence  :  0 
se  traîne  sur  la  lisière  des  chemins  ^  le 
loue  des  plantations,  afin  d'y  voler 

aueïqne  chose  à  manger;  il  se  cache  et 
ort  dans  les  broussailles,  dans  les  ca- 
res  ;  il  erre  de  côté  et  d'autre,  toujours 
près  des  lieux  habités  ;  et  souvent,  repris, 
il  expie  par  de  cruels  châtiments  les  ins- 
tants de  douloureuse  liberté  dont  il  n'a 
pas  su  jouir. 

Au  surplus,  si  raffîranchissement  des 
colonies  anglaises  a  multiplié  les  cas  de 
innrronnage  dans  les  autres  colonies,  ce 
grand  exemple  a  aussi  réveillé  chez  les 
esclaves  un  plus  vif  sentiment  de  liberté, 
In  plupart  d'entre  eux  ne  doutant  pas 
que,  dans  un  temps  assez  rapproché ,  la 
loi  ne  leur  accorde  la  liberté.  Les  co- 
lons eux-mêmes,  après  avoir  résisté  long- 
temps à  ridée  de  l'émancipation,  com- 
mencent à  la  discuter,  et  n*y  voient  plus 
un  fait  impossible.  Seulement,  ils  pré- 
tendent défendre  leurs  intérêts  person- 
nels ,  et  en  cela  on  ne  saurait  trop  les 
blâmer. 

iM.  Guignod ,  propriétaire  de  la  Mar- 
tinique, écrivait  : 

«  Nous  demandons  indemnité;  et  il 
«  nous  la  faut,  c'est  notre  droit;  car 
«  nous  n'avons  défendu  le  principe  es- 
«  clave  que  comme  synonyme  du  droit , 
«  et  c'est  notre  droit  de  propriété  seul 
«  que  nous  défendons.  Qu'on  ne  dise 

■  aonc  plus  que  nous  soutenons  le  prin- 
«  cipe  de  Tesclavage  pour  Tesclavage 
«  en  lui-même.  Nous  soutenons  notre 
«  droit  tel  que  la  loi  l'a  fait,  pour  ne 
a  point  pérore  la  fortune  qui  repose  sur 
«  resclavage.  On  nous  commande  des 
«  sacrifices  à  une  opinion  qui  n'est  pas 
«  la  nétre,  et  l'on  s'indigne  de  notre 
«  résistance;  c'est   au  moins  injuste. 

■  L'homme  ne  peut  posséder  Thomme; 
«  soit,  vous  avez  raison  ;  mais  vous  m'a- 
«  vez  permis  d'acheter  un  homme,  vous 
«  m'y  avez  encowagé;  si  vous  voulez 
«  le  reprendre  pour  le  rendre  à  la  so- 
«  ciété,  payez-le-moi.  La  réhabilitation 
«  du  urincipe  moral  ne  saurait  détruire 
«  le  droit  créé,  le  droit  que  la  loi  a 
a  créé  '  ». 

Ainsi  les  créoles  éclairés  ne  contes- 
tent plus  l'illégalité  de  l'esclavage  :  ils 
demandent  seulement  une  juste  mdero- 

•  Schoelchcr,  Colcnieifrançâites,  p.  236. 


nité  pour  les  pertes  que  leur  ferait  su- 
bir rémancipation. 

Le  gouvernement  français  s'est  de- 
puis longtemps  préoccupé  de  cette  grave 
question.  Mais  il  recule  encore  devant 
les  sacrifices  pécuniaires  au'entralne- 
rait  l'abolition  de  la  servitude.  Il  recule 
aussi,  il  faut  le  dire,  devant  les  dangers 
d'un  trop  brusque  affranchissement. 
Ses  intentions  ne  sont  plus  cachée»  : 
l'opinion  publique  s'est  prononcée  si 
hautement,  si  généralement,  que  l'é- 
mancipation devra  être  tôt  ou  tard  pro- 
noncée. £n  attendant^  des  mesures 
provisoires  préparent  sagement  cette 
œuvre  difficile.  Le  gouvernement  bri- 
tannique aussi  avait,  durant  de  longues 
années^  cnergiquement  résisté  aux  de- 
mandes d'émancipation»  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  ministre  des  colonies  fut 
obligé  d'avouer  que  le  temps  était  passé 
où  le  parlement  se  pouvait  demander 
si  resclavage  doit  ou  ne  doit  pas  être 
maintenu.  «  Ce  qui  est  à  décider  aujour- 
d'hui, ajoutait-il,  c'est:  Quel  est  le  moyen 
le  plus  prompt  et  le  plus  convenable  de 
l'abolir?  »  En  France,  le  gouvernement 
est  arrivé  à  poser  la  question  dans  les 
mêmes  termes.  Mais,  dans  la  prévoyance 
du  changement  qui  doit  s'opérer,  il  s'ef- 
force de  le  rendre  plus  facile  par  des 
lois  transitoires.  Dans  la  session  qui 
vient  de  s'achever,  une  loi  a  été  pré* 
sentée  aux  Chambres,  concernant  le  ré- 
gime des  esclaves  aux  colonies ,  et  l'o- 
pinion  Ta  accueillie  comme  un  heureux 
acheminement  vers  l'émancipation  dé- 
finitive. Cette  loi ,  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  le  premier  acte  d'une  ré- 
volution pacifique  dans  le  système  co- 
lonial ,  mérite  d'être  citée.  La  voici  telle 
qu'elleaétépromulguéelel8juillet]846: 

Loi  concernant  le  réghue  des  esdayes  aux 
colonies. 

ARTICLE  I•^ 

Il  sera  statué  par  ordonnance  du  roi  : 

1°  Sur  la  nourriture  et  reutrelien  dus  parles 
maîtres  à  leurs  esclaves,  tant  en  santé  qu'en 
maladie,  et  sur  le  remplacement  de  la  nour- 
riture par  la  concession  d'un  jour  par  semainç 
aux  esclaves  qui  en  feront  bdeokauilç; 

a**  Sur  le  régime  disciplinaire  des  aielien  ; 

3°  Sur  riiistruction  rehgieuse  et  élémeotidre 
des  escUves; 

4"  Sur  le  mariage  des  persouoes  non  fi' 


Iâ2 


LUNIVERS. 


bref  ;  tur  ses  conditions,  ses  fonnes  et  ses 
effets,  reUtiTement  aux  époux  entre  eux,  et 
aux  enfants  en  provenant.  Pour  les  cas  de  ma* 
riage  entre  les  personnes  non  libres  el  appar- 
tenant à  des  maîtres  différents,  un  décret  du 
conseil  colonial ,  rendu  dans  les  formes  des 
articles  4  et  8  de  la  loi  du  ^4  avril  i  S33 , 
réglera  les  moyens  de  réunir,  soit  le  mari  à 
la  femme ,  soit  la  femme  au  mari. 


L'article  a  de  Tordonnance  royale  du  i5 
octobre  1786,  pour  la  Guadeloupe  et  la  Mar- 
tinique, portant  au'il  sera  distribué  pour 
cbaque  niçre  ou  négresse  une  petite  portion 
de  lliabilation ,  pour  être  par  eux  cultivée  à 
leur  profil,  ainsi  que  bon  leur  semblera,  est 
déclaré  applicable  aux  colonies  de  la  Guyane 
et  de  Pile  Bourbon  et  dépendances. 

Î7n  décret  du  conseil  colonial ,  rendu  dans 
les  fonnes  des  articles  4  et  8  de  la  loi  du  24 
avril  i833,  déterminera  les  exceptions  que 
k  paragraphe  précédent  peut  recevoir. 

ARTICLE  3. 

La  durée  du  travail  que  le  maître  peut  exi- 
ger de  rçsclave  ne  pourra  excéder  rintervalle 
«ntra  six  heures  du  matin  et  six  heures  du 
soir,  en  séparant  cet  intervalle  par  un  repos 
de  deux  heures  et  demie. 

Un  dérrrl  du  conseil  mlonJal,  n:iidu  dan^ 


entre  le  maître  et  lui,  pour  Temploi  des 
heures  el  des  jours  pendant  lesquels  leur 
travail  n*est  pas  obligatoire. 

ARTICLE   4. 

Les  personnes  non  libres  seront  proprié- 
taires des  choses  mobilières  qu*elles  se  trou- 
veront posséder  à  titre  légitime  à  Tépoqne 
de  bi  promulgation  de  la  présente  loi ,  ainsi 
que  de  celles  qu'elles  acquerront  à  l'avenir,  à 
la  charge  par  elles  de  justiHer,  si  elles  en 
sont  requises,  de  U  légitimité  de  l'origine  de 
ces  objets,  sommes  ou  valeurs. 

La  disposition  qui  précède  ne  s'applique  ni 
aux  bateaux  ni  aux  armes;  ces  objets  ne 
pourront  jamais  être  possédés  par  des  per- 
sonnes non  libres. 

Les  esclaves  seront  habiles  à  recueillir 
toutes  successions  mobilières  ou  immobi 
lièrcs  de  toutes  personnes  libres  ou  non  libres. 
Ils  pourront  également  acquérir  des  immeu- 
bles par  voie  d'achat  ou  d'échange,  disposer  et 
recevoir  par  testament  ou  par  acte  entre-vifs. 

En  cns  de  décès  de  l'esclave,  sans  testament 
ni  liériliers,  enfant  naturt'I,  ni  conjoint  vi- 
vant ,  sa  succession  appartiendra  à  «on  maî- 
tre. 

Dans  tous  les  cas,  l'esclave  ne  pourra 
exercer  sur  les  objets  à  lui  appartenants  que 
les  droits  attribués  au  mineur  émancipé  par 
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iNmtomaXkr  de  U  même  cour  et  d'un 
bre  dQ  conseil  colonial.  Ces  deux 
feront  désignés  aonuellemeQt,  au  scrutin,  par 
lenn  coqis  respectifs.  Cette  commission  sta- 
tuera i  la  majorité  des  voix  et  en  dernier  res- 
soit* 

Le  payement  du  prix  ainsi  fixé  devra  tou- 
jeun  être  réalisé  avant  la  délivrance  de  Pacte 
d'affranchissement,  qui  en  mentionnera  la 
ifoittance,  ainsi  que  la  décision  de  la  commis- 
sion portant  fixation  du  prix. 

Une  ordonnatice  du  roi  déterminf>ra  les  for- 
mes des  divers  actes  ci-dessus  prescrits ,  ainsi 
^ue  les  mesures  nécessaires  pour  la  conserva- 
tion des  droits  des  tiers  intéressés  dans  le  prix 
de  resclave. 

Toutefois,  Tesclave  affranchi ,  soit  par  voie 
de  rachat  ou  autrement,  sera  tenu  pendant  cinq 
années  de  justifier  d'un  engagement  de  travail 
Cfec  une  personne  libre.  Cet  engagement  de- 
▼ra  élre  contracte  avec  un  propriétaire  ru- 
ral, si  Taffranchi , avant  d'acquérir  la  liberté, 
était  attaché  comme  ouvrier  ou  laboureur  à 
nne  exploitation  rurale. 

Cet  engagement  ne  sera  valable  qu'après 
avoir  été  approuvé  par  la  commission  insti- 
taée  par  le  |)aragraphe  a  du  présent  article. 
^  Si,  pendant  la  durée  de  cette  période  de 
cinq  ans,  l'affranchi  refuse  ou  néglige  le 
travail  qui  lui  est  imposé  par  le  paragraphe 
précédent,  le  maître  se  pourvoira  devant  le 
jn^  de  paix ,  qui  pourra  condamner  l'affran- 
chi à. .tels  dommages-intérêts  qu'il  appartien- 
dra, les(fuels  seront  toujours  recouvré:^  par 
la  contrainte  par  corps. 

En  cas  de  crimes  ou  délits  envers  son 
ancien  maître,  l(>s  peines  prononcées  con- 
tre l'affranchi  ne  pourront  jamais  être  moin- 
dres du  double  du  minimum  de  la  peine  qui  se- 
rait appliquée,  si  le  crime  ou  délit  était  com- 
mis envers  un  autre  individu. 

ABTICT.I   6. 

Sera  puni  d'une  amende  de  cent  un  francs  à 
trois  cents  francs,  tout  propriétaire  qui  empê- 
cherait son  esclave  de  recevoir  l'instruction 
religieuse ,  ou  de  remplir  les  devoir  de  la  reli- 
gion. 

En  cas  de  récidive,  le  maximum  de  l'a- 
mende sera  toujours  prononcé. 

ARTICLE    7. 

Tout  propriétaire  qui  ferait  travailler  son 
esclave  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes  re- 
connues par  la  loi ,  ou  oui  le  ferait  travailler 
un  plus  grand  nombre  d*heures  que  le  maxi- 
mum fixé  par  l'article  3  ,  on  à  des  heures 
différentes  de  celles  prescrites  conformément 
audit  article  3 ,  sera  puni  d'une  amende  de 
qniute  francs  à  cent  franca. 


En  cas  de  récidive,rameiideiera  portée  au 
double. 

Le  présent  artide  n*est  pas  applicable  aux 
travaux  nécessités  par  des  cas  urgents  qui  se- 
raient reconnus  tels  par  les  maires. 

ARTICLB    8. 

Sera  puni  d'une  amende  de  cent  un  frano  h 
trois  cents  francs,  tout  propriétaire  qui  r  1: 
fournirait  pas  à  4cs  esclaves  les  rations  de  li- 
vres et  les  vêtements  déterminés  par  les  ri- 
glements ,  ou  qui  ne  pourvoirait  pas  suffisam- 
ment à  la  nourriture,  entretien  et  soulage- 
ment de  ses  esclaves,  infirmes  par  vieillesse, 
maladie  ou  autrement ,  soit  que  la  maladie 
soit  incurable  ou  non. 

En  cas  de  récidive,  il  y  aura  lieu  de  plus  à 
un  emprisonnement  de  seize  jours  à  un  mois, 

AnTICLK   9. 

Tout  maître  qui  aura  infligé  à  son  esclave 
un  traitemeal  illégal ,  ou  qui  aura  exercé  on 
fait  exercer  sur  lui  des  sévices ,  violences  ou 
voies  de  fait ,  en  dehors  des  limites  du  pou- 
voir di<iciplinuire,  sera  puni  d'un  emprisonue- 
meiit  de  seize  jours  à  deux  ans,  et  d'une 
amende  de  cent  un  francs  à  trois  cents  francs, 
0(1  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement. 

S'il  y  a  eu  préméditation  ou  guet-apens,  la 
peine  sera  de  deux  ans  à  cinq  ans ,  et  l'amende 
de  deux  cents  francs  à  mille  francs. 

▲RTICr.B  xo. 

S'il  est  résulté ,  des  faits  prévus  par  l'article 
précédent ,  la'  mort  ou  une  maladie  emportant 
incapacité  de  travail  personne!  pendant  plus 
de  vingt  jours,  la  peine  sera  appliquée,  dans 
chaque  colonie,  conformément  au  code  pénal 
colonial. 

ARTICLE    II. 

Sera  punie  des  peines  de  simple  police, 
toute  infraction  aux  ordonnances  royales  et 
aux  décrets  coloniaux  qui  seront  rendus  en 
vertu  de  la  présente  loi ,  et  à  toutes  autres 
ordonnances  roncemant  le  patronage  et  le  re- 
censement, toutes  les  fois  que  ladite  infrac- 
tion ne  sera  pas  punie  de  peines  plus  graves 
par  des  dispositions  spéciales. 

ARTICLE    13. 

En  cas  de  récidive  pour  des  faits  qui  ne 
sont  pas  l'objet  de  dispositions  particulières , 
les  infractions  à  la  présente  loi  seront  nuuies 
daos  chaque  colonie  suivant  les  règles  du 
code  pénal  colonial. 

ARTICLE    i3. 

L'arlide  463  do  code  pénal,  eoocem«.nt 
les  circonstances  atténuantes ,  sera  applicable 
aux  faits  prévus  par  la  présente  loi. 
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ABTICLB  I4« 

lorsque  les  cours  d'assises  seront  appelées 
à  statuer  sur  des  crimes  commis  par  les  per- 
sonnes non  libres,  ou  sur  ceux  commis  par 
les  maîtres  sur  leurs  esrJaves,  elles  seront 
composées  de  quatre  conseillers  à  la  cour 
royale  et  de  trois  assesseurs. 

AETICLB  iS, 

Le  nombre  des  ju^  de  paix  pourra  être 
porté, 

A  huit  pour  la  Martinique  ; 

A  dix  pour  la  Guadeloupe  et  dépendances; 

A  six  pour  la  Guyane  trànqaise  ; 

A  huit  pour  Bourbon  et  ses  dépendances. 

La  fixation  des  lerritoires  formant  le  ressort 
de  ces  juges  de  paix  sera  fiite  par  ordonnance 
du  roi. 

AITIOLI  i6. 

Tout  individu  Agé  de  moins  de  soixante 
ans  ,  qui  ne  justifiera  pas ,  devant  Tautorité 
administrative ,  de  moyens  suffiisants  d'exis- 
tence ,  ou  bien  d'un  engagement  de  travail 
avec  un  propriétaire  ou  chef  d'entreprise  in- 
dustrielle, ou  bien  de  son  étal  de  domcsti- 
rité ,  sera  tenu  de  travailler  dans  un  atelier 
colonial  qni  lui  sera  indiqué. 

En  cas  de  refus  de  déférer  à  cette  injonc- 
tion ,  il  pourra  être  déclaré  vagabond,  et  puni 
rninmc  teV ,  dans  rhaqur  folontr ,  suivant  \f^ 
lois  qui  »nat  eni/igiiflir 


cent  trente  mille  francs  pour  subvenir 
à  rîntroduetioa  de  cultivateurs  euro- 
péens dans  les  colonies,  à  la  formation 
a'établissements  agricoles  et  au  rachat 
des  esclaves ,  lorsque  Fadininistration  le 
jugerait  nécessaire. 

Ainsi  toutes  les  mesures  tendent  au 
même  but  :  Fémanclpation  progressive 
des  esclaves  ;  faculté  de  radiât  dans  la 

f première  loi  ;  encouragement  du  travail 
ibre  dans  la  seconde.  Sans  doute,  avec 
les  précautions  prises,  Ja  révolution 
sera  lente;  mais  elle  n*en  sera  que 
plus  sûre.  En  même  temps,  la  loi  du 
19  Juillet  rapproche  les  esclaves  do 
droit  commun,  en  favorisant  chez  eux 
le  mariage,  en  les  protégeant  contre 
l'arbitraire  des  maîtres,  en  enseignant 
aux  colons  que  les  nègres  sont  des 
hommes,  et  ne  doivent  plus  compter 
parmi  les  meubles  de  Thabitation.  Les 
préjugés  finiront  par  disparaîtra ,  et  les 
mterets  particuliers  devront  céder  de- 
vant les  justes  exigences  de  Popinion 
publique.  D'ailleurs  l'exemple  des  colo- 
nies anglaises  peut  démontrer  aue  Té- 
mancipation  des  esclaves  ne  conduit  pas 
à  la  ruine  des  maîtres;  jamais  p^t- 
être,  dans  aucune  révolution  sociale, 
les  fyîu  trcinsilûires  n'ont  présenté  On 
caractère  ulus  pacifique.   A   plus  forte 
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Cap  (ville  dn).  27  b,  28  b;  évacuation 
par  les  troupes  françaises  républicaines, 
69  b  —  70  a;  massacrtr  des  babilants  fian- 
çais sous  Dessalincs,  72  b. 

Caraïbes  (les\  peuple  des  Antilles,  3  a, 
b;  nœurs  et  ooiituines,  5  b  —  6  a  ;  voye< 
aussi  17  b. 
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Cariocou  (île  de),  yoy.  Grenadines. 

CarlUU  (le  comte  Jle),  concessionnaire 
de  toutes  les  iles  Caraïbes,  i36  a. 

Carthagène  (capitulation  et  sac  de),  ag  b 
—  3o  a,  3ob. 

Cédées  (les  //«),  liS  a. 

Cériltac  (le  comte  de),  acquéreur  de  Tile 
de  la  Grenade,  <3o  b. 

Chapetons  (les),  34  b  —  35  a. 

Clutrlestown  (ville  de),  dans  Tile  de  Nie- 
▼es,  i38a. 

Chavannest  complice  des  frères  Ogé, 
41  a. 

Chiens  de  guerre  de  Cuba,  lox  b  — 
io3  a,  io8  b. 

ChoîseuUBeaupré  (le  comte),  gouverneur 
de  St-Domingue,  3i  d. 

Cftristophe  ou  Henri  I*^,  général  noir, 
commandant  du  Cap  ,  et  plus  tard  roi 
d'Haïti,  63  a,  63  b,  63  b,  64  b,  65  a,  66  h, 
67  b,  70  a  —  Il  a,  7a  a,  74  b,  75  a,  76  a, 
77  b,  78  a,  78  b,  79  a,  79  b,  80  b,  81  a, 
81  b. 

Christophe  Colomb,  9  a ,  b,  5  a,  b,  6  a, 
6  b,  7  a,  7  b,  8  a,  8  b,  9  a,  9  b,  zo  a,  10 
b,  Il  a.  Z07  a,  107  b. 

Clervaux,  général  de  couleuc,  6a  a,  6a  b, 
67  b,  70  a  —  71a. 

Clifford  (Georges),  comte  de  Ciimber- 
land,  Z04  b,  io5  a. 

Cochranei^e  vice-amiral),  145  b. 

Cothtft^toti  (It  coluiifl)»  LabilanL  d'An- 
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position  sous  St-Preux,  98  a,  93  b,  94  a, 
95  a,  96  a,  97  a. 

Delpech ,  commissaire  français ,  succes- 
seur d'Ailhaud,  5i  a. 

DescUeuXf  botaniste  français,  148  a. 

Desfoumeaux  (le  général),  54  b,  64  b. 

Désir ade  (ile  de  la),  appartenant  à  la 
France,  147  a. 

Desnos  de  dutàipmfHn  (le  comte),  3a  a. 

Dessaiines  ou  Jacques  I*',  chef  noir  cé- 
lèbre par  ses  cruautés,  élu  empereur  d'Haï- 
ti, 58  a,  60  b,  6a  a,  63  a,  63  b,  64  a,  67 
a,  67  b,  68  b,  69  a^  69  b,  70  a  —  71  a; 
histoire  de  son  règne,  71a  —  75  a. 

Diego  Colomb  (D.),  fils  de  Christophe, 
sucresseur  d^Ovando,  5  b,  10  b,  1 3  a,  107  b. 

Diego  Velasquez^  conquérant  de  l'île  de 
Cuba,  98  a,  99  a. 

Dominique  (ile  de  la)  ;  description  histo- 
rique, ia5  a  —  za6a. 

Drake  (l'amiral),  104  b,  x38  b. 

Drai'erman,  commissaire  de  la  restaura- 
tion à  St-Dumingue,  79  a. 

Drummond  (le  colonel),  144  b. 

Ducasse,  gouverneur  des  Antilles ,  suc- 
cesseur de  Pouancey,  39  a,  39  b,  109  b. 

Dumai'  Lespinasse  y  rcdacleur  du  journal 
haïtien  le  Manifeste,  94  b,  95  b. 

Du  Parquet  y  gouverneur  de  la  Martini- 
que, t3u  a,  i3o  b. 

Dupetit'Thouars  (M.),  82  h. 


DupUàiiA,  \\\i\  des  Hitl>  ^*'   \a  ^uemiLrt' 


DES  MATIÈRES. 


Wédon,  Déliant  européen  au  Gip»  (Sgt. 

Ferrand  (le  général),  70  a,  ^3  b. 

Wtrrand  de  Beaudièrc^  sénéciial  du  petit 
Goave  (ouest),  38  a. 

FiuaMces^  voirSt-DoDiingue. 

Flibustiers  (les),  14  b  —  24  b. 

Floréal  (décret  du  3o)  (a  mai  i8oa), 
67  b. 

Fontanges  (M.),  colon  de  St-Domingue, 
envoyé  par  la  restauration  comme  négocia- 
teur, 79  b,  80  a. 

Fort-Royal  (la  ville  de) ,  ancienne  capi- 
tale de  la  Martiniouc,  148  a. 

Franco  de  Meàina^  commissaire  de  la 
resUuraiion  à  St-Domingue,  79  a,  79  b. 

G 

Gal^udQe  général),  gouverneur  du  Cap, 

49  a,  49  b*  ^^  '^' 

Galissonnière  (le  marquis  de  la),  40  a. 
Ganthaume  Qe  contre-amiral  ),  63  b. 
Garcia  (D.  Joacbim),  gouverneur  espa- 
gnol, 59  a. 

^mAiain  (le  général),  x45a. 
Grenade  (ile  de  la);  sa  description  histo- 
rique, 129  b  —  i3f  a. 

Grenadines  (îles  des),  i3x  a,  b. 
Grry  (sir  Charles),  commandant  les  for- 
ces anglaises  contre  les  troupes  françaises 
républicaines  à- la  Guadeloupe,  i44a. 
Grivel  (le  contre-amiral),  84  a. 
Guadeloufje  (île  de  la),  colonie  française; 
description  et  histoire  de  cette  possession, 
141  a—  1473- 

Guarionex  (la  cacique),  5  a,  b,  6  b,  7  b. 
Gitignod,  propriétaire  de  la  Martinique, 
cité  p.  x5i  a. 

H 
Haïti,  nouvelle  dénomination  de  la  co- 
lonie de  St-Domingiie,  7 1  a. 

Haiû  (I'îIê  d*),  appelée  primitivement 
Espanola,  a  b,  6  a,  6  b. 
Haïti  (constitution  d*),  74  a. 
Halifax  rcolonie  d*),  dans  TAmérique  du 
Nord,  ii6b  —  117  a. 
Hardy  (le  général),  6a  a. 
Harvey  (Pamiral  anglais),  xa9  a. 
Hatuey  (le  cacique),  commandant  de  llle 
de  Cuba,  98  a,  98  b. 

Havane  (la),  capitale  de  l'ile  de  Cuba, 

97  b»  99  3'  99  ^*  '^"  ^* 

Hédouvîlle  (le  général),  55  a,  56  a,  56  b. 

Henry,  /«',  voy.  Christophe. 

Hérard'Dumesle,  président  de  la  cham- 
bre, Tun  des  chefs  de  Tooposition  sous 
Boyer,  93  a,  9^  b,  94  ••  94  K  9^  «i  9^  •» 
96  b,  97  «.  b. 
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Hugties  (Victor),  représentant  du  peu|4e 
dans  te  corps  français  d'occupation  à  la 
Guadeloupe,  X44  a,  i45  a. 

Hjacintlie,  chef  nègre,  47  b,  48  a. 

I 

Iharos  ou  Blancos  de  Tierra  (blancs  du 
pays)  (les),  créoles  de  Puerio-Rico;  détails 
relatifs  à  leurs  mœurs  et  àjeurs  habitudes, 
jo5  b  —  106  b. 

Ibernoîs  (Panse aux),  axa. 

Ind'uns  (les),  peuple  des  Antilles  ainsi 
nommé  par  Christophe  Colomb,  3  a. 

Industrie,  voir  St-Domiogue. 

Inginac  (le  général),  premier  ministre  du 
président  Boyer,  cité  p.  90  a. 

Instruction  publique^  voir  St-Domingue. 

isaae,  fils  aîné  de  Toussaint  Louverture, 
63  a. 

Isabella  (ville  d*),  7  a. 

J 

Jackson,  officier  de  Charles  I*"»",  xo8  a. 

Jacmel  (siège  df),  57  a,  57  b. 

Jamaïque  (île  de  la),  colonie  anglaise; 
envahie  par  les  Anglais,  25  a,  a9  a;  sa  des- 
cription; détails  historiques  qui  s'y  rappor- 
tent, 106  b  —  ia5  a. 

James-Toyvn  (la  ville  de),  dans  Pile  de  hi 
Barbadc,  i36a.  "" 

Jean  François,  célèbre  chef  nègre  de 
rinsurreciiun,  4!  b,  44  a,  44  b,  46  b,  49  a, 
5o  b,  53  b. 

Jérôme,  général  nègre,  8a  b. 

John  Ford  (le  commodore),  5i  b,  5a  a. 

Jumicourt  (M.  de),  maire  de  la  Croix- 
des-Rouquets,  45  a. 

Jurien  de  la  Gravière  (le  contre-aioiral), 
84  a. 

K 

Kingston  (ville  de),  dans  le  comté  d«    r 
Surrey,  à  la  Jamaïque,  107  a. 

L 

Lacombe  (le  mulAtre),  37  b. 

Larose  (le  sénateur),  chargé  {d'affaires 
d'Haïti,  83  a.  ' 

LaS'Casas,  cité  p.  x  i  b ,  x  a  b,  x  3  a,  x  3  b. 

Laudun,  ministre  de  la  guerre  à  Haïti,  97  a. 

Laujon  (M.),  chargé  d'affaires  français 
près  la  république  haïtienne,  83  a. 

Laveaux  (le  général  de),  gouverneur  par 
intérim  de  St-Doroiogue,  5a  b,  53  a,  53  b, 
54  a,  54  b,  6x  a. 

Leclere  (  le  général),  bean-frère  du  pre- 
mier consul,  61  b,  6a  b,  63  a,  64  a,  64  b, 
65  a,  66  a,  67  a,  67  b,  68  a,  7a  a. 
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LeconUe^  eiiiermiiiâleiir  des  Caraïbes  de 
la  Grenade,  x3o  a,  j3o  b. 

Lepasuw  (M.)f  consul  de  France àHalli, 
88  a. 

Limiles  (traité  des),  34  b. 

Linois  (le  contre-aniivap,  63  b. 

Liot  (M.),  envoyé  conndentiel  du  mar- 
qui»  de  Glennoul- Tonnerre,  83  a. 

lÀtdeton  (sir  Charles),  lieutenant  gouver- 
neur de  la  JainaîquPf  loo  a. 

Lolive^  Tun  des  chefis  de  la  première  ex- 
pédition à  la  Guadeloupe,  141  b. 

Lj-ottel  Smith  (sir),  gouverneur  de  la  Ja- 
maîque,  xaib,  112  b,  ia3  a. 


lâacaya,  chef  nègre,  5o  b. 

Mackau  (M.  de),  capitaine  de  vaisseau, 
chargé  de  porter  rultimatnra  du  gouverne- 
ment français,  sous  Charles  X ,  à  la  répu- 
blique d'Haïti,  84  a,  84  b,  85  a. 

Maitland,  général  anglais,  55  b,  56  a. 

Maleii/aut,  cilé  p.  45  b,  47  b,  49  *>.  ^<* 
a,  5i  a,  54  a,  5^  a,  61  b,  66  b. 

Jdalouett  ministre  de  la  marine,  78  a. 

Marie-Galaïuie  (île  de)  appartenant  à 
la  Franre»  147  a. 

Marlborough  (ie  comte  de),  coneession- 
uaire  de  File  de  la  Barbade  en  16349 
i36a. 
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Morgan,  célâ>re  flibustier  anglais,  a4  a. 
Morne  des  Sauteurs  (le  rocher  du),  dans 
nie  de  la  Grenade,  x3o  a,  b. 
Mulâtres  (les),  35  a. 


Natmdad  (fort  de  la),  6  a. 

Nau  (Emile),  rédacteur  du  journal  haïtien 
le  Patriote  y  94  b. 

Négociants  (les),  35  b. 

Nièves  (lie  de)  ;  description  historique , 
37b— x38a. 

NoaiUes  (le  général  de),  69  b. 

Tf unes  de  Caserès  (  Tavocat  José  )  pro- 
clame la'  république  à  San-Domingo,  et  se 
fait  nommer  président,  8a  b. 


Oexmelin^  cité  p.  ao  b  —  ai  a. 

Ogé  (Vincent  et  Jacques),  mulâtres ,  fils 
d'un  boucher  du  Cap,  40  b  —  4  x  a. 

Ojeda  (Alfonio  d*),  gouvcrneui*  de  la  Ja- 
maïque, i  07  b. 

Olonnais  (F),  célèbre  flibustier  français , 
a4  a> 

Ovando  (Nicolas  de),  commandeur  de 
Tordre  d'Alcantara ,  successeur  de  Bofa- 
dilla,  IX  b.  Il  a,  98  a. 


MS  Mintus. 


tm 


HmâJf  JmaLm,  H.'»  été  \ 


OIK  p.  x^a.  I*  b. 
stKSoi,  Jftb,  2a  k  13  k,  4«  a.  4:  a. 


•*.^  Î5  h. 


foeocàd  i'.  «flun.  .  •/>  Ow 

Foimer  *iL  ie.  .  z M^emeur  le  St-Chri»- 
tophe,  14  b. 

PoÔÊêe-^-Piint  '.rtmJemtut  Je  terre  do 
b),  en  iîi3.  :iî  ii  —  :  in  b. 

PoUiu  'ie^.  •:a*f  i\rica>lre  tncçaL».  ag  b. 

PoUtret^  fwniiiMire  fnnnis,  iS  b,  49 
b,  5 1  a.  56  b. 

Pi/mpoiu  bioAcj  ;^es. .  oa  ariâtocnles.  3^ 
b-^  40  a. 

Pompom  ro^ci  /ics  ,  âu  patriùCes,  3t4  b 
—  40  a. 

Amctf  .£r  Lt:a^  9*^  a,  eo3  &,  104  a. 

Port-mi' P.  ince  .  sêçi.-  de],  49  a:  |wue 
par  le  aénef «i  &o'i.:c(,  61  b;  »a  de:wri»tioii , 
S6i.b. 

Port  Royal  («lile  de),  à  b  Jaiiiaù|ue. 
m;  a^xoo'a. 

Pouancer,  ue\tu  et  fiicre»seur  Je  Ber- 
trand d'4^'eroo.  ^omemeur  des  Au(iilt'5, 
27  b,  38  a. 

^  Pralot»^  matrlot  canoiinier,  chef  de  Sic- 
tîon  à  Fart-au-Priuce,  45  b. 

PrêwostAtt  général).  mioUtre  de  Chrbto- 
pbe,  ;«  a. 

Puerto- Rico  ( Sao-Juan>BatisU  de),  île 
des  Antilles  faisant  partie  des  rolouie^  es- 
pagnoles; sa  description  historique,  io3  a 
>-io6b. 

Q 


Quakers  (iociété  des)  ou  des  Anus, 
a,  b. 


i3 


Ramircz  (don  Alejandro),  gouverneur  de 
Puerto-Rico,  i  o5  a. 

Mamon  de  la  Sagra^  cité  p.  101  a. 

ilajiki/(l1iistorien),  cité  p.  1 33  b,  1 40  b. 

Repartiamentos  (les)  ou  corvées,  i o  a,  1 1  b. 

Rhubarbe  (b),  6  b. 

Richard  (le  général),  duc  de  Marmelade, 
commandant  du  Cap,  81  a,  8i*b,  8a  a. 

Richelieu  (le  cardinal  de),  16  a,  b,  1 7  b, 
18  a. 

Rigaud,  chef  mulâtre,  45  a,  46  b,  48  b, 
49  a,  52  b,  54  a,  54  b ,  56  b,  5;  a,  5;  b, 
58  a,  59  a,  75  a,  75  b. 

Rii'ière-Hérard,  chef  de  bataillou,  frère 
de  Hérard-Dumesie,  96  a. 

Robespierre^  cité  p.  4a  a. 

Roc  te  Rrésilieny  a3  b. 

Rochanfbetin  (le  général),  6a  a,  6a  b,  63 
1>,  68  A,  68  b,  69  a,  69  b,  791  a. 


I  iaiVBt*  j 


pL  c3i  1. 

MMxsv  Talcftie  .  iKiryafeur  èii  pou^ 
«OfcT  1  M-CXîaiiOçii'.  *  ?   j  ,\  io  A  la  b, 

M-^mHÊt^  eoujuvairv  trxj^aà».  «ô  ks  «$ 
t.  5-  b.  >-i  i. 

Â  \ie.uLx  %i:ie  de4j,  càeKteu  ie  b  IXh 
ni:;. mue.  :  j3  i.  i  :>  '.». 

R,'M29^z  •  nouurr  du  jou^emcawiit 
d  Hi.-j.  >i  j. 

R^Mi^^eUm^  cbel  rraociis  de  Sle-Lnci«'» 
liJ  b. 

R^s^-i^i  . traite  iv\  5o  b  —  3i  a. 


5^/ir-iî.;-.  .c-.c-wi»    {(irdte    ile\ 
sueiKiiMe:  di-xTipiiou  Ui^^cn^tie .  i  «o  b  >— 
1*1  a. 

Stiint-Ctirii.vwtei  dtiKrxiAhm  luMo«Mue« 
i3i  b  -  i.\y  b. 

^Su;/i:./X>/wm^'u.-  ^ivlouie  de^;  étendue 
e:i  l.Mi^'Leur«  eu  Lti^'ur.  en  cii\\)aivffMfeiv 
et  iMi  lieues  carrtvs;  ni^Mitague:»;  \e|prtatiou 
eti'uUure;  reçue  uùuèrjil;  «Estonie  bviniu* 
Li«]ue«  4  a,  b;  di\i!UOuadniiui'i|rati\i';*niiiiirs 
des  habitant»;  $v>teuie  de  navi|;atiott,  5  a, 
b;  pUuutions  établies  |»ar  les  KN|mgiiuli, 
14  a:  situation  générale  «ie  b  ruionie  de 
i5oo  à  ii>oo.  14  a,  b;  sa  division  en  pos- 
sédions françaises  et  anj^laises,  17  b;  leur 
éiat  rt'>|HH'lit;  i*  b;  développement  dtf  b 
colouie  jusqu'à  b  {viix  de  Kvsviek  «  a  (  b 

—  3i  a;  depuis  la  |ui:i  de  Ry»wick  juMiu'à 
la  ri'Nulution  fraiM^aiti*,  i0^7*à  X7H<).  Alms 
des  ctinipiignies  :  If  ur  dissolution  ;  èntiuves 
à  la  liberté  du  ctmiuiortv;  rirhevses  de  la 
colonie,  3(  a  —  3t'>  b;  insuinvlion  des 
blancs,  3()  b  —  4  a  a;  itisurreeliuu  des  mu- 
Utnvs4<>a^4Hb;  insumTtiun  des  uuirs, 
48  b  —  (>5  l>t  capitulât  ion,  (th  u;  depnii 
la  mort  de  Tou.Nsaint  l.ouverlurv justpia  b 
fondation  de  la  république  d'Iluiti,  (îA  b~- 
71a;  depuis  le  |iArtag«*  de  l'Ile  entr<«  bs 
cbefxde.ideu traces  {Prtiott  rt  Chrijtophf), 
jiiM|u*au  trioin|th«Mlrliuiiif  de  lu  rac«  mu- 
lûtn'.  7'i  a  -  Hi  li;  drpui<(  le  Inoinphe  dn 
b  nue  mulâtre  ju>(|u'à  lu  nToiinius^iiint  do 
rindr|H>ndttiHT  iril.iiti  pur  le  gouvcrueuicnl 
fraufiais,  81  b  —  85  b;  liiiaïuTs;  —  armée; 

—  instruction  publitpio;  —  industrie  et 
agriculture  sous  le  gouvernement  du  prési- 
dent Hojfftr,  85  b  —  9a  b:  durnîiTs  evéne- 
menti  qui  sigiialrmil  b  tiêrlH  unra  du  pré- 
sident Bover  à  llbïli,  9a  b  —  97  b. 

Saint'ÈéiiN  (ordra  rojrti  et  Oiillbirè  tia), 
76  a. 


t«0 
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Sûînt-!ùgù  de  h  Vega,  capiraîe  du  comlé  S^vil/a-Hfue^a,  ville  de  Ja  Jum^ïque,  iû- 

" '     '        ' ■*  lï^  tpï  n, 

Sorttftonitx^  commiAsatre  fraoçaii,  48  h. 
5i  a,  Si  J>,  Sa  a,  53  b,  64  a.  S^  b,  55  a. 

loniesï  >d  mol  ion  cuiid^niatit  I  aLoIilion  Jf 
iVichvage  dans  les  colonies  de  U  Grandi:- 
Brelagnc,  lïo  a»  tai  a. 

Sytia,  chef  noir  de  parlJAaas,  66  |. 


de  Middieiéîï,  à  U  Jamaïque,  1 07  a,  loS 
loH  b. 

Saûtt-Jearj  (  f>eUte  ile)^  colonie  danoise  , 
i3^  b* 

Saint' Léger t  coaiiiiisMire  français,  46  b, 
47  u,  4S  a* 

Saint-Louii  (Cotnpaguie  de),  3i  a,  b. 

Saitit-Matt^  { assemblée  dc)i  39  b,  40  b, 

4i  b. 

Sai/it'Piefrr  (lillede),  à  la  Marliinqiie, 

i4fl  b. 

SaiahThomai  (il*  de)»  CDlûtiiP  da«otie, 
iBg  a,  b, 

Saint-rinc^nt  (ÎJe  de);  dtsiription  biito- 
hque,  JÏ^  lï  —  13"*  b. 

Sainte-. 4iousit  (les  aiguilles  de),  volcans 
éteints  de  StLM.ucie.  lïV  a, 

Sainte-Croix  (île),  colonie  danoise;  Je*- 
cii|iliDM  bi?.ioiitnic*  «39  b  —  i.^ob. 

Saintà-Lucit  (\W);  de^criprion  hiaEonque, 
i33  b  —  i3ib. 

Saintes  (le>),  ilea  soumises  À  U  juridic- 
tion de  la  Gijadfloope,  i43  a. 

Jfl/cf  (la  ii^iLTit)  (Cuadfloupe),  141  a^b, 

Salt^age  âf"rtifi  (M-),  licbe  pi opjiéiaire 
d*AHti(;(>9,  117  bf  i^S  b. 

SttUcjh^  jtune  F^pgriol  babitartt  Puerto- 
Rtc^o;  épisoûv  de  ^a  morr^  (a3b, 

S&tiDomittgQ  (fuH  de),  1*  b» 

Sun-Domingo  ;^ille  dt],i4  a,  14  b,  a5  a, 


Tithago  (îïedfi);  des<rriptiDn  hisioriqii*, 

rt>^.'<fe  (raniiral  D.  Frédéric  de),  17  «. 

rfl//tf//ï(îlede),  i3ab—   i3<,a. 

5ror/U(f  (iie  de  la),  t«b  — 19  a,  144,  b, 
«5  a. 

Touaaint  Lotn^ertitra;  réeil  des  événe- 
ment* qui  jiipnftltTeuT  ruAisfencc  de  ce  cé- 
lèbre rbef  noir,  53  a  —  65  b. 

Tifiawnrjr  (lord),  fioovt-rneur  de  b  J«- 
maïcpie,  110  b,  f  1 1  a. 

r//W^fl(jle  delà);  dcseription  historique» 
laS   b  —  lag  b. 


Fenaè/ej,  général   angbN,  a5a,  loli, 
riergfj  (les  îlei);  description  biitorwiie. 
3Bb^i39a,  ^ 

^'tiifirct  Joyeuse  (l'amiral),  61b, 
Fii/att,  gênerai  dt  couleur,  5a  b, 
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POSSESSIONS    ANGLAISES 

DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD, 

PAR  M.  FRÉDÉRIC  ^CROIX. 


Les  possessions  anglaises  de  rAmérique 
du  Nord  sont  comprises  entre  41*  47  et 
7S''  de  latitude  nord ,  et  entre  S2^  et  141*" 
de  lon^tude  à  Touest  du  méridien  de 
Greenwieh.  Elles  occupent  en  superficie 
plus  de  4  millions  de  milles  géogra- 
phiques carrés;  elles  embrassent  toute 
la  largeur  du  continent ,  depuis  Tocéan 
Atlantique,  à  Test,  jusbu*aux  rives  de 
Focéan  PaciGque  boréal,  à  Touest.  Sous 
le  parallèle  du  49^  degré  de  latitude , 
leur  extrême  largeur  est  d'environ  3,066 
inilles  géographiques,  et  leur  plus  grande 
longueur,  depuis  le  point  le  plus  méri- 
dional du  haut  Canada ,  dans  le  lac  Érié , 
jusqu'au  (;olfe  de  Smith ,  dans  les  ré- 
ffions  polaires,  excède  2,150  milles;  ainsi 
M8  domaines  de  la  Grande-Bretagne  com- 
prennent une  grande  partie  des  terres 
baignées  par  les  mers  Arctiques,  les  bords 
de  r Atlantique  jusqu'au  cap  de  Sable , 
dans  la  Nouvclle-Écosse,  et  les  côtes  de 
la  mer  Pacifique  septentrionale ,  depuis 
le  42^  degré  60'  de  latitude  nord  jus- 

au*au  mont  SaintrÉlie,  situé  sous  le  60® 
egré20'. 
De  cette  immense  superficie,  on  peut 
dire ,  avec  quelque  certitude ,  qu'environ 
700,000  milles  carrés  sont  couverts 
d>au ,  en  comprenant  dans  cette  évalua- 
tion les  grands  lacs  du  Saint-Laurem , 

r*  Livraison.  (  possbssious  ahol. 


qu'une  ligne  imaginaire,  passant  parleur 
centre  respectif,  partage  entre  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis.  T.es  eaux  de 
cette  vaste  région ,  soit  qu'elles  forment 
des  lacs  d'une  étendue  prodigieuse,  soit 

au'elles  se  précipitent  avec  violence  dans 
es  goufifres  protonds,  offrent  des  phéno- 
mènes plus  extraordinaires  et  plus  frap- 
pants que  n'en  présentent  les  grandes 
masses  liquides  qui  arrosent  les  autres 
parties  du  globe. 

Il  serait  impossible  de  donner,  par  une 
description  générale,  une  idée  satis- 
faisante de  l'ensemble  de  ces  vastes  terri- 
toires; les  plateaux  élevés  et  les  mon- 
tagnes solitaires  qui  les  accidentent ,  les 
vallées  profondes  qui  les  sillonnent,  les 
rochers  escarpés  qui  s'élèvent  sur  les 
bords  de  leurs  fleuves ,  les  forêts  impé- 
nétrables et  les  immenses  prairies  qui 
couvrent  quelquefois  leur  surface,  don- 
nent à  leur  physionomie  un  caractère 
trop  varié,  pour  qu'on  puisse  les  peindre 
d'un  coup  oe  pinceau.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  nulle  part,  si  ce  n'est  dans 
certaines  parties  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  la  nature  n'a  été  aussi  prodiffue  de 
ses  magnificences  et  de  ses  merveilles. 

Avant  l'année  1791 ,  ces  possessions 
anglaises  étaient  divisées  en  trois  gou- 
vernements provinciaux  :  Québec  «  la 
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Nonvelle-Ëcosse,  et  Tèrffc-lNttivil;  (Â 
laissait  en  dehors  le  territoire  accordé 
par  la  charte  de  1669  aux  aventuriers  éta- 
blis sur  les  bords  de  la  baie  d^ludson. 
Plus  tard,  la  province  de  Québec  fut  di- 
visée «n  deux  partiel ,  baut  et  baf  Ca- 
nafla;  le  gouvfcrnelnent  de  New-BIruiis- 
wick  fut  créé  aux  dépens  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  une  législature  particulière  fut 
donnée  à  Tlle  du  prince  Edouard ,  située 
dans  le  gjolfe  de  baint-Laurent. 

Une  autre  division  doit  être  admise 
dans  la  partie  de  cette  espèce  d'empire 
qui  se  trouve  en  dehors  du  rayon  de  la 
civilisation  actuelle;  nous  voulons  par- 
ler des  territoire*  indiens.  Il  inyiorte 
de  donner  préalablement  une  idée  exacte 
de  ces  derniers. 

On  comprend  g^nératenlent  sous  la 
dénomination  de  territoires  du  nord- 
ouest  toute  la  réfdoii  qui  s*étend  depuis 
l'extrémité  du  lacSupérieur, à  Touesl,  jus- 
qu'aux rives  occideutales  de  F  Amérique; 
au  nord,  jusqu'à  l'océan  Glacial,  et  au 
nord-est,  jusqu'aux  limites  du  pays  con- 
cédé h  la  compagnie  de  la  baie  (Tlludson, 
Il  est  difficile  de  dire  quelles  sont,  à  pro- 
prement parler,  ces  limites  ;  il  s'est  même 
elerë  sur  ce  point  de  longues  querelles 
entre  la  compagnie  du  nord-ouest  et  celle 
(If  h  b;iir  fri.ïujson ,  qucrt^lïes  gaî  onl 


ëts  tivières  ;teutntwood ,  Churchill  et 
du  Castor.  Sous  le  112*  degré  de  lon- 

fitude  occidentale,  un  autre  plateau  de 
autes  terres,  courant  généralement  du 
nord-est  au  sud-ouest ,  coupe  le  premier 
etsépa^  le  k^  dii  tillbn  (BùfEâlo-Lake) 
des  rivières  de  TEati-Douce  et  dii  Saule- 
Rouge;  puis  il  s'abaisse  vers  le  rivage 
méridional  du  Woliaston.  Ce  lac  est  le 
pbiiit  dé  niveau  des  cours  d*eau  qui  se 
rendent,  de  ce  lieu>  d'un  coté  dans  la 
baie  d^Huason,  ie  Tautre  dans  l'océan 
Arctiaue  ;  c'est  un  des  rares  exemples 
d'iirî  fac  âybdt  deux  dégorgements  dis- 
tincts. Sur  sa  rive  nord  les  hautes  terres 
suivent  une  direction  septentrionale 
et  longent  les  sources  de  la  rivière  de 
Doubant  qui,  passant  à  travers  une 
suite  de  lacs ,  tombe  dans  l'entrée  de 
thcsterûeld.  On  sait  fort  peu  de  chose 
de  cette  contrée  sous  cette  latitude; 
mais  il  est  probable  que  le  plateau  en 
question  se  réunit  à  la  chaîne  qui 
court  presque  d'est  en  ouest,  et  sépare 
les  sources  de  la  rivière  de  la  Mine  de 
Cuivre  de  celles  de  la  rivière  du  Cou- 
teau-Jaune {Yellow  knîfe  river).  En 
revenant  dans  le  voisinage  du  lac  Sainte- 
Anne  datis  la  région  du  lac  Supérieur, 
on  trouve  un  autre  plateau  de  hautes 
terres, qùt  se sépare^dan^la  directfoodu 
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Pour  simplifier  et  faciliter  notre  des- 
cription et  notre  tableau  géographique, 
nous  uartii^erons  en  quatre  autres  sec- 
tions la  région  qui  s'étend  à  l'ouost  des 
frontières  de  la  compagnie  de  la  baie 
d*Uudson  :  la  première  sera  comprise 
entre  le  49*  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale et  le  plateau  qui  se  dirige 
au  nord  des  rivières  de  Saskatohnwan 
et  du  Castor  (56**  delat.  nord);  la  se- 
conde sVtendra  depuis  cette  dernière 
limite  jusqu'au  G5*^  degré  de  latitude;  la 
troisième  depuis  le  65^  jusqu  à  la  mer 
Polaire;  les  montagnes  Rocheuses  cons- 
tituent la  limite  occidentale  de  ces  trois 
portions  ;  la  quatrième  section  embras- 
sera tout  le  pays  appartenant  â  la  Gran- 
de-Hrctai:ne ,  ou  revendiqué  par  elle,  en- 
tre les  montagnes  Rocheuses  et  Tocéan 
Paciflque  (1). 

Première  section. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  baie  d'Iludson 
dans  notre  notice  sur  les  régions  circoni- 
polaires  ;  nous  ne  donnerons  sur  cette 
grande  mcditerranée  que  les  détails 
qui  n'ont  pu  entrer  dans  notre  premier 
travail. 

L'Ile  Southampton  e5t  située  à  l'entrée 
de  la  baie  et  aune  longueur  de  200  milles 
du  nord  au  sud  sur  une  largeur  trenvi- 
ron  100  milles  Klle  est  séparre  du  ri- 
vage occidental  par  le  chinai  nommé  sir 
Thomas  Rowc's  AVelcome,  et  de  la  pé- 
nhisuleMelvilU'par  le  détroit  Glacé  (Fro 
zen  strait ).  I/île  Mansfîeld  doit  être  pla- 
cée au  second  rang,  quoique  très-infé- 
rieure à  la  précédente  sous  le  rapport 
des  dimensions.  Sa  situation  au  milieu 
du  canal,  entre  Southampton  et  le  Maine 
oriental,  lui  donne  une  véritable  impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  naviga- 
tion. 

La  contrée  située  à  l'ouest  des  baies 
d'Hudson  et  de  James  a  été  nommée 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  et  celle  qui  s'é- 
tend à  l'est  s'appelle  Maine  oriental.  L'in- 
térieur de  la  péninsule  de  labrador,  ou 
Nouvelle-Bretagne,  n'a  guère  été  explo- 

(1)  Ilestblpnentraduin]e(lansr«tt^di\i«oa 
des  domaine»  américaiDs  de  la  coaronni*  d'An- 
gl^lerre,  niiu&  nous  pinçons  fxrlUNÎvrinenl  an 
point  w  vue  ançlala,  et  nue  nf»us  faisons 
ahhtrect km  des  réclainaUoiis  uea  ÊUts-Unia  su r 
une  partie  du  territoire  occidental. 


ré  que  i>ar  les  ttibus  errantes  des  Es- 
quimaux, qui  habitent  ces  régions  inhos- 
pitalières. Le  grand  nombre'  des  ouver- 
tures qui  ont  été  aperçues  le  long  des 
cotes  de  cette  presqu'île ,  fait  supposer 
qu'elle  est  sillonnée  par  de  nombreuses 
rivières,  qui  se  rendent  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent,  l'océan  Atlantique,  le  dé- 
troit et  la  baie  d'Hudson. 

Le  long  du  littoral,  on  rencontre  une 
multitude  de  petites  tles  qui,  tout  en 
abritant  les  anses  à  l'entrée  desquelles 
elles  sont  situées,  en  rendent  Faccès dif- 
ficile. Les  princibales  baies  sont  celles 
de  Saint-Michel,  dellawkeet  Rocheuse, 
à  l'extrémité  orientale  ;  celles  de  Sand- 
wich, de  Byron,  d'Unitéet  de!Iope's-Ad- 
vances  sur  la  cote  nord-est  ;  la  baie  des 
Mousquites,  Feutrée  dellopewell  et  le 
golfe  llasarci  sont  les  enfoncements  les 
plus  remarquables  des  cotes  du  Maine 
oriental. 

A  ^ain,  près  de  la  baie  de  l'Unité,  il 
y  a  un  établissement  morave  ,où  de  pieux 
missionnaires  font  les  plus  louables  ef- 
forts pour  arracher  à  la  barbarie  les  Es- 
quimaux qui  peuf»lent  ce  district. 

Entre  le  fortd'Albauy  et  la  factorerie 
du  Maine  oriental,  situes  l'un  vis-à-vis 
de  l'autre,  près  delà  baie  de  James  et 
presque  sous  la  même  latitude  (52»  acy 
nord  ),  plusieurs  grandes  rivières  mêlent 
leurs  eaux  douces  -aux  flots  salés  de  la 
baie  ;  elles  prennent  leur  source  h  200  et 
300  milles  de  leurs  embouchures,  et  en 
général  dans  des  lacs  d'une  étendue  as- 
sez considérable.  Parmi  ces  rivières,  on 
peut  citer  particulièrement  cell»»8  du 
Maine  oriental  ou  de  Slade,  de  Uuperl, 
d'riarricanaw,  de  l'Ouest ,  du  Moose  et 
d'Albanv.  C'est  à  Tembouchure  de  la 
première  qu'est  située  la  factorerie  du 
Maine  oriental,  d'où  l'on  comnmnîque, 
par  la  rivière  et  une  série  de  |»elits  lacs, 
avec  le  lac  Mistassin. 

Le  lac  Mistassin,  situé  à  250  milles 
est-sud-est  de  la  factorerie,  mérite  une 
mention  particulière,  tant  h  cause  de  sa 
grande  étendue  que  pour  la  singularité 
de  sa  forme  :  il  se  divise  en  trois  lacs 
distincts  formés  par  des  pointes  de  terre 
qui  s'avancent,  dans  sa  partie  centrale,  à 
20  ou  30  milles  l'un  de  l'autre.  Sa  plus 
grande  longueur  ♦'xcède  75  niilles ,  et  sa 
plus  grande  largeur  est  d'entiron  W 
milles.  Il  reçoit  beaucoup  de  rivières  qui 
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viennent  des  hautes  t«rres,  et  il  p«ut  lui- 
même  être  considéré  cdmme  donnant 
nai&sance  au  Kupert^  qui  forme  sù  com- 
niunicatron  et  sou  dégorgement  dans  la 
baie  de  James. 

Le  lac  Abitibbi  a  environ  60  milles 
de  longueur  sur  un  peu  moine  de  20 
milles  eji  largeur.  Sur  sa  rive  sud  s'é- 
lève un  ëtabljfisement  pour  le  commerce 
des  fourrures.  Le  lac  Waratowabn, 
près  de  la  source  d'une  branche  de  la 
rivière  Abilihbi,  baigne  les  murs  de  Fre- 
derick Hnuse,  poste  commercial  situé 
sur  fa  communjc-atîojï  tlireete  enire 
Montréal  et  jesetablissementade  la  haie 
d'Hudson  par  la  rivière  Ottawa,  le  lac 
Temiseamifigt  et  la  rivière  de  Montréal. 

L^Albany  est  la  plus  considérable  des 
six  rivières  énumérées  ci-dessus:  h  ISO 
milles  de  son  embouchure,  elle  se  divise 
en  un  urand  Jïombre  de  branches,  et  en 
s'étendanl  au  loin  à  Touest  et  au  sud- 
ouest^  elleformeunedialnedeconunuiLÎ- 
catiou  avec  les  eaux  dulacSupérieurf  du 
Winnipeg  et  de  la  Seveni.  Elle  prend 
sa  source  dans  le  lac  Saint^Joseprif  si- 
tué parâr  latitude  nordct  WSO'  lon- 
gitude ouest.  Il  existe  quatre  établisse- 
ments commerciaux  sur  TAJbany, 

La  navi^'aiion  de  toutes  ces  rivières 
est    souvent   interrompue  pjr  des  ra* 


toire  de  la  baie  dlludson ,  et  qui 
tend  depuis  la  Severn  inelusivemen 
nu'à  Textrémité  nord*est  de  la  bai 
pté  assez  bien  explorée  dans  quek 
unes  de  ses  parties.  Ce  pays  olïr 
grand  nombre  de  lacs,  de  rivière 
de  criques,  qui,  comme  les  cours  ( 
dont  nouii  avons  déjà  parlé,  sont 
voies  de  communication  extrflmei 
commodes ,  malgré  le  nonJïre  et  la 
lence  -des  rapides  et  des  chutes  qu 
accidentent.  La  Severn,  lellilljel 
JSelson ,  le  Pank-à-Taukus-Raw 
Churchill  et  la  rivière  des  Phoques 
les  principales  artères  de  cette  r^ 
septentrionale* 

Deuxième  section. 

La  seconde  section  du  territoin 
dien  comprend  la  région  qui  s'étem 
tre  49°  et  hvr  de  latitude  nord ,  et  ( 
pour  limites,  à  Touest,  les  monta 
Pierreuses  (Stony  mountainsi)  \  à 
Je  plateau  qui  sépare  les  eaux  di 
Supérieur  de  celles  du  lac  Winnipeg 
dernier,  quoique  situé  bien  à  les 
centre  de  cette  section  ,  doit  être  ci 
déré  comme  le  cœur  de  presque 
son  syslèinr  liydraulique.  Sa  pos 
est  norti-Mord-uuest  et  sud-sud  est 
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^asdes  étendues  de  forêts ,  qui  doimeiit 
au  |>aysage  environnant  une  physio- 
nomie moins  triste  que  celle  des  cours 
d*eau  plus  septentrionaux. 

Le  lac  des  Bois  est  presque  à  égale 
distance  de  Textrémité  occidentale  du 
lac  Supérieur  et  de  l'extrémité  méridio- 
nale du  lac  Winni[>eg.  A  Test,  il  reçoit 
ies  eaux  de  la  rivière  de  la  Pluie; 'au 
nord-ouest ,  son  dégorgement  a  lieu  par 
la  rivière  Winnipeg. 

C'est  dans  cette  contrée  qu'étaient  si- 
tuées les  terres  vendues,  en  1814,  au 
comte  de  Selkirk ,  par  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson.  Tout  le  cours  de  la 
rivière  Rouge  s'jj  trouvait  compris  ;  le 
territoire  concédé ,  qui  fut  appelé  Ossi- 
niboia ,  occupait  une  superficie  d'en- 
viron 116,000  milles  carrés,  dont  la 
moitié  a  été  englobée  dans  les  pos- 
sessions des  États-Unis  par  le  règle- 
ment de  frontières  approuvé  en  1818  par 
l'Angleterre  et  le  gouvernement  amé- 
ricain. 

Troisième  section. 

Située  entre  les  56*  et  65®  degré  de  lat. 
nord,  cette  portion  des  territoires  indiens 
est  bornée ,  au  nord ,  par  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  les  sources  de  la 
rivière  de  la  Mine  de  Cuivre  de  celles  de 
la  rivière  du  Couteau  jaune  ;  au  sud  , 
par  les  hautes  terres  qui  passent  entre  les 
rivières  de  l'Élan  et  du  Castor  ;  à  l'est, 

gar  les  frontières  occidentales  de  la 
aie  d'Hudson  ;  h  l'ouest,  par  les  mon- 
tagnes Rocheuses.  Cette  vaste  réffion 
peut  être  considérée  comme  une  vallée , 
dont  la  partie  inférieure  est  occupée  par 
le  lac  de  l'Esclave.  Ce  lac ,  le  plus  con- 
sidérable de  tous  ceux  qui  baignent  cette 
vaste  étendue ,  se  trouve  par  61°  25'  lat. 
et  114°  longit.  ouest.  Il  a  environ  250 
milles  de  longueur  sur  une  largeur 
de  50  milles.  Sur  ses  rives  septentrio- 
nales s'élèvent  des  collines  couvertes  de 
bois  épais,  et  dont  quelques-unes  mon- 
trent leur  sommet  rocheux  et  dépouillé 
au^essus  du  feuillage  des  arbres.  A  la 
surface  des  eaux  apparaissent  une  mul- 
titude de  petites  îles,  formées  de  gneiss 
et  de  granit  ;  quelques-uns  de  ces  îlots 
ont  jusqu'à  100  et  200  pieds  anglais  de 
hauteur. 
Le  lac  Athabaaea ,  ou  lac  des  Monta- 


gnes, è  186  milles  au  sud-ouest  de  TEs* 
clave ,  est  le  plus  considérable  après  ce- 
lui-ci. Cest  un  long  réservoir  qui  n'a  pas 
moins  de  200  milles  d'une  extrémité  à 
l'autre  sur  14  ou  15  de  lai^e.  La  rivière 
de  la  Paix  vient  des  montagnes  Rocheu- 
ses, où  elle  prend  naissance  à  817  yards 
de  la  rivière  Fraser  :  exemple  singulier 
de  ce  jeu  de  la  nature ,  qui  fait  naître 
presque  côte  à  côte,  et  à  une  grande  élé- 
vation ,  de  larges  cours  d'eau ,  qui  cou- 
lent en  sens  contraire  jusqu'à  leur  em- 
bouchure. La  position  relative  des 
sources  du  Saint-Laurent  et  du  Missis- 
sipi  est  peut-être  le  phénomène  de  cette 
espèce  le  plus  frappant  et  le  plus  digne 
d'attention  dans  rétude  de  l'hydrogra- 
phie terrestre. 

De  nombreux  torrents ,  presque  tous 
entrecoupés  par  des  rapides,  se  jettent 
dans  les  deux  lacs  que  nous  venons  de 
mentionner.  Nous  n'en  ferons  pas  ici 
rénumération ,  qui  serait  fastidieuse. 

Quatrième  section. 

C'est  la  partie  des  territoires  indiens 
la  plus  avancée  vers  le  nord  :  elle  s'étend, 
comme  nous  l'avons  dit,  depuis  le  65^ 
degré  de  latitude  jusqu'aux  dernières 
limites  que  les  voyageurs  aient  atteintes 
dans  les  parages  du  pôle  boréal  ;  elle 
comprend  toutes  les  terres  que  nous 
avons  décrites  dans  notre  travail  sur  les 
régions  arctiques  proprement  dites  (1). 

En  examinant  sur  les  caries  géo^ra- 
phi(^ues  les  plus  récentes  les  régions 
situées  sous  ces  hautes  latitudes,  on  est 
conduit  à  une  observation  qu'il  importe 
de  consigner  ici  :  c'est  que  la  conviction 
où  l'on  a  été  longtemps  que  le  continent 
américain  s'étendait  beaucoup  plus  loin 
vers  le  nord  que  l'Europe  et  l'Asie, 
était  sans  fondement;  par  suite,  les 
conséquences  qu'on  tirait  de  cette  sup- 
position, sous  le  rapport  de  la  tempé- 
rature, du  climat  et  des  phénomènes 
météorologiques  de  l'Amérique,  tom- 
bent d'elles-mêmes.  Les  découvertes  de 
Franklin  et  de  Rack  ont  prouvé  non  seu- 
lement que  l'Amérique  continentale 
n'approche  pas  du  pôle  autant  que  les 
continents  européen  et  asiatique,  mais 

(I)  Fo^ez  dans  les  Riaiom  eircompokUreM 
la  DoUoe  ooQsacrée  an  pôle  arctique. 
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même  que  ces  derniers  s'avancent  de 
plusieurs  degrés  plus  loin  que  TAméri- 
que.  Les  points  atteints  par  Mackenzie 
et  Samuel  llearne,  sur  les  rives  de  lo- 
céan  Arctique,  et  plus  tard  par  Franklin, 
sont  à  peu  près  sous  la  même  latitude , 
et  ne  dépassent  pas  le  6'*)"  degrù ,  et  il  y 
a  lieu  de  croire  que  le  continent  ne  va 
pas  au  delà  du  70^.  Au  nord  de  ce  paral- 
lèle, les  régions  circompolaires  semblent 
consister  en  un  grand  nombre  de  vastes 
îles,  ou  de  péninsules ,  qui  partagent  les 
mers  arctiques  en  une  infinité  de  canaux, 
de  détroits,  de  passes  et  de  golfes.  Ce  la- 
byriutbe ,  moitié  terre  et  moitié  eau ,  n'a 
pas  encore  été  assez  bien  exploré  pour 
qu'on  puisse  se  faire  une  idée  exacte  de 
1  espace  qu\v  occupe  la  terre,  et  de  celui 
que  la  niitûre  abandonne  à  la  mer;  on 
ne  suit  pas  si  les  prétendues  îles  qu'on 
a  côtoyées  méritent  réellement  ce  nom , 
ou  si  elles  tiennent  à  quelque  terre 
ferme;  on  it^nore  si  leur  ensemble  ne 
forme  pas  un  continent  polaire ,  dont  le 
Groenland  serait  un  prolongement  vers 
le  sud. 

Autant  qu'il  est  permis  de  se*  servir 
de  termes  généraux  pour  apprécier  la 
physionomie  d'une  contrée  aussi  vaste, 
on" peut  dire  que  sa  surf.ice  t^l  peu  ao- 
eïJciiïee.  i^ue  ks   rnonLiijiios  lïy  sont 


quimaux.  On  trouve  cette  race  d*hom- 
ines  depuis  le  pied  des  montagnes  Ro- 
cheuses, et  peut-être  depuis  les  rives  de 
l'océan  Pacifique  jusqu'à  cellesde  l'Atlan- 
tique, et,  dans  la  direction  du  nord,  jus- 
?[u'aux  pavs  les  plus  voisins  du  pôle.  Les 
ndiens  Cuivrés  habitent  à  l'oufst  du 
pays  des  Esguimaux ,  sur  le^  bords  orien- 
taux de  la  rivière  du  Couteau- Jaune. 

Cinquième  section. 

11  nous  reste  à  parler  de  la  partie  des 
possessions  anglaises  qui  s'étend  à  l'ouest 
des  montagnes  Rocheuses.  Elle  occupe 
les  côtes  de  Tocéan  Pacifique  dans  une 
étendue  de  douze  cents  milles  et  au  delà, 
à  partir  du  cap  Blanc  ou  Oxford ,  au  sud- 
est,  jusqu'au  mont  Saint-Élie,  au  nord- 
ouest.  Les  différentes  divisions  du  lit- 
toral ,  à  commencer  au  mont  Saint-^^lie , 
sont  le  Norfolk,  le  Nouveau-Cornoiiail* 
les,  le  Nouveau-Hanovre,  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie et  la  Rouvelle-Géor«rie;  cette 
dernière  comprend  la  plus  grand**  partie 
des  rives  nord-ouest  de  l'Amérique, 
découvertes,  explorées  et  déterminées 
scientifiquement  par  Cook ,  Vancouver 
et  Mackenzie. 

Ces  côtes  sont  partout  profondément 
dr<'ou[»ëes  par  Tocénn,  qui  foritîo,   |>.ir 
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puis  à  Vouest  jusqu'à  son  embouchure, 
située  par  46"  tv  de  latitude  nord ,  et 
124«  10'  de  longitude  à  Touestde  Green- 
wicli.  Les  bords  de  cette  belle  rivière , 
depuis  son  embouchure,  large  d'environ 
9  kilomètres,  sont  généralement  cou- 
verts de  bois  épais.  Le  pin ,  le  peu()lier , 
le  frêne,  le  sureau,  le  saule,  le  cèdre, 
répinette  blauche  du  Canada ,  et  plu- 
sieurs autres  espèces  d'arbres  égayent  le 
paysage,  et  les  regards  du  voyageur  se 
reposent  avec  plaisir  sur  des" sites  ro- 
mantiques, auxquels  des  villages  indiens, 
suspendus  aux  ilaucs  des  collines,  don- 
nent une  physionomie  animée  et  pitto- 
resque. 

Les  forts(l] ^George  ou  Clatsop,  Van- 
couver, Nezpércesa  et  Okanagan,  sont 
situés  à  longue  distance  les  uns  des  au- 
tres sur  la  Colombia,  à  partir  de  la 
pointe  Adanis.  A  rembouciiure  du  fleuve 
le  climat  est  doux  et  salubre.  D'après 
les  observations  de  Franchère,  gentil- 
homme canadien,  qui  a  visité  cette  partie 
des  possessions  anglaises,  le  mercure, 
penoant  trois  années  successives ,  a  été 
rarement  au-dessous  de  zéro  (Farenheit), 
et  jamais  au-dessus  de  76°. 

Les  principaux  affluents  de  la  Colom- 
bia sont  :  le  iMultnomah,  la  rivière  du 
Sapin  ou  Lewis,  TOkanagan,  le,  Spo- 
kan,  le  Flathead  ou  Clark ,  et  le  Mac^GIl- 
livray.  Les  rivières  Lewis  et  Clark 
ont  de  nombreuses  ramiiications  qui*des- 
cendent  généralement  des  montagnes 
Rocheuses ,  et  dont  le  lit  est  souvent 
obstrué  par  des  bancs  de  rocliers ,  des 
rapides  et  des  chutes  considérables.  La 
rivière  Fraser  a  trois  sources  princi- 
pales :  les  lacs  Fraser  etStuart,  et  un 
cours  d'eau  qui  se  dirige  à  Test  vers  les 
montagnes  Rocheuses.  Elle  coule  vers  le 
sud  et  se  décharge  dans  le  golfe  de  Géor- 
gie, après  avoir  reçu,  dans' son  cours , 
Tes  eaux  de  plusieurs  tributaires ,  parmi 
lesquels  le  plus  considérable  est  le 
Thompson.  Quelques  postes  commer- 
ciaux sont  établis  sur  les  lacs  et  à  l'extré- 
mité supérieure  du  Fraser;  il  en  existe 
un  sur  le  Thompson. 

La  rivière  aux  Saumons  n'est  pas  re- 
marquable par  ses  dimensions;  mais 
quelques  particularités  assez  singulièrei 

(I)  Le  nom  de/vrf  est  indlstlnclpinfnt  donné 
à  toat  «tabltoaanent  cufopéen  v  grand  ou  petit; 
dins  les  Icrritolret  IndleM  de  rAmériqne. 


3ui  lui  sont  propres,  la  rendent  digne 
'une  mention  particulière.  Son  cours  n*a 
pas  plus  de  cinquante  milles  de  longueur, 
et  sa  largeur  moyenne  n'excède  pas  cin- 
quante yards;  elle  serpenteau  fond  d'un 
ravin  obscur  et  profond,  et  est  parfeite- 
ment  navigable  pour  les  plus  grands 
canots.  Elle  abonde  en  saumons,  que 
les  indigènes  prennent  en  grande  quantité 
au  moyen  d'un  veir,  espèce  a'écltise 
ou  piège.  Cette  poche  fournit  aux  In- 
diens leur  principale  subsistance.  Les  na- 
turels habitent  les  bords  de  la  rivière 
dans  de  petites  l>ourgades,  dont  Macken- 
zie  nous  a  laissé  une  description  fort  sé- 
duisante. On  compte  trois  de  ces  villages, 
qui  doivent  leurs  noms  à  la  cordialité 
ou  aux  sentiments  hostiles  avec  lesquels 
les  indigènes  accueillirent  le  voyageur 
anglais.  Le  village  de  l'Amitié  est  le 
plus  haut  sur  la  rivière  ;  le  village  des  Bri- 
gands est  situé  au  confluent,  et  le  grand 
Village ,  qui ,  en  1792,  contenait  plus  de 
200  âmes,  se  trouve  sur  le  côté  nord ,  à 
peu  près  à  égale  distance  des  deux  pre- 
miers. Les  habitations  qui  les  composent 
offrent  des  preuves  matérielles  des  rela- 
tions des  Indiens  de  cette  contrée  avec 
les  Européens,  et  même  il  n'est  pas  rare 
d'entendre  des  mots  anglais  sortir  de  la 
bouche  de  ces  sauvages. 

Les  lacs  que  l'on  connaît  dans  cette 
région  sont  peu  nombreux  et  très-infé- 
rieurs, pour  les  dimensions,  aux  vastes 
nappes  d'eau  que  l'on  trouve  à  Test  des 
montagnes  Rocheuses  ;  mais  les  Indiens 
assurent  qu'il  en  existe'  à  l'intérieur, 
d'une  étendue  considérable. 

Quoique  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  les  accidents  du  sol 
de  cette  zone  soient  fort  incomplets, 
néanmoins  les  observations  des  voya- 
geurs, que  nous  avons  eu  l'occasion  de 
nommer  plus  haut,  nous  permettent  de 
nous  former  une  opinion  sur  ce  point. 
Il  paraît  qu'entre  les  montagnes  Rocheu- 
ses et  la  mer  se  trouve  une  chaîne  secon- 
daire, mais  remarquable ,  de  montagnes, 
qui,  courant  presque  parallèlement  aux 
Andes,  longe  le  littoral,  depuis  la  baie  de 
l'Amirauté  jusqu'au  fond  du  golfe  de 
Géorgie,  et,  s'étendant  le  lonff  du  golfe 
de  Puget ,  se  dirige  vers  le  sua-sud-est, 
à  travers  la  rivière  Colombia,  pour  aller 
ae  réunir  aux  montagnes  du  Mexique. 
Cette  chaîne  est  remarquablement  éle- 
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vée  sur  oertaiDS  points ,  et  atteint  quel- 
guefois  les  limites  inférieures  des  neiges 
éternelles ,  entre  les  62*  et  63*  degrés  de 
latitude  (1).  Cest  là  quMl  faut  chercher 
les  pies  observés  par  Vancouver,  et 
nommés  par  ce  navigateur  mont  Rai- 
nier,  montagne  de  Sainte- Hélène  et 
montHood. 

La  vallée  formée^ar  la  chaîne  dont 
nous  parlons  et  les  montagnes  Rocheu- 
ses ne  paraît  pas  correspondre,  sous 
tous  les  rapports,  à  la  vaste  et  stérile 
plaine  qui  se  développe  à  Torient  de 
ces  dernières  montagnes.  A  eu  jugerdV 
près  les  parties  qui  ont  été  examinées , 
cette  vallée  est  fertile;  elle  offre  des 
ondulations  de  terrain ,  qui  surgissent 
au  milieu  de  grandes  plames  couvertes 
de  verdure  ;  généralement  pariant,  elle 
présente  aux  regards  une  grande  quan- 
titéd'arbres  forestiers,  parmi  lesquels  le 
cèdre  et  le  sapin  atteignent  à  des  dimen- 
sions monstrueuses ,  dans  le  voisinage 
du  littoral. 

La  chaîne  de  montagnes  granitiques, 
qui  constitue  le  revers  oriental  de  la  val- 
lée ,  occupe  une  vaste  surface,  dont  la 
largeur  varie  de  50  à  100  milles  an- 
glais. Elle  offre  des  pics  arrondis  jus- 
sonKïiet,  des  mues  liïirdîs,  des 


grandes  chaînes  de  hautes  montagnes, 
qui  n'en  forment,  à  proprement  parler, 
qu'une  seule ,  et  qm  sont  sans  rivales 
pour  rétendue.  Depuis  le  cap  Horn  Jus- 
qu'aux mers  arctiques,  on  voit  la  cordil- 
lère des  Andes  se  dirigeant  du  nord  au 
sud ,  presque  toujours.parallèlement  aux 
côtes  occidentales  du  nouveau  monde, 
spectacle  imposant  et  qui  constitue 
un  fait  immense  dans  la  théorie  de  la 
formation  des  continents.  En  comparant 
les  montagnes  du  nord  de  l'Amérique 
à  celles  des  autres  parties  du  globe ,  on 
remarque  tout  d'abord  l'infériorité  des 
pr^ières  sous  le  rapport  de  l'élévation. 
En  effet,  à  Test  des  montagnes  Rocheu- 
ses, on  voit  peu  de  sommets  qui  s'élè- 
vent à  plus  de  quatre  mille  pieds  (  mesure 
anglaise)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
et  si  l'on  met  en  parallèle  les  pics  les  plus 
hauts  de  cette  chaîne  et  ceux  de  la  cor- 
dillère des  Andes,  des  Alpes,  de  THy- 
malaya  en  Asie,  on  reconnaît  combien  la 
chaîne  de  l'Amérique  septentrionale  est 
relativement  insigni Gante;  toutefois  ces 
pics ,  comme  faisant  partie  d'un  système 
vaste  et  continu ,  sont  singulièrement 
grandioses  et  imposants. 

Revenons  à  la   vallée  qui  s'étend  à 
Vûuesldes  monlaenes  Rocheuses.  Kntr 
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rétat  actuel  de  dos  connaissances,  est 
entrteieoient  longue  ^  et  par  conséquent 
prqudiciable  au  commerce.  Malheureu* 
•ementon  ne  pourra  Tabandonner  entiè- 
rement que  quand  Fistbme  de  Pana- 
ma sera  percé,  et  qu'une  artère  artifi- 
cielle ,  établie  au  milieu  des  deux  Amé- 
riques, réunira  les  deux  grands  océans. 

ilaléré  le  climat  inhospitalier  des  con- 
trées dont  nous  venons  de  présenter  le 
tableau  nhysique,  malgré  la  barbarie  de 
leurs  haoitants  et  le  peu  de  ressources 
qu'y  trouve  Thomme  pour  soutenir  son 
existence,  il  a  plu  à  Tindustrie  et  à  Tac- 
tivîté  des  peuples  civilisés  d'en  faire  le 
théâtre  d'une  exploitation  commerciale 
des  plus  importantes  :  nous  voulons 
parler  de  la  traite  des  fourrures ,  qui  se 
lait  principalement  dans  ces  régions  in- 
cultes. 

Eu  essayant  un  précis  sur  cet  intéres- 
sant commerce,  nous  aurons  occasion 
de  tracer  la  physionomie  morale  du 
pays.  C'est  la  partie  animée  du  tableau 
que  nous  allons  esquisser  ;  c'est  le  com- 
plément  indispensable  des  considéra- 
tions purement  géographiques  qui  pré- 
cèdent. Nous  ne  craignons  donc  pas  de 
donner  quelque  développement  à  cette 
étude  moitié  statistique,  moitié  pittores- 
que. Nos  lecteurs  connaîtraient  fort  mal 
ce  vaste  empire  de  l'Amérique  anglaise 
si  nous  gardions  le  silence  sur  le  fait  ca- 
pital de  l'histoire  de  ces  immenses  con- 
trées ,  promises  peut-être  à  une  éternelle 
barbarie. 

TABLE A.U  DU  COMMEBCB  DBS  PBL- 
LETBBIES  DANS  l'aMÉBIQUB  DU 
NOBD. 

L'usage  des  pelleteries  paraît  avoir 
été  fort  peu  répandu  dans  Tanti^ité, 
comme  l'atteste  le  mépris  des  écrivains 
de  ces  temps  reculés  pour  les  peuples 
barbares  qui  s'habillaient  de  fourrures. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  au  moyen  âge. 
A  cette  époque ,  on  faisait  en  Europe 
une  notable  consommation  de  pellete- 
ries. La  déj)ouilIe  de  certains  animaux, 
et  particulièrement  de  Thermine ,  était 
en  grand  honneur.  Ce  goût  se  propagea 
dans  tout  l'Occident  durant  la  période 
dei  croisades.  Il  dégénéra  même  en 

Ssssion,  si  bien  que  les  rois  de  France  el 
'Angleterre,  ainsi  que  plusieurs  prin* 


ces  dltalie,  furent  obligés  de  décréter 
des  lois  somntuaires  pour  arrêter  cette 
singulière  frénésie.  Au  nombre  des  sou- 
verains ennemis  des  fourrures,  il  faut 
compter  Philippe  le  Bel  en  France  et 
Henri  II  en  Angleterre.  Ce  dernier,  par 
un  acte  du  parlement,  daté  de  l'an- 
née 1158,  fit  défendre  l'usage  du  valr 
et  du  petit  gris.  Deux  autres  lois  de  1 834 
et  1363  interdirent  l'usage  des  fourrures 
à  toute  personne  qui  aurait  moins  de 
100  livres  sterling  de  revenu.  Ceci  ne 
prouve  pas  seulement  que  les  fourrures 
étaient  recherchées  avec  fiireur  ;  de  pa- 
reilles prohibitions  montrent  aussi  que 
cet  article  de  commerce  était  alors  ex- 
cessivement cher  et  à  la  portée  d'un  pe- 
tit nombre  de  fortunes. 

L'arrivée  du  navigateur  anglais  Ri- 
chard Chancellor  à  Moscou,  en  1553, 
amena  l'établissement  en  Russie  de  plu- 
sieurs comptoirs  pour  le  commerce  des 
pelleteries.  11  se  forma  en  Angleterre 
une  compagnie  qui  commandita  ces 
comptoirs,  et  fit  de  la  ville  de  Londres 
le  principal  entrepôt  de  cette  marchan- 
dise. Les  pays  situés  à  l'ouest  et  au 
nord-est  desr  monts  Ourals  fournis- 
saient aux  chasseurs  abondance  de  mar- 
tres-zibelines,  d'hermines,  de  renards 
rouges,  noirs  et  blancs,  de  castors,  etc. 
Les  Samoïèdes  payaient  leurs  tributs  en 
fourrures ,  et  la  Sibérie ,  alors  indépen- 
dante ,  donnait  aux  Russes  et  aux  An- 
glais .  en  échange  des  objets  dont  elle 
avait  besoin ,  les  pelleteries  les  plus  pré- 
cieuses. Telles  étaient  les  sources  aux- 
auelles  s'alimentait  le  marché  de  Lon- 
res.  Mais  la  reine  Elisabeth,  qui  avait, 
à  ce  qu'il  paraît,  le  sentiment  anticipé 
des  douceurs  du  régime  prohibitif,  in- 
terdit tout  à  coup  dans  la  Grande-Bre- 
tagne l'importation  des  pelleteries  étran- 
gères; et,  pour  comble  de  disgrâce,  la 
mode ,  cette  puissance  supérieure  à  la 
loi  même ,  détrôna  le  goût  des  fourru- 
res. De  là*,  la  ruine  et  l'extinction  mo- 
mentané de  ce  commerce ,  qui  commen- 
çait à  prendre  une  assez  grande  exten- 
sion. 

Les< 
nord( 

les  Anglais, 
nouveaux  venus  d'immenses  régions 
peuplées  d'animaux  à  fourrures,  ranimè- 
rent en  Europe  le  goût  et  la  vente  d'ua 
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article  d'importation  proscrit  oar  les 
lois  et  par  le  caprice  Je  la  nioae.  Les 
Français ,  premiers  possesseurs  du  Ca- 
nada ,  s'empressèrent  de  mettre  à  proGt 
cette  source  de  bénéfices  ;  et  dès  lors 
FAmérique  septentrionale  fut  exploitée 
pour  ses  fourrures ,  comme  l'Amérique 
du  Sud  pour  ses  métaux  précieux.  La 
nature  avait  placé  dans  les  deux  hémis- 
phères de  ce  continent  un  appât  irrésis- 
tible pour  la  cupidité  de  Tancien  monde. 
Nos  pères  commencèrent  une  guerre 
d'extermination  contre  les  animaux  qui 
peuplaient  les  vastes  contrées  tombées 
sous  la  domination  de  la  France.  Ils  se 
mêlèrent  aux  tribus  sauvages  du  pavs , 
et  apprirent  à  vivre  comnie  elles,  t^s 
robustes  enfants  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne  s*accommodèrent  si  bien  de 
ce  genre  d'existence,  qu'ils  finirent  par 
s'assimiler  presque  complètement  aux 
Indiens,  leurs  compagnons  de  chasse. 
Tandis  que  la  France  tirait  des  ré- 

fiions  baignées  par  le  Saint-Laurent,  par 
ecourssupéricurduMississipi  et  parles 
grands  lacs  du  Canada ,  de  riches  appro- 
visionnements de  pelleteries,  les  An- 
glais s'établissaient ,  dans  un  but  beau- 
coup plus  commercial  que  politique,  à 
l'extrémité  du  continent  américain.  l)é- 


offrant  le  patronage  de  leurs  noms  à 
une  entreprise  commerciale.  Le  capital 
de  la  société  n'était  que  de  8,420  livres 
sterling,  ou  21 2,«S00 francs,  divisés  en  28 
actions. 

Soit  incurie  ou  incapacité  des  em- 
ployés, soit  conséquence  naturelle  de 
l'organisation  de  la  société  de  la  baie 
d'Hudson ,  le  commerce  de  cette  com- 
pagnie ne  put  jamais  faire  à  celui  des 
Français  du  Canada  qu'une  insi^ifîaute 
concurrence.  Pendant  la  période  de 
quatre-vingt-quatorze  ans  que  dura  la 
domination  de  la  France  sur  le  Saint- 
Laurent,  à  compter  de  la  fondation 
de  la  compagnie  anglaise,  les  négo- 
ciants de  notre  nation  eurent  une  su- 
périorité incontestée  sur  leurs  rivaux 
du  nord-est.  Leurs  a^^ents  étaient  plus 
alertes  et  plus  intrépides.  Ils  poussaient 
leurs  aventureuses  excursions  à  des  dis- 
tances considérables  dans  le  nord,  dé- 
couvrant des  régions  peuplées  d'ani- 
maux à  fourrure ,  et  oubliant  la  civilisa- 
tion au  milieu  des  hôtes  sauvages  qui 
les  recevaient  dans  leurs  cabanes.  La 
facilité  avec  laquelle  les  cliasseurs  fran- 
çais be  pliaient  aux  usages ,  au  genre  de 
vie  et  jusqu'au  langage  des  Indiens,  les 
favorisait  puissamment  dans  leurs  entre- 


POSSESSIONS  ANGL4)$^  DE  L'AMER.  DU  NORD. 


dans  lo  pays  sous  le  nom  de  coureurs 
des  bois^  conservaient,  au  milieu  des  po- 
pulations sauvages  qu'ils  fréquentaient, 
le  caractère  et  l'esprit  national.  Gais, 
insouciants,  généreux,  pleins  de  cou- 
rage et  de  loyauté ,  ils  se  faisaient  des 
amis  partout  où  ils  dressaient  leur  tente  ; 
et  les  intérêts  de  leurs  patrons  s'en  trou- 
vaient fort  bien ,  car  les  coureurs  des 
bois  n'en  remplissaient  que  plus  aisément 
leur  mission  commerciale.  Plus  tard ,  et 
quand  les  voyages  dans  Tintérieur  des 
pays  de  chasse  se  firent  par  eau ,  les 
Français  qui  se  livraient  à  ce  pénible  et 
aventureux  trafic,  prirent  le  nom  de 
voyageurs  canadiens.  Leur  incompara- 
ble habileté  dans  la  navigation  des  lacs 
et  des  rivières ,  leur  vigueur  infatiga- 
ble et  leur  audace  extraordinaire  leur 
acquirent  une  réputation  qui  dure  en- 
core dans  ces  contrées ,  et  qui  s'est  trans- 
mise à  leurs  descendants. 

La  conquête  du  Canada  fut  une  cala- 
mité à  laquelle  leur  cœur  tout  français 
fut  singulièrement  sensible;  mais  il  {"al- 
lait  renoncer  à  leur  vie  de  hasards  et  de 
I)érils,  ou  se  mettre  au  service  des  nou- 
veaux maîtres  du  pays  :  Tamour  des 
aventures  l'emporta,  et  ils  se  firent 
serviteurs  des  Anglais.  Un  romancier 
américain,  M.  Washington  Irving,  a  fait 
un  portrait  aussi  pittoresque  que  vTai  de 
ces  hommes  laissés  sur  le  sol  canadien, 
comme  pour  y  représenter,  en  dépit  du 
temps ,  la  nationalité  française ,  et  pour 

Srotester,  par  leur  présence ,  contre  la 
omination  britannique.  «  Le  costume 
des  voi/ageurs,  dit  M.  Irving,  dont  nous 
traduisons  les  expressions,  est  moi- 
tié sauvage,  moitié  civilisé.  Ils  portent 
une  capote ,  ou  surtout ,  qui  n'est  autre 
ehose  qu'une  couverture ,  une  chemise 
de  coton  à  raies ,  de  larges  culottes  de 
drap ,  des  guêtres  de  cuir,  des  mocas- 
sins de  peau  de  daim  et  une  ceinture  de 
laine  bigarrée,  à  laquelle  sont  suspendus 
le  couteau,  le  sac  à  tabac,  et  d  autres 
ustensiles  indispensables.  Leur' langage 
a  le  même  caractère  hétérogène  :  c'est 
un  patois  français  entremêlé  de  mots 
indiens  et  de  phrases  d'un  mauvais  an- 


ci  Les  voyageurs  passent  leur  vie  en 
excursions  lomtaines  et  dangereuses, 
au  service  des  négociants  qui  font  le 
commerce  des  pelle^ries.  Ce  sont,  eu 
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général ,  des  descendants  de  Français. 
Ils  ont  hérité  de  la  gaieté  et  de  l'humeur 
accommodante  de  leurs  ancêtres.  Ils  se 
plaisent  à  raconter  des  anecdotes,  à 
chanter  des  chansons  ;  et  ils  sont  tou- 
jours disposés  à  la  danse.  Us  doivent 
aussi  à  leurs  pères  la  politesse  et  Toblî- 
geance  qui  les  distinguent.  Bien  loin  de 
montrer  cette  rudesse  et  cette  grossiè- 
reté qui  sont  le  partage  ordinaire  des 
gens  qui  mènent  une  vie  errante  et  la- 
borieuse, ils  sont  doux  et  charitables, 
se  rendent  mutuellement  service»  et  s'a|)- 
pellent  entre  eux/rères  tt  cousins  y  même 
sans  motif  de  parenté,  lis  obéissent  res- 
pectueusement à  leurs  chefs  et  à  leurs 
patrons  ;  ils  supportent  avec  une  admi- 
rable patience  les  fatij;ues  les  plus  ac- 
cablantes ;  et  les  pri\ations  qu'ils  endu- 
rent quelquefois  n'altèrent  pas  leur  lion- 
ne humeur.  Ils  ne  se  sentent  jamais  plus 
heureux  que  lorsqu'ils  sont  engagésaans 
quelque  longue  et  difficile  entreprise, 
côtoyant  laes  et  ri\icres,  campant ,  la 
nuit',  sur  les  bords,  et  bivouaquant  à  la 
belle  étoile,  (le  sont  d'habiles  bateliers  : 
ils  manient  la  pagaie  et  l'aviron  avec 
autant  de  vigueur  que  de  dextérité  ;  ils 
rameront  toute  une  journée  sans  faire 
entendre  un  seul  murmure.  D'ordinaire, 
celui  qui  tient  le  gouvernail  entonne 
une  vieille  chanson  française,  avec  un 
refrain  régulier,  que  tout'l'équipage  ré- 
pète en  ch(vur ,  en  inarquant  la  mesure 
avec,  les  rames.  Quand,  par  hasard,  ils 
sont  découragés  ou  fatigués,  il  sullil 
qu'un  d'entre  eux  fasse  entendre  un  de 
ces  refrains ,  pour  que  tous  se  raniment 
et  reprennent  leur  activité  habituelle. 
Les  lacs  et  les  rivières  du  Canada  sont 
familiarisés  avec  ces  chants  français, 
que  leurs  échos  ont  cent  fois  répétés,  et 
que  les  pères  ont  transmis  â  leurs  en- 
lants,  depuis  les  premiers  jours  delà 
colonisation. 

«  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  l'on 
aperçoit  quelquefois  un  bateau  glissant , 
a  la  clarté  du  soleil  couchant,  sur  la 
surface  d'un  lac  dont  les  eaux  limpides 
sont  labourées  en  cadence  au  bruit  de 
ces  vieilles  et  gracieuses  chansons,  ou 
saluant,  dèsTaurore,  par  des  harmonres 
ma  les  et  naïves  Jes  rocliers  de  quelqu'une 
des  rivières  du  Canada.  Mais  je  parle  ici 
de  ce  qui  bientôt  n'existera  plus.  Les 
progrâ  des  inventions  mécaniques  vicn- 
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dront  à  bout  de  toutepoésie.  Les  bateaux 
à  vapeur,  qui  arracheot  peu  à  peu  nos 
lacs  et  nos  rivières  à  la  solitude  et  au 
roman ,  sont  aussi  funestes  aux  voya- 
aewrt  canadiens  qu'ils  Font  été  aux 
bateliers  du  Mississipi.  La  doîre  de  ces 
enfants  de  la  France  est  près  de  s*étein- 
dre;  ils  ne  sont  plus  les  princes  de  nos 
mers  intérieures  et  les  grands  navigateurs 
du  désert.  On  en  voit  encore  quelques- 
uns  loneeant  les  bords  des  lacs  dans 
leurs  frêles  esquifis ,  et  allumant  leurs 
feux  sur  le  rivage;  mais  la  plupart  se 
sont  retirés  vers  ces  eaux  lointames  et 
tranquilles  que  la  vapeur  est  obligée 
de  respecter.  Encore  quelque  temps,  et 
ils  finiront  par  disparaître  entièrement  : 
leurs  chants  ne  se  feront  plus  entendre, 
et  les  échos  qu'ils  avaient  l'habitude  d'é- 
veiller resteront  silencieux.  Les  voya- 
geurs canadiens  seront  une  race  oubliée 
ou  réléguée ,  comme  leurs  compagnons 
les  Indiens ,  parmi  les  souvenirs  poé- 
tiques des  temps  passés  (i).  » 

C'est  dans  ces  nommes  si  heureuse- 
ment doués  que  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  trouva  des  concurrents  redou- 
tables. Tandis  qu'ils  exploitaient  les 
bords  au  lar  Supérieur,  du  Isc  dfs  Bois 
et  du  kifî  Whmipeg;  undiâ  ip'ils  pous- 
saient leurs  courses  autl^cieusos  ju,s(iue 


Phmb  de  chaste,  —  1  CMtor  pour  4  liv. 
Haches,  —  l  castor  pour  1  grande  et  l  petite. 
Couteaux.  —  i  cutor  poor  6  grands  cou- 
teaux. 
'Grains  de  verroterie. — i  castor  pour  i  livro. 
Babils  galonnés.  »  A  castors  pour  i  seul. 

—  sans  galoîis.  —  5  castors  pour  on 

seul  habit  roose. 
Habits  de  femmes  galonnés.  —  S  castors 
pour  1. 

—  sans  galons.  ~  5  castors  pour  1. 
Tabac —  1  castor  pour  1  livre. 

Moites  à  poudre  en  corne.  —  I  castor  pour 
1  grande  IwUe  ou  2  petites. 

Chaudrons.  —  l  castor  pour  chaque  livre 
pesant. 

Peignes  et  miroirs.  —  2  peaux  poor  1  pei- 
gne et  1  miroir  (1). 

Après  la  prise  de  Québec ,  en  1763 ,  le 
commerce  Aes  fourrures  éprouva  une  in- 
terruption. Les  Anglais,  ne  sachant  pas 
la  laii^e  des  sauvaees  campés  dans  les 
pays  de  chasse ,  et  n^osant  pas  se  risquer 
sans  guides  dans  des  contrées  inconnues» 
attendirent  que  les  voyageurs  canacUens 
et  tes  coureurs  des  bois  vinssent  leur 
offrir  leurs  services.  Cette  suspension 
fut  éminemment  favorable  à  la  com* 
pa^nie  de  la  baie  d'Hudson.  Les  Indiens 
qui  habitaient  les  environs  du  lac  Su* 
pprieur,  ne  pouvant  plus  s^âppro vision- 
ner par  l^tnaînsdestrafiquanLsfrani^^iSr 
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défooer  leurs  nues;  assez  de  sang-froid 
pour  pouvoir  se  tirer  d'affiire  dans 
In  cireonstaoces  les  plus  difficiles,  et 
au  milieu  de  geus  que  Tivresse  rend 
souvent  furieux.  Il  faut,  en  outre,  qu*il 
jouisse  d'une  santé  à  Tépreuve  du  froid 
le  plus  rude  ;  car  dans  les  régions  de  T  A- 
merique  voisines  de  la  mer  polaire,  la 
température  est  telle,  que,  durant  cer« 
tains  hivers,  les  hommes  les  plus  ro- 
bustes ne  peuvent  y  résister,  et  suc- 
combent ,  après  auelques  mois  de  la  vie 
la  plus  misérable.  Pour  se  faire  une 
idée  du  froid  qui  rè«ne  dans  les  envi- 
rons de  la  baie  d'Hudson ,  il  faut  lire  ce 
qu'en  dit  Thistorien  du  voyage  exécuté 
en  1746  sur  les  bords  de  cette  mer  par 
William  Moor  et  Smith.  La  différence 
entre  la  température  extérieure  et  celle 
des  cabanes  était  si  grande,  ^ue  les 
plus  vigoureux  d'entre  les  Anglais  s'éva- 
nouissaient en  entrant  dans  leurs  huttes, 
et  restaient  un  certain  temps  sans  con- 
naissance. Si  Ton  ouvrait  une  porte  ou 
une  fenêtre,  l'air,  qui  faisait  aussitôt 
irruption ,  changeait  en  flocons  de  neige 
la  vapeur  concentrée  dans  la  cabane. 
La  sève  des  troncs  d'arbres  qui  avaient 
servi  à  la  construction  de  ces  frêles  de- 
meures ,  gelant  et  dégelant  tour  à  tour, 
les  faisait  craquer  avec  un  bruit  senu 
Mable  à  la  détonation  d'une  arme  à  feu. 
L'e8pri^de-vin  prenait  la  consistance  de 
la  graisse.  Les  instruments  les  plus 
tranchants ,  les  haches  les  mieux  trem- 
pées, se  brisaient  comme  du  verre, 
quand  on  essayait  de  s'en  servir  pour 
couper  du  bois.  Lorsqu'une  partie  quel- 
conque du  corps  était  gelée,  elle  devenait 
dure  et  blanche  ;  si  on  négligeait  d'avoir 
recours  aux  remèdes  ordinaires,  tels  que 
le  frottement,  la  partie  atteinte  se  gan- 
grenait, et  c'en  était  fait  du  malade.  Si 
Pon  touchait  du  fer,  ou  toute  autre  sur- 
face solide  et  unie,  les  doigts  y  restaient 
attachés  nar  la  gelée.  Si  en  buvant  de  l'eau- 
de-vie  la  langue  ou  les  lèvres  touchaient  le 
verre,  la  peau  y  demeurait  collée.  «  Nous 
en  eûmes,  dit  Ellis ,  un  exemple sin^lier 
dans  un  de  nos  matelots  oui  portait  une 
bouteille  d'eau-de-vie  de  la  maison  à  sa 
tente;  n'ayant  pas  de  bouchon,  il  mit 
son  doigt  dans  le  goulot,  et  la  gelée 
rv  fixa  avec  tantde  roroe,  quil  fut  obligé 
<ren  perdre  une  partie  pour  qu'on  put 
guérir  l'autre.  » 
Aux  souffranees  oeeasloiiiiées  par  le 
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froid  s*iJoutent|  pour  les  chasseurs  et 
les  marâiands  de  fourrures ,  celles  que 
causent  les  privations  les  plus  pénibles. 
L'interprète  Long,  dont  nous  avons  déjà 
cité  le  curieux  ouvrage ,  fait  le  tableau 
le  plus  lamentable  de  la  situation  des 
traitants  sur  les  bords  glacés  des  lacs 
du  haut  Canada,  ils  sont  quelquefois 
réduits  à  se  nourrir,  pendant  plusieurs 
jours,  d'une  herbe  spongieuse  connue 
parmi  les  sauvages  sous  le  nom  de  iripe 
de  roche ,  et  qui  occasionne  non-seule- 
ment de  vives  douleurs  d'entrailles, 
mais  encore,  assez  souvent ,  des  vomis- 
sements et  de  dangereuses  hémorra- 
gies. Que  de  crimes  la  faim  n'a-t-elle 
pas  fait  commettre  dans  ces  lointaines 
solitudes ,  où  la  justice  humaine  ne  peut 
faire  entendre  sa  voix  protectrice  ! 

Joseph  Long,  qui  a  fait  longtemps 
ce  métier,  raconte  que  plusieurs  fois  des 
trafiquants  affamés,  et  poussés ,  par  la 
souffrance ,  au  paroxysme  du  désespoir, 
ont  assassiné  leurs  compagnons,  et  même 
leurs  che£s ,  pour  se  repaître  des  lam- 
beaux de  leurs  cadavres.  Un  M.  Fui- 
ton  ,  agent  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson ,  chargea ,  un  jour ,  trois  de 
ses  hommes  d'aller  à  la  pèche  h  quelque 
distance  de  son  établissement.  Les  trois 
Canadiens,  Charles  Janvier,  François 
Saint-Ange  et  Louis  Dufresne,  vécu- 
rent d'abord  dans  la  meilleure  intelli- 
gence. Mais,  au  bout  d'une  quinzaine  de 
tours,  le  poisson  venant  à  manquer  et 
la  chasse  ne  produisant  rien ,  la  faim 
commença  à  se  faire  sentir,  et  Janvier 
devint  taciturne  et  querelleur.  Quand 
toutes  les  ressources  des  trois  pêcheurs 
furent  épuisées,  le  désespoir  s'empara 
de  ces  malheureux.  Deux  d'entre  eux  ré- 
solurent de  se  laisser  mourir  d'inani- 
tion ;  mais  Janvier  avait  formé  de  plus 
sinistres  projets.  Au  milieu  de  leur  dé- 
tresse survient  un  Indien  chargé  de  pel-  ' 
leteries.  Le  sauvage,  à  l'aspect  des  Ca- 
nadiens exténués  et  mourant  de  faim, 
s'empresse  de  leur  donner  la  chair  des 
animaux  qu'il  vient  de  tuer.  Mais  c'était 
peu  pour  des  gens  que  le  besoin  pro- 
longe d'aliments  avait  rendus  en  quelque 
sorte  insatiables.  Le  lendemain  matm , 
llndien  annonce  qu'il  va  poursuivre  son 
vojage.  A  ce  moment ,  Janvier,  que  la 
faim  recommençait  à  torturer,  et  qui  se 
voyait  de  nouveau  sans  provisions,  prie 
to  sauvage  de  l'aider  a  placer  dans  le 
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foyemnéDonne  tronc  d'arbre.  L'Indien 
s'empresse  de  lai  rendre  ce  nouveau 
serrice,  et  an  moment  où  il  se  baisse 
ponr  soulever  la  poutre,  Janvier  le  ter- 
rasse d*un  coup  de  hache ,  et  traîne  son 
cadavre  dans  ta  cabane.  Quelques  mi- 
nutés après,  les  trois  chasseurs  dévo- 
raient les  membres  du  malheureux  In- 
dien. Un  serment  solennel,  prêté  sur  un 
crucifix,  assura  Janvier  de  la  discrétion 
de  ses  deox  compagnons. 

Au  bout  de  quelques  jours,  et  quand 
il  ne  resta  plus  rien  de  cet  horrible  ali- 
ment, la  fdim  revint,  et  avec  elle  les 
sombres  |)ensées.  L'implacable  Janvier, 
qui  n'avait  pas  reculé  devant  l'assassi- 
nat pour  prolonger  son  existence ,  réso- 
lut de  recourir  au  même  moyen  :  il  cher- 
cha querelle  à  Saint-Ange,  et  le  tua.  Un 
second  approvisionnement  de  diair  hu- 
maine permit  aux  deux  survivants  d'at« 
tendre  l'époque  où  le  poisson  devait 
devenir  plus  aoondant.  Il  fallut  enfin  re- 
tourner au  poste  commandé  par  M.  Fui- 
ton.  Interrogés  sur  l'absence  de  Saint- 
Ange,  ils  gardèrent  d'abord  le  secret  du 
meurtre.  Mais  bientôt  les.  révélations 
de  Dufresne firent  connaître  au  chef  de 
MttfaHnemeRt  la  fin  trafique  de  TinfoN 
fftflê  Caifldïên.  Un  coup  de  pistolet,  tiré 
p.ir  M.  Fiiltort,  fit  justice  de  Tastyis^iii 


garnitures  et  cea  boas  si  élé^nts  «  de« 
ommes  intrépides  sont  obligés  de  se 
priver,  durant  de  lonp;ues  années ,  des 
douceurs  de  la  via  civilisée ,  de  s'enfon- 
cer dans  d*épisses  forêts,  de  traverser 
dlmmenses  étendues  d^eau  et  de  terrain, 
de  se  condamner  à  des  s<)uffrances  de 
toute  nature,  exposés  tantôt  au  supplice 
des  nM>ustlques,  tantôt  aux  atteintes 
mortelles  d*un  froid  intolérable;  mena- 
cés de  périr  sous  le  fer  des  sauvases  ou 
dans  les  angoisses  de  la  faim;  taisant 
l'office  de  bêtes  de  somme,  quand  les 
obstacles  semés  dans  le  lit  des  rivières 
les  forcent  à  charger  sur  leurs  épaules 
leurs  ballots  de  marchandises;  enfin, 
et  pour  toute  compensation  à  tant  de 
maux ,  n'ayant  en  perspective  que  quel- 
ques jours  de  repos  dans  un  fort  isolé, 
bâti  sur  quelque  rivière  par  les  soins  de 
leurs  avares  patrons. 

Les  difficultés  du  métier,  jointes  à 
l'absence  complète  d'organisation  et  aux 
désordres  dans  lesquels  se  plongèrent, 
dès  le  début,  les  trafiauants  anglais, 
rendirent  presque  nuls,  Jurant  plusieurs 
années ,  les  bénéfices  du  commerce  des 
fourrures  dansleCanada.  Les  marchands 
de  Montréal  se  faisaient  une  cODcuih 
rence  meurtnère*  Leurs  agents,  ;und 
ibis  rendus  suritfthérttrftdereursé<iiaDr 
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landaimm.  Llodien  s'endormit  pour  ne 
plus  66  réveiller.  Ses  com|>agnoiis ,  fu- 
rieux ,  assaillirent  les  Anglais, en  tuèrent 
ploiteurs ,  et  forcèrent  les  autres  à  fuir, 
en  abandonnant  leurs  bagafçes.  Enfin , 
les  eboses  en  vinrent  à  ce  point,  que  les 
Indiens  résolurent  de  cesser  toutes  rela- 
tions avec  les  Européens ,  et  que  même 
il  8*organisa  un  vaste  complot  contre  la 
rie  des  marchands. 

«  Il  est  probable,  dit  Mackenzie, 
qu*aaeun  traitant  n'eût  échappé  à  la 
mort,  si  un  terrible  auxiliaire  ne  fdt 
venu  en  aide  aux  Anglais ,  et  détourner 
la  glaive  suspendu  sur  leur  tête.  Cet 
auxiliaire  fut  la  petite  vérole.  »  Cette 
maladie,  triste  présent  de  l'Europe ,  fit 
d'effroyables  ravages  parmi  les  Indiens. 
Elle  anéantit  des  familles  et  des  tribus 
entières,  et,  se  compliquant  des  hor- 
reurs de  la  famine,  répandit  la  terreur 
dans  tous  les  pays  que  fré(]uentaient  les 
marchands  du  Canada.  Un  vovtigeur 
qui  a  visité  ces  localités  fait  une  pein- 
ture lamentable  de  la  situation  des  popu- 
lations indigènes  pendant  la  durée  du 
fléau.  Tout  ce  que  Tignorance  et  le 
désespoir  peuvent  inspirer  à  une  imagi- 
nation en  délire  pour  conjurer  ou  éviter 
un  mai  insaisissable ,  fut  mis  en  œuvre 
|iar  ces  malheureux  dans  ces  sinistres 
eoilionctures.  Il  y  eut  des  milliers  d'in- 
dividus de  tout  sexe  moissonnés  aussi 
bien  par  le  suicide  que  par  Tépidémie. 
Gegni  resta  s'enfuit  épouvanté  dans  les 
(brets  et  sur  le  sommet  des  montagnes, 
craignant  le  contact  des  Anglais,  et 
évitant  toutes  communications  avec 
eux.  On  voit  que  le  commerce  des  pelle- 
teries sMntroauisit  en  Américpie  escorté 
de  fléaux  destructeurs  :  la  petite  vérole 
et  les  liqueurs  spiritueuses  ont  f:iit  plus 
de  vietimes  dans  le  nouveau  nioiide  que 
n'auraient  nu  en  faire  trente  ans  de  la 
guerre  la  plus  sanglante. 

Malgré  la  crise  qui  venait  d'aftecter  le 
commerce  des  fourrures,  les  Anglais 
du  Canada  ne  se  découragèrent  point. 
Au  bout  de  quelques  années,  ils  recom- 
mencèrent leurs  voyages,  et  trouvèrent 
les  Indiens  disposés ,  par  suite  du  man- 
que absolu  d'ustensiles  et  de  vêtements, 
a  se  livrer  àde  nouveaux  échanges.  Bien- 
tôt après,  en  1784,  les  marchands  de 
Montréal  s'associèrent  pour  l'exploita- 
tion générale  et  exclusive  du  commerce 
des  pelleteries.  Ils  formèrent  b  célèbre 
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compagnie  du  Nord-Ouest,  qui  a  four- 
ni une  carrière  aussi  longue  que  lucra- 
tive. MM.  Bt-njamin  et  Joseph  Fro- 
bisher  et  Simon  Alactavish ,  négociants 
riches  et  considérés  de  HAontréal,  furent 
nommés  chefs  de  l'association.  Le  capi- 
tal fictif  qu'on  prit  pour  base  fut  divisé 
en  vingt  parts ,  réparties  entre  les  mem- 
bres de  la  société  suivant  l'importance 
de  leurs  services.  Le  capital  était  fictif, 
disons-nous ,  car  la  compagnie  n'opérait 
que  sur  son  crédit  ;  soit  que  les  fonds 
qu'elle  employait  appartinssent  a  un 
seul  de  ses  associés,  soit  qu'elle  les  em- 
pruntât ailleurs ,  elle  en  payait  tous  les 
ans  rintérét  (1);  mais  il  n  y  avait  aucun 
versement  direct  de  la  part  des  socié- 
taires. 

Dès  ce  moment,  le  commerce  du  Ca- 
nada, régularisé  et  centralisé,  prit  un 
essor  remarquable,  et  Forganisation  de 
la  conipagniedu  Nord-Ouest ,  qui  offrait 
un  léptime  appAt  à  Tambition  de  ses 
employés  subalternes ,  contribua  puis- 
samment à  ce  résultat.  En  1788,  les  ex- 
péditions de  la  société  n'excédèrent  pas 
40,000  livres  sterling;  mais  onze  ans 
après ,  elles  s'élevaient  au  triple  de  cette 
somme. 

Il  était  très-difllcile  de  se  faire. ad- 
mettre comme  employé  dans  la  compa* 
gnie  du  Nord-Ouest!  I^  candidat  ne 
pouvait  espérer  d'être  accepté  qu'après 
s'être  élevé  lentement  par  ses  mérites 
et  ses  travaux.  Il  fallait  qu'il  commençât 
son  apprentissage  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Pendant  ce  noviciat,  qui  durait 
sept  ans,  il  recevait,  pour  toute  rétri- 
bution, 100  livres  sterling  ;  mais  il  était 
entretenu  aux  frais  de  la  compagnie.  Il 
faisait  ordiniûrement  son  apprentissage 
dans  les  postes  de  l'intérieur,  éloigné 
pendant  plusieurs  années  de  toute  so- 
ciété civilisée,  menant  une  vie  pres- 
que aussi  sauvage  et  aussi  précaire  que 
celle  des  Indiens  eux-mêmes,  pres- 
que constamment  privé  de  pain  et  de 
sel ,  en  un  mot ,  ex|K)sé  à  toutes  les  mi- 
sères et  à  tous  les  périls  que  nous  avons 
déjà  énumérés.  Quand  le  temps  du  sur- 
numérariat  était  expire,  il  recevait  un 
salaire  proportionné  à  ses  servi(îes  ; 
cette  récompense  variait  entre  80  et  160 
livras  steriinsr.Le  candidat  pouvaitalors 
atteindre  Fobjet  de  toute  son  ambition , 

(I)  AV.  Irvlns,irf«tonii. 
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«  Les  88,000  liv.  sterling  prodaites 
à  Londres  par  la  vente  de  ces  pelleteries, 
comparées  avec  les  3,776,000  livres  de 
France  pour  les  frais,  établiraient  pour 
la  compagnie  une  perte  de  près  de 
600,000  livres  tournois.  Mais  voici  le 
secret  : 

«  Les  gages  des  hommes  employés 
comme  il  est  dit  ci-dessus ,  ne  sont  réels 

3ue  sur  le  papier;  car,  à  Fexception 
es  40  guides  et  des  1,400  hommes 
employés  à  monter,  et  descendre  les 
canots ,  les  gens  reçoivent  la  moitié  de 
leur  argent  effectif;  tout  le  reste  des 
gages,  et  aussi  la  deuxième  moitié  des 
employés  ci-<lessus,  est  payé  en  mar- 
chandises, dont  la  vente  au  Grand- 
Portage  donne  un  bcnénce  de  50  p.  100. 
<«  L'espèce  de  marchandise  importée 
pour  cette  traite  et  pour  cette  valeur  de 
354,000  livres  ci-dessus  mentionnée, 
se  compose  de  couvertures  de  laine , 
de  gros  draps,  de  rubans  de  fil  et  de 
laine  de  diverses  couleurs,  de  vermillon, 
de  bracelets  de  porcelaine,  d'ornements 
d'arj^ent,  de  fusils,  de  plomb,  de  pou- 
dre, et  surtout  de  rhum.  Au  fort  du 
Détroit,  ces  articles  sont  vendus  trois 
fois  le  prix  courant  d(  Montréal;  au 
fort  Micliillimarkinak,  quatre  fois;  au 
Grand*PorlJge  huit  fois;  au  I  ic  Win- 


font  vendre  le  rhum ,  kt  couvertures  et 
les  ornements.  En  1791,  il  y  avait  neuf 


3ui  lui  devaient  plus  que  le  produit  de 
ix  à  quinze  années  de  leurs  gages  à 


cents  des  employés  de  la  compagnie 
produi 
inze  années  de  leur 
venir.  » 

Lord  Seikirk ,  qui  a  publié  une  cu< 
rieuse  brochure  sur  le  commerce  des 
pelleteries  en  Amérique  (1),  confirme 
les  assertion»  du  comte  Audriani ,  et 
ajoute  quelques  détails  qui  font  con<< 
naître  le  complément  du  système  de  la 
eontpagniedu  Nord-Ouest  :  «  Quand  un 
employé,  dit-il,  commence  à  manifes- 
ter le  goût  de  la  dépense,  on  lui  ac- 
corde un  crédit  illimité,  jusqu'à  ce  qu*il 
soit  considérablement  endetté  envers  la 
compagnie.  Dès  ce  moment ,  il  devient 
l'esclave  de  ses  patrons,  qui  font  de  lui 
ce  qu'ils  veulent.  Pour  endetter  8«8 
agents ,  la  compagnie  trouve  de  gran- 
des facilités  dans  Tusage  où  elle  est  de 
suivre,  nour  Targent,  un  cours  particii* 
lier  qui  lui  donne  la  moitié  de  sa  valeur 
légale.  Les  hommes  enrôlés  à  Montréal 
ont  des  gages  calculés  suivant  le  court 
réel  ;  mais  chaque  objet  que  leur  vead 
la  compagnie  e«t  coté  suivant  le  coure 
nord-ouest.  Un  employé  a-t-il  be«^ 
d*un  ustensile  ou  de  comestibles ,  oo  lui 
dit  le  prix  ,  ft  il  le  caloule  d^ftprè»  les 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L'AMÉR.  DU  NORD. 


tes  à  nn  prix  exorbitant ,  comme  leurs 
créanciers  n'étaient  soumis  à  aucune 
autorité  légale,  ils  confisquaient  les 
fourrures  des  sauvages,  ou  les  maltrai- 
taient jusqu^à  ce  qu'ils  eussent  livré 
toute  leur  recuite  de  pelleteries.  Les 
traitants  préludaient  toujours  aux  échan- 
ges par  le  don  de  quelques  bouteilles  de 
rhum;  et  lorsque  les  Indiens  étaient 
ivres,  on  devine  que  ces  fripons  avaient 
l)on  marché  de  leurs  pratiques ,  quand 
toutefois  ils  ne  leur  volaient  pas ,  pure- 
ment et  simplement,  îeurs  ballots  de 
fourrures.  Les  libéralités  intéressées 
des  Anglais  en  liqueurs  spiritueuses 
eurent  pour  résultat  d*aDrutir  et  de  dé- 
cimer les  sauvages  du  Canada  ;  si  bien 
eue  le  parlement  britannique  fut  obligé 
d^iulervenir,  pour  i.cuper  court  a  cette 
espèce  d'assassinat  organisé.  On  pro- 
|iosa  d*abolir  la  vente  des  boissons  al- 
cooliques aux  Indiens,  et  I  on  en  refera 
aux  deux  compagnies,  pour  prenare  leur 
avis.  La  compagnie  de  la  baie  d'iiud- 
son ,  plus  morale  que  sa  concurrente , 
adhéra  à  ce  projet;  mais  la  compa;:nie 
d u  Nord-Ouest  s  y  opposa  f or mel leinent  ; 
et  comme  elle  était  la  plus  forte,  son 
opinipn  prévalut  En  conséquence,  ses 
agents  continuèrent  à  empoisonner  les 
indigènes. 

L  audace  et  l'immoralité  dos  em- 
ployés de  ia  compagnie  du  Nord-Ouest 
ne  urent  que  s'accroître  par  le  succès 
Pour  neutraliser  la  concurrence  de  la 
compagnie  de  la  baie  d'IIudson,  il 
n*est  pas  de  moyens  criminels  qu'ils  ne 
missent  en  œuvre.  Ils  ne  reculaient 
même  ()as  devant  le  meurtre  de  leurs 
rivaux,  et  leurs  forfaits  trouvaient  dans 
les  tribunaux  de  Montréal,  composés, 
eu  grande  partie,  de  leurs  patrons, 
une  scandaleuse  impunité.  Le  comte 
Selkirk  énumère  un  grand  nombre  de 
faits  (lui  montrent  des  agents  de  la  baie 
d'Hudson  dévalisés ,  maltraités  et  même 
tués  par  des  employés  de  la  compagnie 
canadienne.  Malheur  aux  Indiens  qni 
étaient  leur  pratique  aux  agents  de  la 
compagnie  du  Nord-Ouest  pour  la  don- 
ner a  leurs  concurrents  :  ils  étaient  >ûrs 
d'être  cruellement  punis  de  leur  impru- 
dente résolution  ;  malheur  surtout  aux 
employée  du  Nord-Ouest  qui  passaient 
dans  le  camp  ennemi!  ils  ne  tardaient 
pas  à  trouver  b  mort  sous  la  hache  ou 
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le  pistolet  de  leurs  anciens  chefs.  Un 
jour  de  Tannée  1800,  un  jeune  homme 
nommé  Labau  s'enfuit  de  la  tente  de 
son  maître,  et  ta  prendre  du  service 
chez  un  employé  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hudson.  Aussitôt  le  sieur 
Frédéric  Shultz,  son  maître,  se  rend  à 
l'établissement  de  son  rival,  somme 
Labau  de  rentrer  sous  son  toit,  et,  sur 
son  refus,  le  frappe  d'un  coup  mortel. 
C'est  là  un  fait  entre  mille.  Nous  pour- 
rions en  citer  beaucoup  d'autres  qui 
rempliraient  nos  lecteurs  d'étonnemeut 
et  d  horreur,  et  qui  mootreraient  com- 
bien ces  mots  :  Commerce  des  Jourrîh 
res ,  rappellent  de  barbarie  et  de  sang 
versé. 

Les  intérêts  de  la  compagnie  de  la 
baie  dliudsop  souffrai.'^nt  singulière- 
ment de  cette  concurrence  per  fas  et 
ne/as.  Four  activer  le  zèle  de  ses  agents, 
cette  association  eut  Theureuse  idée  de 
les  intéresser  dans  ses  ventes.  Cette 
mesure  inspira  plus  d'audace  et  de  cou- 
rage aux  employés  des  factoreries ,  et 
le  commerce  de  la  baie  d'Hudson  re- 
prit quelque  activité;  mai>  la  compa- 
gnie du  Nord-Ouest  n'en  resta  pas  moins 
puissante  et  redoutable.  Cette  dernière, 
pour  réaliser  de  plus  gros  bénélices, 
donnait  ordre  à  ses  agents  dt  battre  le 
pays ,  d'aller  au-devani  des  sauvages 
et  de  traliquei  nu^ine  pendant  l'été;  ce 
qui  engageait  les  Indiens  h  chasser  du- 
rant  la  saison  où  les  animaux  nourris- 
sent leurs  petits.  La  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson,  au  contraire,  prescri- 
vait à  ses  employés  d'attendre  Its  sau- 
vages dans  les  factoreries,  et  comme 
ceux-ci  faisaient  leurs  voyages  |>endant 
la  belle  saison .  ils  ne  chassaient  que 
l'hiver,  et  ne  pouvaient  porter  aux  éta- 
blissement^ de  la  baie  d'Hudson  que  la 
moitié  i^es  approvisionnements  recueil- 
lis par  les  agents  du  Nord-Ouest.  La 
compagnie  canadienne  dépeuplait  ainsi 
le  paysd'anini[iu\  a  fourrures,  en  détrui- 
sant les  femelles  au  moment  de  la  ges- 
tation et  de  l'allaitement.  Mais  que  lui 
importait.' Elle  voulait s'enrichir^romp- 
temeiit,  et  s'inquiétait  peu  de  I  avenir. 

Fendant  que  TAmeriquc  du  Nord 
était  exploitée  dans  sa  nartie  septentrio- 
nale et  orientale  par  les  commerçants 
français  et  anglais ,  les  Russes  mettaient 
à  contribution ,  dans  le  même  but  com- 

2. 
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«  Les  88,000  liv.  sterling  produites 
à  Londres  par  la  vente  de  res  pelleteries, 
comparées  avec  les  3,776,000  livres  de 
France  pour  les  frais,  établiraient  pour 
la  compagnie  une  perte  de  près  de 
600,000  livres  tournois.  Mais  voici  le 
secret  : 

«  I^s  gages  des  hommes  employés 
comme  il  est  dit  ci-dessus ,  ne  sont  réels 

3ue  sur  le  papier;  car,  à  Texceptiou 
es  40  guides  et  des  1,400  hommes 
employés  à  monter,  et  desrendre  les 
canots,  les  gens  reçoivent  la  moitié  de 
leur  argent  efTfctif  ;  tout  le  reste  des 
gages,  et  aussi  la  deuxième  moitié  des 
employés  ci-fiessus,  est  payé  en  mar- 
chandises, dont  In  vente  au  Grand- 
Portage  donn(*un  bénéfice  de  50  p.  100. 
«  L*espèce  de  inareh.indisi*  iin()ortée 
pour  cette  traite  et  pour  cette  valeur  de 
354,000  livres  ri -dessus  mentionnée, 
se  eompo.se  de  couvertures  de  laine, 
de  gros  draps,  de  rubans  de  fil  et  de 
laine  de  diverses  couleurs,  de  vermillon, 
de  braeelels  de  poreelaine,  d'ornements 
d'argent,  de  fusils,  de  plomb,  de  |>ou- 
dre,  et  surtout  de  rlium.  Au  fort  du 
Détroit,  ces  articles  sont  vendus  trois 
fois  le  prix  courant  d(  Montréal;  nu 
fort  Mii'liiiliniai-kinnk,  «luatre  fois;  au 


font  vendre  le  rhum ,  lei  couvertures  et 
les  ornements.  En  1791,  il  y  avait  neuf 
cents  des  employés  de  la  compagnie 

3ui  lui  devaient  plus  que  le  produit  de 
ix  à  quinze  années  de  leurs  gages  à 
yenir.  » 

Lord  Selkirk ,  qui  a  publié  une  cu- 
rieuse brochure  sur  le  commerce  des 
pelleteries  en  Amérique  (1),  conflrme 
les  assertion!^  du  comte  Audrianî,  et 
ajoute  quelques  détails  qui  font  con- 
naître le  complément  du  système  de  la 
eontpagnie  du  Nord-Ouest  :  «  Quand  ua 
employé,  dit-il,  commence  à  manifes- 
ter le' goût  de  la  dépense,  on  lui  ac- 
corde un  crédit  illimité,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  considérablement  endetté  envers  la 
comp.ignie.  Des  ce  moment ,  il  devient 
resclavede  ses  patrons,  qui  font  de  lui 
ce  quils  veulent.  Pour  endetter  ses 
agents,  la  compagnie  trouve  de  gran- 
des facilités  dans  TusaKe  où  elle  est  de 
suivre,  pour  Pargent,  un  cours  particu- 
lier qui  lui  donne  la  moitié  de  sa  valeur 
légale.  Les  honunes  enrôlés  à  Moutréal 
ont  des  gages  ealcules  suivant  le  cours 
réel  :  mais  chaque  objet  que  leur  vend 
la  enntpagnie  est  coté  suivant  le  cours 
nord'OUfsf.  Un  employé  a-t-il  besoin 
d'un  ustensile  ou  de  comestibles ,  on  lui 
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établissement  n'était  pas 
ongue  existence.  Durant 
rre  des  États-Unis  contre 
!agne,  il  fut  attaqué  et 
iglais  de  la  compagnie  du 
I  fut,  à  la  paix,  reMitué 
s,  pour  redevenir,  un  peu 
session  anglaise. 
3  ceci  se  passait  a  Tocci- 
gnes  Rocheuses,  a  corn- 
rd-Ouest,  pressée,  d'un 
npagnie  delà  baied  Uud- 
plus  active,  de  l'autre, 
ids  des  États-Unis,  voyait 
)spérité.  Elle  devint  peu 
litable;  et,  craignant  un 
ésastreux,  elle  consentit 
son  ancienne  rivale.  En- 
e  coalition  termina  les 
vaienl  si  longtemps  mis 
leux  associations.  Ce  fut 
de  la  baie  d'FIudson  qui 
.  La  réunion  eut  lieu  en 
énomination  générale  de 
la  baie  cTlIiu/jion  pour  le 
pelleteries  (  I/udson's 
tny). 

)us  croyons  l'avoir  déjà 
;nie  delà  baie  d'Hudson 
)mainede  3,700,000  niil- 
,  comme  on  voit ,  un  ve- 
ux établissements  sont 
lie  de  James;  on  compte 
gorie  le  fort  Albany,  le 
a  la  factorerie  du  Maine 
nptoir  de  Severn  est  bâti 
I  de  la  grande  rivière  du 
fort  d'York ,  quartier  gé- 
ipagnie  et  prmcipal  dé- 
es,  s'élève  sur  le  fleuve 
ne  direction  plus  septen- 
lye  le  fort  Churchill.  La 
iède  encore  d'autres  éta- 
irmi  lesquels  nous  cite- 
r  Brunswick  et  le  comp- 
dans  la  partie  sud  et  vers 
u  Haut-Canada  ;  le  fort 
rie  lac  Athapeskow;  le 
sur  la  Colombia,  à  quel- 
Tancien  fort  Astoria.  On 
stes  anglais  sur  les  bords 
)eg ,  Supérieur,  Methve , 
rivières  Assinipoil,  Sas- 
lackenzie.  Ces  établisse^ 
stent.  pour  la  plupart, 


fu'en  une  maison  palissadée.  Le  fort 
'York  est  le  plus  considérable  et  le  plus 
solidement  construit.  Il  se  compose  de 
plusieurs  bâtiments  réunis,  à  deux  éta- 
ges, et  se  terminant  par  des  terrasses 
couvertes  de  zinc.  Les  officiers  habitent 
une  partie  du  sattare;  le  reste  est  aban- 
donné aux  employés  subalternes  et  aux 
pelleteries.  Toute  la  factorerie  est  en- 
tourée d'une  palissade  de  vingt  pieds  de 
haut.  On  a  construit  une  plate-forme  qui 
s'étend  depuis  le  fort  jusqu'à  la  jetée 
qui  borde  le  fleuve.  Cette  esplanade,  dont 
la  destination  est  de  faciliter  l'entrée  et 
la  sortie  des  paquets  de  pelleteries ,  est 
Tunique  promenade  des  employés  pen- 
dant toute  la  durée  de  Tété,  à  cause  des 
marais  qui  s'étendent  tout  autour  du 
comptoir  (1). 

L  organisation  actuelle  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  peut  être 
exposée  en  quelques  mots.  Son  capital 
est  divisé  en  autant  d'actions  que  de  pro- 
priétaires. Les  chefs,  ou  facteurs,  qui 
résident  en  Amérique,  portent  le  titre 
d'associés  ou  de  partners;  ceux  d'entre 
eux  uni  dirigent  des  comptoirs  ont  un 
huitième  d'action  ou  25,000  francs  par 
an.  Les  agents  d'un  rang  inférieur  n'ont 
que  la  moitié  de  ce  salaire. 

L'assemblée  générale  annuelle  des 
principaux  agents  se  réunit  à  York,  dans 
le  Haut-Canada.  On  y  traite  toutes  les 
affaires  de  la  compagnie,  et  on  y  arrête 
les  comptes  de  l'année. 

La  compagnie  a  environ  mille  per- 
soimes  à  son  service.  Elle  est  investie 
d'une  autorité  absolue  sur  ses  agents, 
d'un  droit  illimité  de  vie  et  de  mort  sur 
tous' les  individus  placés  sous  sa  dépen- 
dance. Les  chefs  peuvent  diminuer,  aug- 
menter ou  supprimer  les  salaires  des 
employés  qui  leur  obéissent,  fixer  le 
prix  des  objets  de  consommation  et  des 
pelleteries.  Cette  latitude  leur  permet  de 
réaliser  sur  la  vente  des  marchandises 
d'Euro[)eà  leurs  agents,  ou  aux  Indietjs, 
un  bénéfice  qui  s  élève  souvent  à  plus 
de  300  pour  100. 

Telle  est  l'omnipotence  de  cette  asso- 
ciation de  marchands,  qu'elle  peut  même 
posséder  ouvertement  et  légalement  des 


(I)  royage  de  Prankiin  à  ta  rivière  de  la 
Mine  de  Cuivre  ;  t.  l,  p.  37  de  l'édlUon  an* 
glabc. 
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roercial,  les  immenses  réffions  qui  s'é- 
tendent depuis  la  chaîne  die  TOural  jus- 
qu'au Kamtchatka.  En  174$,  ils  prirent 
possession  des  tles  Kouriles  ;  ils  y  trou- 
vèrent un  animal  dont  la  fourrure  pré- 
cieuse leur  promettait  des  proflts  cer- 
tains et  considérablesj:  c'était  la  loutre 
de  mer.  Les  premières  pelleteries  de  ce 
genre  trouvèrent  en  Chme  un  débouché 
assuré,  et  s'y  vendirent  à  des  prix  énor- 
mes. Bientôt,  cependant,  les  contrées 
d'où  les  Russes  tiraient  leurs  fourrures 
ne  pouvant  plus  suffire  à  la  consomma- 
tion des  marchés  asiatiques ,  ce  peuple 
s'établit  sur  le  continent  voisin,  et  y 
fonda  des  établissements  commerciaux , 
sans  que  leâ  compagnies  du  Canada  et  de 
la  baie  d'Hudson  s^en  doutassent.  Pen- 
dant son  dernier  voyage  dans  l'océan 
Pacifique,  l'illustre  uook  reconnut  que 
les  côtes  nord-ouest  du  Nouveau-Monde 
étalent  occupées  par  des  colonies  mosco» 
vîtes  qui  en  tiraient  de  grandes  quantités 
de  pelleteries  de  qualité  supérieure.  C'é- 
tait là  comme  une  nouvelle  mine  d*or 
découverte  en  Amérique.  L'Angleterre 
et  les  États-Unis  voulurent  en  avoir  leur 
part.  Dès  l'année  179;2,  vingt  et  un  bâti- 
ments de  ces  deux  nations  naviguaient 
Ée  long  de  oe  littoral,  et  trafiquaient  avec 
les  indigènes^  Les  traitants  parcouraient 


La  compagnie  du  Nord-Ouest  avait 
aussi  trouvé  des  rivaux  entreprenants 
dans  les  citoyens  des  États-Unis.  Dès  la 
dédaration  d'indépendance  des  colom'es 
anglo-américaines,  des  aventuriers  de 
cette  république  avaient  commencé  le 
trafic  des  pelleteries  avec  les  Indiens  des 
contrées  explorées  par  les  agents  de  la 
compagnie  canadienne.  Un  négociant  de 
New-York ,  M.  Jacob  Astor,  qui  s'était 
enrichi  dans  ces  expéditions ,  chercha  à 
créer  une  grande  association  pour  don- 
ner un  but  grandiose  et  national  à  ce 
commerce.  Après  plusieurs  années  pas- 
sées en  négociations  infructueuses,  il 
obtint  du  gouvernement  de  l'Union  l'au- 
torisation  de  former  une  compagnie  quî, 
sous  le  nom  de  compagnie  Américaine 
des  pelleteries ,  et  avec  un  capital  d'un 
million  de  dollars,  centraliserait  les 
opérations  des  traitants.  Cette  conces- 
sion avait  eu  lieu  en  1809.  M,  Astor 
voulait  fonder  un  établissement  perma- 
nent sur  les  bords  de  la  Coiombia,  qui 
se  jette  dans  l'océan  Pacifique  sur  la 
côte  nord-ouest  du  continent  améri- 
cain. Dès  1810,  deux  expéditions,  une 
par  mer,  l'autre  parterre,  se  dirigeaient, 
par  son  ordre ,  vers  l'ouest  des  monta- 
«rnes  Rocheuses;  ces  expéditions  réo^ 
sirent ,  non  toutefois  sans  qup  plusieufs 
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rares.  Mais  cet  établissement  n'étaltpas 
destiné  à  une  longue  existence.  Durant 
la  seconde  guerre  des  États-Unis  contre 
la  Grande-Bretagne ,  il  fut  attaqué  et 

S  ris  par  les  Anglais  de  la  compagnie  du 
iord-Ouest.  Il  fut,  à  la  paix,  restitué 
auK  Américains,  pour  redevenir,  un  peu 
plus  tard  ,  possession  anglaise. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  Focci- 
dent  des  montagnes  Rocheuses,  a  com- 
pagnie du  Nord-Ouest,  pressée,  d'un 
c6té,  par  la  compagnie  delà  baied'Uud- 
son,  de  venue  plus  active,  de  l'autre, 
par  les  marchands  des  États-Unis,  voyait 
décliner  sa  prospérité.  Elle  devint  peu 
à  peu  plus  traitable;  et,  craignant  un 
résultat  final  désastreux,  elle'consentit 
à  négocier  avec  son  ancienne  rivale.  En- 
fin une  tardive  coalition  termina  les 
hostilités  qui  avaient  si  longtemps  mis 
aux  prises  les  deux  associations.  Ce  fut 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  qui 
absorba  Tautre.  La  réunion  eut  lieu  en 
1821 ,  sous  la  dénomination  générale  de 
Compagnie  de  la  baie  cTHudsofi  pour  le 
commerce  des  pelleteries  {lludson's 
bayfur  Company), 
^  Ainsi  que  nous  croyons  Ta  voir  déjà 
dît,  la  compagnie  delà  baie  d'Hudson 
s'attribue  un  domaine  de  3,700,000  mil- 
les carrés.  C*est,  comme  on  voit ,  un  vé- 
ritable empire. 

Ses  principaux  établissements  sont 
situés  sur  la  baie  de  James;  on  compte 
dans  cette  catégorie  le  fort  Albany ,  le 
fort  du  Moose  et  la  factorerie  du  Maine 
oriental.  Le  comptoir  deSevern  est  bâti 
à  Temboucbure  de  la  grande  rivière  du 
même  nom.  Le  fort  d'York ,  quartier  gé- 
néral de  la  compagnie  et  prmcipal  dé- 
pôt des  fourrures,  s'élève  sur  le  fleuve 
nelson.  Dans  une  direction  plus  septen- 
trionale on  trouve  le  fort  Churchill.  La 
compagnie  possède  encore  d'autres  éta- 
blissements, parmi  lesquels  nous  cite- 
rons le  comptoir  Brunswick  et  le  comp- 
toir Frederick,  dans  la  partie  sud  et  vers 
les  frontières  du  Haut-Canada;  le  fort 
Chippewyan,  sur  le  lac  Athapeskow  ;  le 
fort  Vancouver,  sur  la  Colombia,  à  quel- 
que distance  de  Tancien  fort  Astoria.  On 
▼oit  aussi  des  postes  anglais  sur  les  bords 
des  lacs  Winnipeg,  Supérieur,  Methye^ 
Buffalo,  et  des  rivières  Assinipoil,  Sas- 
katchawan  et  Mackenzie.  Ces  établisse- 
XMnts  ne  consistent,  pour  la  plupart. 


qu'en  une  maison  palissadée.  Le  fort 
d*  York  est  le  plus  considérable  et  le  plus 
solidement  construit.  Il  se  compose  de 
plusieurs  bâtiments  réunis ,  à  deux  éta- 
ges, et  se  terminant  par  des  terrasses 
couvertes  de  zinc.  Les  officiers  habitent 
une  partie  du  souare;  le  reste  est  aban- 
donné aux  employés  subalternes  et  aux 
pelleteries.  Toute  la  factorerie  est  en- 
tourée d'une  palissade  de  vingt  pieds  de 
haut.  On  a  construit  une  plate-forme  qui 
s'étend  depuis  le  fort  jusqu'à  la  jetée 
qui  borde  le  fleuve.  Cette  esplanade,  dont 
la  destination  est  de  faciliter  l'entrée  et 
la  sortie  des  paquets  de  pelleteries ,  est 
Tunique  promenade  des  employés  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'été,  à  cause  des 
marais  qui  s'étendent  tout  autour  du 
comptoir  (1). 

L'organisation  actuelle  de  la  com- 
pagnie de  la  baie  d'Hudson  peut  être 
exposée  en  quelques  mots.  Son  capital 
est  divisé  en  autant  d'actions  que  de  pro- 
priétaires. Les  chefs,  ou  facteurs,  qui 
résident  en  Amérique,  portent  le  titre 
(ïassociés  ou  de  partners;  ceux  d'entre 
eux  qui  dirigent  des  comptoirs  ont  un 
huitiènïe  d'action  ou  25,000  francs  par 
an.  Les  agents  d'un  rang  inférieur  n'ont 
que  la  moitié  de  ce  salaire. 

L'assemblée  générale  annuelle  des 
principaux  agents  se  réunit  à  York,  dans 
le  Haut-Canada.  On  y  traite  toutes  les 
affaires  de  la  compajçnie ,  et  on  y  arrête 
les  comptes  de  l'année. 

La  compagnie  a  environ  mille  per- 
sonnes à  son  service.  Elle  est  investie 
d'une  autorité  absolue  sur  ses  agents, 
d'un  droit  illimité  de  vie  et  de  mort  sur 
tous  les  individus  placés  sous  sa  dépen- 
dance. Les  chefs  peuvent  diminuer,  aug- 
menter ou  supprimer  les  salaires  des 
employés  qui  leur  obéissent,  fixer  le 
prix  des  objets  de  consommation  et  des 
pelleteries.  Cette  latitude  leur  permet  de 
réaliser  sur  la  vente  des  marchandises 
d'Europe  à  leurs  agents,  ou  aux  Indiens, 
un  bénéfice  qui  s  élève  souvent  à  plus 
de  300  pour  100. 

Telle  est  l'omnipotence  de  cette  asso- 
ciation de  marchands,  qu'elle  peut  même 
posséder  ouvertement  et  légalement  des 


(I)  royage  de  Franklin  à  la  rivière  de  la 
Mine  de  Cuivre  ;  t.  i ,  p.  37  de  TédlUon  an- 
gUiie. 
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esclaves.  C'est  là  un  fait  inerojable,  mais 
muilieureusement  trop  réel  :  L'esclavage 
existe  dans  tous  les  domaines  de  la  com- 
pagnie. Le  prix  d'un  Indien  varie  de 
dix  à  vingt  couvertures;  les  femmes  va- 
lent un  peu  plus.  La  facilité  des  ventes 
d*csclaves  et  Tappât  du  gain  font  com- 
mettre aux  Indiens  les  actes  les  plus  ré- 
voltants :  on  a  vu  des  pères  vendre  leurs 
fils  pour  quelques  vêtements  ou  quelques 
oripeaux  (1). 

Quant  aux  simples  engagés ,  ils  reçoi- 
vent un  salaire  annuel  de  875  à  425 
francs.  Leur  engagement  est  de  cinq 
ans.  Ils  sont  soumis  à  une  discipline 
toute  militaire,  à  ce  point  que  le  moindre 
délit  d*insubordiiiationesl  puni  de  mort. 

Dans  ces  dernières  cinnées,  la  compa- 

gnie  a  fondé  sur  la  rivière  Rouge  un  eta- 
lissement  pour  ses  employés  retirés. 
En  1833,  cet  asile  comptaitdejà  S,070 
habitants.  Le  pays  environnant  est  fer- 
tile, et  pourvoit  a  une  partie  des  besoins 
de  cette  petite  colonie,  qui  se  procure 
le  reste  par  échanges  avec  les  sauvages. 
En  somme,  ces  invalides  du  commerce 
des  fourrures  ne  sont  pas  malheureux. 
Seulement,  ils  sont  obligés  de  se  tenir 
constamment  eu  carde  contre  les  atta- 
qufs  des  Indiens  Sioux  ^  dnnl  la  féruf^rlé 


bateau  à  vapeur.  Tous  ces  bâtiments 
sont  armés  en  guerre.  Enfin ,  elle  a  créé 
aux  îles  Sandwich  un  établissement  où 
sa  petite  marine  peut  se  ravitailler  et  se 
réfugier,  en  cas  de  besoin. 

La  compagnie  expédie  par  la  baie 
d'Hudson  les  fourrures  provenant  des 
forts  d'York  et  du  Moose  ;  la  récolte 
faite  à  la  Grande-Rivière  et  autres  postes 
intérieurs  s'embarque  au  Canada,  et 
celle  qui  se  fait  sur  les  bords  de  la  Co- 
lombia,  dansTocéan  Pacifique.  Le  tout 
est  dirigé  sur  Londres. 

Dans  certaines  localités,  notamment 
dans  le  district  de  Cumberland-llouse, 
sur  les  bords  du  Saskatrhawan ,  la  peau 
de  castor  forme  la  base  de  tout  le  systè- 
me commerciiil  :  trois  martres  valent 
une  peau  de  castor;  huit  rats  musqués , 
ou  un  lynx ,  sont  payés  de  même;  un  re- 
nard blanc  ou  une  loutre  sVchange  con- 
tre deux  castors;  un  renard  noir  et  un 
ours  noir  contre  quatre  peaux.  On  appré- 
cie d*aprcs  la  même  base  les  objets  venant 
d'Europe  :  un  couteau  de  Imucher  vaut 
un  castor  ;  une  couverture  de  laine,  huit  ; 
un  fusil,  quinze.  Au  commencement 
de  Tautomne,  on  livre  à  crédit  aux  chas- 
seurs indiens  les  vêtements  et  les  muni- 
ttous  dont  ils  ont  besoin,  et  ils  payent 
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Onra.  ^« 7,461  misères,  furent  gans  résultat.  Il  fallut 

Hermines.  « 491  encore  retourner  à  la  factorerie  sans 

Pécheurs 6,296  avoir  rien  découvert.  Toutefois  Heame 

Renards  rouges,  blancs,  ar-  n'avait  pas  renoncé  à  son  projet.  Il 

gentés,etc 9,937  partit  une  troisième  fois ,  le  7  décembre 

Lynx 14,256  1770,  et  le  13  juillet  de  l'année  sui- 

M^')rtres 64,490  vante  il  découvrit  la  rivière  d6  la  Mine 

Putois 25,100  deCuivre.  Il  affirma  avoir  aperçu  la  mer 

Loutres 22,308  à  Tembouchure  de  cette  rivière ,  et  re- 

Ratons 713  vint  après  avoir  exploré  une  étendue 

Cygnes 7,918  considérable  de  pays  au  nord  de  TA- 

Loups 8,484  niérique. 

Wolverines 1,571  C'est  aussi  à  la  compagnie  qu'on  est 

**  redevable  du  succès  du  voyage  du  ca- 
Quoique  la  compagnie  de  la  baie  pitaine  Franklin  dans  les  mêmes  ré- 
d'Hudson  réalise  encore  d'assez  beaux  gions.  Ce  voyage  s'exécuta  de  1819  à 
bénéfices,  eu  égard  au  chiffre  de  ses  ai-  1822.  L'imagination  s'épouvante  à  l'i- 
faires,  elleest,  néanmoins,  endécadcnce.  dée  de  toutes  les  tortures  que  Franklin 
Les  quatre  comptoirs  qu'élit  possédait  et  ses  con)pagnons  d'aventures  eurent 
en  1712étaient  alors  estinu^  108.514  liv.  à  subir  dans  les  parages  voisins  de  la 
sterling ,  avec  un  capital  de  100,000  li-  mer  Polaire.  Complètement  privés  d'ali- 
vres.  La  valeur  de  ses  propriétés  a  di-  ments,  ils  durent  se  nourrir,  pen- 
minué  depuis  cette  époque.  En  1812,  dant  plusieurs  semaines,  d'os  calcinés, 
elle  n'était  estimée  que  150,000  livres  de  viande  de  renne  putréfiée  et  dé- 
sterling, et  depuis  lors,  elle  a  été  en  dé-  daignée  par  les  loups,  de  mousse  d'is- 
croissant  (l).  lande,  et  de  cette  herbe  spongieuse  qui 
On  doit  dire,  à  l'honneur  de  la  corn-  occasionne  de  si  violentes  douleurs  d'es- 
paçiie  de  la  baie  d'Hudson,  qu'elle  a  tomacet  d'intestins.  Ils  en  vinrent  jus- 
toujours  favorisé  les  efforts  des  voya-  qu'à  dévorer  leurs  vieux  souliers,  des 
geurs  qui  se  proposaient  de  parcourir  culottes  de  peau  et  des  fourreaux  de 
le  nord  du  continent  américain ,  et  que  fusil  en  cuir.  Deux  Canadiens  furent 
cette  assistance  a  contribué  à  amener  assassinés  par  un  de  b^urs  camarades 
des  découvertes  importantes.  Ce  fut  qui,  après  s'être  rassasié  de  leur  chair 
par  ordre  de  cette  compagnie  que  Sa-  encore  palpitante ,  en  fit  manger  au 
muel  Hearne  entreprit  sou  voyage  à  la  docteur  Richardson,  lui  disant  que  c'é- 
mer  Polaire.  Il  partit  à  pied,  le  6  no-  tait  de  la  viande  d'ours  noir.  Ayant 
vembre  1769,  du  fort  du  Prince  de  acmiis  la  certitude  du  crime,  le  doc^teur 
Galles,  sur  la  rivière  Churchill  (2),  et  brûla  la  cervelle  au  meurlrier.  Knfin, 
marcha  résolument  au  nord-ouest.  Mais,  après  avoir  été  à  deux  doigts  de  la  mort, 
ses  vivres  étant  épuisés,  et  le  froid  après  avoir  vu  périr  de  faim  et  df  froid 
étant  devenu  intolérable,  il  revint  à  son  autour  de  lui  plusieurs  de  ses  servi- 
point  de  départ.  Le  23  lévrier  1770,  il  leurs,  le  capitaine  Franklin  revint  au 
se  mit  de  nouveau  en  campagne  avec  principal  comptoir  de  la  compagnie  <le 
quelqurs  Indiens  qui  devaient  lui  servir  la  baie  d'Hudson.  il  avait  parcouru 
de  guides.  Le  trajet  fut  des  plus  péni-  un  espace  de  5,5.'>0  milles  par  terre 
blés.  Les  voyageurs  trouvaient  diffici-  et  exploré  une  portion  encore  inconnue 
lement  les  afiments  les  plus  indispen-  du  littoral  nord  de  rAiiiérique  conti- 
sables  (8).  Tant  de  fatigues,  tant  de  nentale. 

-  (I)  Histoire  financière  de  Pempire  Mtanni-  Nous  avons  passé  plusieurs  fols  deux  /ours  et 

qtte,  par  Pablode  Pebrer,  traduction  do  M.  Ja-  deux  nuits,   el  deux  fols  plus  de  trois  fours, 

oobi   t  II.  ^^*  manger.  Une  fois,   nous  a\oiiH  de  près 

(2)  U  fort  du  prince  de  GaHes  est  par  M»  47'  de  sept  Jours  sans  avoir  d'aui  re  nourriture  que 
de  1  atllude  nord,  el  94»  T  de  longitude  4  rouest  quelques  fruiU  sauvages, de  I  eau, des  mumimx 
du  méri'Jien  de  Greenwich.  de  vieux  cuir  el  des  «»  brulc».  « 

(3)  «  NOUS  avions  quelquefois  trop,  dit  Heame  Wous  avons  reproduit  ce  passage  pour  mon- 
diDS  sa  relaUoD,  raremeot  assez,  sou\  ent  trop  Irer  ce  que  c'est  que  a  vie  de  voyageur  oa  de 
peu,etfréquemmeoliiou8n*avtoiia  rieodutouf.  chasseur  dans  ces  tristes  coutreet. 
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L.'i  compagnie  prêta  également  une 
généreuse  assistance  au  capitaine  Back, 
qui,  dans  soatvoyage exécuté  en  1834- 
1835,  découvrit  au  milieu  des  régions 
arctiques  la  Terre  du  roi  Guillaume  IV. 
En  1838f  le  gouverneur  de  la  baie 
d'Hudson  chargea  deux  agents  de  la 
compagnie,  MM.  Dease  et  Simpson, 
de  compléter  l'exploration  des  côtes 
américames  sur  la  mer  Polaire.  Ces 
voyageurs  découvrirent  une  grande 
terre  qu'ils  nommèrent  Terre  de  yic- 
toria, 

La  compagnie  du  Nord-Ouest  n'est 
pas  restée  en  arrière  de  sa  rivale  sous 
ce  rapport.  Elle  fit  reconnaître  par  ses 
agents  les  rivières  et  les  lacs  nombreux 
situés  au  nord  de  la  chaîne  de  hautes 
montagnes  qui  sépare  les  eaux  du  Mis- 
sissipi  et  du  Missouri  de  celles  qui  cou- 
lent vers  le  nord  et  l'est,  à  peu  de  dis- 
tance des  montagnes  Pierreuses.  Dans 
Tété  de  Tannée  1789,  Mackenzie,  l'un 
des  actionnaires  de  cette  compagnie, 
partit  du  fort  Chippewyan ,  situé  sur  le 
Dord  méridional  du  lacdes  Montagnes , 
à  08**  40'  latitude  nord  et  110*"  30'  lon- 

Î;itude  ouest.  Après  avoir  traversé  le 
ac  que  nous  venons  de  désigner,  et  at- 
teint la  rivière  et  le  lac  de  1  Esclave,  il 
arrivp  à  TemboNchure crun  cours  LlVau, 


la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses.  La 
compagnie  russe  qui  monopolisait  ce 
commerce  était  naguère  en  pleine  pros- 
périté. On  évaluait  sesproGts  à  300  pour 
100,  tous  frais  déduits.  Elle  entretenait 
aussi  des  chasseurs  et  des  agents  sur  les 
îles  de  l'archipel  de  Behring  et  dans  le 
Kamtchatka.  Les  îles  Kouriles  lui  four- 
nissaient les  plus  belles  loutres  de  mer. 
Ces  îles,  un  moment  dépeuplées  par 
les  chasseurs,  ont  vu  reparaître  de 
nombreuses  tribus  d'animaux  à  fourru- 
res. La  loutre  de  mer  y  est  beaucoup 
plus  belle  que  sur  le  continent  améri- 
cain. Elle  est  aussi  plus  recherchée,  et 
se  vend  quelquefois ,  sur  les  lieux  mê- 
mes ,  de  SIX  à  sept  cents  roubles  la  pièce. 
Cette  espèce  de  fourrure  était  extrême- 
ment recherchée  en  Chine,  où  on  la 
vendait  à  des  prix  fabuleux  ;  aujourd'hui 
elle  est  moins  demandée  dans  ce  pays , 
mais  elle  conserve  toujours  en  Russie 
un  débit  assuré,  et  elle  y  trouve  même 
des  acheteurs  empressés  (1). 

Ne  pouvant  venir  à  bout  de  ces  ri- 
vaux, la  compagnie  de  la  baied'Iiudsoii 
a  tout  simplement  pris  à  bail,  en  1812, 
moyennant  une  somme  annuelle  de 
130,000  à  200,000  francs,  les  établis- 
sements russes  de  rAinérique.  Une 
exception  a  été  stipulée  |ïour  i'ile  de 
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sieaiH'boatf  dans  ces  pays  sauvages  pa- 
raît avoir  produit  parmi  les  tribus  in- 
diennes une  surprise  mêlée  d'effroi. 
Familiarisées  aujourd'hui  avec  les  tui- 
vires  à  feu,  ks  populations  riveraines 
apportent  aux  traQquants  de  riches 
cargaisons  de  fourrures. 

D'autres  associations  moins  impor- 
tantes se  sont  l'orniées  dans  la  républi- 
que de  rUnion  pour  la  poursuite  du 
même  commerce.  Une  des  plus  renom- 
mées dans  cette  catégorie  est  celle 
dite  compagnie  d'Ashley.  Elle  a  son 
siège  à  Saint-Louis,  et  fait  d'actifs 
échanges  avec  les  Indiens.  La  sagacité^ 
Taudace  et  le  courage  de  M.  Ashley, 
sont  l'objet  d'une  adiniration  générale 
dans  toute  la  région  de  l'Ouest.  Ses  ex- 
ploits et  ses  aventures  font  le  sujet 
d'une  foule  d'anecdotes  intéressantes 
que  se  plaisent  à  raconter  les  chasseurs 
dans  cette  partie  de  T Amérique  (1). 

Une  autre  compagnie ,  formée  en  1 83 1 
à  New-York ,  et  se  composant  de  cent 
cinquante  associés ,  sous  la  direction  du 
capitaine  américain  Bonncville,  a  lancé 
ses  agents  dans  des  pavs  encore  à  peu 
près  inconnus ,  et  tire  de  grandes  quan- 
tités de  pelleteries  de  la  zone  comprise 
entre  les  montagnes  Rocheuses  et  le  lit- 
toral de  la  Haute-Californie. 

Ainsi  presque  toute  l'Amérique  sep- 
tentrionale est  mise  à  contribution  pour 
alimenter  de  fourrures  les  marchés  des 
deux  mondes.  L'immense  étendue  com- 
prise entre  le  ]\[ississipi  et  l'océan  Pacifi- 
que, les  montagnes  et  les  forêts  qui  cou- 
vrent le  continent  depuis  l'océan  Glacial 
arctique  jusqu'au  golfe  du  Mexique, 
sont  parcourues,  sillonnées,  battues  dans 
tous  les  sens  par  des  détachements  de 
traitants  et  de  chasseurs.  Chaque  cours 
d'eau  quelque  peu  important,  depuis 
la  Golombia  jusqu'au  Uio-del-Norte,  et 
depuis  le  Mackenzie jusqu'au  Colorado, 
est  visité,  de  sa  source  à  son  confluent, 
par  des  aventuriers  qui  pourchassent 
les  castors  dans  leurs  plus  secrets  asi- 
les. On  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  main- 
tenant un  seul  coin  de  terre,  dans  toute 
cette  immense  région ,  qui  ait  échappé 
aux  investigations  des  Anglo-Améri- 
cains. 

L'existence  des  postes  anglais  dans  le 

(l)SUUnian*$  Journal  for  Jaoaary  1834. 


territoire  de  l'Orégon,  et  la  présence  des 
bâtiments  de  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  dans  ces  parages,  ont  donné 
à  la  côte  nord-ouest  de  1  Amérique  une 
importance  commerciale  qu'elle  n'avait 
jamais  eue.  Pour  faire  connaître  la  ma- 
nière dont  se  fait  le  commerce  des 
pelleteries  avec  les  sauvages  de  cette 
côte,  nous  citerons  quelques  détails  con- 
tenus dans  les  Juis  divers  publiés  par 
ordre  du  gouvernement  franc^^iis.  On  re- 
marquera avec  quelle  facilité  et  pour 
quels  objets  de  mince  valeur  on  obtient 
des  indigènes  les  fourrures  les  plus  pré- 
cieuses. 

Parmi  les  objets  dont  se  compose  le 
chargement  d*un  navire  destiné  pour  la 
côte  nord-ouest,  on  indique,  outre  les 
couvertures  de  laine,  le>  draps  grossiers, 
la  flanelle,  les  mouchoirs,  les  bas,  les 
gants,  les  souliers,  les  fusils  et  les  mu- 
nitions de  chasse  :  gibernes,  casse- 
têtes ,  haches ,  scies,  hameçons,  faïence 
commune,  canifs,  ai^^uilles,  boutons 
de  nacre,  miroirs,  pots  de  fer  et  de  fer- 
blanc,  vermillon,sifflets  de  diverses  gran- 
deurs, verroterie  de  couleurs  variées,  riz, 
mélasse.  Au  sujet  de  ce  dernier  article, 
on  lit  dans  la  publication  oflicielle  un  dé- 
tail assez  curieux  :  «  On  mêle  ordinal» 
rement  un  quart  de  mélasse  avec  vn 
quart  d'eau  de  vher  ;  mais,  ajoute  le  ré- 
dacteur délégué  par  le  ministre,  on  doit 
éviter  d'être  vu  par  les  Indiens  enfai- 
santce  mélange.  »  Telle  est  la  bonne  foi 
européenne  envers  les  indigènes  d'A- 
mérique. 

Pour  plusieurs  belles  peaux  de  loutres 
de  mer  d'un  grand  prix  on  donne  un 
panier  de  riz,  un  baquet  de  rhum  ou 
de  mélasse  délayée  avec  de  l'eau  de 
mer,  deux  poignées  de  tabac  en  feuilles, 
douze  pierres  à  fusil,  douze  cartou- 
ches, douze  balles,  quatre  ou  cinq  petits 
paquets  de  vermillon.  Pour  une  malle 
de  Chine  garnie  de  méchants  clous 
dorés  et  coûtant  32  francs  50  centimes, 
un  marchand  anglais  a  obtenu  une  peau 
de  loutre  de  mer  valant  en  Angleterre 
de  250  à  300  francs.  Cinq  belles  peaux 
de  castor  ne  coûtent  qu'une  seule  cou- 
verture de  laine.  On  peut  juger,  d'après 
cela,  de  l'importance  des  bénéfices  pro- 
duits par  ce  commerce. 

Les  exportations  de  fourrures  des 
États-Unis  se  dirii^ent  presque  en  to- 
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tallté  sur  Londres,  gni,  recevant  d'un 
autre  côté  les  approvisionnements  de  la 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  se 
trouve  ainsi  être  l'entrepôt  principal  da 
commerce  général  des  pelleteries.  On 
envoie  cependant  quelques  ballots  en 
Qiine  et  à  Hambourg.  Les  États-Unis 
font  aussi  au  Mexiaue  quelques  expor- 
tations de  loutre^  de  nutria  et  de  laine 
de  vigogne.  Un  petit  nombre  d'expédi- 
tions partent  de  Baltimore ,  de  Philadel- 
phie et  de  Boston;  mais  la  plus  grande 
partie  se  fait  par  New- York,  en  destina- 
tion pour  Londres,  d'où  une  portion 
est  envoyée  à  Leipsick.  C'est  de  cette 
dernière  ville  que  les  fourrures  d'Amé- 
rique sont  réparties  ensuite  entre  les 
divers  marchés  européens. 

Les  États-Unis  tirent  de  l'Amérique 
méridionale  des  peaux  de  nutria,  de 
vigogne,  de  chinchilla  et  de  daim.  Ils  im- 
portent aussi  des  p^aux  de  phoque  des  îles 
Lobos,  près  de  Vembouchure  du  Rio- 
de-la-Plata,  des  castors  et  des  loutres  de 
Santa-Fé. 

Le  nord  de  l'Europe  fournit,  comme  on 
sait ,  d'assez  grands  approvisionnements 
de  fourrures  de  qualité  inférieure.  IMais 
cette  partie  du  globe  est  la  moins  impor- 
tante pour  ce  commerce.  C*est  l'Améri- 
que qmeMIft  source  la  plus  aboudnnte  où 


commencent  à  se  dépeupler  d'animaux 
h  fourrures.  Déjà  les  castors,  autrefois 
si  nombreux  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
ne  se  rencontrent  plusqu^en  petits  déta- 
chements, sur  le  bord  des  rivières  les  plus 
lointaines.  Les  au  très  animaux,  si  long- 
temps et  si  cruellement  décimés,  sont  de- 
venus aussi  plus  rares.  Nul  doute  que, 
dans  un  certain  nombre  d'années ,  les 
trafîquants  américains,  dégoûtés  par  les 
fatigues  inutiles  qu'ils  s'imposeront  pour 
recueillir,  comme  jadis,  de  grandes  mas- 
ses de  pelleteries,  ne  renoncent  à  ce  pé- 
nible et  dan«;ereux  métier.  M.  MontKom- 
mery- Martin  assure  même  que  déjà  les 
Indiens  des  pays  qui  avoisineut  la  baie 
d'Hudson.  ne  trouvant  plus  dans  ia 
chasse  et  le  commerce  des  fourrures  les 
bénéfices  qu'ils  y  trouvaient  autrefois, 
cherchent  dans  la  pèche  une  existence 
plus  facile  et  plus  sûre.  On  a  même  été 

Iusqu'à  conseiller  à  la  compagnie  de  la 
»aie  d'iludson  de  renoncer  à  une  branche 
de  commerce  qui  menace  de  devenir 
insignifiante,  et  de  se  livrer  à  l'exploita- 
tion agricole  du  nord  de  l'Amérique. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  con- 
naître la  physionomie  morale  des  con- 
trées les  plus  septentrionales  du  continent 
américain,  et  raconté  la  seule  histoire 
ui  conatitLie  les  anftalcs  do  très  ooptHa- 
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deux  sections.  Les  deux  prorinces  sont, 
en  effet,  trop  différentes  Tune  de  Tautre 
sous  le  rapport  du  climat,  des  produc- 
tions ,  de  la  population ,  et  au  point  de 
vue  historique ,  pour  qu'on  puisse  sans 
inconvénient  les  comprenare  dans  le 
même  cadre  descriptif. 

Haut-Canada.  Le  Flaut-Canada  est 
situé  entre  les  4V4T  et  49®  de  latitude 
nord ,  et  s'étend  à  l'ouest  à  partir  du 
74"^  degré  de  longitude  à  l'occident  du 
méridien  de  Greenwich.  Il  est  borné,  au 
sud,  par  les  États-Unis;  <iu  nord,  par  le 
territoire  de  la  baie  d'Hudson  et  la  n- 
vîère  Ottawa;  à  l'est,  par  le  Bas-(]anada  ; 
à  l'ouest,  ses  limites  sent  difficiles  à 
déterminer  :  on  peut  dire  qu'elles  sont 
marquées  par  les  sources  des  différents 
cours  d'eau  qui  tombent  dans  le  lac  Su- 
périeur. 

Cette  province  est  divisée  en  onze 
districts,  vingt-six  comtés  et  %\x  cantons 
comprenant  ensemble  deux  cent  soixan- 
te-treize tawnships,  mdépendamment 
de  quelques  vastes  étendues  de  terram 
réservées  à  la  couronne,  et  d'une  portion 
de  territoire  abandonnée  aux  ïndiens. 
La  superficie  totale  de  la  province  peut 
être  évaluée,  en  chiffres  roiids,  à  14 1 ,000 
milles  carrés. 

Cette  vaste  portion  des  colonies 
britanniques  occupe  la  rive  nord  du 
fleuve  Samt- Laurent  depuis  laPointe-au- 
Baudet  jusqu'au  lac  Ontario,  les  oords 
septentrionaux  de  ce  lac  >  t  du  lac  Ërié 
Jusqu'au  Saint-Clair,  enfin  ceux  de  la 
partie  du  fleuve  qui  réunit  le  Saint-Clair 
au  lac  Huron.  Le  sol,  par  sa  fécondité, 
sa  variété  et  les  qualités  qui  ie  rendent 
propre  à  toute  espèce  de  culture,  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  les  ter- 
rains les  plus  riches  de  tout  le  Nouveau- 
Monde. 

On  conçoit  que  l'aspect  d'une  pro- 
vince aussi  étendue  est  trop  varié  pour 
qu'on  puisse  en  donner  une  \6^ 
exacte  en  quelques  lignes.  Des  milliers 
de  cours  d'eau,  entrecoupés  par  des  chu- 
tes formidables  ou  par  des  cascades  bril- 
lantes ;  des  lacs  dont  le  regard  ne  peut 
embrasser  les  rivages;  d'immenses  forêts, 
dont  le  bruit  de  la  cognée  trouble  de 
temps  en  temps  le  majestueux  silence  ; 
des  marais  à  perte  de  vue;  dans  un  cer- 
tain rayon,  des  campagnes  merveil- 
leusement cultivées,  desfmnes  en  grand 
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nombre,  des  villases  aux  mes  droites  et 
propres;  au  milieu  de  ce  panorama 
grandiose,  le  Saint-Laurent  avec  ses 
cataractes  mugissantes,  ses  rapides  ef- 
frayants, ses  îles  si  nombreuses  et 
si  pittoresques,  et  les  mers  d'eau  douce 
qu  il  traverse ,  voilà  ce  gui  se  présente 
confusément  à  la  mémoire  du  voyageur 
après  qu'il  a  parcouru  ie  Haut-Canada. 

Dans  cette  province  il  n'existe  pas,  à 
proprement  parier,  de  montagnes.  La 
seule  chaîne  de  hauteurs  que  Ton  puisse 
citei  esc  celle  qui  commence  ù  la  baie 
de  Quinte,  suit  la  rive  nord  du  lac  On- 
tario jusqu'à  son  extrémité  occidentale, 
et  se  diri^re  ensuite  à  l'est  jus(|u*à  la  ri- 
vière de  ^iiajuiara.  Les  Canadiens  font 
à  cette  série  de  collines. l'honneur  du 
nom  de  montagnes ,  quoique  Télévation 
moyenne  de  ce  piateau  n'excède  pas  cent 
pieds  anglais,  et  que  les  sommets  les 
plus  remarquables  aient  à  peine  300 
pieds.  Malgré  sa  grande  étendue,  cet  ac- 
cident de  terrain  n'est  pas  de  nature  à 
jeter  une  grande  variété  dans  Taspect 
général  de  la  province.  Suivant  l'obser- 
vation de  Talbot,  les  sites  intéressants 
qui  existent  des  deux  côtés  de  la  chaîne 
ne  peuvent  s'apercevoir  à  distance,  à 
cause  de  1  épais  rideau  de  forêts  oui 
les  cache;  unaéronaute  pourrait  seul  les 
passer  en  revue  du  haut  de  son  bal- 
lon. 

Le  Haut-Canada  n^est  pas  moins  bien 
arrosé  que  la  province  voisine.  Mais  les 
bords  de  ses  nombreux  cours  d'eau  sont 
loin  d'être  aussi  peuplés  ;  par  suite,  leur 
aspect  est  moins  varié.  L'Ottawa  ou 
Grande-Rivière,  qui  se  jette  dans  le  Saint- 
I^urent,  à  30  milles  a  l'ouest  de  Mont- 
réal, est  navigable  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  sa  source,  tant  son  lit  est 
profond  et  larj^e.  I.a  Trent  prend  nais- 
sance dans  le  lac  Rivière,  et,  après  un 
cours  de  plus  de  100  milles  ,  se  rend 
dans  la  baie  de  Quinte.  L*Ouse  tombe 
dans  le  lac  Erié,  à  40  milles  de  son  extré- 
mité orientale;  cette  belle  rivière  est  na- 
vigable pourde  petites  embarcations  jus- 
qiTà  la  distance  de  plus  de  M  milles; 
sur  ses  rives  s'étendent  de  magnifiques 

SraUies  qu'habitent  les  Indiens  des  Six- 
[ations.  La  Tamise  prend  sa  source 
dans  une  partie  du  pays  qui  n'a  pas  en- 
eore  été  explorée;  et  après  avoir  ser- 
penté l'espace  de  300  milles,  se  déchaiffe 
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dans  le  lac  Saint-Clair.  Ici  comme  sur 
les  bords  de  TOuse,  on  voit  de  ces  steppes 
fertiles  qui  se  développent  à  perte  de  vue 
et  dont  la  superficie  est  couverte  d'her- 
bes gigantesques.  Cooper  a  merveilleu- 
sement décrit  (1)  ces  plaines  silencieuses 
que  traversent  de  temps  en  temps  de 
formidables  troupeaux  de  bisons,  et  dont 
la  surface  mobile  ressemble,  quand  elle 
est  agitée  par  le  vent,  à  un  grand  lac 
ou  à  une  mer  véritable.  Le  terrain  qu'ar- 
rose la  rivière  dont  nous  venons  de  par- 
ler, fertilisé  par  des  inondations  annuel- 
les et  régulières,  est  d*une  fécondité 
inépuisable ,  et  neut  être  comparé  aux 
campagnes  de  lOhio.  Il  produit  une 
quàntitépresqueincroyabledebléindien; 
mais  il  est  trop  riche  pour  le  froment, 
Tavoine  et  autres  espèces  de  céréales  or- 
dinaires. On  y  cultive  avec  un  succès 
surprenant  toutes  les  plantes  potagères 
dont  on  peut  trouver  le  débit  dans  le 
pays. 

Nous  passons  sous  silence  une  foule 
de  {Hftites  rivières  et  de  torrents  qui  sil- 
lonnent aussi  le  sol  du  Haut-Canada ,  et 
que  les  Américains,  par  un  motif  qu'on 
ne  saurait  guère  expliquer,  désignent 
sous  le  nom  de  criques. 

L'extrémité  méridionale  de  la  pro- 
vince  forme  une  péninsule  séparée  tlu 


les  du  Saint-Laurent  jusqu'à  sa  jonctio 
avec  rotta^a,  non  loin  de  l*île  de  Moni 


tion 
Mont- 
réal. —  Les  parties  du  Haut-Canada  les 
plus  civilisées  et  les  mieux  peuplées  sont  : 
1®  la  vaste  étendue  comprise  entre  la 
ligne  de  démarcation  des  deux  provinces 
et  la  baie  de  Quinte,  étendue  qu'on  peut 
évaluer  à  150  milles;  2**  les  bords  du  Niaga- 
ra depuis  Fort-George  jusau'àQueenston; 
S""  les  environs  de  Sandwich  et  d'Amherst- 
bourg.  Les  autres  portions  du  territoire 
n'offrent  qu'un  commencement  de  colo- 
nisation,  ou  même  sont  complètement 
désertes.  En  général,  la  civilisation  ne 
se  fait  sentir  que  là  où  la  facilité  des 
communications  par  eau  a  engagé  les 
émigrants  à  s'établir. 

Le  Haut-Canada  étant  un  pays  encore 
neuf  et  colonisé  d'hier,  on  pense  bien 
qu'il  n'y  existe  pas  encore  de  villes  consi- 
dérables. York,  ou  Toronto,  est  la  capi- 
tale. C'est  une  ville  naissante,  et  qui  ne 
compte  guère  encore  que  cinq  ou  six  cents 
maisons,  la  plupart  construites  en  bois; 
elle  est ,  ou  plutôt  elle  était  le  siège  du 
gouvernement  de  la  province,  avant  l'acte 
de  réunion  voté  par  le  parlement  bri- 
tannique. Ses  édifices  publics  sont  la  mai- 
son de  l'ancien  gouverneur,  le  bâtiment 
où  la  chambre  d'assemblée  tenait  ses 
séances,  unei^liseetune  prison.  Ia  po- 
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sons  et  6,000  habitants.  Elle  est  aujoar- 
dliui  l'entrepôt  général  du  commerce  en- 
tre  Montréal  et  les  établissements  situés 
sur  les  rives  du  lac  et  dans  l'intérieur  des 
terres.  Elle  est  défendue  par  plusieurs 
forts  et  d'autres  ouvrages  qui  en  ren- 
draient raccès  difBcile  à  un  ennemi 
quelconque. 

Pfiagara  ou  Fort-George,  autrefois 
Newark,  mérite  une  mention  particuliè- 
re. Cette  bourgade  est  située  sur  la  rive 
occidentale  du  Saint-Laurent,  à  Tendroit 
où  ce  fleuve  prend  le  nom  de  Niagara  : 
sa  position  sur  les  bords  de  TOntario  et 
à  IVrobouchure  de  la  rivière  dans  ce  lac 
loi  donne  une  importance  et  des  avan- 
tages qu'on  s'expliquerait  difûcilement , 
81  Ton  ne  consiaérait  que  le  petit  nom- 
bre de  ses  habitants  ;  mais  le  voisinage 
immédiat  de  la  frontière  des  États- 
Unis  Texpose,  en  temps  de  guerre,  aux 
attaques  de  la  puissance  limitrophe.  En 
décembre  1813,  au  moment  où  cette 
petite  ville  semblait  en  pleine  prospérité 
et  en  voie  de  progrès,  un  détacheigent 
américain ,  sous  la  conduite  du  géné- 
ral Mac-Clure,  commandant  de  la  mi- 
lice de  New-York ,  s'en  empara,  y  mit 
le  feu,  et  la  détruisit  de  fond  en  com- 
ble (1).  Niagara  est  sortie  de  ses  cendres 
avec  une  rapidité  surprenante.  Sa  popu- 
lation ,  qui  en  1828  n  était  que  de  1,2G2 
individus,  s'élève  aujourd'hui  a  environ 
1,800.  On  y  publie  deux  journaux  heb- 
domadaires ,  ce  qui  prouve  combien  l'ha- 
bitude des  discussions  politiques  et  le 
besoin  de  la  presse  périodique  ont  péné- 
tré dans  ce  pays,  grâce  aux  Anglais.  Nia- 
gara était  autrefois  le  siège  du  gouver- 
nement du  IlautrCanada  ;  mais  le  gou- 
verneur Simcoe  transporta  sa  résidence 
et  la  législature  à  York ,  dont  il  avait 
jeté  les  premiers  fondements.  Pour  com- 
pléter ce  que  nous  avons  àdirede  Fort- 
George,  nous  ajouterons  que  le  port  de 
cette  ville,  ou  plutôt  de  ce  village ,  offre 
toujours  la  scène  la  plusanimée,  par  suite 
du  départ  et  de  l'arrivée  des  sloops,  ca- 
nots et  bateaux  à  vapeur  employés  à  la 
navigation  du  lac  Ontario  et  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  Prescott. 

(I)  Il  fit  juste  d*iOoiiter  que  cet  aete  de  bar- 
l>arie  fat  soleDoellement  désapprotivé  par  m 
((OUvernrmeDt  de  PUnloD.  Les  Aoi^laU .  eux  , 
ne  se  sont  pas  crus  obligés  de  désavouer  l'hor- 
rible Inoesdie  de  Wasbiogtoo. 


Queenston  est  située  à  sept  milles  de 
Niagara ,  au  pied  des  hauteurs  pittores- 
ques auxquelles  ce  village  a  donné  son 
nom.  Le  paysage  qui  l'entoure  est 
éminemment  romantique,  et  les  vastes 
forêts  qu'on  aperçoit  dans  le  lointain 
ajoutent  à  la  beauté  du  tableau.  Les 
hauteurs  de  Queenston  sont  célèbresdans 
les  annales  historiques  du  Canada  :  elles 
ont  été  le  théâtre  d'une  bataille  sanglante 
le  8  octobre  1812 ,  et  de  la  mort  du  géné- 
ral anglais  Brock ,  tué  à  la  tête  de  sa 
petite  armée  par  une  balle  américaine. 
En  souvenir  oecet  événement,  les  habi- 
tants de  la  province  ont  élevé  un  monu- 
ment funéraire  sur  le  lieu  même  où 
fut  tué  le  chef  des  troupes  britanniques. 

Buffalo  est  un  village  populeux,  assis 
sur  les  bords  du  lac  Érié. 

Amherstbourç ,  sur  le  rivage  orien- 
tal delà  rivière  de  Détroit,  est  une  char- 
mante petite  ville  entourée  d'une  cam- 
pagne verdoyante. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
cette  énumération  des  villes  du  Haut- 
Canada,  car  nous  ne  trouverions  plus  à 
mentionner  que  des  villages  habités  par 
quelques  centaines  d'individus. 

Passons  à  la  description  de  la  pro- 
vince inférieure,  description  qui  sera 
nécessairement  très-rapide ,  malgré  le 
grand  nomhredas  objets  qui  mériteraient 
d'arrêter  notre  attention, 

Bas-Canada.  La  province  du  Bas-Ca- 
nada est  située  entre  45''  et  62''  de  latitude 
nord,  57"  50*  et  80'  6  de  longitude  à 
l'ouest  de  Greenwich.  Ses  limites  sont  : 
au  nord,  le  territoire  de  la  compa(^niede 
la  baie  d'Hudsonoule  Maine  oriental; 
à  Test ,  le  golfe  de  Saint-Laurent  et  une 
ligne  tirée  depuis  l'Anse  auSablon,  sur 
la  côte  du  Labrador,  jusqu'au  52"*' 
degré  de  latitude  ;  au  sud,  le  Nouveau- 
Brunswick  et  les  provinces  du  Maine , 
de  New-Hainpshire ,  de  Vermont  et  de 
New-York,  appartenant  à  l'Union  améri- 
caine; à  l'ouest,  les  rivières  Ottawa  et 
Montréal. 

La  superficie  totale  du  territoire  de 
la  province  est  estimée  à  205,868  milles 
carrés,  dont  8,200  sont  occupés  par 
les  lacs,  les  rivières  et  les  torrents  qui 
arrosent  ce  pays;  dans  ce  calcul  ne 
sonV  compris  ni  le  fleuve  m  le  golfe 
Saint-Laurent,  qui  couvrent  ensemble 
ime  surface  de  près  de  52,500  milles,  la« 
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Dous  allons  mentionner,  se  perd  dans  le 
Saint-Laurent,  prend  sa  source  à  une 
grande  distance,  dans  un  vaste  lac  nom- 
mé Oskelanaio.  Parmi  les  nombreux  ac- 
cidents qui  entravent  sa  marche  vers  son 
embouchure,  il  faut  citer  l'admirable  ca- 
taractedeCbaweneî;an,  qui  n'a  pas  moins 
de  1 60  pieds  de  haut  (  i  ),  et  qui  emprunte 
au  paysage  environnant  une  physionomie 
toute  particulière. 

La  rivière  Saint- Anne  est  entrecoupée 
pardes  rapides  sans  nombre,  et  contient 
une  prodigieuse  quantité  de  poisson  ; 
mais  comme  c'est  dans  le  voisinage  des 
chutes  et  des  rapides  que  les  truites  sont 
le  plus  abondantes,  la  pédie  ne  s'y  fait 
pas  sans  danger. 

La  rivière  de  Jacques-Cartier,  ainsi 
nommée  parce  que  le  navigateur  français 
de  ce  nom  hiverna  à  son  embouchure 
dans  le  Saint-Laurent,  est  un  des  cours 
d'eau  les  plus  curieux  et  les  plus  pittores- 
ques du  fias-Canada.  La  hauteur  extra- 
ordinaire de  ses  bords,  les  rochers  de  for- 
me fantastique  au'une  révolution  terres- 
tre y  a  semés  dans  le  désordre  le  plus 
étrange ,  la  violence  irrésistible  du  cou- 
rant, les  obstacles  contre  lesquels  les 
eaux  ont  à  lutter  pour  se  frayer  un  pas- 
sage, tout  coiïtriL-ue  à  doiioer  ù  oetle 
rivièrft  na  asiie<;t  sauvage  et  presque  ef 


Québec,  ne  lui  donnaient  une  impor- 
tance incontestable. 

Il  en  serait  de  même  du  Montmorenci, 
sans  sa  belle  cataracte.  kIa  rivière  Mont- 
morenci, dontlecours  est  très-irrégulier» 
dit  le  voyageur  Weld ,  traverse  un  pays 
sauvage  et  très-boisé,  sur  un  lit  de  ro- 
chers aigus  jusqu'au  moment  où  elle  ar- 
rive sur  le  bord  du  précipice.  Alors, 
elle  tombe  d'une  hauteur  de  240  pieds , 
perpendiculairement,  et  sans  rencontrer 
aucun  objet  dans  sa  .chute.  Excepté  dans 
la  saison  des  débordements,  le  volume 
de  la  rivière  est  peu  considérable;  mais 
en  traversant  le  lit  de  rocher^  qui  borde  le 
sommet  du  précipice,  la  masse  liquide 
est  tellement  augmentée  par  Técume  que 
produit  l'action  d'un  frottement  violent 
et  continuel ,  qu'elle  présente  au  regard 
une  belle  nappe  d'eau ,  ressemblant  par- 
faitement à  de  la  neige  que  l'on  jetterait 
en  grande  quantité  du  haut  d'une  maison, 
et  ayant  comme  elle,  du  moins  en  ap- 
parence, une  chute  très-lente.  La  vapeur 
qui  s'élève  du  fond  du  gouffre  est  con- 
sidérable; et  lorsqu'on  robserve  au  mo* 
ment  où  le  soleil  brille,  elle  offre  à  Toeil 
les  coureurs  du  prisme  dans  tout  leur 
éclat.  La  largeur  de  la  rivière,  au  som- 
met de  b  oatDr:]cte.,  ne^L  qut.^  â\*  aa' 
uante  tjieds*  Au-dessous  ^  les  eaux  annt 
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allait  jutoi/aa  bord  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent,  et  le  long  de  laquelle  il  avait  fait 
placer  de  petits  pavillons  qui  tous  avaient 
Tue  sur  la  cataracte.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  cela  :  il  Gt  bâtir  un  autre 
pavillon  sur  le  bord ,  et  en  dehors  du 
précipice,  au  moyen  de  longues  poutres 
dont  les  extrémités  étaient  enfoncées  et 
scellées  dans  les  parois,  de  sorte  que 
pour  y  arriver  on  était  obligé  de  descen- 
dre plusieurs  escaliers  et  de  traverser 
plusieurs  galeries  de  bois.  » 

La  cliute  du  Montmorency,  quoique 
très-remarquable  par  sa  hauteur,  n'est 
eependant  pas  comparable  sur  ce  point 
à  certaines  cataractes  des  Pyrénées  et 
de  la  Suisse;  car  quelques-unes  de  ces  der- 
nières ont  plus  de  quatre  cents  mètres 
de  haut.  Mais  la  nappe  d'eau  se  brise 

eusieurs  fois  dans  sa  chute,  et  le  spec- 
teur  la  ptrd  de  vue  dans  les  profon- 
deurs où  elle  s'engouffre  ;  tandis  aue, 
ainsi  que  Ta  fait  remarj^uer  Weld ,  I  eau 
qui  tombe  dans  le  précipice  du  Mont- 
morency arrive  au  rond  sans  avoir  ren- 
contré aucun  obstacle  ;  et  puis  le  regard 
peut  embrasser  la  cataracte  dans  son 
majestueux  ensemble.  Ainsi  donisous  ce 
rapport  la  chute  dont  il  est  ici  question 
est  incontestablement  supérieure,  et  elle 
est  probablement  sans  rivale.  Il  faut 
même  mettre  hors  de  concurrence  la 
chute  du  Niagara,  qui  a  près  de  trente- 
trois  mètresde  moins  en  hauteur  que  celle 
du  Montmorency. 

«  En  hiver,  quand  le  Saint-Laurent  est 
pris  au-dessous  de  la  chute,  la  vapeur 
et  les  gouttes  d'eau  tombent  à  Tétat  de 
givre;  ces  molécules  solides  s'agglomè- 
rent, et  finissent  par  former  un  monti- 
cule irrégulièrement  conique  ;  le  mon- 
ceau de  neige  congelée,  augmentant  tou- 
jours, arrive  à  la  fin  de  Thivcr  à  des  di- 
mensions énormes;  en  mars  1829  il  at- 
teignit 126  pieds  anglais  en  hauteur.  La 
ïace  du  cône  du  côté  delà  cataracte  est 
ornée  de  brillantes  stalactites  provenant 
du  ruissellement  continuel  de  Teau  sur  ce 
flanc  du  monticule  (1).  On  peut  se  faire 
oneidéedecespectacle,  dont  les  habitants 
de  Québec  ne  manquent  pas  d'aller  admi- 
rer la  magnificence  d^  qu'ils  présument 
que  la  montagne  de  glace  est  formée. 

Nous  n'en  (urons  pas  davantage  sur 

(  I  )  WilL  Greeo,  Actei  de  U  Soeiéié  litùraire 
de  Québec,  t.  1 ,  p.  187. 


cette  curiosité  du  Bas-Canada.  On  peut 
en  lire  la  description  détaillée  dans  tous 
les  Yovages  au  nord  de  l'Amérique  et 
dans  Tes  traités  de  géographie. 

Après  la  Grande-Rivière,  que  nous  ne 
citons  que  pour  mémoire,  le  cours  d'eau  ' 
le  plus  considérable  que  Ton  rencontre 
au  nordesldela  province  est  leSaguenay, 
qui  a  donné  son  nom  à  ce  comté.  Celte 
rivière,  que  les  Indiens  appellent  Pitchi- 
taukhetZy  est  formée  par  deux  dégorge* 
gements  du  lac  Saint-Jean  ,  la  grande  et 
la  petite  décharge.  Après  un  cours  d'en- 
viron 240  kilomètres ,  elle  mêle  ses  eaux 
à  celles  du  Saint-Laurent  a  140  kilo* 
mètres  de  Québec  et  à  5  milles  au-des- 
sous de  Tadoussac.  Précipices  abrup- 
tes au  fond  desquels  le  Saj^uenay  s'en- 
§Ioutit  avec  un  bruit  formidable, rapidité 
u  courant,  profondeur  qui  varie  de 
12  à  340  brasses  et  plus,  élévation  ex- 
traordinaire des  bords,  grand  nombre 
d'affluents,  havres  et  baies  spacieuses  qui 
offrent  aux  bâtiments  un  abri  contre  la 
tempête,  ce  tributaire  du  Saint-Laurent 
réunit  toutes  les  conditions  qui  consti- 
tuent la  beauté  et  l'importance  des  ri- 
vières. 

Si  nous  passons  sur  la  rive  droite  du 
Saint-Laurent,  nous  trouvons  d'abord  le 
Richelieu,  le  plus  considérable  des  tribu- 
taires méridionaux  de  ce  fleuve.  On  le 
voit  cité  dans  les  ouvriiges  anciens  et 
modernes  sous  les  divers  noms  deCham- 
bly,  Saint-Louis,  Saint-Jenn  etSorel.  Il 
prend  sa  source  dans  les  États-Unis,  et 
parcourt  un  espace  qu'on  ne  peut  esti- 
mer à  moins  de  KiO  milles.  11  rorme  une 
connnunii-ation  naturelle  entre  le  terri- 
toire de  l'Union  et  celui  du  Canada,  com- 
munication qui  n'est  sans  doute  pas  sans 
inconvénients,  et  n'est  pas  partout  éga- 
lement oominode ,  mais  que  les  perfec- 
tionnements apportés  à  la  navigation  in- 
térieure rendent  sons  tous  les  rapports 
extrêmement  précieuse.  Le  lac  Cnam- 
plain ,  enclave  dans  les  domaines  de  la 
république,  forme  la  tête  du  Richelieu, 
dont  l'embouchure  entre  Québec  et  Mont- 
réal augmente  sinjîulierenient  Timpor- 
tanceau  point  de  vue  commercial.  Noui 
ne  pouvons  passer  sous  silence  une  sin- 
gulière observation  faite  sur  cette  rivière: 
on  a  constaté  qu'elle  était  beaucoup 
plus  large  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours  que  dans  le  voisinage  de  son  con« 
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fluent.  Ce  fiait ,  s'il  n*est  pas  unique ,  est 
au  moins  fort  rare. 

Citons  snns  détails  le  Yamasca,  et  l)â- 
tons-nons  de  nommer  le  Saint-François, 
dont  rimportance,  à  titre  de  communica- 
tion commerciale,  est  encore  plus  grande 
que  celle  du  Richelieu.  Malgré  les  extrê- 
mes difficultésde  la  navigation,  difficultés 
occasionnées  par  la  multiplicité  des  rapi- 
des et  des  chutes ,  cette  rivière  est  m- 
cessaninrient  sillonnée,  durant  la  belle 
saison,  par  de  nombreuses  embarcations 
gui  portent  du  Canada  aux  Ëtats-Uiiis , 
it  mïiproquement ,  des  produits  de  di- 
verses espèces.  Cette  voie  étant  aussi  di- 
recte que  possible,  les  commerçants 
des  deux  pays  limitrophes  la  préfèrent 
à  toute  autre,  et  la  grande  habitude  de 
ces  voyages  par  eau  a  familiarisé  les  ra- 
ineurs  canadiens  avec  les  dangers  formi- 
dablesqui  les  menacent  dans  le  trajet.  Le 
âaint-François  se  décharge  dans  le  lac 
Saint-Pierre,  un  des  plus  remarquables 
développementsdu  Saint-Laurent.  Parmi 
les  acciwButs  les  plus  pittoresques  de  ses 
rives ,  on  cite  un  rocher  d'une  erande 
élévation  qui  surgit  du  milieu  de  son 
lit,  et  au  sommet  duquel  a  poussé  un 
pin  gigantesque. 

Le  Bécancour,  qui  coule  à  Test  du 
Samt-Françpfa,estrenommédans1t;payg 


geur  n'est  pas  de  moins  de  deux  cent  cin- 
quante pieds.  Les  environs  en  sont  aussi 
beaucoup  plus  agréables;  car  à  Montmo- 
rency ,  excepté  quelques  arbres  dissémi- 
nés çà  et  là,  on  ne  voit  que  la  cataracte, 
et  pas  autre  chose  qjùo  la  cataracte  ;  au 
lieu  que  les  bords  de  la  rivière  de  la 
Chaudière  sont  parfaitement  kM)isés;  et, 
au  travers  des  masses  de  rochers  que  Ton 
rencontre  de  distance  en  distartcc ,  on 
aperçoit  les  sites  les  plus  agrestes  et  les 
plus  romantiques.  Quant  à  la  cataracte 
elle-même,  sa  grandeur  varie  suivant  la 
saison.  Lorsque  le  lit  de  la  rivière  est 

f)lein,  le  volume  d'eau  qui  se  précipite  sur 
es  rochers  est  capable  d'étonner  le  spec- 
tateur. Lorsque  le  temps  est  sec ,  et  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'été,  ce  vo- 
lume est  peu  considérable.  Il  y  a  peu 
de  personnes  qui  dans  cette  saison  ne 
prêtèrent  la  chutedu  Montmorency,  qni 
me  paraît  aussi  plus  attrayante  et  plus 
belle.  » 

Le  district  de  Gaspé,  partie  orientale 
du  Bas-Canada,  est  baigné  par  plusieurs 
rivières  importantes;  mais  le  cadre  de 
cette  notice  n'admet  pas  de  plus  longs 
détails  sur  ce  sujet.  Ajoutons  que  cette 
partie  de  la  province  basse  étant  encore 
ibrt  |>eu  connue,  les  cours  d'eau  qui  IV- 
rosent  n*ont  jamais  été  soigne  use  meftt 
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Laurent,  la  grande  artère  des  deux  Ca- 
nadas, nous  exposerons  le  plus  succinc- 
tement qu'il  nous  sera  possible  les  no- 
tions les  plus  importantes  sur  le  cli- 
mat, les  productions  de  ces  pays  et  sur 
les  mœurs  de  leurs  habitants. L'histoire, 
que  nous  aborderons  ensuite ,  y  gagnera 
sans  doute  en  intérêt  et  en  clarté. 

COURS  DU  SAINT-LAURENT  (1). 

Le  Saint-Laurent ,  à  Tendroit  où  ses 
eaux  se  mêlent  à  celles  de  Tocéan  Atlan- 
tique, baigne  d'un  côté  le  Labrador,  de 
l'autre,  la  Nouvelle-Ecosse  ;  il  embrasse 
ainsi  un  espace  de  plus  de  cent  lieues. 
Son  coursa  une  longueur  de  trois  cents 
milles,  et  dans  les  deux  tiers  il  peut  por- 
ter des  bâtiments  de  haut  bord.  Ajou- 
tons, pour  donner  u  ne  idée  corn  plète  delà 
magnificence  de  ce  fleuve ,  le  plus  con- 
sidérable peut-être  du  monde  entier,  que 
ses  rives  offrent  les  sites  les  plus  pitto- 
resques, qu'il  est  coupé  par  des  ca- 
taractes imposantes ,  qu^une  multitude 
dtles  et  de  rochers  accidentent  sa  sur- 
face, et,  enfin,  qu'il  traverse  une  chaîne 
de  lacs,  vastes  et  profondes  masses  d*eau 
dont  l'œil  ne  peut  mesurer  retendue. 
Cette  admirable  rivièrechange  plusieurs 
fois  de  nom  dans  son  cours.  Klle  porte 
le  nom  de  Saint-Laurent  depuis  la  mer 
jusqu'à  Montréal  ;  de  ce  point  à  Kings- 
ton, dans  le  ilaut-Cannoa ,  elle  prend 
celui  deCataraqui  ou  de  rivière  des  Iro- 
quois  ;  les  habitants  la  nomment  Nia- 
gara entre  les  lacs  Ontario  et  f>ié, 
qu'elle  traverse;  Rivière  de  Détroit, 
entre  les  lacs  Erié  et  Saint-Clair,  et 
Saint*Clair  entre  les  lacs  Saint-Clair  et 
Huron.  Elle  n'est  plus  ensuite  conuue 

Sue  sous  la  dénomination  de  Chutes  de 
ainte-Marie ,  entre  le  lac  Huron  et  le 
lac  Supérieur.  L'aspect  du  Saint-Lnu- 
rent,  depuis  son  embouchure  jus- 
qu'à Québec,  n'a  rien  qui  puisse  lui  être 
comparé  dans  tout  le  Nouveati-Monde. 
Du  sommet  des  hauteurs  qui  bordent 
ce  fleuve,  le  regard  découvre  une  infinité 
de  baies  auxsmueux  contours,  de  caps 

(I)  M.  Fféd.  Lacroix ,  obUsé  dMnterrompre 
son  travail,  a  ramii  les  noniDreux  docaments 
quMl  avait  réUDls  à  M.  Jules  La  Beaune,  qnl 
a  tÀen  voulu  se  charger  de  coaUnuer  lea  mono- 
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qui  s'avanœnt  fièrement  et  de  mièreg 
majestueuses,  dont  quelques-unes  cou- 
lent sans  bruit  jusqu'à  lui,  tandis  que 
d'autres  s*y  précipitent  furieuses.  Pins, 
et  pour  ammer  ce  riche  paysage,  d'in- 
nombrables vaisseaux  de  guerre  et  de 
commerce,  des  milliers  d*embareations 
indigènes  sillonnent  dans  tous  les  sens 
cette  vaste  étendue  d^eau  qui  se  déploie 
depuis  l'Océan  jusqu'à  Québec.  Jusqu'en 
face  de  ce  point,  la  rive  orientale  se 
reploie  vers  le  nord ,  resserre  le  lit  du 
fleuve,  et  s'avance  en  promontoire.  Au 
delà,  le  paysage  prend  un  autre  caractère, 
et,  sans  être  moins  grandiose,  devient 
plus  varié,  plus  attrayant.  C*est ,  à  gau- 
che, la  pointe  de  Lév^^,  avec  ses  églises 
élnncées  et  ses  habitations  gracieuses;  à 
droite,  Tiie  d'Orléans;  plus  loin,  la  cata- 
racte de  Montmorency;  plus  loin  en- 
core, le  magnifique  amphithéâtre  dessiné 
par  la  citadelle  de  Québec  qui  couronne 
le  cap  Diamant,  et,  au-dessous,  le  large 
bassin  formé  par  la  rivière  Saint-Char- 
les. Au-dessus  de  Québec,  le  Saint-Lau- 
rent s'élargit ,  et  des  jardins,  des  bos- 
quets ,  des  champs  de  blé  s'étendent  à 
plus  de  50  milles  le  long  de  la  rive  sep- 
tentrionnle.  De  là  jusqu'à  Montréal , 
c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  100 
milles  environ ,  la  beauté  naturelle 
abonde,  et  c'est  à  peine  si  Ton  aperçoit 
la  trace  de  la  mnin  des  hommes.  Cepen- 
dant ,  dans  certaines  parties  le  sol  est 
parfaitement  cultivé ,  et  les  villages  sont 
si  nombreux,  qu'ils  semblent  former  une 
longue  et  populeuse  cité.  Enfin  Montréal 
apparaît,  placé  comme  nous  l'avons  dit, 
à  la  pointe  la  plus  méridionale  de  son 
île.  Entre  Montréal  et  le  lac  Ontario  les 
rapides^  ou  courants ,  rendent  la  navi- 
gation impossible  à  d'autres  embarca- 
tions que  de  légers  bateaux  qui  deman- 
dent encore  à  être  gouvernes  par  un 
pilote  exercé  et  avec  une  prudence  ex- 
trême pour  ne  pas  être  jetés  hors  des 
passes  praticables. 

«  T.adistaiirede  Kingston  à  Montréal, 
dit  Bouchette,  estenviron  de  190  milles. 
Les  bords  de  la  rivière  offrent  un  ta- 
bleau qui  ne  peut  manquer  d'exciter  la 
surprise  quand  on  considère  combien 
peu  d  années  se  sont  écoulées  depuis  la 
formation  des  premiers  établisirments 
(1783).  Ce  pays  présente,  en  efTet ,  au- 
jourd'hui tout  ce  que  peut  produire  un« 


M 


L'UNIVERS. 


population  nombreuM ,  la  fertilité  du 
sol ,  et  I1II9  habile  culture.  Des  grandes 
routes  bien  construites,  closes  des  deux 
côtés  et  auxquelles  aboutissent  d*autre8 
routes  secondaires  qui  se  dirigent  vers 
Fintérieur  des  terres ,  rendent  les  com- 
munications faciles  et  promptes  ;  tandis 
3ue  de  nombreux  bateaux  ordinaires  et 
e  nombreux  radeaux  chargés,  circulant 
incessamment  depuis  le  commencement 
du  printemps  jusqu'aux  derniers  jours 
de  rautomne,  et  que  des  bateaux  à  va- 
peur, sillonnant  les  parties  navigables 
du  fleuve,  démontrent  Tactivité  des  com- 
munications commerciales,  n  Près  de 
Prescott,  pendant  39  milles  environ 
avant  d'atteindre  Textrémité  nord  du  lac 
Ontario,  le  Saint-Laurent,  redevenu  pra- 
ticable j)Our  des  sbooners  d'une  certaine 
dimension ,  et  nommé  alors  Fleuve  des 
iroquois  ou  bien  Cataraqui^  présente 
l'aspect  d'une  immense  nappe  d'eau  se- 
mée d'une  si  grande  quantité  d*iles, 
qu'elle  en  a  pris  le  nom  de  lac  des  Mille 
Iles;  «  et  ce  calcul  approximatif,  dit  encore 
Joseph  Bouchette ,  est  loin  d'approcher 
de  la  vérité  :  les  opérations  des  inspec- 
teurs chargés  de  rétablissement  des  limi- 
tes (entre  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis  )  ont  constaté ,  art.  6  du  traité  de 
Ghcnt,  que  leur  nombre  s'élève  à  1692, 


à  de  grandes  sédieresses,  et  peut-être 
aussi  à  l'action  plus  ou  moins  puissante 
des  vents,  action  qui  n'aurait,  d'ailleurs, 
rien  de  régulièrement  périodique.  Les 
rivages  de  l'Ontario  sont  bas  au  nord- 
est,  et  coupés  de  marais;  ils  s'élèvent 
urt  peu  au  nord  et  au  nord-ouest,  mais 
ils  s'abaissent  de  nouveau  vers  le  sud. 
Les  terres  environnantes  sont  couvertes 
de  forêts ,  au  bord  desquelles  de  nom- 
breuses éclaircies  laissent  apercevoir  des 
établissements,  et  produisent  un  effet 
que  relèvent  les  blancs  rochers  du  To- 
ronto, et,  au  nord,  la  haute  presqu'île 
appelée  le  Nez  du  Diable.  Au  midi ,  la 
vue  se  repose  agréablement  sur  le  re» 
vers  de  collines  qui ,  après  avoir  servi  à 
former  ces  cataractes ,  vont  se  nerdre 
au  loin  du  côté  du  levant.  Le  aernier 
objet  qu'on  aperçoive  dans  cette  direc- 
tion est  une  éminence  conique  qui  s'é- 
lève au-dessus  de  ces  collines^  et  qu'on 
a  nommée  la  Butte  des  Cinquante-Mil- 
les, pour  indiquer  la  distance  oui  la  sé- 
pare de  la  vil  le  de  Niagara.  A  dix-huit  mil- 
les de  cette  ville,  c^ui  a  pris  son  nom  de  ce- 
lui queporte  le Samt- Laurent  à  partir  de 
ce  point  iusqu'à  sa  sortie  du  lac  Érié,  se 
trouvent  les  fameuses  cataractes.  «  A  me- 
sure oue  la  rivière  approche  des  catarac- 
tes, ait  Weld,  son  courant  devient  plus 
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de  Tautrt ,  les  eaux  8*y  précipitent  en 
masse,  et  acauièrent  par  conséquent 
une  plus  grande  vélocité  que  celles  qui 
s*élancent  par  Tautre  côté.  Ce  deêré 
de  vélocilé  est  encore  accéléré  par  les 
sauts  ou  rapides,  qui  se  trouvent  en 
plus  grand  nombre  de  ce  même  côté. 
Cest  du  centre  du  Fer-à-Cheval  que 
s*éiève  ce  nuage  prodigieux  de  vapeurs 
que  Ton  aperçoit  de  si  loin.  Il  est  im- 
possible de  mesurer  l'étendue  de  cette 
partie  de  la  cataracte,  autrement 
qu'avec  Toeil;  mais  Topinion  la  plus 
générale  lui  donn»»  une  circonférence  de 
600  pas.  L'île  qui  la  sépore  de  la  cata- 
racte la  plus  voisine  peut  avoir  350  pas 
de  large  ;  la  seconde  cataracte  n'en  a  que 
5  ;  l'île  qui  sépare  celle-ci  de  la  troisième 
en  a  30,  et  cette  troisième,  qu'on  appelle 
communément  la  cataracte  du  fort 
Schlosher ,  parce  qu'elle  touche  la  rive 
où  est  situé  ce  fort ,  en  a  au  moins  au- 
tant que  la  plus  grande  des  deux  îles. 
11  résulte  de  cet  aperçu  que  la  largeur 
totale  du  précipice,  en  y  comprenant  les 
îles,  est  de  1,335  p)S.  Ce  calcul  n'est 
point  exagéré ,  puisque  plusieurs  voya* 
geurs  ont  estimé  cette  largeur  à  plus 
aun  mille  anglais.  La  quantité  d  eau 
qui  se  précipite  du  haut  en  bas  de  ces 
cataractes  est  prodigieuse,  si  Ton  peut 
ajouter  quelque  crédit  au  calcul  qui 
suppose  qu'elle  est  de  670,2.55  ton- 
neaux par  minute.  Du  haut  du  rocher 
de  la  Table,  situé  en  avant  des  chutes , 
sur  le  côté  de  la  rivière  qui  appartient 
aux  Anglais,  et  presque  en  face  de  la 
grande  cataracte,  dite  le  Fer-à-Cheval , 
au-dessus  de  laquelle  il  est  élevé  d'envi- 
ron 40  pieds,  le  spectateur  jouit,  sans 
aucun  obstacle ,  de  la  vue  d  un  tableau 
aussi  varié  qu'étendu.  Devant  lui  sont 
des  rapides  effrayants  placés  en  amont 
des  cataractes  ;  sur  le  côte  les  deux  bords 
de  la  rivière  sont  couverts  d'immenses 
forêts  ;  un  peu  au-<lessus  se  présente  la 
cataracte  du  Fer-à-Cheval,  et  à  quelque 
distance,  sur  la  gauche,  celle  du  fort 
Schlosher.  Puis,  perpendiculairement 
sous  les  pieds ,  s'ouvre  un  gouffre  ter- 
rible ,  dont  l'œil  épouvanté  ose  à  peine , 
en  plonge4int  par-dessus  les  bords  da 
Tocner,  mesurer  la  profondeur.  L*éton- 
nement  dont  l'âme  est  saisie  à  la  vue  de 
tant  d'objets  divers  est  difficile  à  expri- 
nier;  ccnVst  qu'après  plusieurs  mnm- 


tes  de  recueillement  que  l'on  esi  en  état 
de  distinguer  les  parties  qui  composent 
ce  tab  eau  merveilleux ,  et  d'en  exami- 
ner quelques-unes  séparément,  car  il  est 
impossible  de  les  examiner  toutes.  » 
Weld  décrit  ensuite  la  route  difficile  et 
souvent  dangereuse  par  laquelle  il  par- 
vint au  bas  oe  la  grande  cataracte,  dont 
les  eaux  s'élancent  assez  loin  et  for- 
ment comme  une  voûte  en  avant  du 
rocher  du  haut  duquel  elles  se  précipi- 
tent. «  Arrivé  là,  dit-il,  aucun  obstacle 
n'empêche  d'approcher  jusqu'au  pied 
de  la  grande  cataracte.  On  peut  même 
pénétrer  derrière  cette  prodigieuse 
nappe  d'eau ,  parce  que ,  outre  que  le 
rocher  du  haut  duquel  elle  se  précipite 
forme  une  saillie  très- prononcée,  la 
chaleur  occasionnée  par  la  violente  ébuU 
lition  des  eaux  a  creusé  dans  la  partie  in- 
férieure des  cavernes  profondes,  qui  s'é- 
tendent fort  au  loin  sous  le  lit  de  la  par- 
tie supérieure  de  la  rivière.  Je  m'avançai 
de  cinq  ou  SX  pas  derrière  la  nappe  d'eau, 
afin  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  l'inté- 
rieur de  ces  cavernes;  mais  je  pensai 
être  suffoqué  par  le  tourbillon  de 
vent  qui  règne  constamment  et  avec 
furie  au  pied  de  la  cataracte,  et  qui  est 
occasionné  par  leschocs  violents  de  cette 
énorme  masse  d'eru  contre  les  rochers 
qu'elle  mine.  J'avoue  que  je  ne  fus  pas 
tenté  d'aller  plus  loin,  et  aucun  de  mes 
compagnons  n'eî'sava,  plus  que  moi, 
d'examiner  ces  terribles  réduits,  où  la 
mort  semblait  attendre  le  téméraire  qui 
aurait  osé  y  pénétrer.  Aucune  expres- 
sion ne  peut  donner  une  juste  idée  des 
sensations  que  Ton  éprouve  a  la  vue 
d'un  spectacle  aussi  imposant;  tous 
les  sens  sont  saisis  d'eftroi  en  voyant 
une  masse  d'eau  immense  se  précipi- 
ter tout  près  du  lieu  oiîi  Ton  est.  Le 
bruit  effrayant  des  vagues  qui  se  brisent 
contre  les  rochers  inspire  une  terreur 
religieuse ,  qui  augmente  encore  lors- 
qu'on réfléchit  qu'un  souffle  du  tour- 
billon qui  gronde  autour  de  vous  peut 
vous  enlever  de  dessus  le  rocher  glis- 
sant et  vous  précipiter  dans  le  goufhe 
affreux  qui  s  ouvre  sous  vos  pieds,  et 
dont  aucune  force  humaine  ne  pourrait 
TOUS  retirer.  L'on  sent  alors  pour  com- 
bien peu  l'on  est  dans  la  création ,  et 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'élever  un  re- 
gard soumis  et  resï»ectueux  vers  l'Être 
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tout-puissant  qui  a  imprimé  le  mouve- 
ment à  ces  eaux.  »  IS^ous  compléterons 
cette  description  par  quelques  indica- 
tions plus  précises.  L'apparente  perpen- 
dicularité  des  chutes  du  l^iagara  est  un 
effet  d'optique  dû  à  leur  élévation  et 
surtout  a  Teffrayante  vélooité  avec  la- 
quelle le  fleuve  se  précipite.  On  en  en- 
tend souvent  le  bruit  à  20  milles  de  dis- 
tance: on  sent  même  trembler  la  terre 
dans  les  environs,*  un  nuage  épais  en 
monte  continuellement.  Ce  nuage  ou 
brouillard  tombe  dans  Phiver  sur  les 
arbres  voisins,  s*y  congèle  et  produit 
des  décorations  cristallmcs  de  la  plus 
grande  beauté.  Tout  en  bas  de  Feudroit 
où  la  chute  a  le  plus  de  force,  IVau  et 
l'écume  s*élèvrnt  en  globes  considéra- 
bles. Ces  globes^  parvenus  à  une  cer- 
taine hauteur,  éclatent  et  projettent 
une  immense  colonne  de  vapeurs;  ils 

})araissent  alors  s'abaisser;  d'autres 
eur  succèdent,  et  ce  spectacle  est  Tuu 
des  plus  curieux  que  Tœil  humain  puis- 
se contempler.  Il  parait  démontre  que 
les  cataractes  étaient  autrefois  à  sept 
milles  environ  en  avant  du  lieu  où  elles 
«xisteut  aujourd'hui.  L'action  inces- 
saute  de  cette  masse  d'eau  sur  un  sol 


raisonnements,  l'impossibilité  de  ja- 
mais détruire  le  barrage  nui  amortît  la 
force  d'un  courant  auiiuel  rien  ne  ré- 
sisterait s'il  no  rencontrait  aucun  obs- 
tacle sur  une  pente  de  334  pieds  dans 
un  trajet  de  50  milles  environ  (  mesure 
anglaise),  du  Jac  Érié  au  lac  Onta- 
rio. 

^*ous  terminerons  en  faisant  remar- 
quer que  l'homme  est  pourtant  par- 
venu a  constater  dans  ces  lieux  terribles 
la  puissance  de  son  industrie  :  un  pont 
de  DOIS  de  600  pieds  de  long  a  étéauda- 
cieusement  jeté  de  la  rive  américaine 
sur  la  petite  fie  de  Groat,  qui  sépare  la 
grande  delà  [)etite  cataracte,  et  où  d'intré- 
pides rameurs  neparvenaient,  il  y  a  quel- 
ques a  n  nées,  quVn  pa  r  tan  t  du  fort  Scn  los- 
hrret  en  se  maintenant  avec  une  extrême 
habileté  au  centre  de  la  ligne  qui  sépare 
les  deux  courants  impétueux  qui  se  pré* 
cipitent  au  nord  et  au  sud  de  ce  roclier 
battu,  on  peut  le  dire, par  une  tempête 
éternelle.  Au-dessous  des  cataractes  et 
près  du  village  de  Queenstown ,  est  ce 
qu'on  appelle  le  Gouffre  ,  vaste  bassin 
ovale  de  près  de  6,000  pieds  (anglais) 
de  circonférence ,  encaissé  par  des  ro- 
chers de  deux  cents  pieds  d'élévation 
diculair 
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130  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  ri- 
vière ,  sur  un  fond  composé  de  rochers 
brisés ,  dont  les  pointes  inégales  pro- 
duisent une  immense  masse  d*écume 
et  une  espèce  de  bouillonnement  d'où 
sort,  par  intervalle  de  deux  à  trois  se- 
condes, une  colonne  d'épaisses  vapeurs. 
Au  delà  de  la  cataracte,  la  rivière 
coule  en  serpentant  à  travers  une  des 
vallées  les  plus  sauvages  et  les  plus  som- 
bres. La  situation  de  la  petite  est  plus 
romantique  encore  :  des  sons  effrayants 
frappent Voreille;  de  brillants  arcs-en-ciel 
charment  Tœil;  vous  êtes  sur  le  bord 
même  du  précii)ice ,  et  vous  ne  pouvez 
encore  apercevoir  le  moindre  Glet  de  ces 
eaux  qui  tombent  par  torrents.  Une  forêt 
obscurcie  par  dabondants  taillis  les 
abrite  complètement.  Avant  d'arriver  à 
la  cataracte,  la  petite  ri  vière  coule  douce- 
ment dans  un  étroit  canal,  creusé  au  som- 
met d*uneéminence  rocailleuse  élevée  de 
200  pieds  (anglais)  au-dessus  de  la  cam- 
pagne environnante.  L'éminence,  vue  à 
une  certaine  distance  au-dessous  des  ca- 
taractes, parait  avoir  été  fendue  par  quel- 
que violente  commotion  de  la  nature. 
L'ouverture  en  est  d'un  aspect  terrible  : 
des  arbres  énormes  renversés  avec  leurs 
racines  et  de  grands  fragments  de  ro- 
fbers  sont  confusément  épars  sur  la 
cdto,et  menacent  l'imprudent  navigateur 
<]ui  s'engagerait  trop  avant  dans  les  eaux 
inférieures.  En  hiver,  ces  deux  cascades 
paraissent  encore  plus  imposantes qu  en 
été  :  les  branches  qui  y  sont  plongées 
se  fçarnissent  déglaçons,  les  arbres  blan- 
chis se  courbent  sous  le  noids  des  brillan- 
tes concrétions  dont  ils  sont  chargés 
depuis  leur  sommet  jusqu'à  la  surface 
de  Teau.  Reprenons  notre  voyage  sur 
le  Saint-Laurent.  A  une  très-faible  dis- 
tance de  la  cataracte ,  en  oontinuant  à 
remonter  le  Niagara,  git  l'île  de  la 
Marine,  où  nous  verrons  plus  tard  se  re- 
trancher les  insurgés  commandés  par 
l'intrépide  Mackensie.  Navy-Island 
(  nom  anglais  de  cette  île)  est  entourée 
de  courants  d'une  violence  telle ,  que  la 
uaviKalion  est  presque  impossible  aux 
alentours.  Elle  est  de  toutes  les  lies  du 
Niagara  ia  seule  qui  appartienne  aux 
Anglais  :  toutes  les  autres  font  partie  du 
territoire  des  États-Unis.  Tout  à  coté 
de  Navy-Island  est  située  Grande-Ile,  et 
un  peu  au-dessous  de  ce  point ,  sur  la 
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rive  canadienne,  la  petite  ville  deClifp* 
peway.  Le  premier  lac  qu'on  rencontre 
ensuite  est  le  lac  Éric,  dont  la  circonfé^ 
rence  est  évaluée  à  658  milles.  La  rive 
inéridionale .  qui  appartient  aux  États- 
Unis,  est  belle,  tandis  que  le  bord  opposé 
est.  en  général,  abrupte  et  montueux. 
L'Érié  mérite  une  attention  toute  par- 
ticulière, parce  qu'il  est  le  point  de  dé- 
part de  la  navigation  la  plus  extraordi- 
naire du  monde  entier.  Un  canal,  creusé 
par  les  Américains  de  rUnion,  réunit  les 
eaux  de  ce  lac  à  celles  de  l'Hudson.  Ja- 
mais l'industrie  humaine  ne  se  signala 
par  un  travail  aussi  gigantesque.  Le  canal 
Érié  a  363  milles  de  long,  et  huit  années 
ont  suffi  pour  le  creuser  et  le  rendre  par- 
faitement navigable.  Les  dépenses,  en 
y  comprenant  celles  du  canal  Champlain, 
n'ont  pas  dépassé  1 1  millions  de  dollars 
(55  millions  de  francs).  Ses  revenus  an- 
nuels vont  au  delà  de  1  million  de  dol- 
lars (5  millions  de  francs).  Un  autre  ca- 
nal moins  connu,  quoique  peut-être 
aussi  important,  joint  les  lacs  et  les  prin- 
cipales rivières ,  et  l'on  espère  que  dans 
un  court  espace  de  temps  les  bateaux 
à  vapeur  de  la  Nouvelle-Orléans  pour- 
ront se  rendre  dans  le  lac  Érié,  dont  les 
eaux  iront  ainsi  se  mêler  avec  celles  du 
golfe  du  Mexique.  Les  efforts  des  An- 
glais ne  sont  pas  au-dessous  de  ces  nobles 
tentatives.  Les  navires  partis  de  Québec 
pourront  bientôt  entrer  dans  le  lac  Érié 
en  passant  par  le  lac  Ontario  et  en  tour- 
nant les  indomptables  cataractes  de 
Niaj^'ara.  Les  canaux  de  Pensylvanie  et 
d'Oliio  leur  permettront  ensuite  de  se 
rendre  dans  le  Mississipi  uar  la  rivière 
Ohio ,  et  ainsi  les  f;rands  lacs  du  Uaut- 
Canadase  trouveront  en  communication 
avec  la  mer  des  Antilles.  On  a  dit  que 
dans  les  Alpes  un  voyageur  pourrait 
boire  de  l'eau  de  la  Méditerranée,  du 
Rhin  et  de  la  mer  d'Allemagne;  de 
même  on  pourra  dans  quelques  années 
se  rendre  du  Canada ,  soit  par  canaux , 
soit  par  rivières,  dans  l'océan  Atlanti- 
que ,  dans  le  golfe  du  Mexique ,  dans  la 
mer  Pacifique  ou  dans  la  baie  d*IIud- 
son  :  ce  sera  là  un  résultat  à  faire  honte 
à  la  vieille  Europe.  Il  est  juste  de  remar- 
quer, toutefois,  que  depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jusque  vers  le  mi- 
lieu d*avril  la  navigation  est  totalement 
interrompue  sur  le  Saint-Laurent  et 
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les  ]acs.  En  reprenant  ce  fleuve  à  son 
entrée  dans  le  lac  Érié,  à  Tendroitoù  il 
reçoit  le  nom  de  Détroit,  et  en  le  remon- 
tant encore,  nous  arrivons  au  lac  Saint- 
Clair.  Ce  lac ,  le  plus  p^tit  de  tous  ceux 
gui  baignent  le  Haut-Canada,  est  de 
lorme  ovale  et  a  un  peu  moins  de  cent 
milles  de  circonférence.  Après  avoir 
traversé  ce  lac,  nous  retrouvons  le  Saint- 
Laurent,  qui  se  nomme  ici  Saint-Clair. 
Il  nous  conduit  dans  le  lac  Huron ,  qui, 
long  de  250  milles  sur  190  de  large, 
couvre  une  suuerGcie  de  cinq  millions 
d*acres.  Au  delà  sont  les  grands  rapi- 
des ;  à  cet  endroit  le  Saint-Laurent 
prend  la  dénomination  de  Chutes  de 
Sainte^Marie y  et  n'offre  qu'une  série 
de  cataractes  occupant  un  espace  de 
trois  quarts  de  mille  sur  un  demi- 
mille  de  large.  Enfm,  nous  atteignons  le 
lac  Supérieur,  le  plus  grand  de  tous  ceux 
gue  nous  avons  parcourus  :  sa  circon- 
icrence  est  de  125  milles  et  sa  profon- 
deur de  1,000  pieds  (  mesure  ani^laise). 
Ses  eaux  sont  d'une  température  extrê- 
mement froide  et  d'une  transparence 
surprenante;  mais  les  tempêtes  y  sont 
fréquentes,  et  pendant  la  tourmente  les 
vagues  de  cette  pplite  mer  s'élèvent  aussi 
haut  que  celles  ae  POcéan.  Une  particula- 
ritë  remarqtiahir  dans  ces  a^tmiroblcs 


grande  distance  de  l'embouchure  du 
Saint-Laurent. 

CLIMAT  DES  CANADAS.  L'Amériouo 
a  un  climat  qui  lui  est  particulier.  La 
température  n*y  est  point  celle  de  1*  An- 
cien-Continent sous  le  mémedef(ré  de  la- 
titude. Les  causes  de  cette  différence 
n'ont  jamais  été  expliquées  d*une  ma- 
nière satisfaisante,  bien  que  chacune  de 
celles  qui  ont  été  alléguées  ait,  à  son  tour, 
été  prise  pour  base  d'un  système  météo- 
rologic^ue.  Quelles  qu'elles  soient  donc, 
ou  position  et  variabilité  des  j>éles  iso- 
thermaux ,  ou  prolongement  du  conti- 
nent vers  le  pôle  arctique,  élévation  de 
ses  plans,  hauteur  et  étendue  de  ses  chaî- 
nes de  montagnes  et  enfin  immensité  de 
ses  forêts,  nous  nous  bornerons  à  cons- 
tater que  le  froid  est  beaucoup  plus  in« 
tense  et  la  chaleur  beaucoup  plus  vive 
dans  les  Canadas  qu'en  Euroipe  sous  la 
même  latitude.  Le  thermomètre  Fa- 
renheit  varie  dans  le  courant  d*une  an- 
née, de  0«  à  100®  dans  le  Haut-Canada , 
et  de  9**  à  100»  également  dans  le  Bas- 
Canada,  dont  la  température  moyenne 
est  inférieure  d'environ  6**  à  celle  de 
l'autre  province.  Les  vents  les  plus  or* 
dinaires  sont  le  nord-est,  le  nord-ouest 
et  le  sud-ouest  Le  sud-ouest  est  le  plus 
coostanl,  mais  il  est  péoéralemeni  mo* 
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point  au  delà  du  mois  de  mare.  Elle 
atteint  rarement  à  plus  de  deux  pieds 
de  profondeur ,  et  bien  que  pendant  la 
seconde  moitié  de  décembre  et  des  mois 
de  janvier  et  de  février  le  froid  soit 
d*uue  rigueur  extrême,  elle  ne  dure 
pourtant  jamais  à  proportion  :  elle  cède 
aypc  une  merveilleuse  facilité  aux  dégels 
subits  et  passagers  qui  surviennent  a  plu- 
sieurs reprises.  La  mauvaise  confection 
et  le  plus  mauvais  entretien  des  routes 
font  de  rhiver  la  saison  des  voyages ,  et 
celle  des  affaires  et  des  plaisirs  pour 
le  Canadien.  Le  fermier  n'a  plus  à  crain- 
dre que  les  roues  de  ses  chariots  s'en- 
foncent dans  un  sol  mobile,  accidenté, 
dans  les  parties  nouvellement  défrichées, 
par  Textrémité  des  troncs  d'arbres  qu'on 
ne  prend  pas  la  ^eine  de  déraciner  ;  et 
enabarrassé  plutôt  que  consolidé  par 
lespiècesdeboisqu'à  la  mode  valaqueon 
jette,  pour  toutrenfort  et  très-négligem- 
ment, en  travers  des  ornières.  Lccitadin, 
indépendamment  de  cet  inconvénient , 
est  encore  exempt  de  la  poussière  fine  et 
brûlante  que  fait  lever  son  léger  attelage. 
Aussi  longtemps  que  la  neige  conserve 
sa  profondeur  et  que  les  chemins  ont 
une  base  solide,  un  tratneau  roule  sur  sa 
sorfsce  avec  autant  de  facilité  que  de 
vitesse.  Ces  courses  sont  l'amusement 
6vori  des  Canadiens.  Munis,  hommes  et 
femmes,  de  bons  gros  bas  de  laine,  pas- 
sés par- dessus  la  chaussure  ordinaire, 
et  de  ^ants  de  peau  de  daim  également 
doubles  de  laine,  la  tête  enfoncée  sous 
de  longs  bonnets  fourrés  à  capuchons  et  le 
corps  abrité,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
ceinture,  par  la  peau  de  buffle  qui,  avec 
la  peau  d'ours  dont  est  garni  l'intérieur 
du  traîneau,  leur  forme  un  double 
rempart  contre  le  froid,  ils  bravent  les 
temps  les  plus  rigoureux.  Souvent, cinq 
ou  six  familles  se  réunissent,  montent 
dans  leurs  traîneaux  et  arrivent  à  l'im- 
proviste  cliez  un  ami,  habitant  à  10  ou 
.  1 2  milles  de  distance.  On  prend  du  thé,  on 
échange  Quelques  anecdotes  plus  ou 
moins  édifiantes,  et  l'on  revient  chez  soi 
le  même  soir.  Tant  de  précautions  se- 
raient surabondantes  dans  nos  climats, 
où  nous  nous  faisons  difQcilement  une 
idéehiste  du  vent  froid  qui  souffle  dans 
les  Canadas  pendant  deux  et  trois  mois 
chaque  année.  La  celée  est  parfois  si  ri- 
goureuse ,  que  de  reau  jetée  à  une  cer- 
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taine  hauteur,  retombe  cristallisée; 
aussi  rien  n'égale-t-ii  la  beauté  du  spec- 
tacle que  pré.sente  alors  une  forêt  pen- 
dant la  pluie.  Les  arbres  sont  en  un 
instant  transformés  en  un  innombra- 
ble assemblage  de  chandeliers  de  cristal 
étincelant  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel.  Cette  magique  décoration  de- 
vient encore  plus  belle  le  soir,  à  la  clarté 
de  la  lune  :  les  sommets  des  arbres 
paraissent  revêtus  de  pur  or,  et  les  par- 
ties inférieures  sont  comme  un  immense 
semis  de  diamants ,  de  perles  et  d'amé- 
thystes. La  neige  commence  à  disparaî- 
tre dans  les  premiers  jours  d'avril ,  et 
dès  lors  il  n'est  plus  question  de  parties 
de  plaisir.  La  chaleur  est  déjà  très-forte 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  et  vers 
cette  époque  commence,  mais  dans  le 
Haut-Canada  seulement,  le  règne  des 
lièvres  ordinaires  et  intermittentes. 
Malgré  cette  dernière  circonstance ,  on 
peut  dire  qu'il  est,  en  somme,  peu  de 
climats  plus  favorables  à  l'homme;  ces 
fièvres  même  disparaissent  sensiblement 
à  mesure  que  les  progrès  de  l'occupa- 
tion amènent  le  dessèchement  des  ma- 
rais, et  les  Canadiens,  exempts  de  con- 
tagions et  d'épidémies,  exempts  surtout 
de  cette  épouvantable  fièvre  jaune  si  fa- 
tale à  leurs  voisins  des  F.tats-Unis,  at- 
teignent généralement  à  une  extrême 
vieillesse."  La  seule  affection  qui  pa- 
raisse tenir,  non  point  uniquement  aux 
Canadas,  mais  à  une  grande  partie  des 
régions  de  l'Amérique  septentrionale, 
est  le  gotlre,  si  commun  d'ailleurs  dans 
nos  Alpes.  Cette  difform  té,  qui  atteint 
quelquefois  des  proportions  monstrueu- 
ses ,  ne  semble  pas  du  moins  attaquer 
gravement  la  constitution.  On  a  même 
remarqué  qu'un  simple  changement  de 
résidence  y  apportait  une  notable  amé- 
lioration ,  souvent  même  la  faisait  com- 
plètement disparaître.  Il  est  hors  de 
doute,  enfin,  qu'en  Amérique  conmie 
en  Europe  un  nombre  d'individus  de 
plus  en  plus  considérable  parviendra  à 
s'y  soustraire  à  peu  près  complètement, 
au  moyeu  d'une  hygiène  mieux  enten- 
due ,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'eau 
prise  comme  boisson. 

HISTOIRE  NATURELLE.  BiCU  qUC  SOU- 

mis,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  à  une  tempéra- 
ture plus  chaude  en  été  et  plus  froide  en 
hiver  que  celle  des  contrées  placées  en 
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Europe  sou.s  la  intime  latitude,  les  Ca- 
nadas pro(Iuisent  toutes  nos  céréales. 
]Nos  légumineuses  et  la  plupart  de  dos 
fruits  et  de  nos  vé<:étaux  y  sont  m^nie 
d*une  qualité  supérieure.  Les  melons, 
semés  négligemment  en  pleine  terre,  y 
pèsent  depuis  vingt  livres  jusqu'à  cin- 
quante livres.  Les  concombres ,  les 
courges  et  les  pommes  tomates,  le  poivre 
rou^e,  le  radis,  les  carottes  et  les  panais, 
le  céleri,  les  asperges,  les  épiuards  et  les 
choux  y  réussissent  également;  mal- 
heureusement la  pomme  de  terre ,  cet 
humble  et  généreux  auxiliaire  du  fro- 
ment, y  est  à  peine  mangeable,  et  les 
produits  qu'elle  donne  n'indemnisent 
pas  des  dépenses  que  sa  culture  occa- 
sionne. Le  riz  croit  spontanément  dans 
les  parties  marécageuses  du  Haut-Ca- 
nada. On  en  fait  peu  de  cas,  et  il  est 
peu  à  désirer  qu'il  en  soit  autrement.  Le 
Canada  a  besoin  dose  débarrasser  de  ses 
marais  et  non  point  d'entretenir  des  ri- 
zières. Le  maïs,  le  froment,  le  seigle,  ne 
demandent  qu'a  être  traités  avec  intelli- 
gence pour  enrichir  les  fermiers  cana- 
diens. Le  tabac,  peu,  trop  peu  cultivé 
pour  le  profit  assuré  qu'il  donnerait,  est 
d'une  (]tK^iit4^  îiipcrieure  dans  le  district 


fertiles  prairies  de  cette  terre  lointaine. 
Les  lis  routes  et  jaunes,  les  lis  d'étangs, 
les  primevères,  les  muguets,  les  jas- 
mins, les  chèvrefeuilles,  les  roses  blan- 
ches et  rouges,  les  œillets^  etc.,  etc.,  y 
sont  aussi  beaux  que  les  nôtres,  sous  le 
ra[)port  de  la  coufeur,  et  ne  leur  cèdent 
qu'en  parfum.  Nos  forêts  et  celles  du 
reste  des  Amériques  n'ont  pas  une 
seule  essence  qui  ne  se  retrouve  dans 
les  forêts  des  deux  Canadas.  L'érable 
dur  et  doux  ;  le  hêtre  rouge ,  bleu  et 
blanc;  le  frêne  noir  et  blanc,  l'orme 
rouge  et  blanc,  le  bois  de  fer  et  le  bouleau; 
le  chêne  noir,  blanc,  rouée,  jaune,  gris  ; 
le  chêne  de  marais  et  le  chêne  cliâtaiguier; 
le  pin;  le  bois  dit  blanc  par  excellence, 
et  dont  sont  façonnés  les  coupes ,  les 
plats  et  les  assiettes  de  l'émigrant  au  dé- 
Lut  de  son  modeste  établissement  ;  enGn 
le  mdrier  blanc  et  noir  et  le  noyer,  puis 
le  pommier,  le  prunier,  le  cerisier  et  la 
vi^ne,  tout  se  trouve  là.  Mais  il  ne  faut 
guère  parler  de  la  vigne  que  pour  mé- 
moire :  elle  est  encore  lom  de  pouvoir 
prétendre  à  faire  concurrence  à  noi 
plants  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne, 
^'ous  n'avons  fait  que  mentionner  en 
passant  Téf  able  doux,  ou  érobie  a  sucre. 
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içet  qui  conduit  le  liquide  dans  un  vase 
qui  remplit  assez  rapidement ,  et  qu'on 
vide  aussitôt  dans  un  réservoir  où  la  li- 
queur dépose  ses  parties  grossières.  On 
procède  ensuite  à  diverses  opérations  des 
plus  simples,  et  le  sucre  se  produit,  à 
on  état  de  plus  ou  moins  grande  perfec- 
tion, suivant  Tliabileté  du  manipulateur. 
Un  érable  de  20  pouces  de  diamètre  peut 
donner  5  livres  de  sucre  par  saison  pen- 
dant vingt  ans  au  moins,  et  un  fermier 
actif  et  industrieux  peut  récolter  annuel- 
lement et  fabriquer  en  quinze  jours 
700  livres  d*un  sucre  qu*il  dépen^lrait 
de  lui  de  rendre  égal  en  qualité  à  celui 
des  Antilles. 

Dans  cette  nomenclature  bien  lon- 
gue ,  quoique  tout  à  fait  incomplète , 
nous  avons  failli  oublierles  arbrisseaux  : 
bâtons-nous  d'indiquer,  en  passant,  le 
sumac,  dont  la  feuille  partage  avec  le 
tabac  l'bonneur  de  char^rer  le  calumet 
de  paix  de  l'Indien  ;  le  sassafras ,  le  su- 
reau ,  le  genévrier ,  la  fougère  douce , 
Farbre  à  cire,  le  groseillier,  le  fram- 
boisier, le  laurier  et  le  sureau-poison. 

ÀTant  de  passer  en  revue  les  ani- 
maux qui  vivent  nu  Canada ,  on  nous 
pardonnera  de  citer  le  curieux  récit  em- 
prunté par  Talbot  à  un  autre  voyageur. 

■  Le  colonel  G.  Morgan  dit  que  quand 
ilTÎsitapour  la  première  fois  les  sources 
salées  sur  roiiio,  il  rencontra  un  nom- 
breux détachement  d'Indiens  iroquois 
et  wandots,  alors  engagés  d.ms  une 
expécfition  belliqueuse  contre  la  tribu  de 
Qiikasaw.  11  choisitleprincipal  chef,  âgé 
de  quatre-vingt-six  ans,  comme  le  plus 
propre  à  lui  donner  quelques  renseigne- 
ments authentiques  sur  Texistencedes 
roammoutbs  (  énorme  quadrupède  ({n'on 
ne  trouve  plusqu'àTétat  de  fossile).  Après 
lui  avoir  fait  quelques  petits  présents 
de  tabac  et  de  munitions,  et  lui  avoir 
fait  réloge  de  la  sagesse  de  sa  nation , 
vanté  ses  exploits  pendant  la  guerre,  et 
sa  prudence  consommée  pendant  la  paix, 
il  fui  avoua  son  ignorance  relativement 
aux  ossements  exposés  à  leur  vue,  et 
pria  ce  chef  de  lui  faire  connaître  ce 
qu'il  pouvait  savoir  sur  cesdébris  gigan- 
tesques. «  Tandis  que  jVtais  encore  très- 
«  jeune,  dit  alors  le  vénérable  monarque, 
•  je  passai  plusieurs  fois  sur  cette  route 
«  pour  aller  combattre  les  Gatabns;  et  les 
«  vieux  chefs  sages  et  éclairés,  parmi  les- 


>  quels  était  mon  ^rand-père,  me  firent 
«  part  de  la  tradition  qui  leur  avait  été 
a  transmise  relativement  à  ces  osse- 
«  ments,  dont  ou  n'aurait  pu  trouver  les 
«  pareils  dans  aucune  autre  contrée. 
«  Après  que  le  Grand-Esprit  eut  créé  le 
«  monde,  il  créa  les  différents  oiseaux 
«  et  autres  animaux  qui  Thabitent  mam- 
«  tenant.  Il  fit  ensuite  Thomine;  mais 
«  Tayaut  formé  blanc,  très-imparfait  et 
«  d'un  mauvais  naturel,  il  le  plaça  sur 
«  un  des  côtés  de  ce  monde,  ou  il  habite 
«  encore,  et  d'où  il  a  récemment  trouvé 
A  un  passage  à  travers  les  grandes  eaux 
«  pour  venir  ici  être  notre  fléau.  Lo 
«  Grand-Esprit,  n'étant  point  satisfait  de 
R  son  ouvrage,  prit  uu  morceau  d'argile 
«  noire,  etfitce  que  les  blancs  a|>pellent 
«  un  nègre ,  avec  une  télé  laineuse.  Get 
«  homme  noir  valait  beaucoup  mieux 
«  nue  l'homme  blanc;  mais  ilneré|>on- 
«^  (lit  pas  encore  aux  vues  du  Grand-Es- 
«  prit,  parce  nu'il  était  imparfait.  A  la 
«  un, le  Grana-Esprit  étant  parvenu  à  se 
«  procurerun  morceau  d'argile  parfaite- 
«  ment  rouge, en  forma  l'homme  rouge. 
«  absolument  selon  son  intention,  et  il 
«  en  fut  tellement  sali.sfait,  qu'il  le 
«  plaçi  sur  cette  grande  île  séparée  des 
«  hoinmes  blancs  et  des  hommes  noirs, 
«  et  lui  donna  des  règles  de  conduite,  en 
<  lui  promettant  le  l)onheur  s'il  les  ob- 
ft  servait  fidèlement.  Il  pros|»éra  en  con- 
«  séquence,  et  fut  parfaitefuent  heureux 
ft  pendant  plusieurs  siècles.  Mais  l.i  jeu- 
«  nesse  imprudente,  oubliant  a  la  fin 
ft  ces  préceptes,  devint  perverse.  Pour 
«  l'en  punir  le  Grand-Ksprit  créa  le 
f  grand  buffle  (c'est  le  nom  qu'ils  don- 
ci  lient  au  mammouth),  dont  nous  voyoïis 
«  en  ce  moment  les  os.  Il  lit  l.i  guerre 
«  à  l'espèce  humaine  seule,  et  l:i  détrui>it 
•i  toute,  à  l'exception  de  quclijiies  incli- 
<t  vidus  qui  se  repentirent,  et  promirent 
«  au^irand-Esprit  de  vivre  selon  ses  lois 
Cl  s'il  voulait  les  délivrer  de  cet  ennemi 
«  dévorant.  Aussitôt  il  Innca  ses  éclairs 
a  et  son  tonnerre,  et  détruisit  toute  la 
A  race  des  mammouths  dans  ee  pays,  à 
«  l'exception  de  deux  (  inàle  et  fe- 
«  melle)  qu'il  rerjfernia  d.ins  cette  mon- 
«  tagne  que  vous  voyez-lj  l)as,  pour  être 
«  mis  de  nouveau  en  liberté  si  l'occa- 
«  sion  l'exigeait.  » 

Otte  tradition,  dont  l'origine  ne  peut 
guère  remonter  au  delà  de  Tépoque  où 
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les  Européens  parurent  en  Aniériaue,  et 
montrèrent  aux  hommes  rouges  les  nè- 
gres et  les  blancs  de  1* Ancien -Conti* 
nent,  ne  fournit  aucun  renseignement 
de  nature  à  éclairer  Thistoire  naturelle 
du  mammouth.  Le  seul  fait,  à  la  vérité 
très-important,  qu^elle  constate  est  ce- 
lui de  la  croyance  en  la  diversité  des  ra- 
ces humaines ,  toutes  créées  cependant 
par  le  même  auteur,  de  la  même  ma- 
nière, dans  le  même  but,  et  n'étant  de- 
venues inégales  entre  elles  que  par  le  fait 
de  leur  volonté,  et  non  par  suite  de  leur 
destination  ou  de  leur  organisation.  Une 
autre  tradition  moins  ambitieuse,  et  à 
coup  sûr  plus  ancienne,  veut  qu'un  trou- 
peau de  mammouths  ayant  paru  tout  à 
coup  et  commencé  une  destruction  uni- 
verselle des  ours,  cerfs,  buflles  et  autres 
animaux,  le  Grand-Esprit,  qui  d'en  haut 
domine  sur  Tunivers  et  voyaitlecarn.ige 
qui  se  faisait  au-dessous  de  lui,  ait  pris 
son  tonnerre ,  soit  venu  se  placer  sur 
la  pointe  d'un  rocher  où  Ton  montre 
encore  son  siège  et  Peinpreinte  de  ses 
pieds,  et  de  là  ait  exterminé  tous  les 
mammouths,  excepté  un,  qui  parvint  à 
s'enfuir  vers  les  grands  lacs.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  les  lïrandes  ques- 
tions que  soulève  T^pparilion  soudaine 


les  deux  provinces.  Il  est  plus  gros  que 
celui  d'Angleterre.  On  le  chasse  pen- 
dant les  mois  de  iuin,  de  juillet  et  d'août , 
non  point  de  rocher  en  rocher,  mais  sur 
le  bord  des  rivières,  où  il  se  réfugie  con- 
tre la  poursuite  acharnée  des  mouches, 
les  implacables  ennemis  de  tout  ce  qui 
foule  le  sol  canadien.  L*élan  est  tre^- 
rare,  si  même  il  existe  encore,  bien 
qu'au  grand  nombre  de  cornes  qu'on 
trouve  sur  les  différents  points  du  pavs 
il  soit  certain  qu'il  y  fut  très-multiplié 
autrefois.  L'ours  noir,  l'ours  américam , 
le  destructeur  acharné  des  porcs  du 
Canada,  n'a  point  les  mêmes  allures 
que  l'oursdeP Ancien-Continent:  il  n'at- 
taque jamais  l'homme,  à  moins  qu'il  ne 
soit  blessé  ou  irrité  par  les  chiens  et 
qu'il  ne  s'agisse  pour  lui  de  défendre  ses 
petits.  Le  loup,  également  très-com- 
mun ,  ne  s'attaque  non  plus  jamais  à 
l'homme ,  si  ce  n'est  quand  la  faim  la 
presse.  Le  carcajew,  ou  mangeur  de 
castors,  ressemble  au  blaireau  :  il  a  en- 
viron 2  pieds  4  pouces  de  longueur,  le 
corps  gros  et  court,  les  jambes  courtes 
et  fortes,  et  degrandes  griffes;  sa  queue, 
très-fournie,  a  près  de  8  pouces  de 
longï  sa  tête  est  ^rise,  son  do5  nfrirct 
5oa  abdomen  d'un  brun  rouseillre»  Les 
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et  il  nous  semble  que  c'est  y  manqaer 
<|ue  de  louer  trop  exclusivement  en  an 
individu  des  vertus  qui  se  trouvent 
également  développées  en  beaucoup 
d^autres.  H  faut  que  Thomme  rouge 
n*ait  pas  valu  autant  qu*il  le  dit,  aux 
yeux  du  Grand* Esprit,  puisqu'il  ne  fut 
pas  jugé  digne  d'entendre  les  concerts 
dont  les  oiseaux  chanteurs  du  vieux  con- 
tinent, et  surtout  de  T  Europe,  charment 
Thorame  blanc ,  la  plus  imparfaite  des 
créatures  humaines ,  toujours  au  dire  de 
rhomme  rouge.  Le  silence  des  forets  et 
des  campagnes  au  Canada  n'est  guère 
troublé  de  mai  à  fin  septembre  que  par 
les  cris,  les  rugissements,  les  coasse- 
ments des  grenouilles  et  de  leurs  nom- 
breuses affinités.  Les  forêts ,  dans  leurs 
parties  les  plus  humides  et  les  plus  ma- 
récageuses, sont  entièrement  couvertes 
de  ces  déplaisants  amphibies.  A  propos 
d*ampbibies ,  nommons ,  en  pnssant ,  la 
tortue,  dont  tout  le  monde  connaît  la 
très-succincte  histoire,  et  occupons- 
nous  des  serpents.  Il  y  a  maintenant 
peu  de  serpents  dans  le  Bas-Canada, 
mais  il  y  en  a  une  grande  variété  dans 
la  provmce  supérieure.  Le  serpent  à 
sonnettes,  sans  être  le  plus  gros,  est 
certainement  le  plusformidiible  de  tous. 
Personne  n'ignore  queses  sonnettes  con- 
sistent en  plusieurs  anneaux  distincts 
attachés  à  l'extrétnité  de  sa  queue.  On 

E rétend  qu'une  décoction  de  racines  de 
istorte  et  de  frêne  blanc  est  un  spéci- 
fique souverain  contre  le  venin  ae  ce 
reptile,  que  les  porcs  dévorent  pourtant 
et  dont  les  Indiens  eux-mêmes  mangent 
avec  délices  sans  qu*il  en  résulte  pour 
eux  aucun  inconvénient.  La  morsure 
du  serpent  d'eau  est  peut-être  encore 
plus  dangereuse  que  celle  du  serpent 
a  sonnettes,  et  les  bords  de  toutes  les 
rivières  et  de  tous  les  ruisseaux  du 
Haut-Canada  en  sont  infestés.  Quant 
aux  petits  serpents  verts,  ils  pullulent 
partout,  même  sur  les  champs  cultivés  ; 
mais  ils  ne  sont  point  dangereux. 

Les  rivières  et  les  lacs  du  Canada 
abondent  en  excellents  poissons  :  le  sau- 
mon, Fanguille,  l'esturgeon,  le  brochet, 
la  truite  et  enfin  le  poisson  blanc,  le 
régal  des  gourmets  du  pays,  se  pèchent 
à  peu  ijrès  partout,  dans  les  lacs  et  dans 
les  rivières ,  à  l'exception  toutefois  du 
saumon,  qui  ne  dépasse  guère  le  lar  On- 


tario. En  Canada,  on  ne  connaît  point 
la  péclie  à  la  ligne;  ce  procédé  y  est 
remplacé  par  un  autre ,  qui  demande 
autant  de  patience,  mais  du  moins 
plus  d'activité  et,  enfin,  de  l'adresse. 
On  se  sert  de  lances  légères ,  et  l'on 
cherche  à  piquer  le  poisson.  La  pèche, 
au  surplus ,  soit  à  la  lance ,  soit  au  filet 
n'est  guère  praticable  que  par  les  In- 
diens :  eux  seuls  peuvent  résister  aux 
attaques  des  mosquites  et  des  mouches, 
oui  semblent  redoubler  de  force  et 
de  méchanceté  dans  le  voisinage  de  Teau. 
Le  Canada  est  peut-être  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre  celle  où  il  y  a  le 
plus  d'insectes.  M.  Lambert  s'exprime 
ainsi  en  parlant  des  tortures  qu'on  y 
éprouve  de  la  part  de  ces  petits  animaux 
pendant  les  mois  de  mai  juin ,  juillet , 
août  et  septembre  :  «  Le  printemps, 
l'été  et  l'automne  sont  compris  dans  ces 
cinq  mois,  et  on  peut  dire  que  l'hiver 
se  compose  du  reste  de  l'année  (il  y  a 
ici  quelque  peu  d'exagération  ).  Le  mois 
d'octobre  est  cependant  quelquefois 
très-agréable;  mais  la  nature  a  déjà 
commencé  à  se  revêtir  de  son  triste 
manteau,  et  le  souffle  des  vents  du  nord- 
ouest  rappelle  aux  Canadiens  les  appro- 
ches de  la  neige  et  de  la  glac«.  Novem- 
bre et  avril  sont  les  deux  mois  les  plus 
désagréables  :  dans  Tun  la  neige  tombe, 
dans  l'autre  elle  disparaît;  l'un  et  l'autre 
confinent  les  hnbitants  dans  leurs  mai- 
sons, parce  qu'ils  rendent  les  voyages 
plus  pénibles  et  dangereux;  dans' l'été 
même,  les  habitmts  ne  peuventjouirdes 
avantagea  et  des  agréments  qu'on  goûte 
en  Europe  à  la  même  époque.  A  mon 
avis,  un  des  plus  grands  fléaux  auxquels 
ils  sont  exposés,  ce  sont  les  mouches  de 
maison.  Il  n'est  pas  décidé  si  elles  sont 
natives  du  pays,  ou  si  elles  y  ont  été 
importées.  Je  crois  cependant  que  leur 
hardiesse  et  leur  assurance  excédent  de 
beaucoup  celle  de  leurs  sœurs  d'Euro- 
pe, et  leur  nombre  dépasse  toute  imagi- 
nation. Il  faut  que  votre  chambre  soit  en- 
tièrement sombre,  ou  il  vous  sera  im- 
possible d'y  jouir  d'un  moment  de  re- 
pos :  plus  elle  sera  chaude  et  éclairée , 
nluslà  moucliesy  serontactives  et  nom- 
oreuses,  et  vos  souffrances  croîtront 
en  proportion.  Les  poêles  conservent 
leur  vie  pendant  l'hiver,  mais  le  soleil 
leur  rend  toute  leur  vigueur  et  tout  leur 
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pouvoir  de  nuire.  En  été,  il  m'est  arri- 
vé, étant  assis  pour  écrire,  d*étre  obligé 
de  jeter  ma  plume  de  côté,  par  suite  de 
leurs  piqûres  irritantes  qui  meforçaient, 
à  chaque  instant,  de  porter  mes  mains 
a  mes  yeux ,  à  mon  nez  et  a  mes  oreil- 
les, sans  pouvoir  respirer  un  moment. 
Quelquefois  dans  l'espace  de  |)eu  de  mi- 
nutes J*ai  pu  prendre  une  demi-douzaine 
de  ces  tourmentants  insectes  sur  mes  lè- 
vres ,  où  je  les  attrapais  précisément  à 
rinstant  où  elles  venaient  de  s'y  |)ercher; 
en  un  mot,  pendant  que  j'étais  tranquil- 
lement assis  dans  ma  chaise ,  j'en  étais 
continuellement  assailli  ;  et,  amsi  qu'on 
Ta  observé  en  Russie ,  relativement  aux 
mêmes  animaux,  ceux  qui  ont  été  à  l'a- 
bri de  leurs  atteintes  ne  peuvent  croire 
qu'ils  soient  capables  d'mfliger  de  pa- 
reils tourments.  A  la  fin ,  lorsque  ma 
patience  se  trouvait  épuisée  dans  Tinté- 
rieur  de  mon  habitation,  je  prenais  mon 
chapeau  i)Our  aller  faire  un  tour  de  pro- 
menade ,  espérant  jouir  de  la  brise  déli- 
cieuse qui  régnait  dans  l'atmosphère 
pendant  cette  saison  de  l'aimée  ;  mais 
en  moins  de  cinq  minutes^  j'étais  brûlé 
par  les  ardeurs  du  soleil  :  alors  je  mo 
retirais  dans  un  bois  épais  et  ombragé, 
qui  sf^n^blHiit  m'inviier  a  m'a bri ter  sous 


Ion  d'une  guêpe.  «  Mais,  s'écrie  Talbot, 
de  tous  les  animaux  qui  troublent  la 
paix  de  l'homme  et  des  bétes  les  mos- 
quites  sont,  sans  contredit,  les  plus  in- 
supportables !  ils  ne  vous  quittent  ni 
jour  ni  nuit ,  pendant  quatre  mois  de 
l'année ,  époque  pendant  laquelle  un  ha- 
bitant du  Canada  pourrait  aussi  bien 
faire  remonter  les  eaux  rapides  du  Saint- 
Laurent,  qu'obtenir  un  instant  de  repos 
de  la  part  de  ses  infatigables  persécu- 
teurs. Aucun  lieu,  même  du  nombre  de 
ceux  les  plus  consacrés  au  repos ,  3*est 
impénétrable  pour  eux  :  l'inquiétade 
et  la  douleur  sont  extrêmes  et  géné- 
rales pendant  tout  l'été.  Le  loup,  rours 
et  le  serpent  à  sonnettes,  dont  les  noms 
suffisent  pour  intimider  les  Européens 
les  plus  intrépides,  n'ont  rien  qui  puisse 
effrayer  en  comparaison  des  mosquites. 
Si  vous  n'alliez  jamais  seul  dans  le  bois 
vous  n'auriez  rien  à  craindre  des  deux 
premiers;  et  en  demeurant  chez  vous, 
il  vous  est  facile  d'éviter  la  morsure  du 
dernier  :  mais  ni  votre  maison,  ni  votre 
Iif,  ne  peuvent  vous  servir  d*asile  con- 
tre les  mosquites  à  longues  pattes.  » 
Le  mosquite  n'est  (wurtant  pas  encore 
aussi  redoutable  que  la  mouche  noire; 
celle-ci  se  fourra  jinrtout,  jusfjue  daflS 
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seau  jaune  ou  canari,  maïs  également 
rouet,  Toisean  de  paradis,  puis  la  noire 
cohorte  des  comeiMes  et  des  corbeaux,  la 
troupe  redoutable  des  aigles ,  des  milans 
et  des  faucons ,  puis  encore  Tinsolent 
moineau  et  le  timide  roitelet ,  et  enfin 
le  hibou  et  la  jolie  tourterelle. 

Nousn'avonspasencore  parlé  des  ani- 
maux domestiques,  qui  sont  aussi  très- 
nombreux  dans  les  deux  provinces,  et 
forment  là,  comme  partout  ailleurs,  la 

Srincipale  ressource  du  citadin  comme 
u  fermier,  du  riche  comme  du  pauvre. 
Le  chien  se  retrouve  jusqu'aux  cutés 
de  l*homme  rouge,  qui  professe  pour  lui 
la  même  estime,  le  même  attachement, 
que  nous  lui  portons  nous- mornes.  Ses 
irariltés  sont  presque  aussi  nombreuses 
aqedans  nos  climats  d'Europe,  grdce  aux 
niêqaentes  importations  qui  en  sont  fai- 
tes ;  mais  partout  le  chien  est  heureux, 
tandis  que  c*est  vraiment  un  crime  que 
de  donner  à  un  fermier  canadien  un 
bœuf,  un  cheval  ou  un  mouton .  Nous 
voudrions  pouvoir  nous  dispenser  de 
parler  de  ces  pauvres  animaux,  si  bien 
soignés  dans  nos  campagnes ,  où ,  à  dé- 
faut d*autre  sentiment  plus  juste,  le 
paysan  a  du  moins  celui  de  son  propre 
Intérêt.  On  a  dit  que  les  animaux  do- 
mestique  de  Tancien  monde  transportés 
dans  le  nouveau  s'y  étaient  abâtardis; 
et  sur  cette  donnée  Ton  a  construit 
pins  d'un  système  cosmogonique.  Com- 
ttientce  fait,  malheureusement  vrai,  ne 
m'  serait-il  pas  produit,  abstraction 
Inte  de  toute  influence  du  climat  ou 
du  sol,  quand  chevaux,  bœufs  et  mou- 
tons, notamment,  sont  traités  au  Ca- 
nada, et  ailleurs  en  Amériuue,  comme 
le  sont  aux  Shetland  les  shelties,  à  qui , 
toutefois ,  on  ne  reprociie  pas  d*avoir 
dégénéré.'  Sans  abri  contre  les  ardeurs 
de  Tété  ni  contre  IMpreté  des  frimas 
d'un  long  hiver,  les  plus  utiles,  les 
plus  fidèles  serviteurs  du  fermier  cana- 
dien n'obtiennent  de  lui  pour  toute  ré- 
compense que  mauvaise  nourriture, 
mauvais  traitements  et  manque  absolu 
de  tous  soins. 

SOL,  PRODUCTIONS,  AOBICULTUBE. 

Depuis  le  golfe  Saint-Laurent  jusqu'à 
Québec  le  sol  de  la  partie  orientale  du 
Bas-Canada  est  couvert  de  montagnes 
qui  vont  s'abaissant  de  cette  ville  jus- 
qu'à l'embouchure  de  la  rivière  d'U- 


tawa.  A  partirde  ce  point  le  pays  est  uni. 
A  l'exception  de  quelques  cantons  où  le 
terrain  est  pierreux  et  sablonneux,  le  sol 
consiste  principalement  en  une  couche 
de  terre  léizère  et  noirâtre,  de  10  à  12 
pouces  d'épaisseur,  reposant  sur  un  lit 
profond  de  glaise.  Le  sol  du  Haut-Ca- 
nada, quoique  quelquefois  trop  humide 
et  marécageux,  est  en  général  extrême- 
ment riche  et  fertile.  Il  consiste  princi« 
paiement  en  une  aruile  brune  et  en  une 
marne  jaune,  admirablement  propres  à  la 
culture  du  froment  et  de  toute  espèce 
de  céréales.  Dans  le  voisinage  de  la  baie 
de  Quinte  et  sur  les  bords  de  l'Ontario, 
Targile  domine  et  s*étend  sur  une  base 
formée  d'un  calcaire  bleuâtre  qui  paraît 
sVtendre  sous  presque  toute  la  province 
et  se  montre  quelquefois  ù  la  surface. 
Des  mines  de  fer  ont  été  découvertes 
sur  plusieurs  points,  aussi  bien  sur  les 
bords  de  l'Ontario,  de  l'Érié  et  du  lac 
Saint-Jean  que  dans  la  baie  Saint-Paul. 
Elles  abondent  surtout  dans  le  Bas-Ca- 
nada, et  occupent  1 8  fonderies  et  103  fa- 
briques ,  sans  comoter  l'ancienne  fonde- 
rie de  canons  étaolie  à  Saint-Maurice 
par  les  Français ,  en  1737,  et  où  800  ou- 
vriers construisent  maintenant  des  ma- 
chines pour  la  marine  à  vapeur. 

On  a  trouvé  également  çà  et  là  des  fi- 
lons de  plomb,  de  manganèse,  de  zinc , 
de  titanium  et  de  niereure,  des  lits  de 
marne,  de  terre  de  pipe  et  de  blanc  d'Es- 
pagne, et  enfin  de  l'ocre  jaune.  Les  indi- 
gènes paraissent  avoir  exploité  jadis, 
auprès  du  lac  Supérieur,  des  mines  de 
cuivre  aujourd'hui  i;^norées.  Dans  plu- 
sieurs parties  du  Haut-Canada,  principa- 
lement dans  la  grande  rivière  Ouse, 
on  peut  se  procurer  le  gypsum  ou  sul- 
fate de  chaux,  qui,  employé  comme  ♦•n- 
grais,  produit  de  si  beaux  résultats 
dans  les  ternins  léj^crs  et  sablonneux. 

On  n'a  encore  signalé  aucune  mine 
d'or  ni  d'ar^^ent,  mais  il  est  vrai  de  dire 
que  les  Canadiens  ne  (connaissent  de  leur 
pays  que  ce  qui  vient  se  réve-ler  de  soi- 
même  à  leur  indifférence  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  susceptible  de  donner  un 
produit  immédiat. 

Peut-être  songent-ils  enfin  maintenant 
à  tirer  parti  des  sources  d'eau  minéra- 
^le  sulfureuse  qu'ils  possèdent  dans  le  dis- 
trict de  Gore,  non  Ibin  des  cascades  de 
'\Vest-Fiamborough,  et  dans  le  voisina* 
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ge  de  Long-Point,  district  de  Montréal. 
Ils  ont  aussi,  près  des  cataractes  de  Nia- 
gara ,  une  source  d'où  le  gaz  hydroj3;ène 
se  dé|;a<;eà  un  parfait  état  de  pureté,  et 
au  milieu  de  la  Tamise,  non  loin  de  la 
Delaware,  une  autre  source  chargée 
d'huile  minérale.  II  est  juste  pourtant 
de  reconnaître  que  le  gouvernement  an- 
glais ne  fait  rien  pour  éclairer  les  habi- 
tants sur  ces  richesses  naturelles,  et  qu*il 
ifa  même  jusou'à  laisser  entraver  par  Ti- 

{(norance  et  I  égoïsme  le^  efforts  qui ,  de 
oin  en  loin ,  sont  tentés  en  vue  de  fonder 
In  prospérité  nationale.  C'est  ainsi  qu'il 
n'a  pas  encore  su  encourager  et  soutenir 
l'exploitation  des  salines  naturelles  qui 
affranchiraient  les  Canadas  du  lourd  tri- 
but qu*ils  payent  aux  États-Unis. 

En  résumé ,  le  sol  des  deux  Canadas 
est  généralement  d*une  fertilité  qui  ne 
le  cède  à  celle  d'aucune  autre  région  de 
l'Amérique  septentrionale.  Il  n'a  guère 
été  étudié  jusqu'à  présent  que  dans  les 
parties  qui  avoisinent  le  Samt-Laurent 
et  les  principaux  cours  d'eau  aboutis- 
sant à  ce  fleuve,  et  encore  les  colons  se 
6ont-iis  bien  moins  attachés  n  recher- 
cher le  i^enre  de  culture  qui  convenait 
lemn^uï  il  U  n.iLoif  jiiiiLK'uJRTr  tiu  tcr- 
rain  qui  leur  était  échu ,  guVi  obtcni 


«  Bas-Canada,  je  considère  ce  pays 
«  comme  dans  un  état  voisin  de  ren- 
«  fance.  Le  sol,  par  le  luxe  de  ses  produo- 
«  tions  et  leur  rapide  croissance,  est  évi* 
•  demment  uue  source  abondante  de 
«  richesses  :  il  n'a  besoin  que  d*une  in- 
«  dustrie  bien  dirigée  pour  produire 
«  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourri- 
«  ture  des  quadrupèdes,  à  celle  des  ha« 
«  bitants  de  l'air,  et  à  la  subsistance  de 
«  rbomme.  L'agriculture  est  le  premier 
«  pas  à  faire  dans  Tordre  de  la  civilisa- 
«  tion.  Mais  pour  que  le  Canada  puisse 
«  présenter  les  mêmes  avantages  que 
«  les  autres  contrées,  aux  manufactu- 
«  riers,  aux  artisans  et  aux  hommes 
«  de  diverses  professions,  il  faut  qu'il 
«  sorte  de  cet  état  sauvage  et  impro- 
«  ductif  dans  lequel  il  languit  mainte- 
«  nant;  (|u*il  passe  par  tous  les  degi^s 
«  d'amélioration,  sous  les  rapports  de 
«  la  culture  et  de  la  population  ;  qu'il 
«  arrive,  enfin,  à  un  de;:ré  de  perfection* 
«  nement  qui,  réuni  aux  avantages  de 
«  sa  fertilité,  puisse  attirer  dans  ces 
«  contrées  des  savants  et  des  hommes 
«  industrieux ,  et  l'élève  ainsi  au  rai^ 
«  des  nations.  » 
Ce  lemoignage  est  celui  d'un  Irl^n^l^j'ï 
uj,  après  sept  années  de  iéfour  djns  un 
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Cet  éléments  de  prospérité  sem- 
Mentaa  lieuteoant-oolonel  devoir  être  si 
pajrtieiilièrement  puisés  dans  le  dévelop- 
pement de  l'industrie  agricole  qu*il  as- 
tare,  tout  d'abord,  que  tel  fut,  en  effet,  le 
premier  soin  du  souvernement.  Il  rend 
m£me,  chemin  faisant,  au  cabinet  de 
TersaiUes  une  justice  dont  nous  devons 
luisaToir  gré,  car  il  n*est  pas  trop  dans 
les  habitudes  anglaises  de  nous  tenir 
compte  des  obstacles  qui  se  sont  opposés 
aufioeeès  de  nos  entreprises.  Mais  quel- 
que lignes  plus  bas,  et  comme  si  cette  ex- 
cursion lui  avait  fait  perdre  la  mémoire 
des  éloges  qu*il  avait  précédemment  don- 
nés à  la  prudence  de  r  Angleterre,  il  ne  dit 
plus  qu'elle  Gt,  mais  il  semble  regretter 
qu'elle  n'ait  pas  fait,  et  la  leçon  détournée 
qu'il  lui  donne  prouve  sural)ondamment 
que  les  fameux  éléments  de  bonheur  nro- 
mis  au  Canada  se  son t  bornés  au  dévelop- 
|>ement  de  l'esprit  d'orgueilleux  mercan- 
tilisme qui  distingue  les  colons  émigrés 
des  trois  royaumes....  «  Les  possessions 
anglaises  dans  le  nord  de  TAmérique  sep- 
tentrionale, dit-il,  considérées  à  leur 
▼éritable  point  de  vue,  sont  essentielle- 
ment, des  colonies  agricoles.  Quelque 
étendu  que  puisse  être  aujourd'hui  leur 
eonunerce  de  bois  de  construction,  quel- 
que importance  qu'on  y  attacht*,  à  juste 
titre  d  ailleurs,  les  produits  du  sol  et 
des  pêcheries  devront  à  un  certain  mo- 
ment constituer  leurs  principales  expor- 
tations* Certes,  ajoute-t-il  comme  pour 
prévenir  l'excuse  familière  à  tous  les 
goavemements  poussés  dans  leurs  der- 
niers retranchements;  certes,  il  est  dou- 
teux qu'il  fût  d'une  saine  politique  d'ar- 
rêter subitement  le  déveloupement  d'un 
commerce  en  pleine  voie  ae  prosnéritc  ; 
mais  des  mesures  calculées  de  façon  à 
amener  les  capitaux  à  se  diriger  par  de 
nouveaux  canaux,  doivent,  au  contraire, 
avoir  de  très-avantageux  résultats,  sur- 
tout si  cette  direction  a  lieu  en  faveur 
d'objets  d'échange  d'une  production 
constante,  tels  que  le  chanvre,  le  lin, 
le  froment,  etc.,  etc.  Les  diverses  sour- 
ces du  commerce  sont  ou  temporaires  ou 
permanentes  :  or,  toutes  vastes  que 
soient  les  forêts  canadiennes ,  le  coni- 
nerce  au(]uel  elles  donnent  lieu  ne  sau- 
rait appartenir  qu'à  la  première  catégo- 
rie, puisqu'on  peut  prévoir,  jusqu'à  uu 
certain  point,  le  jour  où  par  suite  de  dé- 
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fridiements  successifs  les  forêts  se  se- 
ront appauvries,  reculées  de  façon  à  le 
rendre  a  peu  près  nul.  »  L'Angleterre  a- 
t-elle  écouté  ces  sages  et  bienveillants 
avis  .'Nous  osons  dire  que  non,  et  nous  en 

firenons  à  témoins  les  troubles  qui  ont  eu 
ieu  dans  le  Bas-Canada,  il  y  a  quelques 
années.  Pays  qui  se  révolte  est  pays  qui 
souffre;  et  la  souffrance  d'un  pays  tient 
toujours  à  l'ignorance  ou  au  mépris  des 
conditions  véritables  de  sa  prospérité.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  dogma- 
tiquement la  valeur  relative  des  divers 
systèmes  de  colonisation  et  de  soulever 
ainsi  les  plus  hautes  questions  d'orga- 
nisation socialeot  d't^conomie  |)olltiaue  : 
notre  voix  n'aurait  pas  l'autorité  néces- 
saire pour  commanoer  l'attention.  Qu'il 
nous  soit  permis  cependant  d'émettre, 
en  peu  de  mots,  une  opinion  que  nous 
donnons ,  sinon  pour  la  meilleure ,  du 
moins,  comme  dit  Montaigne,  pour  no- 
tre. Cela  ne  servit-il  qu'a  indiquer  de 
quel  pointde  vue,  vrai  ou  faux,  nous  con- 
sidérons les  faits  que  nous  exposons,  il 
en  résulterait  toujours  pour  nos  lecteurs 
l'avantai^e,  inappréciable  eu  histoire, 
de  savoir  à  quel  point,  soit  au  delà,  soit 
en  deçà  de  la  ligne  tracée  par  l'auteur,  on 
peut  espérer  de  rencontrer  la  véritévraie. 
L'Angleterre  appelle  coloniser  jeter,  ici 
ou  1.1,  un  certain  iwmbre  d'individus  des- 
tinés à  lui  servir  de  fartrurs  pour  le  pla- 
cement de  scj  produits  manufacturés. 
Il  lui  importe  pi'U  qu'ils  plantent,  qu'ils 
sèment,  qu'ils  constituent  un  nouveau, 
centre  de  |>opulation  capable  de  se  suffire 
à  lui-même  :  moins  ils  produisent,  au  con- 
traire, mais  plus  ils  consomment,  et  plus 
elle  est  satisfaite.  Nous  croyons ,  nous , 
que  c'est  là  un  mauvais  système,  un 
système  que  l'Angleterre  expiera  un  jour 
au  Canada  et  dans  l'Inde  orientale, 
comme  le  lui  ont  déjà  fait  expier  les 
États-Unis.  En  un  mot,  nous  croyons 
que  coloniser,  c'est  fundcr  une  nation  et 
non  pas  un  comptoir.  Si  Ton  étudie  la 
question  du  Canada  sur  les  magnifiques 
cartes  dressées  par  l'ordre  du  gouverne- 
ment de  ces  deux  provinces,  on  est  rem- 
pli d'admiration  a  l'endroit  dts  routes, 
des  canaux  et  de  la  belle  et  régulière 
distribution  des  terres;  mais  quand  on 
se  reporte  aux  onvragesspéciaux,  tels  que 
Mémoires  et  Voyaijes,  tous  les  men- 
songes des  écrivains  et  des  dessinateurs 
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officiels  sont  éventés ,  et  Ton  s'aperçoit 
qu'en  cela ,  coname  en  toute  chose,  T  An- 
glais trompe  et  lui-même  et  les  autres. 
Il  ne  fiiudrait  pourtant  pas  conclure 
de  cette  assertion ,  que  nous  croyons 
très-exacte  en  tant  que  généralité,  que 
nous  considérons  le  Canada  comme 
étant  an  pays  pauvre,  souffrant,  en  un 
mot,  une  colonie  en  état  de  décadence, 
lies  détails  de  mœurs  dans  lesquels  nous 
allons  entrer,  et  que  nous  puisons  égale- 
ment aux  meilleures  sources ,  montre- 
ront, au  contraire,  les  rives  du  SainM^u- 
rent  occupées  par  une  population  à  qui  il 
ne  manque  pour  atteindre  au  plus  haut 
de^é  de  prospérité  que  Tappui  sérieux 
et  intelligent  que  nous  reprochons  à 
TAngleterre  de  lui  avoir  refusé  jusqu'ici. 

POPULATION.  —  MOBUBS.  —  COU- 
TUMES, etc.  —  haut' Canada.  L'exis- 
tence du  Haut-Canada,  comme  province 
distincte ,  date ,  nous  l'avons  dit,  de 
l'année  1791.  Il  avait  fait  jusqu'alors  par- 
tie de  la  province  de  Québec.  La  conve- 
nance ainsi  que  rintérét ,  tant  des  an- 
ciens colons  canadiens  que  des  nouveaux 
émîgrants  anglais  et  des  troupes  qui, 
licenciées  après  la  paix  de  178S  avec  les 
États-Unis,  s'étaient  fixées  dans  l'ouest 
de  c€tte  aocienne  provJDce,  obligèrent 
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province.  Nous  entrerons  maintenant 
dans  plus  de  détails  à  ce  sujet;  car 
nulle  part  on  ne  saurait  étudier  plus 
sûrement  que  dans  ses  villes  la  civilisa- 
tion ,  les  mœurs  d*un  peuple  et  sur- 
prendre son  véritable  caractère.  Kings- 
ton ,  que  nous  avons  déjà  signalé  comme 
la  ville  la  plus  importante  du  Bas-Ca- 
nada, n'a  pas  de  monuments  publics, 
à  moins  qu*on  ne  décore  de  ce  titre  am 
bitieux  les  maisons  construites  en  pier- 
res, mais  sans  goût  et  sans  élégance, 
fui  servent  d'hôtel  du  gouvernement , 
le  palais  de  justice ,  de  teniple  protes- 
tant, d'église  catholique,  de  marché, 
de  prison  et  d'hôpital.  Ses  rues ,  régu- 
lièrement alignées  et  se  coupant  à 
angle  droit,  ne  sont  point  pavées,  et 
nous  avons  vu  qu'il  en  est  de  même  pour 
les  routes.  Cette  description  convient  au 
surplus  à  la  plupart,  non-seulement  des 
villes  canadiennes ,  mais  de  celles  des 
États-Unis.  Ce  dernier  pays  a  fourni  les 
premiers  habitants  de  Kingston.  On  sait 
ôu'un  certain  nombre  d'Américains  re- 
fusèrent de  prendre  part  au  mouvement 
révolutionnaire  diri|;;é  par  Washing- 
ton et  Franklin.  Ils  émigrèrent  surtout 
dans  le  Canada,  où  ils  furent  longtemps. 
coDii[issoiisladésigN»tiandetoy^/j^fet>' 
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re  anglaise,  la  géographie  et 
le  française.  «  De  telles  institu- 
t  Bouchette,  sont  particulière- 
îles  dans  un  pays  neuf,  et  leur 
s'est  longtemps  fait  sentir  dans 
Canada.  »  Le  reste  de  cette  pro- 
Tavautage  d*étre  la  plus  méri- 
les  possessions  anglaises  en  Aîné- 
:  dejouir,  à  ce  titre,  du  climat 
avorable.  Une  route  qualifiée 
militaire,  mais  qui  n'est  ni  pire 
!ure  que  lesautres,  part  d'York, 
vers  le  sud-ouest  parallèlement 
rié,  et  met  à  peu  près  en  com- 
ioD  les  rares  villages  échelonnés 
:erriloire  appelé  à  s'élever  un 
plus  haut  degré  de  prospérité. 
9ompare  le  Haut-Canada  à  ce 
t  il  y  a  cinquante  ans,  on  recon- 
1  a  marche  rapidement  dans  la 
progrès.  Des  établissements  se 
mes  dans  chaque  township  ou 
e  de  ville  créée  ou  à  créer  ;  des 
des  villages  se  sont  élevés  avec 
•veilleuse  rapidité.  Les  canaux 
ipd  et  de  Rideau  ont  mis  en 
les  deux  points  extrêmes  des 
ladas.  Des  manufactures  se  sont 
:  le  gros  linge  et  les  vêtements 
sont  fabriqués  maintenant  par 
I  nombre  de  fermiers,  et  des  lor- 
en  activité  à  Marmora  et  Char- 
.  Enfîn,  près  de  cina  cents  mou- 
es ou  à  meules,  des  aistilleries et 
leries  sont  éparses  dans  les  sept 
,  qui,  sur  une  étendue  totale  de 
0  arcres  de  terre  n'en  comp- 
)  811,524  de  cultivés,  soit 
noins  du  cinquième.  Une  ban- 
inciale  est  établie  a  York,  sous 
lance  de  la  législature.  Elle  a 
irsales  â  Kingston  et  à  Niagara. 
s,  placées  sous  la  surintendance 
iseil  supérieur  et  la  direction 
te  de  comités,  sont  disséminées 
les  points  de  la  colonie,  oui 
également  huit  on  dix  feuilles 
idaires.  Certes,  le  jour  où  notre 
)0urra  étaler  une  aussi  orgueil- 
Li>tique,  les  résultats  seront  un 
vrais  que  ceux  obtenus  en  dé- 
)ar  le  gouvernement  anglais, 
is  surveillés,  soutenus ,  dirigés 
s  efforts  par  Tintervention  m- 
d'un  gouvernement  qui  corn- 
le,  dans  ce  cas  surtout,  les 


intérêts  de  chaque  particulier  sont  iei 
affaires  et  la  prospérité  de  tous,  ne  se- 
ront pas  riches,  organisés  et  policés 
seulement  en  apparence.  On  nous  ac- 
cuserait, avec  raison,  d'injustice,  sinon 
d'ignorance,  si,  après  une  critique  aussi 
vive  des  procédés  colonisateurs  du  gou- 
vernement anglais,  nous  omettions  de 
parler  des  travaux  plus  féconds  entre- 
pris en  1826,  et  presque  accomplis 
aujourd'hui  par  la  compagnie  dite  du 
Canada.  L'établissement  de  celte  com- 
pagnie marquera  l'une  des  époques 
principales  de  l'histoire  de  la  coloni- 
sation du  Haut-Canada.  La  grandeur 
de  ses  plans,  l'activité,  l'intelligence  et 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  ont  été  misa 
exécution,  ont  donné  une  impulsion  pro-  • 
digicuse  à  toute  la  province.  Fondée, 
le  19  aoilt  1826,  au  capital  d'un  mil- 
lion sterling  (  25  millions  de  francs  ),  la 
compagnie  entra  aussitôt  en  marché 
avec  le  gouvernement ,  et  se  rendit  ac- 
quéreur de  3,  800,000  acres  de  terre 
pris  sur  les  réserves  de  la  couronne, 
et  dont  un  million  à  peu  près  forme  une 
vaste  section  de  territoire  d'un  seul  te- 
nant, situé  le  long  des  bords  du  lac  Hu- 
ron.  Cette  compagnie,  autorisée  à  em- 
ployer aux  travaux  d*utilité  publiqueune 
partie  du  prix  de  ses  terres,  a  montré,  par 
ce  qu'elle  a  fait  sur  le  territoire  Uuron, 
ce  que  le  gouvernement  pourrait  opérer 
pour  le  bien  des  colons  et  pour  celui 
de  la  nation  tout  entière ,  en  suppléant 
par  ses  capitaux  à  l'insuffisance  de  ceux 
demandés  à  l'industrie  privée.  Deux  vil- 
les, Godrich,  sur  le  bord  du  lac,  à  Tem- 
bouchure  de  la  rivière  de  Maitland ,  et 
Guelph,  bâtie  à  l'extréujité  orientale  du 
territoire  Huron,  ont,  en  quelques  an- 
nées ,  acquis  une  véritable  importance. 
Bas-Can  AD  4.  Nous  voici  dans  le  vieux 
Canada  français.  Ici,  sans  être  bien  an- 
ciennes, les  villes  ne  datent  pas  d'hier;  el- 
les ont  leurs  traditions  et  leur  histoire. 
Arrêtons-nous  d'abord  à  MontréaUdeu- 
xième  villçde  la  province;  elle  est  incon- 
testablement la  première  sous  le  rapport 
des  avantages  de  sa  situation  et  de  son  cli- 
mat; quelques  maisons  bâties  en  1640 
sur  remplacement  d'un  village  indien 
nommé  Uochelaga  furent  son  com- 
mencement. Elle  remit  d'abord  le  nom 
de  Villeraarie.  Bientôt  elle  eut  pris  un 
notable   développement.   Madame  it 
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BoaiUoii  y  fondait,  en  1644,  un  bôtel- 
Dieo,  et  six  ans  après,  mademoiselle  de 
Bour^^eois  y  établissait  le  couvent  de  No- 
tre-Dame. La  ville  naissante  fut  expo- 
sée à  de  fré|quentes  attaques  de  la  part 
des  Iroquois.  Afin  de  la  protéger,  on 
l'entoura  d'abord  d'une  palissade  en 
bois;  mais  cette  faible  défense  rassurant 
fort  peu  les  habitants,  on  v  substitua  un 
mur  crénelé  de  15  pieds  de  haut.  L'ar- 
deur avec  laquelle  les  colons  français  se 
livraient  au  commerce  des  fourrures  les 
ayant  fait  craindre  de  plus  en  plus  de 
lenrs  sauvages  voisins,  qu'ils  repous- 
saientde  proche  en  proche,  et  dont  ils  ré- 

£  rimaient  les  incursions ,  Teuceinte  de 
[ontréal  devint  inutile;  on  la  négligea , 
•lie  tomba  en  ruines,  et,  dans  la  suite,  on 
l'abattit  tout  à  fait.  Montréal ,  dans  son 
état  actuel,  mérite  certainement  la  qua- 
lification de  belle  ville.  Elle  est  partagée 
en  haute  et  basse  ville,  bien  que  Telé- 
▼ationderune  par  rapport  à  Tautre  soit 
à  |)eine  sensible.  Chacune  d'elles  est  en- 
suite subdivisée  en  quartiers.  Les  rues 
en  sont  aérées;  et  quelques-unes  de  celles 
nouvellement  ouvertes  sont  larges  et 
commodes.  Celle  de  Notre-Dame,  s'éten- 
dant  du  faubourg  de  Québec  à  celui  des 
Aécollets,  a  environ  1,340  mètres  de  Ion;; 
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anglaises  et  écossaises  j  le  palais  de 
justice,  la  nouvelle  prison,  VhàUl  du 
gouvernement,  le  monument  de  Nelson 
et  les  casernes.  L'bôtel-Dieu ,  destiné  à 
recevoir  les  pauvres  malades  des  deux 
sexes,  est  desservi  par  trente-six  sœurs 
et  une  supérieure.  Le  gouvernement 
français  pourvoyait  autrefois  à  son  en- 
tretien. Il  n'a  maintenant  d'antres  res- 
sources que  les  trop  faibles  revenus  de 
quelques  propriétés  foncières.  Cepen- 
dant, le  parlement  provincial  vient  quel- 
quefois à  son  secours  comme  à  celui  de 
tous  les  autres établissementsde  charité. 
La  congrégation  de  Notre-Dame  est 
composa  d  une  supérieure  et  de  soixante 
sœurs.  Le  but  de  cette  institution  est 
rinstruction  des  jeunes  filles.  L'hôpital 
général  des  Sœurs-Grises  reçoit,  indé- 
pendamment des  malades  ordinaires  des 
deux  sexes ,  de  pauvres  aliénés  qui  y 
sont  traités  avec  une  douceur  et  un  zèle 
qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  N'ou- 
blions pas  de  citer  une  institution  cha- 
ritable, œuvre  pieuse,  œuvre  admira- 
ble des  (lames  de  Montréal,  et  destinée  à 
venir  au  secours  des  pauvres  émiffrants. 
La  première  pierre  de  la  nouvelle  es- 
thédrale  a  été  posée  le  S  septembre 
1824.  On  a  fait,  dans  cet  édifice,  une 
i>i  ikapplicaiion  derarchitectureROlUi- 
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tous  les  arts  à  décorer  oe  temple;  mais 
il  a  été  obligé  de  renoncer  à  Texécution 
d*une  partiede  ses  plans,  faute  d'artistes 
pour  les  exécuter.  Telle  qu'elle  est  ce- 
pendant, la  nouvelle  cathédralede  Mont- 
réal, consacrée  le  15  juin  1829, serait  re- 
marquable même  en  France.  L*égiise 
anglaise,  située  aussi  rue  Notre-Dame, 
est  spacieuse,  élégante  et  surmontée 
d'une  flèche  légère.  Le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  e^t  un  vaste  et  commode 
bâtiment  placé  à  côté  de  la  cathédrale. 
Fondé  en  I  an  1657,  il  est  destiné  au  haut 
enseignement  de  la  philosophie  et  des 
mathématiques.  Le  nouveau  collège,  ou 
petit  séminaire,  a  été  fondé,  il  y  a  quel- 
ques années  seulement,  dans  le  fau- 
bourg des  Récoliets,  par  la  communauté 
du  séminaire,  de  iSaint-Sulpice.  Le 
même  enseignement  est  donné  dans  Tua 
et  dans  Tautre  établissement,  et  la  lan- 
gue française  y  est  toujours  considérée 
comme  étant  fa  langue  maternelle.  Ce 
n'est  quedans  ces  derniers  temps  qu'une 
institution  du  même  genre ,  mais  pure- 
ment anglaise,  a  été  créée  à  Montréal.  La 
£remière  pierre  de  Thôpital  général  de 
Eontréal  a  été  posée  le  6  juin  1821 :1e 
V*  mai  de  Taunée  suivante  les  malades 

Î étaient  admis.  Il  peut  en  recevoir  80. 
elle  est  la  ville  officielle.  Voici  mainte- 
nant Montréal  tel  qu'il  apparaît  aux  re- 
gards désagréablement  surpris  du 
voyageur  européen.  Les  rues  sont 
étroites,  fangeuses,  et  bordées  d'étroits 
trottoirs,  rendus  impraticables  par 
les  escaliers  extérieurs  placés  devant 
la  porte  de  chaque  maison.  Celles-ci , 
bâties  solidement  en  pierres  de  taille 
et  presoue  toutes  recouvertes  avec  des 
lames  d  étain,  sont  généralement  armées 
de  volets  et  de  oorles  en  tôle  de  fer,  ce 

2ui  leur  donne  rapparence  la  plus  lugu- 
re  qu'on  puisse  imaginer. 
Sur  23,800  âmes  que  peut  compter 
Montréal ,  les  Français  ou  les  individus 
d'origine  française  figurent  pour  les 
deux  tiers  au  moins  :  aussi ,  plus  que 
Québec ,  cette  ville  a-t-elle  conservé  le 
caractère  des  vieilles  cités  françaises. 

«  Les  habitants  de  Montréal,  dit  Weld, 
dont  les  appréciations  n'ont  pas  cessé 
d'être  exactes,  sont,  en  général,  très- 
hospitaliers ,  et  d'une  complaisance  ex- 
trême pour  les  étrangers.  Ils  vivent  en- 
tre eux  danç  la  plus  grande  union,  et  re« 


cherchenttoutes  les  occasions  de  se  réu- 
nir pour  goûter  ensemble  les  plaisirs  de 
la  table.  En  hiver,  surtout,  leurs  oommu« 
nications  sont  si  fréquentes  et  accompa- 
gnées de  tant  de  marques  d'une  amitié 
sincère,  qu'on  dirait  que  la  ville  est  habi- 
tée par  une  même  famille.  On  se  visite 
un  peu  moins  pendant  l'été;  mais  tant 
que  dure  cette  saison ,  les  habitants  ai- 
sés ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  forment 
entre  eux  un  club  dont  les  membres  se 
réunissent  une  fois  par  semaine ,  ou  au 
moins  deux  fois  par  mois ,  .pour  aller 
dîner  dans  quelque  endroit  agréable  des 
environs  de  la  ville.  Le  territofre  de 
111e  de  Montréal  est  d'une  extrême  ferti- 
lité, et  en  quelques  endroits,  bien  cul- 
tivé, et  passablement  peuplé.  Il  est,  en 
outre ,  agréablement  varie  par  une  infi- 
nité de  coili nés  et  de  vallons  qui  semblent 
autant  d'échelons  pour  arriver  à  deux 
autres  montagnes  considérables  qui  en 
occupent  le  centre.  La  plus  élevée  de 
ces  montagnes  n'est  éloignée  que  d'un 
mille  de  la  ville  à  laquelle  elle  donne  son 
nom.  Tout  le  terrain  qui  forme  sa  base 
est  parsemé  de  jolies  maisons  de  campa- 
gne, et  jusqu'à  un  tiers  de  sa  hauteur 
on  aperçoit,  en  plusieurs  endroits,  des 
traces  dé  culture.  Ijb  reste  est  entière- 
ment couvert  d'arbres  majestueux  par 
leur  grandeur  et  leur  antiquité.  Sur  le 
coté  qui  regarde  la  rivière  est  un  ancien 
monastère  avec  un  enclos  considérable, 
environné  de  mnrailles ,  et  dont  le  sol , 
jusqu'à  une  assez  grande  distance,  est 
parfaitement  découvert.  Cette  dernière 
partie  est  ornée  de  la  plus  riche  verdure, 
et  Ton  a  eu  l'attention  de  nettoyer  les 
bois  dont  ellerst  entourée  des  broussail- 
les qui  obstruaient  le  passage ,  de  sorte 
gu'on  peut  s'y  promener  librement  et 
jusqu'à  la  distance  de  plusieurs  milles  à 
l'umbre  des  arbres,  dont  la  hauteur  im- 
mense met  entièrement  à  l'abri  des 
rayons  brûlants  du  soleil.  » 

Cette  description  nous  rappelle  les 
mosquites  qui  ont  rendu  M.  Lambert 
si  malheureux;  mais  il  est  probable 
qu'on  s'habitue  à  cela  comme  à  toute  au- 
autre  chose  :  Naples  et  la  Sicile  ont  leurs 
insectes,  leur  vermine,  et  cela  n'em- 
pêche pas  que  ces  pays  soient  vantés  à 
juste  titre. 

«  Il  est  Impossible,  eontinue  WeM. 
de  se  faire  une  juste  idée  de  la  beauté 
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de  la  perspective  dont  on  jouit  de  cet 
endroit.  Qu'on  se  figure  un  pays  d*une 
étendue  immense,  au  travers  duquel 
coule ,  en  serpentant ,  le  superbe  fleuve 
Saint-Laurent,  dont  Tail  peut  suivre 
le  cours  jusqu'aux  extrémités  de  l'hori- 
zon ;  à  droite,  on  aperçoit  ces  terribles 
courants  et  ces  lits  de  rodiers  aigus 
sur  les(]uels  le  fleuve  se  précipite  avec  un 
bruit  si  épouvantable,  qu'il  est  même  en- 
tendu du  sommet  de  la  montagne.  A 
gauche  et  presque  sous  les  pieds ,  on  u 
la  ville  de  Montréal  avec  seségh'ses, 
ses  monastères,  ses  clochers  elincc- 
lants,  et  ces  nombreux  vaisseaux  mouil- 
lés à  l'abri  de  ses  antiques  murailles. 
Plusieurs  petites  lies,  situées  proche  la 
ville,  et  cultivées  en  partie,  ou  rou- 
vertes d'épaisses  forêts,  ajoutent  encore 
à  la  beauté  de  ce  spectacle.  Si  Ton  étend 
ses  regards  sur  la  rive  opposée ,  on  dé- 
couvre dans  le  lointain  la  petite  ville 
de  la  Prairie  ,  dont  les  humbles  habita- 
tions paraissent  proslernées  au  pii'd  de 
sa  grande  église.  Plus  loin  encore  est 
une  lonf^ue  chaîne  de  montagnes  éle- 
vées qui  couronnent  ce  ma^rnilique  ta- 
bleau. Telle  est,  en  un  mot,  la  variété  et 
la  grandeur  des  objets  qu*on  découvre 
de  ce  point  de  la  montagne  de  Montréal, 
que  les  habitants  du  lieu,  qui  y  sont  le 


les  pins  reeommandables  dans  la  jnrîs* 

Ï»rudence ,  la  médecine  et  le  clergé ,  et 
es  membres  de  la  Compagnie  du  T^'ord- 
Ouest  (  Compagnie  du  Canada  ]  ;  dans 
la  seconde  sont  les  riches  marchands; 
la  troisième  comprend  les  boutiquiers  et 
les  artisans  les  plus  aisés;  et  la  qua- 
trième se  compose  de  tout  ce  qui  est 
confondu  en  Anizleterre  sous  la  désiiina- 
tion  de  basses  classes.  Dans  les  vingt  der- 
nières années  (1800  à  1820),  plusieurs 
individus  de  condition  fort  obscure 
ont  acquis  une  fortune  considérable  ;  et 
ce  qui  est  fortremaniuable,  c'est  que, 
quoiqu'il  y  ait  à  peine  dans  cette  ville, 
je  ne  parle  pas  de  la  première  classe , 
cinq  ou  six  familles  dont  le  rang,  avant 
cette  subite  élévation,  fût  au-dessus  de 
celui  des  valets  et  des  artisans ,  ils  mon- 
trent autant  d'orgueil  et  de  prétention 
aux  distinctions  aristocratiques  que 
pourraient  le  faire  les  anciennes  famillis 
patriciennes  de  l'Europe.  Les  divertis- 
sements publics  à  Montréal  se  bor- 
nent, depuis  la  destruction  du  théâtre 
en  1820,  à  des  bals  d*hiver,  et  à  do 
grands  dîners  les  jours  de  fête.  Ces  réu- 
nions se  font  dans  chaque  classe ,  et  il 
est  rare  de  voir  les  personnes  d'un  rang 
inférieur  admises  dans  les  assemblées 
de  la  classe  supérieure.  » 
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ciété  des  villes  du  Canada  ressemble  à  < 
celle  de  la  plupart  des  petites  villes  : 
la  jalousie,  la  vanité,  l'esprit  de  parti, 
y  régnent  avec  d'autant  plus  d*einpire, 
que  chacun  s*y  connaît  mieux ,  que  To- 
rii^ine  et  Thistoire  secrète  de  chaque  fa- 
mille offrent  plus  de  matière  aux  pi- 
quantes plaisanteries.  » 

A  partir  de  Montréal  on  est  en  pleine 
France.  Rivières,  îles,  montagnes ,  \  iilcs, 
eaux  et  simples  concessions,  tout  a  des 
noms  français;  les  lieux  nommés  parles 
ADgIais  marquent  en  quelque  sorte  le 
point  on  les  maîtres  actuels  du  Canada 
ont  trouvé  Tancienue  colonie  et  les 
augmentations  qu  ils  lui  ont  acquises. 
Ce  sont  les  comtés  Beauharnais,  Ber- 
thîer,  Chambly ,  Lachenay ,  Richelieu , 
RouviIle,Terrebonne,  Verclières;  les  sei- 
gneuries de  Léry,  de  Lacalle,  d*Autrey, 
de  Ramçay,  etc.;  les  fiefs  Chicot,  du  Sa- 
blé, Saint-Ignace,  Tremblay,  etc.  Les 
townships  se  sont  superposes,  ajoutés, 
mais  non  point  mêlés  et  confondus 
avec  ces  premières  possessions.  Il  est 
naturel  gu  un  peuple  transporte  partout 
avec  lui  les  institutions,  bonnes  ou 
inauvalses,  qui  le  réij^isscnt.  Si  F  Angle- 
terre, de  nos  jours  encore  si  profondé- 
ment féodale  dans  Tenceinte  de  ses 
trois  royaumes,  n*a  pas  imité  la  France 
de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  c>st-à-dire  n*a  pas  installé 
dans  ses  colonies,  et  en  particulier  dans 
le  Canada,  ses  duchés,  ses  comtés,  ses 
ïiefs  inaliénables,  c'est  bien  moins  par 
abandon  d'une  organisation  au'elie  au- 
rait reconnue  nuisible  au  développe- 
ment de  ses  possessions  lointaines  que 
par  application  de  cette  même  organi- 
sation, dece  m^mc  système  plus  oligar- 
chique que  féodal,  et  qui  reiK)se  sur  le 
maintien  d*un  certain  nombre  déter- 
miné des  eigneurs  et  non  point  sur  un 
nombre  illimité  de  seigneuries.  Le  sys- 
tèmeféodal  français,  basé  sur  le  principe 
contraire,  futtrès-nuisibleau  Canada^  où 
il  fut  immédiatement  appliqué;  il  est 
on  ne  peut  plus  regrettable  que  les  Ca- 
nadiens d'origine  française  ne  se  soient 
pas  prêtés  à  faire  disparaître  un  ordre  de 
ciioses  singulièrement  défavorable  à  la 
prospérité  de  leurs  établissements.  Tels 
sont  en  effet  ses  principaux  éléments. 
Dès  que  la  cour  de  France  eut  été  éclai- 
rée sur  l'importance  de  la  colonie  que 


lui  avait  donnée  Jacques  Cartier,  I<5 
hardi  explorateur  du  Saint-Laurent,  elle 
se  hâta  d'occuper  le  Bas-Canada  et  d*y 
créer  à  Québec  un  établissement  capa- 
ble de  protéger  son  commerce  des  fourru- 
res. La  pensée  de  coloniser,  de  peupler 
cette  terre  dont  on  racontait  dis  mer- 
veilles, lui  vint  ensuite.  La  couronne  ^a 
mit  alors  a  octroyer  des  titres  conférant 
desseigueuries.Déjàdes  gentilshommes, 
des  filles  nobles,  avaient  obtenu  des  do- 
maines, lorsque  les  officiers  du  régi- 
ment de  Lusignan  partirent  de  France, 
en  1GG8,  emportant  dans  leurs  bagages 
des  petits  carrés  de  papiers  qui  les  dé- 
claraient gratuitement  propriétaires  de 
terres  dont  ni  donataires  ni  donateur 
ne  connaissaient  le  gisement  ni  la  va- 
leur. De  grands  Gefs  furent  créés  avec 
une  légèreté  plus  inconcevable  en- 
core ,  au  profit  de  courtisans  qui ,  ea 
échange  de  cette  vaniteuse  gracieuseté , 
ne  contractaient  d'autre  obligation  que 
celle  de  rendre  foi  et  hommage  à  pro- 
pos de  baronnies  et  de  comtés  qu'ils 
ne  devaient  jamais  visiter.  Tous  ces  pré- 
tendus colons  concédèrent  leurs  droits, 
ou  une  partie  de  leurs  droits,  à  des  émi- 
grants,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle calculée  sur  le  pied  de  2  sous  6 
deniers  à  6  sous ,  par  sous-concession 
de  240  acres  de  superficie  environ,  et  à 
la  condition  de  quelques  menus  articles 
de  consommation  fournis  aussi  annuel- 
lement. Les  sous-concessionnaires,  dé- 
signés, comme  en  France,  sous  le  nom 
de  tenanciers,  furent,  comme  en  France, 
assujettis  à  l'obligation  de  faire  mou- 
dre leur  blé  au  moulin  seigneurial  et 
de  payer  un  droit  de  lods  et  ventes  à 
cha(jue  mutation  de  propriété  tenue  en 
roture.  Ce  droit,  qui  existe  encore,  est 
du  12*  du  prix  de  la  vente.  Quand  le  te- 
nancier était  noble  et  tenait  en  lief , 
ou  sous  condition  de  foi  et  hommage, 
une  propriété  quelconque,  le  même 
droit  de  lods  et  ventes  changeait  de  nom 
et  s'a ppelaity  comme  il  s'appelle  encore, 
droit  de  ouint  et  de  relief.  Le  droit  de 
quint  est  le  5*  du  prix  d'achat  ;  le  relief 
est  le  revenu  d'une  année.  Il 
trop  long  d'exposer  en  détail  leic 
formes  sous  lesquelles  se  disiii 
les  opérations  commet 
maisons,  sur  les  terres  9 
peutdixe,  c'est  qu*iM 
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ment  d*une  colonie  séparée  violemment 
de  la  mère  patrie  pour  rendre  toujours 
respectable  aux  Canadiens  Torganisa- 
tion  la  plus  vicieuse  qu'on  puisse  appli- 
quer à  des  contrées  qu'il  s'agit  tout  à 
la  fois  de  défricher  et  de  peupler;  et 
cela,  en  présence  de  la  législation  an- 
glaise, infiniment  plus  libérale  et,  par 
conséquent ,  plus  sage  sous  ce  rapport. 
Pfous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les 
effets  de  cette  étrange  anomalie  de  la 
coexistence  de  deux  législations  distinc- 
tes régissant  un  même  peuple. 

La  population  du  pays  compris  entre 
la  rivière  de  Saint- Maurice,  près  de 
l'extrémité  sud  du  lac  Saint-Pierre ,  et 
celle  de  Saguenay  au  nord-est,  vers  l'em- 
bouchure du  Saint-Laurent,  s'élève  à 
environ  70,000  âmes,  répandues  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  sur  une  profon- 
deur moyenne  de  9  milles  et  une  Ion- 
gueur  de  plus  de  190  milles.  La  ville 
e  Québec  est  située  au  centre  de  cet 
espace.  Des  deux  sections  formées  par 
ce  point  intermédiaire,  celle  du  sud- 
ouest  ,  en  descendant  vers  Montréal , 
est  de  beaucoup  la  plus  peuolce,  quoi- 
qu'elle ne  soit  peut-être  pas  1  a  plus  di- 
gne d'intérêt  sous  beaucoup  d'autres 
rapports.  Elle  est  abondamment  arro- 
■  ifs  nvicrt:sd<:  Jacu^Jpg-Cartier, 


et  qui  forme  les  comtés  de  Montmo- 
rency et  de  Sasuenay  est  d'un  aspect 
plus  sévère  et  plus  grandiose.  La  chaîne 
de  montagnes  haute  de  1,890  pieds  (me- 
sure anglaise) qui  partage  dans  sa  plus 
grande  longueur  l'angle  formé  par  I  Ot- 
tawa ou  Grande-Rivière,  Tun  des  af- 
fluents du  Saint- Laurent,  traverse  les 
florissants  établissements  de  Charles- 
bourg,  de  Beauport,  de  la  côte  de  Beau- 
pré, et  leur  donne  une  physionomie  mâle 
et  pittoresque  qui  manque  surtout  aux 
terres  plates  du  Haut-Canada.  Au  sur- 
plus, à  partir  du  cap  Tourment,  point 
où  cette  chaîne  aboutit  au  Saint-Lau- 
rent, les  rives  de  ce  fleuve,  en  remon- 
tant vers  le  nord  jusqu'à  16  ou  18  milles 
au  delà  du  Saguenay ,  sont  montagneu- 
ses, abruptes ,  et  ne  s'entr'ouvrent  que 
Sour  livrer  passage  aux  cours  d'eau  qui 
escendent  de  l'intérieur  des  terres. 
Québec,  ancienne  capitaledu  Canada, 
est  bâtie,  en  amphithéâtre,  à  l'extrémité 
d'un  promontoire  baigné,  au  sud,  par  le 
Saint-Laurent  et,  au  nord,  par  la  rivière 
Saint-Charles,  qui  vient  se  réunir  à  ce 
fleuve  à  peu  de  distance  de  là ,  en  face 
de  nie  d'Orléans.  Vers  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle,  le  sieur  de 
Monts ,  concessionnaire  du  commerce  à 
loiter  tfpirp  le  capRaze.daosrnede 
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Dourelle  cité  furent  lents.  Chanaplain 
commit  la  faute  de  se  réunir  aux  Algon- 
quins contre  les  Iroquois,  ses  Toisins  les 
uns  et  les  autres  :  cette  interreotion  im- 
politique excita  la  dernière  de  ces  na- 
tions contre  les  Français  ;  et,  comme 
elle  était  puissante,  il  s*en  fallut  de  peu 

Sie  Québec,  à  peine  sortie  de  tt-rre,  ne 
t  ruinée  de  fond  en  comble.  On  pensa 
alors  à  la  protéger  contre  les  surprises 
de  ces  redoutables  ennemis  ;  miiis  ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  dix-septième 
•îècle  que  les  mauvaises  palissades  dont 
on  Tavait  entourée  a  la  bâte  firent  place 
à  dos  essais  de  fortifications  régulières. 
«  Il  était  six  heures  du  soir,  dit  Tal- 
bot,  lorsque  nous  jetâmes  Tancre  dans 
le  port  de  Québec.  Comme  nous  remon- 
tMMU  lentement  le  bassin,  le  canon  des 
batteries  et  le  feu  continuel  des  vais- 
seaux du  port,  tous  saluant  leur  nouveau 
gouverneur,  qui  avait  jeté  Taucre  quel- 
ques minutes  avant  nous,  produisirent 
une  telle  confusion,  quMl  se  passa  quel- 
que temps  avant  de  pouvoir  nous  rappe- 
ler que  notre  voyage  était  à  sa  fin. 
Lorûue  h  fumée  eut  disparu,  la  ville, 
josqu  alors  cachée  en  partie  à  nos  yeux, 
se  présenta  majestueusement  à  nous. 
Les  maisons,  la  plupart  couvertes  en 
étain  ets'élevant  rang  par  rang  en  forme 
cTamphithéâtre  Jes  murs  imprenables  et 
les  batteries  dirigeant  leurs  canons  vers 
le  bas  de  ta  rivière,  les  tours  de  Martello, 
celle  encore  plus  élevée  du  télef^raphe, 
et  les  hardis  clochers  dont  les  aiguilles 
s^lanoent  jusqu'aux  nues,  sont  des 
objets  qui  remplissent  tous  les  étran- 
gers d*un  étonnement  à  la  fois  solennel 
et  agréable ,  et  donnent  la  plus  favora- 
ble opinion  du  pays.  Aussitôt  que  les  ofli- 
ciendela  douane  eurent  visité  les  vais- 
seaux, notre  capitaine  ordonna  que  per- 
sonne ne  tentât  d*aller  au  rivage  avant 
le  lendemain  matin  ;  cette  injonction 
ne  fut  pas  très-patiemment  re^ue  par 
les  passagers,  dont  plusieurs  avaient  un 
désir  extrême  de  se  mêler  à  la  foule  des 
habitants  oui  bordaient  les  guais  pour 
recevoir  leur  illustre  gouverneur. 
Conune  la  famille  de  mon  père  n*était 
pas  comprise  dans  cette  pronibition ,  je 
reçus  une  invitation  du  capitaine  Black 
pour  faire  avec  lui  une  incursion  dans 
b  cité.  Arrivé  au  quai  de  la  Reine,  nous 
avançâmes  dans  une  rue  sombre  et 
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étroite,  en  partie  éclairée  par  quelques 
mauvaises  lampes  qu*on  venait  d*2ulu- 
mor  à  rinstant  :  nous  entrâmes  ensuite 
dans  une  autre  rue  mieux  percée ,  mais 
encombrée ,  comme  la  première ,  d*une 
foule  bizarre  au  milieu  de  laquelle 
il  était  impossible  de  dire  quels  étaient 
les  plus  nombreux  des  descendants  de 
Cham ,  de  Sem  ou  de  Japhet  :  des  Afri- 
cains ,  des  Américains,  des  Indiens,  des 
Européens  et  des  Asiatiques  compo- 
saient ces  coupes  bizarres  :  une  sembla- 
ble exhibition  des  costumes  de  toutes 
les  nations  qui  habitent  le  globe  terres- 
tre ne  peut  ctre  vue  qu'en  Amérique  ou 
peut-être  à  Saint-Pétersbourg.  Ces  mou- 
vements confus  et  cette  diversité  peu 
harmonieuse  de  langages  produisirent 
un  tel  effet  sur  les  organes  de  mon  ouïe, 
que  je  crus  être  au  moment  oij  Ton  pla- 
^itladernière  pierre  de  la  tour  de  Baoel; 
je  nVntendis  pas  prononcer  un  seul  mot 
d'anglais .  je  ne  vis  pas  une  seule  figure 
qui  m'offrît  les  traits  d'un  compatriote, 
exeepté  Iors(]ue,  à  ma  grande  satisfac- 
tion, je  me  trouvai  dans  le  magasin  d'un 
marchand  anglais  où,  en  regardant  au- 
tour de  moi,  et  reflécliissant  sur  la  courte 
excursion  que  je  venais  de  Caire,  je  me 
rappelai  qu'au  lieu  d'avoir  été  occupé 
à  placer  la  dernière  pierre  de  la  tour 
de  Bahel ,  j'avais  seulement  terminé  ma 
première  promenade  dans  la  ville  de 
Québec.  •  Il  est  diflicile  de  rendre  d'une 
manière  plus  vive,  plus  originale  et 
plus  vraie  la  physionomie  de  la  capitale 
du  Bas-Canada.'  Il  semble  que  nous  en 
serons  mieux  disposés  pour  la  visiter 
eu  détail. 

Québec ,  résidence  du  gouverneur  gé- 
néral des  po>se«ssions  anglaises  dans 
le  nord  de  T  Amérique  septentrionale, 
est  située,  comme  nous  Tavons  dit, 
sur  un  promontoire  dont  le  point  le 
plus  élevé,  ou  cap  Diamant,  est  à 
environ  345  pieds  (mesure  anglaise) 
au-dessus  du  Saint-Laurent;  ce  cap  est 
composé  d*un  rocher  de  granit  gris 
mêlé  de  cristaux  de  quartz  et  d'une 
espèce  d'ardoise  noirâtre.  En  beaucoup 
d'endroits  il  est  absolument  perpendicu- 
laire; dans  d'autres,  où  il  est  moins 
abrupte,  il  y  a  des  espaces  couverts 
d'pne  couche  de  terre  brunâtre  où  l'on 
aperçoit  çà  et  là  quelques  pins  rabou- 
gris et  quelques  misérables  ^l^vcLt^^x^s^. 
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pantes.  Les  hauteurs  vont  s'abaissant 
peu  à  peu  dans  la  direction  du  nord  jus- 
qu*aucoteau  Saiate-Gene?iève,  qui  a  en- 
core prèsde  100  pieds  d*élévatlon.  Dece 
point  jusqu'au  delà  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  a  près  de  1,837  mètres  de 
distance,  le  terrain  est  uni.  Des  forti- 
fications s'étendent*  dan  slintervalle ,  et 
forment  Tenceinte  de  la  ville  propre- 
ment dite.  Celle-ci ,  indépendamment  de 
sa  division  en  ville  haute  et  ville  basse, 
est  encore  partagée  eu  domaines  et  en 
fiefs ,  tels  que  ceux  du  roi ,  ceux  du  stnni- 
nairc  et  ceux  de  Thotel-Dieu.  Les  terres 
(|ui  dans  le  principe  appartenaient  aux 
jésuites,  et  celles  qui  faisaient  partie  des 
réserves  militaires,  sont  maintenant 
occupées  par  les  faubourgs.  Québec,  dont 
la  population  n'était  que  de  8  à  9,000 
âmes  en  1759,  en  compte  aujourd'hui  plus 
de  30,000.  Les  principaux  édifices  pu- 
blics sont  le  château  de  Saint-Louis, 
iMiôtel-Dieu,  le  couvent  des  Ursuli nés, 
la  maison  des  Jésuites,  maintenant 
transformée  en  casernes,  la  cathédrale 
catholique,  le  temple  protestant,  Téglise 
écossaise,  celle  de  la  ville  basse,  la 
chapelle  de  la  Trinité,  la  chapelle  wes- 
leyennc,  la  bourse ,  la  banque,  Thôpitai 


immondices  que  laisse  sur  le  rivage  la 
marée,  qui  se  fait  sentir  jusque-là.  On 
monte  par  de  longs,  sales  et  incom- 
modes escaliers  de  bois,  de  la  ville  basse 
à  la  ville  haute.  Celle-ci,  sans  être 
mieux  bâtie,  sans  être  percée  de  rues 
plus  larges  ni  mieux  alignées,  doit  à  sa 
situation  élevée  d'être  exempte  des 
inconvénients  que  souffre  sa  voisine. 
On  y  respire  un  air  toujours  pur  ;  les 
chaleurs  de  Tété  y  sont  même  beaucoup 
moins  fatigantes  :  les  avantages  sont 
encore  plus  sensibles  dans  les  fau- 
bourgs Saint-Louis,  SainMoseph  et 
Saint-Roch,  dont  les  rues  droites  et 
se  coui)ant  presque  toutes  à  angle 
droit  laissent  Tair  circuler  librement 
et  se  renouveler.  Le  Château  de  Saint- 
Louis,  assis  au  sommet  du  rocher,  sur 
le  bord  d'un  précipice  orofond  de  près 
de  200  pieds,  est  un  édince  simple  divisé 
en  deux  parties  par  une  grande  cour. 
L'ensemble  des  constructions  n'a  guère 
que  162  pieds  de  long  sur  45  de  lar^e; 
mais  vu  du  cap  il  semble  avoir  de  bien 
plus  vastes  proportions.  La  partie 
appelée  proprement  le  château  est 
habitée  par  le  gouverneur  :  elle  occupe 
un  des  côtés  de  la  cour  principale, 
et  est  située  sur  le  point  le  plus  mac- 
cessible  du  rocher.  Sa  façade  extérieure 
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CBoétzes.  U  nous  aemble  préBfihte  da 
méntter  une  plui  large  pliee  pour  l'ex- 
posé succinct  des  produits  de  la  pro- 
vince du  Bas-Canaoa. 

Nous  mettrons  encore  id  à  contribu- 
tion le  tra? ail  remarquable  de  M.  fiou- 
diette,  bien  que,  d'une  part,  les  résultats 
qu*il  présente  appartiennent  à  une  épo- 
que déjà  reculée  de  plusieurs  années. 
et  que,  d'autre  part,  il  soit  exécuté 
dans  un  esprit  un  peu  trop  exclusi- 
vement lauuatif  et  gouvernemental. 
Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention 
de  dresser  l'inventaire  minutieux  de 
tout  ce  gui  existe  au  Canada  au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  et  nous  ne 
renonçons  pas  à  contrôler^  par  d'au- 
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également  inoontest^Ié*  les  assert jpSI 
die  notre  guide. 

Le  premier  des  trois  tableau^  dans 
lesquels  nous  résumons  notre  travail  de 
statistique  indique  l'état  social  du 
Bas-Canada  tel  qu'il  était  il  va  quel- 
que dix-huit  ans;  le  second  montre 
fétat  de  ra^ricu1ture,du  commerce  et 
de  rindustne  dans  cette  orovince  vers 
la  même  époque;  le  troisième  donne  un 
aperçu  des  principales  dépenses  locales 
votées  par  l'assemblée  des  représentants. 
En  forçant  un  peu  tous  les  chîfTres^  ou 
sera  bien  près  de  l'exacte  vérité  pour  le 
moment  présent. 
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de  la  pertpectiTô  dont  on  jouit  de  cet 
endroit.  Qu^on  fe  figure  un  pays  d'une 
«tendue  immense ,  au  travers  duquel 
coule ,  en  serpentant ,  le  superbe  fleuve 
Saint-Laurent,  dont  ]*œil  peut  suivre 
le  cours  jusqu*aux  extrémités  de  rborî- 
zon  ;  à  droite,  on  aperçoit  ces  terribles 
courants  et  ces  lits  de  rochers  aigus 
sur  ]e6(]uels  le  fleuve  se  précipite  avec  ua 
bruit  si  épouvantable,  qu'il  est  même  en- 
tendu du  sommet  de  la  montagne.  A 
gauche  et  presque  sous  les  pieds ,  on  a 
la  ville  de,  Montréal  avec  ses  églises, 
ses  monastères,  ses  clochers  étince- 
lants,  et  ces  nombreux  vaisseaux  mouil- 
lés à  Fabri  de  ses  antiques  murailles. 
Plusieurs  petites  fies,  situées  proche  la 
\ille,  et  cultivées  en  partie,  ou  cou- 
vertes d'épaisses  forêts,  ajoutent  encore 
à  la  beauté  de  ce  spectacle.  Si  Ton  étend 
ses  regards  sur  la  rive  opposée ,  on  dé- 
couvre dans  le  lointain  fa  petite  ville 
de  la  Prairie ,  dont  les  humbles  liabita- 
tions  paraissent  prosternées  av  pied  de 
sa  grande  église.  Plus  loin  encore  est 
une  longue  chaîne  de  montagnes  éle- 
vées qui  couronnent  ce  magniuque  ta- 
bleau. Telle  est,  en  un  mot,  la  variété  et 
la  grandeur  des  objets  qu'on  découvre 
de  ce  point  de  la  montagne  de  Montréal, 
que  les  habitants  du  lieu ,  qui  y  sont  le 
]>!us  iiccouluiriii?;,  trouvent  chaqiie  tai^ 


les  plus  recommandables  dans  la  jnrîs- 

Ïirudence ,  la  médecine  et  le  clergé ,  et 
es  membres  de  la  Compagnie  du  jNord- 
Ouest  (  Compagnie  du  Canada }  ;  dans 
la  seconde  sont  les  riches  marcliands; 
la  troisième  comprend  les  boutiquiers  et 
les  artisans  les  plus  aisés  ;  et  la  cjua- 
trième  se  compose  de  tout  ce  qui  est 
confondu  en  Angleterre  sous  la  désigna- 
tion de  basses  classes.  Dans  les  vingt  der- 
nières années  (1800  à  1820),  plusieurs 
individus  de  condition  fort  obscure 
qnt  acquis  une  fortune  considérable  ;  et 
ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que, 
(juoiqu'il  y  ait  à  peine  dans  cette  ville , 
je  ne  parle  pas  de  la  première  classe , 
cinq  ou  six  familles  dont  le  rang,  avant 
cette  subite  élévation,  fût  au-dessus  de 
celui  des  valets  et  des  artisans ,  ils  mon- 
trent autant  d'orgueil  et  de  prétention 
aux  distinctions  aristocratiques  que 
pourraient  le  faire  les  anciennes  famiAcs 
patriciennes  de  l'Europe.  Les  divertis- 
sements publics  à  Montréal  se  bor- 
nent ,  depuis  la  destruction  du  théâtre 
en  1820.  à  des  bals  d'hiver,  et  à  de 
grands  dîners  les  jours  de  fête.  Ces  réu- 
nions se  font  dans  chaque  classe ,  et  il 
est  rare  de  voir  les  personnes  d'un  rang 
inférieur  admises  dans  les  assemblées 
de  la  classe  supérieure.  » 

1/liuiuoristt^    M.    Lnnib^rt    va    plus 
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chambre  de  la  profince;  elle  forme, 
avec  le  gouverneur  et  l'assemblée  des 
délégués,  le  parlement  provincial.  Les 
membres  de  ce  conseil,  où  Ton  ne  peut 
être  appelé  qu'à  trente  et  un  ans  et  à 
b  condition  d*étre  Canadien ,  soit  de 
naissance,  soit  par  suite  de  naturalisa- 
tion, sont  nommés  à  vie.  Ils  ne  peuvent 
être  destitués  que  pour  cause  de  tralii- 
son  ou  de  serment  d'obéissance  prêté 
à  une  pu  i>sance  étrangère.  Ils  sont  égale- 
ment déchus  de  leurs  titres  et  de  leurs 
fonctions  après  deux  ans  passés  hors  de 
la  colonie  sans  la  permission  du  gouver- 
neur, ou,  avec  cette  permission ,  après 
q^uatre  ans  d'absence  sans  autorisa- 
tion de  la  reine.  Le  président  est  choisi 
par  le  gouverneur  et  est  révocable. 
Cette  dernière  assemblée,  composée  de 
quatre-vingt-trois  membres,  est  une 
copie,  sur  une  petite  échelle,  de  la 
chamore  des  communes  d'Angleterre. 
Ces  délégués  ou  représentants  choisis 
de  préférence  parmi  les  grands  pro- 
priétaires sont  élus  dans  les  comtés, 
par  les  personnes  qui  possèdent  des 
terres  ou  qui  peuvent  justififr  d*un 
reveoD  de  40  sch«'liinKS.  Dans  les  villes , 
lis  sont  choisis  par  des  personnes  qui 
possèdent  une  propriété  territoriale  de 
cinq  livres  sterl.  de  revenu  ii^t,  ou  par 
celles  qui  ont  résidé  dans  la  cité  pen- 
dant un  an  avant  la  publication  de 
Tordre  de  convocation.  La  ditTcroncc 
de  religion  n'établit  aucune  différence 
dans  les  droits,  soit  à  Tclectorat,  soit  à  Tc- 
ligibilité;  car  dans  ce  pays,  qui  a  de- 
vancésur  ce  point  sa  métropole,  chacun , 
guelle  que  soit  sa  croyance,  est  apte 
a  remplir  tous  les  emplois,  pourvu  qu'il 
remplisse  toutes  les  autres  conditions 
exigées  par  les  luis.  11  n  y  a  d*exc('ption 
à  cette  règle  que  pour  les  ministres  de 
l'Église  anglaise  et  pour  les  ministres , 
prêtres,  ecclésiastiques  de  tous  grades, 
moines  et  prédicants  de  tous  les  autres 
cultes.  Les  représentants  sont  nommés 
pour  quatre  ans.  Le  gouverneur  est  in- 
vesti du  pouvoir  de  proroger  ou  de  dis- 
soudre le  parlement.  La  prorogation  ne 
peut  être  que  pour  quarante  jours  et  doit 
être  proclamée  de  nouveau  à  l'expiration 
de  ce  délai,  si  les  circonstances  l'exigent; 
toutefois  une  aimée  ne  doit  pas  s'écou- 
ler sans  que  le  parlement  ait  siégé.  Le 
gouverneur  peut  aussi  donuer  ou  refu** 


ser  la  sanction  auxbilflB  votés,  ou  en 
différer  le  rejet  ou  l'adoption  jusqu*à  ce 
que  la  reine  ait  fait  connaître  ses  mten* 
tions  à  cet  égard.  Quand  lesbills  sont 
adoptés  par  le  gouverneur,  ils  sout  pro- 
visoirement exécutables;  mais  la  reine  a 
un  délai  de  deux  ans,  à  dater  de  leur  arri- 
vée en  Angleterre,  pour  les  approuver 
ou  les  rejeter.  Tous  les  actes  qui 
émanent  du  parlement  provincial  sont 
d'intérêt  local;  mais,  lorsque,  par  ex- 
ception, ils  ont  traita  des  matières 
intéressant  ce  qui  est  de  l'essence  même 
du  gouvernement  britannique,  ils  n'ont 
force  et  vii:ueurqu'af)rès  avoir  étéexami- 
nès,  discutés  et  votés  par  le  parlement 
anglais.  L'administration  supérieure  du 
Haut-Canada  ne  diffère  que  par  le 
iiombre  plus  restreint  des  membres 
des  conseils  et  de  l'assemblée  des  rc- 
présttntants.  Le  Bas-Canada  ne  possède 
aucun  code  régulier.  Ce  ne  serait  pas 
une  petite  eut  ri-prise  que  celle  d'en  former 
un  avec  des  éléments  aussi  nombreux , 
aussi  divers  et  aussi  compliqué^que  ceux 
de  la  législation  canadienne.  La  loi  qui 
forme  le  droit  connnun  esl  la  coutume 
de  Paris,  appropriée  aux  nécessités  du 
pays.  Cette  loi  tut  appliquée  dans  tout 
le  Canada  jusqu'à  ce  que  le  bill  de 
182.3  eût  restremt  le  droit  français  aux 
seules  régions  habitées  en  majorité 
par  des  Fr.'nçais.  La  loi  pénale  an;:laise 
régit  les  deux  provinces.  Dans  l'une 
et  dans  rautre,  au  surplus,  la  jus- 
tice est  administrée  par  des  tribunaux 
semblables,  qui  ne  varient  guère  que 
dans  leur  composition,  suivant  l'ini- 
portmce  relative  des  deux  provinces 
et  celle  des  districts  où  ils  siègent. 
IVous  prendrons  pour  bjse  l'organisa- 
tion judiciaire  du  Bas-Canada,  attendu 
que  celte  partie  de  la  colonie  est  la  plus 
peuplée,  la  plus  anciennement  consti- 
tuée,celleenlin  où  s'agitentle  plus  régu- 
lièrement des  intérêts  qui  sont  aussi 
plus  divers  et  plus  mêlés. 

L'institution  des  Justrces  de  pnix 
date  de  l'établissement  des  Anglais.  Ces 
tribunaux  de  famille  coniunssent  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  polire  judi- 
ciaire et  à  l'administration  munici- 
pale. L'état  que  nous  avons  donné, 
d'après  Bouchette,  n'en  indique  que 
cent  quarante-cinq  en  exercice  dans 
le  Bus-Canada  vers  lb27.  M  Lebcua 


66 


LUiNlVERS. 


ment  d*une  colonie  séparée  violemment 
de  la  mère  patrie  pour  rendre  toujours 
respectable  aux  Canadiens  inorganisa- 
tion la  plus  vicieuse  qu'on  puisse  appli- 
Î|uer  à  des  contrées  qu*il  s'agit  tout  à 
a  fois  de  défricher  et  de  peupler;  et 
cela,  en  présence  de  la  législation  an- 
glaise, infiniment  plus  libérale  et,  par 
conséquent ,  plus  sage  sous  ce  rapport, 
r^ous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les 
effets  de  cette  étrange  anomalie  de  la 
coexistence  de  deux  législations  distinc- 
tes régissant  un  même  peuple. 

La  population  du  pays  compris  entre 
la  rivière  de  Saint- Maurice,  près  de 
l'extrémité  sud  du  lac  Saint-Pierre ,  et 
celle  de  Saguenay  au  nord-est,  vers  l'em- 
bouchure du  Saint-Laurent,  s'élève  à 
environ  70,000  âmes,  répandues  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  sur  une  profon- 
deur moyenne  de  9  milles  et  une  lon- 
gueur de  plus  de  190  milles.  La  ville 
de  Québec  est  située  au  centre  de  cet 
espace.  Des  deux  sections  formées  par 
ce  point  intermédiaire,  celle  du  sud- 
ouest  ,  en  descendant  rers  Montréal , 
est  de  beaucoup  la  plus  peuolce,  quoi- 
qu'elle ne  soit  peut-être  pas  la  plus  di- 
gne d'intérêt  sous  beaucoup  d'autres 
rapports.  Elle  est  abondamment  arro- 
sée p^jr  Us  rivierrs  du  J:irqui's-Crirlii?r, 


et  qui  forme  les  comtés  de  Montmo- 
rency et  de  Saguenay  est  d'un  aspect 
plus  sévère  et  plus  grandiose.  La  chaîne 
de  montagnes  haute  de  1,890  pieds  (me- 
sure anglaise)  qui  partage  dans  sa  plus 
grande  longueur  l'angle  formé  par  I  Ot- 
tawa ou  Grande-Rivière^  l'un  des  af- 
fluents du  Saint* Laurent,  traverse  les 
florissants  établissements  de  Charles- 
bourg,  de  Beauport,  de  la  côte  de  Beau- 
pré, et  leur  donne  une  physionomie  mâle 
et  pittoresque  qui  manque  surtout  aux 
terres  plates  du  Haut-Canada.  Au  sur- 
plus, à  partir  du  cap  Tourment,  point 
où  cette  chaîne  aboutit  au  Saint-Lau- 
rent, les  rives  de  ce  fleuve,  en  remon- 
tant vers  le  nord  jusqu'à  16  ou  18  milles 
au  delà  du  Saguenay ,  sont  montagneu- 
ses, abruptes ,  et  ne  s'entr'ouvrent  que 
Sour  livrer  passage  aux  cours  d'eau  qui 
escendent  ae  l'intérieur  des  terres. 
Québec,  ancienne  capitale  du  Canada, 
est  bâtie,  en  amphithéâtre,  à  l'extrémité 
d'un  promontoire  baigné,  au  sud,  par  le 
Saint-Laurent  et,  au  nord,  par  la  riyière 
Saint-Charles,  qui  vient  se  réunir  à  ce 
fleuve  à  peu  de  distance  de  là ,  en  face 
de  l'île  d'Orléans.  Vers  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle,ie  sieurde 
Monts ,  concessionnaire  du  commerce  à 
rxploiti  r   ï  i      i        11  Kojîe,  dans  nie  de 
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nourelle  cité  furent  lents.  Chanpidn 
commit  la  faute  de  se  réunir  aux  Algon- 
quins contre  les  Iroquois,  ses  voisins  les 
uns  et  les  autres  :  cette  intervention  im- 
polltique  excita  la  dernière  de  ces  na- 
tions contre  les  Français  ;  et,  comme 
elle  était  puissante,  il  s'en  fallut  de  peu 
que  Québec,  à  peine  sortie  de  terre,  ne 
tût  ruinée  de  fond  en  comble.  On  pensa 
«lors  à  la  protéger  contre  les  surprises 
de  ces  redoutables  ennemis  ;  mais  ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  que  les  mauvaises  palissades  dont 
on  Tavait  entourée  a  la  hâte  firent  place 
k  des  essais  de  fortifications  régulières. 
«  Il  était  six  heures  du  soir,  dit  Tal- 
botv  lorsque  nous  jetâmes  Tancre  dans 
le  port  de  Québec.  Comme  nous  remon- 
tions lentement  le  bassin,  le  canou  des 
batteries  et  le  feu  continuel  des  vais- 
seaux du  port,  tous  saluant  leur  nouveau 
gouverneur,  qui  avait  jeté  Tancre  quel- 
ques minutes  avant  nous,  produisirent 
une  telle  confusion,  qu'il  se  passa  quel- 
que temps  avant  de  pouvoir  nous  rappe- 
rar  que  notre  voyage  était  à  sa  nn. 
Lorsoue  la  fumée  eut  disparu,  la  ville, 
josqu  alors  cachée  en  partie  à  nos  yeux, 
se  présenta  majestueusement  a  nous. 
Les  maisons,  la  plupart  couvertes  en 
étain  ets'élevant  rang  par  rang  en  forme 
d'amphithéâtre,  les  murs  imprenables  et 
les  batteries  dirîf^eant  leurs  canons  vers 
le  bas  de  la  rivière,  les  tours  de  îVlartello, 
celle  encore  plus  élevée  du  télégraphe, 
et  les  hardis  clochers  dont  les  aiguilles 
s*élancent  jusqu'aux  nues,  sont  des 
objets  qui  remplissent  tous  les  étran- 
gers d'un  étonnement  à  la  fois  solennel 
et  agréable ,  et  donnent  la  plus  favora- 
ble opinion  du  pays.  Aussitôt  que  les  ofti- 
ciersdela  douane  eurent  visité  les  vais- 
seaux, notre  capitaine  ordonna  que  per- 
sonne ne  tentât  d'aller  au  rivage  avant 
le  lendemain  matin  ;  cette  injonction 
ne  fut  pas  très- patiemment  re^ue  par 
les  passagers,  dont  plusieurs  avaient  un 
désir  extrême  de  se  mêler  à  la  foule  des 
habitants  oui  bordaient  les  guais  pour 
recevoir  leur  illustre  gouverneur. 
Comme  la  famille  de  mon  père  n'était 
pas  comprise  dans  cette  prohibition ,  je 
reçus  une  invitation  du  capitaine  Black 
pour  faire  avec  lui  une  incursion  dans 
la  cité.  Arrivé  au  quai  de  la  Reine,  nous 
avançâmes  dans  une  rue  sombre  et 


étroite,  en  partie  éclairée  par  quelques 
mauvaises  lampes  qu'on  venait  d'sJ lu- 
mer  à  l'instant  :  nous  entrâmes  ensuite 
dans  ime  autre  rue  mieux  percée ,  mais 
encombrée ,  comme  la  première ,  d'une 
foule  bizarre  au  milieu  de  laquelle 
il  était  impossible  de  dire  quels  étaient 
les  plus  nombreux  des  descendants  de 
Cham ,  de  Sera  ou  de  Japhet  :  des  Afri- 
cains ,  des  Américains,  des  Indiens,  des 
Européens  et  des  Asiatiques  compo- 
saient ces  croupes  bizarres  :  une  sembla- 
ble exhibition  des  costumes  de  toutes 
les  nations  qui  habitent  le  globe  terres- 
tre ne  peut  être  vue  qu'en  Amérique  ou 
peut-être  à  Saint-Pétersbourg.  Ces  mou- 
vements confus  et  cette  diversité  peu 
harmonieuse  de  langages  produisirent 
un  tel  effet  sur  les  organes  de  mon  ouïe, 
que  je  crus  être  au  moment  où  l'on  pla- 
^it  la  dernière  pierre  de  la  tour  de  Baoel  ; 
je  n'entendis  pas  prononcer  un  seul  mot 
d'anglais,  je  ne  vis  pas  une  seule  figure 
qui  m'offfît  les  traits  d'un  compatriote, 
exeepté  lorsque,  à  ma  grande  satisfac- 
tion, je  me  trouvai  dans  le  magasin  d'un 
marcliand  anglais  où,  en  regardant  au- 
tour de  moi,  etrefléchlssantsur  la  courte 
excursion  que  je  venais  de  faire,  je  me 
rappelai  qu'au  lieu  d'avoir  été  occupé 
à  placer  la  dernière  pierre  de  la  tour 
de  Babel ,  j'avais  seulement  terminé  ma 
première  promenade  dans  la  ville  de 
Québec.  »  Il  est  difficile  de  rendre  d'une 
manière  plus  vive,  plus  originale  et 
plus  vraie  la  physionomie  de  la  capitale 
du  Bas-Canada.  Il  semble  que  nous  en 
serons  mieux  disposés  pour  la  visiter 
en  détail. 

Québec ,  résidence  du  gouverneur  gé- 
néral des  possessions  anglaises  dans 
le  nord  de  T Amérique  septentrionale, 
est  située,  comme  nous  l'avons  dit, 
sur  un  promontoire  dont  le  point  le 
plus  élevé,  ou  cap  Diamant,  est  à 
environ  345  pieds  (mesure  anglaise) 
au-dessus  du  Saint-Laurent;  ce  cap  est 
composé  d'un  rocher  de  granit  gris 
mêle  de  cristaux  de  quartz  et  d'une 
espèce  d'ardoise  noirâtre.  En  beaucoup 
d'endroits  il  est  absolument  perpendicu- 
laire; dans  d'autres,  où  il  est  moins 
abrupte,  il  y  a  des  espaces  couverts 
d'pne  couche  de  terre  brunâtre  où  l'on 
aperçoit  çà  et  là  quelques  pins  rabou- 
gris et  quelques  misérables  plantes  raoh 


66 


L'UNIVERS. 


pantes.  Les  hauteurs  vont  s'abaissaot 
peu  à  peu  dans  la  direction  du  nord  jus- 
qu*aucoteau  Sainte-Geneviève^  qui  a  en- 
core près  de  100  pieds  d*élévatiou.  De  ce 
point  jusqu'au  delà  de  la  rivière  Saint- 
Charles,  a  près  de  1,887  mètres  de 
distance,  le  terrain  est  uni.  Des  fort i- 
iicatious  s*étendent»  dan  sllntervaile ,  et 
forment  Tenceinte  de  la  ville  propre- 
ment dite.  Celle-ci ,  indépendamment  de 
sa  division  en  ville  haute  et  ville  basse, 
est  encore  partagée  eu  domaines  et  en 
fiefs ,  tels  que  ceux  du  roi ,  ceux  du  sémi- 
naire et  ceux  de  ThôteNDieu.  Les  terres 
^ui  dans  le  principe  appartenaient  aux 
jésuites,  et  celles  qui  faisaient  partie  des 
réserves  militaires,  sont  maintenant 
occupées  par  les  faubourgs.  Québec,  dont 
la  population  n'était  que  de  8  à  9,000 
âmes  eu  1759,  en  compte  aujourd*lmi  plus 
de  30,000.  Les  principaux  édifices  pu- 
blics sont  le  château  de  Saint-Louis , 
l*hôtel-Dieu,  le  couvent  des  Ursuli nés, 
la  maison  des  Jésuites,  maintenant 
transformée  en  casernes,  la  cathédrale 
catholique,  le  temple  protestant,  l'église 
écossaise,  celle  de  la  ville  basse ,  la 
chapelle  de  la  Trinité,  la  chapelle  wes- 
leyenne,  la  bourse ,  la  banque,  Thôpital 
militaire  et  cetoi  dts  ♦;iiuK;r,inLi,  h  n-ii^ls 
de  justice,  la  prison,  ia  caserne  d'artil 


immondices  que  laisse  sur  le  rivage  la 
marée,  qui  se  fait  sentir  jusque-la.  On 
monte  par  de  lonss,  sales  et  incom- 
modes escaliers  de  bois,  de  la  ville  basse 
à  la  ville  haute.  Cclle-d,  sans  être 
mieux  bâtie,  sans  être  pensée  de  rues 
plus  larges  ni  mieux  alignées,  doit  à  sa 
sitiation  élevée  d'être  exempte  des 
inconvénients  que  souffre  sa  voisine. 
On  y  respire  un  air  toujours  pur  ;  les 
chaleurs  de  Tété  y  sont  même  beaucoup 
moins  fatigantes  :  les  avantages  sont 
encore  plus  sensibles  dans  les  fau- 
bourgs Saint-Louis,  SainWoseph  et 
Saint-Roch,  dont  les  rues  droites  et 
se  coupant  presque  toutes  à  angle 
droit  laissent  Tair  circuler  librement 
et  se  renouveler.  Le  Château  de  Saint- 
Louis,  assis  au  sommet  du  rocher,  sur 
le  bord  d'un  précipice  profond  de  près 
de  200  pieds,  est  un  édince  simple  divise 
en  deux  parties  par  une  grande  cour. 
L'ensemble  des  constructions  n'a  guère 
que  162  pieds  de  long  sur  45  de  larçe; 
mais  vu  du  cap  il  semble  avoir  de  bien 
plus  vastes  proportions.  La  partie 
appelée  proprement  le  château  est 
habitée  par  le  gouverneur  :  elle  occupe 
un  des  côtés  de  la  cour  principale, 

vL  fc>t  ^itut^e  Jïijr  le  point  le  plus  indC- 
cessible  du  rocher.  Sa  façade  extérieure 


P0SSESSI019S  AJUQLf^J^  Jf^Jt  VAMtR.  DU  ROBD.  j^ 

ttei .  tfmnijgn^gwi  d'nofi  bonne  M 
également  incontestable  «  les  assert  jpn) 
de  notre  guide. 

Le  premier  des  trois  tableau^^  dans 
lesquels  nous  résumons  notre  travail  de 
statistique  indique  Tétat  social  du 
Bas-Canada  tel  qu'il  était  il  y  a  quel- 
que dix-huit  ans;  le  second  montre 
fétat  de  Fa^riculture^du  commerce  et 
de  l'industrie  dans  cette  province  Vers 
la  même  époque  ;  le  troisième  donne  un 
aperçu  des  principales  dépenses  locales 
votées  par  rassemblée  des  représentants. 
En  forçant  un  peu  tous  les  chiffres  ^  on 
sera  bien  près  de  l'exacte  vérité  pour  lis 
moment  présent. 


teoêtftiL  Unous  aemhle  préférahto  da 
ménager  une  plus  large  pliee  pour  Tex- 
posé  succinct  des  produits  de  la  pro- 
vince du  Bas-Canaoa. 

Nous  mettrons  encore  ici  à  contribu- 
lion  le  travail  remarquable  de  M.  fiou- 
diette,  bien  que,  d'une  part,  les  résultats 
qu*il  présente  appartiennent  à  une  épo- 
que déjà  reculée  de  plusieurs  années, 
et  que,  d'autre  part,  il  soit  exécuté 
dans  un  esprit  un  peu  trop  exclusi- 
vement laudatif  et  gouvernemental. 
Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention 
de  dresser  l'inventaire  minutieux  de 
tout  ce  ^ui  existe  au  Canada  au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  et  nous  ne 
renonçons  pas  à  contrôler^  par  d'au- 
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eorte  de  rés^rro  pour  l'aTenir,  raaÎB  on% 
ûù  pourroiraux  dépenses  ^i^nérates  de  la 

colonie,  qui  paye  6es  pouverneurs,  ses 
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lroupee>  t4e.,  etc,,  el  lepemlc  travaux 
\Taiment  grands  qui  sont  exécutés  diez 
eïle  et  pour  elle. 
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S*il  est  bon  de  ne  pas  supposer  aux 
fitalîsiique&plus  d'ejtaclJtude  qu'elles  ne 
peuvent  rt^ellement  en  avoirs  sUl  e^t 

*4 

■tnmdQU 

li\:: 

1 

raisonnable  de  ne  pas  attribuer  aux  chif- 
fres une   éloquejice  que,    pour  notre 
part,  nous  sommes  loin   de   trouver 
aussi  grande  qu'où  le  prétend,  sur* 
tout  en   Angleterre»  il  faut  reconnaN 
tre,  pourtant,  que  cinffres  et  statis- 
tiques ont    leur    valeur    bier^  réelle. 
]J  doit  doncétr^  bien  évident,  pour 
quiconque   examinera    avec  attention 
les  trois  tableaux  qui  précèdent,  qu'il 
n'est   pas  de  colonie  pUis  digne  <fia- 
lerét  que  le  Bas-Canada  et  qui  récom- 
pensât   plus  largement  des  sacrifices 
que  Ton  ferait    pour  lui  donner  Hm- 
pulsion  gui  ne  peut  venir  que  delà  part 
d'une  civilisation  déjà  vieille  et  d'une 
nation  déjà  ridie  et  puissante,  ('ette  vé- 
ritédeviendraplussensibleamesureque 
nous  avancerons  dans  notre  travail.  Les 
Anglais  en  réorganisant  le  Canada  y 
introduisirent  miani  que  possible  lea 
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chambre  de  la  province;  elle  forme, 
avec  le  gouverneur  et  l'assemblée  des 
délégués,  le  parlement  provincial.  Les 
membres  de  ce  conseil,  où  Ton  ne  peut 
être  appelé  qu*à  trente  et  un  ans  et  à 
la  condition  d'être  Canadien,  soit  de 
naissance,  soit  par  suite  de  naturalisa- 
tion, sont  nommés  à  vie.  Ils  ne  peuvent 
être  destitués  que  pour  cause  de  tralii- 
son  ou  de  serment  d^obéissance  prêté 
a  une  puissance  étran^^ère.  Ilssont  égale- 
ment déchus  de  leurs  titres  et  de  leurs 
fonctions  après  deux  ans  passés  hors  de 
la  colonie  sans  la  permission  du  gouver- 
neur, ou,  avec  cette  permission,  après 
quatre  ans  d*absence  sans  autorisa- 
tion de  la  reine.  Le  président  est  choisi 
par  le  gouverneur  et  est  révocable. 
Cette  dernière  assemblée,  composée  de 
quatre-vingt-trois  membres,  est  une 
copie,  sur  une  petite  échelle,  de  la 
chamore  des  communes  d'Angleterre. 
Ces  délégués  ou  représentants  choisis 
de  préférence  parmi  les  grands  pro- 
priétaires sont  élus  dans  les  comtes, 
par  les  personnes  qui  possèdent  des 
terres  ou  qui  peuvent  Justifier  d'un 
revenu  de  40  scnellia^s.  Dans  les  villes , 
lis  sont  choisis  par  àes  personnes  qui 
|>ossèdent  une  propriété  territoriale  do 
cinq  livres  sterl.  de  revenu  n^t,  ou  par 
celles  qui  ont  résidé  dans  la  cité  pen- 
dant un  an  avant  la  publication  de 
l'ordre  de  convocation.  La  diiTérence 
de  religion  n'établit  aucune  différence 
dans  les  droits,  soit  à  félectorat,  soit  ù  Tc- 
ligibilitë;  car  dansée  pays,  qui  a  de- 
vancé sur  ce  point  sa  métropole,  chacun , 
guelle  que  soit  sa  croyance,  est  apte 
a  remplir  tous  les  emplois,  pourvu  qu'il 
remplisse  toutes  les  autres  conditions 
exigée»  par  les  lois.  11  n*y  a  d'exception 
à  cette  règle  que  pour  les  ministres  de 
l'Église  anglaise  et  pour  les  ministres , 
prêtres,  ecclésiastiques  de  tous  grades, 
moines  et  prédicants  de  tous  les  autres 
cultes.  Les  représentants  sont  nommés 
pour  quatre  ans.  Le  gouverneur  est  in- 
vesti du  pouvoir  de  proroger  ou  de  dis- 
soudre le  parlement.  La  proro^^ation  ne 
peut  être  que  pour  quarante  jours  et  doit 
être  proclamée  de  nouveau  à  l'expiration 
de  ce  délai,  si  les  circonstances  l'exigent; 
toutefois  une  année  ne  doit  pas  s'écou- 
ler sans  que  le  parlement  ait  siégé.  Le 
gouverneur  peut  aussi  donner  ou  refu« 


ser  la  sanction  aux  bill^  votés,  ou  en 
différer  le  rejet  ou  Tadoption  jusqu'à  ce 
que  la  reine  ait  fait  connaître  ses  inten- 
tions à  cet  égard.  Quand  lesbills  sont 
adoptés  par  le  gouverneur,  ils  sont  pro- 
visoirement exécutables;  mais  la  reine  a 
un  délai  de  deux  ans,  à  dater  de  leur  arri- 
vée en  Angleterre,  pour  les  approuver 
ou  les  rejeter.  Tous  les  actes  qui 
émanent  du  parlement  provincial  sont 
d'intérêt  local;  mais,  lorsque,  par  ex- 
ception, ils  ont  trait  à  des  matières 
intéressant  ce  qui  est  de  l'essence  même 
du  gouvernement  britannique,  ils  n  ont 
force  et  vigueur  qu'après  a  voir  été  exami- 
nés, discutés  et  votés  par  le  parlement 
anglais.  L'administration  supérieure  du 
Haut-Canada  ne  diffère  que  par  le 
nombre  plus  restreint  des  membres 
des  conseils  et  de  l'assemblée  des  re- 
présentants. Le  Bas-Canada  ne  possède 
aucun  code  régulier.  Ce  ne  serait  pas 
une  petiteentreprisequecelled'en  former 
un  avec  des  éléments  aussi  nombreux , 
aussi  divers  et  aussi  compliqués  que  ceux 
delà  législation  canadienne.  La  loi  qui 
forme  le  droit  commun  est  la  coutume 
de  Paris,  appropriée  aux  nécessités  du 

f>ays.  Cette  loi  tut  appliquée  dans  tout 
e  '  Canada  Jusqu'à  ce  que  le  bill  de 
1825  eût  restreint  le  droit  français  aux 
seules  régions  habit<^es  en  majorité 
par  des  Fr.in^ais.  La  loi  pénale  andaise 
régit  les  deux  i»rovinces.  Dans  l'une 
et  dans  l'autre,  au  surplus,  la  jus- 
tice est  administrée  par  des  tribunaux 
semblables,  qui  ne  varient  guère  que 
dans  leur  composition,  suivant  l'im- 
portance relative  des  deux  provinces 
et  celle  des  districts  où  ils  siègent, 
^'ous  prendrons  pour  base  Torganisa- 
tloii  judiciaire  du  fias-Canada,  attendu 
que  cette  partie  de  la  colonie  est  la  plus 
peuplée,  la  plus  anciennement  consti- 
tuée,ceIleenQn  où  s'agitentle  plus  régu- 
lièrement des  intérêts  qui  sont  aussi 
plus  divers  et  plus  mêlés. 

L'institution  des  justfces  de  pnix 
date  de  l'établissement  des  Anglais.  Ces 
tribunaux  de  famille  commissent  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  police  judi- 
ciaire et  à  l'administration  munici- 
pale. L'état  que  nous  avons  donné, 
d'après  Bouchette,  n'en  indique  que 
cent  quarante-cinq  en  exercice  dans, 
le  Bas-Canada  vers  1827,  M  Lebrun 
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assure,  dans  son  tableau  du  Canada,  que 
le  nombre ,  qui  déjà  s*en  élevait  à  trois 
cent  quatre-vingUdeux  en  1829,  a 
encore  été  augmenté.  Les  juges  de 
paix  exercent  gratuitement.  Ils  sont 
commissionnés  par  le  gouverneur  et 
choisis  parmi  les  personnes  les  plus 
capables  résidant  dans  le  district, 
et  possédant  en  propriété  absolue,  ou 
en  usufruit,  des  biens  immeubles  d*une 
valeur  de  SOO  11  v.  sterl.  «  De  même 
«  qu*aux  États-Unis,  dit  M.  Lebrun,  des 
«  aistricts-courts  tiennent  termes  dans 
«  les  villes  de  chaque  district.  Ces  pe- 
«  tites  cours  provinciales,  ou  termes 
«  inférieurs,  n  ont  qu'un  juge.  Cellesde 
«  Gaspé  et  de  Saint-François  connais- 
«  sent  des  affaires  nu-dessous  de  20  liv. 
«  sterl.  Pour  les  autres  districts  plus 
«  peuplés,  la  compétence  est  réduite  à 
«  10  h V.  sterl.;  les  procès  au-dessus,  et 
m  ceux  pour  immeubles,  reotes ,  droits 
«  de  la  couronne,  sont  portés  direc- 
«  tement  devant  les  cours  du  banc  du 
«  roi  ou  termes  supérieurs.  »  Ces 
cours  réunissent  les  attributions  de  la 
cour  du  banc  du  roi  et  de  celle  des 
plaids-communs  séantes  à  Westmins- 
ter. Elles  ont  une  chambre  civile,  une 
chambre  criminelle,  et  dans  certains 
cas  00    peut  ijppeler  devant  ellirs  <[c& 


yemenr,  de  son  lieutenant,  de  cinq 
membres,  au  moins,  du  conseil  exécutif, 
et  d'un  égal  nombre  d'ofïïciers  de 
justice  qui  n*ont  pas  connu  de  la 
cause  dont  est  appel.  Nous  ne  savont 
si  nous  devons  considérer  comme  cour 
de  justice  celle  établie  sous  George  IV 
et  chargée  de  surveiller  Faccomplisse- 
mentdes  conditions  auxquelles  les  terres 
sont  concédées. 

Dans  le  Bas-Canada  les  arrêts  des  tri- 
bunaux sont,  aussi  bien  que  tous  les 
actes  publics,  rédigés  en  anglais  et  en 
français.  Il  est  même  d'usage  que  les 
jurés  qui  interviennent  en  matière  civile 
comme  en  matière  criminelle  soient^ 
autant  que  possible,  pris,  moitié  parmi 
les  Canadiens  anglais  et  moitié  parmi 
les  Canadiens  d'origine  française. 

R  Des  différentes  circonstances  oui 
peuvent  influer  sur  les  habitudes  et  les 
mœurs  d'un  peuple,  dit  un  spirituel  écri- 
vain canadien  (1),  les  plus  importantes 
sont  :  1**  le  degré  de  difficulté  éprouvé 
pour  se  procurer  les;moyens  de  subsis- 
tance ;  2°  la  proportion  dans  laquelle 
les  movens  de  subsistance  sont  répartis 
entre  les  individus  ;  et  S""  la  somme  et 
la  nature  des  aisances  que  ce  |)euple 
croit  nécessaires  à  son  bonheur.  Quand 
les  inovens    do    subsistanee   ne   sont 
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une  terre  libre  ausf  i  et  goi  lui  appar- 
tient. Par  nos  lois,  le  droit  de  posséder 
est  éffai  pour  tous,  et  les  faibles  capitaux, 
réunis  jusquMci  sous  des  mains  parti- 
culières, ont  peu  modifié  les  premières 
divisions  des  terres.  » 

Nous  nous  interrompons  pour  faire  re- 
marquer que  ce  tableau  un  peu  empha- 
tique n'est  peut-être  pas  parfaitement 
▼rai  au  fond  Le  sol,  surtout  dans  le 
Haut -Canada ,  change  souvent  de  maî- 
tres, témoin  Thabile  spéculation  faite  par 
Washington  sur  les  terres  qu*i  1  fit  vendre 
en  pleine  bourse  à  Québec  et  à  Montréal  ; 
témoin  ce  que  nous  révèle  Taibot  sur 
Tagiotage  auquel ,  de  nos  jours  encore, 
donnent  lieu  les  concessions  anciennes 
et  nouvelles.  Au  surplus,  Fauteur  que 
nous  traduisons  écrivait  dans  un  but 
poUUque,  et  cela  peut  expliq^uer  certaines 
exagérations.  Nous  poursuivons. 

«  Le  peuple  des  États-Unis  a  des  dis- 
positions errantes  qui  le  portent  à  former 
sans  cesse  de  nouveaux  établissements 
et  à  répandre  rapidement  ainsi  les  ger- 
mes de  Ut  civilisation  sur  les  immenses 
territoirci  abandonnés  dont  il  a  pris 
possession.  Ce  sentiment  n'existe  pas 
au  Canada;  on  n'y  est  généralement 
rien  moins  (]u'aventureux.  L'habitant 
s'attache  au  lieu  qui  lui  a  donné  le  jour, 
et  cultive,  content,  la  petite  pièce  de 
terre  qui  lui  est  échue  dans  le  partage 
de  la  succession  paternelle.  Une  des 
principales  causes  de  cette  disposition 
sédentaire  est  dans  la  situation  particu- 
lière des  Canadiens  au  point  de  vue  de  la 
religion.  Chez  eux,  en  effet,  comme 
dans  tous  les  pays  catholiques,  les  plaisirs 
du  peuple  sont  en  étroit  rapport  avec 
les  cérémonies  religieuses.  Le  diman- 
cheest  le  jour  du  plaisir.  C'est  le  diman- 
che que  se  réunissent  les  amis,  les  sim- 
ples connaissances.  I/église  paroissiale 
rapproche  tous  ceux  qui  ont  ensemble 
des  affaires  ou  d'intérêt  ou  de  plaisir. 
Les  jeunes  gens,  les  vieillards  et  les  fem- 
mes, parés  de  leurs  plus  beaux  atours, 
montes  sur  leurs  meilleurs  chevaux  ou 
traînés  dans  leurs  plus  élégantes  calé- 
ches  (I),  s'y  rendent  pour  y  traiter,  ceux- 
ci  de  leurs  amours,  ceux-là  de  matières 
plus  graves,  et  lesderoières  de  galanterie. 

(I)  Vollarps  da  pays,  qui  ne  retiemblent  aux 
nôtres  que  parce  que  la  eapoM  se  lève  et  se 
baisse  à  volonté. 


G6 


Le  jeane  habitani  (  t  ),  orgueilleux  de 
sa  brillante  toilette ,  fait  sa  cour  à  la 
jeune  fille  qu'il  a  choisie  pour  objet  de 
ses  affections ,  et,  de  son  côté,  la  jeune 
fille,  dont  la  parure  resplendit  de  toutes 
les  couleurs  de  farc-en-ciel,  souhaite  tout 
bas  d'y  rencontrer  son  chevalier.  Le 
hardi  écuyer  n'en  finit  point  de  vanter 
et  de  montrer  le  mérite  de  sa  monture, 
sans  rivale  pour  le  pas  (2).  De  cette 
façon ,  le  dimanche  est  jour  de  grande 
fête;  il  constitue  la  meilleure  part 
dans  la  vie  des  habitants  :  leur  voler 
leur  dimanche  serait  les  priver  de  ce 
(lui ,  à  leurs  yeux ,  fait  tout  le  prix  de 
1  existence.  Cependant  ce  peuple  est  un 
peuple  pieux  qui  attache  une  importance 
extrême  aux  rites  de  sa  religion  ;  places 
le  Canadien  catholique  romain  en  un  lieu 
où  il  ne  puisse  participer  aux  observances 
de  son  culte,  et  vous  le  consternez  et  le 
rendez  malhenreux.  La  conséquence  de 
tout  ceci  est  que  jamais  le  Canadien  ne 
s'isolera  pour  aller  fonder  un  établisse- 
ment sur  les  territoires  déserts,  ni  même 
ne  consentira  à  se  rendre  où  il  ue  trou- 
verait pas  de  ses  frères  en  religion.  La 
première  occupation  du  fermier  cana- 
dien, au  printemps,  ou  mieux  à  la  sortie 
de  l'hiver,  est  la  fabrication  du  sucre  d'é- 
rable (3);  ses  autres  travaux  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  ceux  du  fermier 
anglais,  attendu  qu'a  l'exception  du 
maïs ,  ou  blé  indien ,  les  produits  des 
deux  pays  sont  les  mêmes.  Toutefois* 
il  convient  de  remarquer  que  le  Cana- 
dien cultive  plutôt  pour  sa  propre  con- 
sommation que  dans  le  but  de  vendre. 
Jusqu'ici,  par  exemple,  il  a  cultivé  du 
lin  pour  se  faire  du  linge,  son  blé  a 
poussé  pour  lui  seul  ;  en  un  mot  il  a 
peu  produit,  mais  il  n'a  consonnné  que 
ce  qu'il  avait  produit.  L'introduction  des 
objets  de  luxe  anglais  a  pourtant  altéré 
quelque  peu  cette  simplicité.  Mais  en 
ce  qui  concerne  les  choses  à  son  u^age 
personnel,  il  est  encore  bien  loin  d'é- 
prouver les  besoins  du  fermier  anglais. 
Le  savon  et  la  chandelle  qu'il  emploie 
sont  fabriqués  dans  son  ménage;  ses 

(1)  Ce  titre  D*est  géoéralnnent  donné  qu'aa 
propriétaire  d'une  planlalioo. 

^2)  Les  Caiiadieos  font  surtout  cal  da  che- 
vaux qui  vont  à  l'amble  et  au  pas. 

(3)  Nous  avons  dit  précédemment  < 
s*obUeol  oe  produit 
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souliers,  ou  mooassins,  sont  de  sa  façon 
ou  de  celle  de  sa  femme,  aussi  bien  que 
la  plus  grande  partie  de  ses  vêtements. 
Cette  particularité,  en  multipliant  la 
yariétéde  ses  occupations,  sert,  jusqu'à 
un  certain  point,  à  augmenter  sa  saga« 
cité;  mais,  au  fond,  lebénéOce  qu'il  en 
retire  est  plus  que  balancé  par  la  perte 
de  temps  qu'entratne  nécessairement 
cette  mauvaise  division  du  travail.  En 
somme,  cependant,  on  peut  avancer, 
en  toute  sûreté,  que  le  Canadien  obtient 
facilement  ses  moyens  de  subsistance  ; 
que  son  travail  ne  dure  qu'une  partie  de 
rannée,  et  n'est  ni  excessif  ni  même  pé- 
nible. » 

Notre  auteur,  après  avoir  fait  obser- 
ver que  le  fermier  canadien ,  iidèle  aux 
habitudes  françaises,  consomme  pour  sa 
nourriture  moins  de  viande  que  le  fer- 
mier anglais,  note  des  détails  de  mœurs 
précieux  à  conserver. 

«  L'ancien  costume  canadien,  dit-il, 
est  encore  universellement  en  usage. 
La  capote  grise  de  f  habitant  est  tou- 
jours le  costume  caractéristique  du 
pays.  Cette  oanote  est  un  large  vê- 
lement deâcead^uU  jusqu'aux  genoux 
et  serré  à  la  taille  par  une  ceinture, 
i]m  ordtn.-ïirement  est  hîgarréedu  plus 
^laud  noinhfc  fïe  couh'urs  tiancnaO' 


mier  est  devenu  riehe.  Gommé  e lies 
sont  basses,  la  chaleur  les  reod  désagréa- 
bles uendant  l'été,  et  le  poêle  gui  les 
chaurfe  en  hiver  les  rend  alors  inhabi- 
tables pour  l'Européen.  Pendant  mon 
séjour  en  France,  je  n'ai  pas  manqué 
de  visiter  un  grand  nombre  de  maisons 
de  pavsans.  La  ressembKince  des  fermes 
de  ta  Normandie  avec  cellesdes  bords  du 
Saint-Laurent  est  remarquable.  A  la 
seule  différence  près  du  plancher,  qui 
est  toujours  en  bois,  en  Canada  «  et  en 
briques  ou  en  dalles  en  France,  chaque 
chose  est  absolument  la  même  ici  et  là. 
La  cheminée  est  toujours  au  centre  du 
bâtiment,  adossée  au  mur  qui  .«épare  la 
cuisine  de  la  grande  chambre  où  se 
tiennent  les  habitants,  et  aux  deux  ex- 
trémités de  lat^uelle  sont  placées  les  pe* 
tites chambres  a  coucher.  «•  Lelit  princi- 
«  pal,  entouré  de  ser^e  vertequi  estsus- 
«  pendue  au  plancher  du  haut  de  la 
^  ffrunde  salle  par  une  targette  en  fer, 
«  le  bénitier  et  le  petit  crucifix  à  la  tête, 
«  la  grande  table  a  manger,  la  couchette 
«  des  enfants  sur  des  roulettes  en  Ikms, 
m  au-dessous  du  grand  lit,  les  diffém^^ 
•i  coffres  pour  y  déposer  rh:jbil)eiiiDnt 
»  du  dimanche;  rornenifnUl<?s  poutres, 
*  la  longue  pipe»  fe  tftiie  fnmçaisou 
<(  fu&il  ù  loiii;  tMlihr^^T  1^  cun^e  a  pou- 
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blait  avoir  oompl^ement  oublié  sa  colo- 
nie. «  Ghamplain ,  dit  le  P.  Charle? oix , 
ne  faisait  qu'aller  et  venir  de  Québec 
en  France,  pour  en  tirer  des  secours 
qu'on  ne  lui  fournissait  presque  iamais 
tels  à  beaucoup  près  qu'il  les  deman- 
dait. La  cour  ne  se  mêlait  point  de  la 
Nouvelle-France  (nom  qui  avait  été 
donné  par  Jacques  Cartier  au  Canada  et 
à  l'Acadie  réunis  ),  et  laissait  faire  des 
particuliers ,  dont  les  vues  étaient  bor- 
nées, qui  n'avaient  point  d'autre  ob- 
jet que  leur  commerce,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  remplir  leurs  magasins  de 
pelleteries,  s'embarrassaient  fort  peu  de 
tout  le  reste ,  ne  faisaient  qu'à  regret 
les  avances  pour  l'établissement  d'une 
colonie  qui  ne  les  intéressait  que  fort 
peu,  et  ne  le  faisaient  jamais  à  propos. 
M.  le  prince  de  Condé  (le  vice  •roi 
en  1617)  croyait  faire  beaucoup  en  prê- 
tant son  nom.  D'ailleurs  les  troubles 
de  la  régence  lui  coûtèrent  alors  sa  li- 
berté, et  les  intrigues  qu'on  fit  jouer 
pour  lui  ôter  le  titre  de  viceroi  et 
pour  faire  révoquer  la  commission  du 
marédial  de  Thémines,  à  qui  il  avait 
confié  le  Canada  pendant  sa  prison  ,  le 
défaut  de  concert  entre  les  associés ,  la 
jalousie  du  commerce ,  qui  brouilla  les 
négociants  entre  eux,  tout  cela  mit 
bien  des  fois  la  colonie  naissante  en 
danger  d'être  étouffée  dans  son  berceau, 
et  l^on  ne  saurait  trop  admirer  le  cou- 
rage de  M.  de  Champlain,  qui  ne  pou- 
vait faire  un  pas  sans  rencontrer  de 
nouveaux  obstacles,  qui  consumait  ses 
forces  sans  songer  à  se  procurer  un 
avantage  réel,  et  qui  ne  renonçait  pas  à 
une  entreprise  pour  laquelle'  il  avait 
continuellement  à  essuyer  les  caprices 
des  uns  et  la  contradiction  des  autres.  » 
En  1032,  et  malgré  tant  de  peines,  Cbam- 
plain  ne  comptait  dans  Québec  que  cin- 
quante habitants,  y  compris  les  femmes 
et  les  enfants.  Enfin,  en  1625,  il  sembla 
qu'une  nouvelle  ère  allait  s'ouvrir  pour 
notre  colonie.  Il  s'agissait,  cette  fuis, 
d'entreprendre  d'une  manière  sérieuse 
Jexploitation  delà  Nouvelle-France,  et 
d'asseoir  cette  exploitation  sur  des  bases 
plus  larges.  Aussi  les  préparatifs  fu- 
rent^ils  faits  avec  une  solennité  tout  à 
fait  inaccoutumée.  Il  est  vrai  que  la  po- 
litique française  était  alors  personnifiée 
dans  un  homme  plus  remarquable  encore 


par  rétendue  de  son  esprit  gue  par  Té- 
nergie  de  sa  volonté.  Henn  Iv  et  Ri^ 
chelieu  ont  eu  cela  de  commun ,  qu'ils 
ont  fait  tous  deux  entrer  comme  élé- 
ments essentiels  dans  leur  politique, 
d'une  part  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche ,  de  fautre  rextension  de  la 
puissance  coloniale  du  peuple  français. 
Richelieu  se  plaça  lui-même  à  la  tête  des 
cent  associés  catholiques,  auxquels  fut 
dévolu  le  monopole  des  opérations  agri- 
coles et  commerciales  du  Canada,  opé- 
rations  abandonnées  jusque-là  à  des 
protestants,  qui,  par  cela  seul  qu'ils 
étaient  protestants,  étaient  réduits  à 
leurs  propres  forces  et  très-souvent 
contrecarrés  dans  leurs  plus  sages  opé- 
rations. D'autres  personnages,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  maréchal  d'Ef- 
fiat,  figuraient  dans  cette  compagnie,  h 
qui  un  si  puissant  patronage  promettait 
de  rapides  et  brillants  succès.  Mais  si 
l'intérêt  de  la  cour  de  Louis  XIII  s'était 
enfin  éveillé  en  faveur  de  la  colonie,  le 
dépit  de  l'Aqgleterre  fut  aussi  vivement 
excité  par  la  mesure  dont  le  cardinal-mi- 
nistre avait  pris  l'initiative.  Les  pre- 
miers navires  que  la  nouvelle  association 
expédia  au  Canada  furent  capturés  par 
une  escadre  anglaise.  Cette  brutale  rup- 
ture delà  paix  qui  régnait  alors  entre  les 
deux  couronnes  fut  expliquée  par  les  né- 
cessités du  siège  de  la  Rochelle.  Du  reste 
la  guerre  ne  tarda  pas  à  être  déclarée , 
et  dès  lors  la  politique  anglaise  n'eut 
pas  besoin  de  recourir  à  des  subterfuges 
pour  faire  excuser  ses  entreprises  con- 
tre la  Nouvelle-France.  En  1629,  Char- 
les ]"  chargea  David  Kertk  de  con- 
Suénr  toutes  les  possessions  françaises 
'Amérique  ;  une  flotte  fut  équipée  à  cet 
effet.  Kertk  parut  devant  Québec,  et  som- 
ma le  vieux  Champlain  de  se  rendre; 
mais,  vigoureusement  repoussés  par  la 
faible  garnison  qui  défendait  la  place,  les 
Anglais  furent  contraints  de  se  retirer. 
Le  chef  de  l'expédition  fut  plus  heureux 
dans  sa  rencontre  avec  une  escadre 
française  oui  portait  au  Canada  un 
grand  nombre  d'émlgrants  et  des  provi- 
sions de  toute  espèce  :  tous  les  bâtiments 
français  furent  pris,  et  les  malheu- 
reux colons  attendirent  en  vain  les  se- 
cours que  leur  détresse  avait  sollicités  de 
la  métropole. 
Le  courage  dont  Champlain  arait 
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8eoondatr6,etentièrejiieDtsubordoDnées 
aux  coDsidérations  terrestres.  Le  plus 
fin ,  le  plus  adroit ,  est  regardé ,  parmi 
les  Américains,  comme  le  plus  hon- 
nête. »  Loin  de  nous  la  pensée  qu'on  ne 
puisse  appeler  de  cet  anathème.  Un  jour 
Tiendra  où,d*un  bout  à  Tautre  des  Amé- 
riques, les  peuples  définitivement  cons- 
titués auront  eu  le  temps  de  reconnaî- 
tre et  d'étudier  les  véritables  conditions 
de  la  grandeur  des  nations  et  du  bonheur 
des  particuliers.  Il  faut  gue  la  vieille 
Europe  soit  aujourd'hui  indulgente 
Dour  eux  :  ils  commencent  comme  elle 
finira  peut-être,  si  elle  n'y  prend  garde; 
et  elle  n'aura  pas,  comme  eux,  pour  se 
régénérer  la  sève,  qui  n'est  forte  et  gé- 
néreuse que  dans  la  jeunesse  des  na- 
tions ,  comme  dans  celle  des  hommes. 
An  surplus ,  et  afin  de  terminer  cet 
aperçu  par  un  tableau  plus  gai ,  nous 
ajouterons  qu'on  ne  doit  pas  désespérer 
de  la  bonté  et  de  la  docilité  de  gens  ca- 
pables de  pousser  l'exercice  de  ces  ver- 
tus aussi  loin  aue  les  Canadiens  du 
Haut-Canada  le  font  dans  l'intérieur  de 
leur  familier  Écoutons  une  dernière  fois 
le  véridique  Talbot  : 

«  Les  femmes  du  Haut-Canada  tien- 
nent beaucoup  à  la  réputation  de  6on- 
el  rommp  il 


de  s'arrêter  pour  se  rafratchir  dans  dêt 
maisons  particulières,  lorsque  les  ta- 
vernes offrent  peu  de  ressources  ou  d'a« 
grément.  On  peut  obtenir  dans  une 
maison  [particulière  tout  ce  qu'on  de- 
manderait dans  une  taverne,  a  l'excep- 
-  tion  des  liqueurs  spiritueuses.  On  est,  il 
est  vrai ,  obligé  d*y  pa^er,  mais  un  peu 
moins  qu'on  ne  payerait  dans  la  taverne. 
Je  revenais,  il  v  a  quelque  temps .  avec 
MM.  Talbot,  At  visiter  les  cascades  de 
Niagara  ':  nous  nous  arrêtâmes  un  soir 
dans  une  maison  particulière  très-respee- 
tabledu  districtde  Londres.  Gomme  j'a- 
vais un  peu  connu  le  mattre  et  la  mal- 
tresse de  cette  maison  avant  qu'ils  se 
mariassent,  celle-ci  mit  tous  ses  soins 
à  bien  recevoir  MM.  Talbot ,  d'autant 
plus  que  c'était  la  première  fois  qu'ils 
paraissaient  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique. Lorsque  nous  arrivâmes,  le  mari 
était  occupé  à  quelques  travaux  d'agri- 
culture ,  dans  une  partie  éloignée  de  la 
ferme  ;  mais  le  son  du  cor  l'eut  bientôt 
ramené  chez  lui  :  à  peine  avait-il  eu  le 
temps  de  saluer  et  de  présenter  ses  !«• 
pects  à  MM.  Talbot,  que  sa  bonne  fennoe 
lui  ordonna  de  mettre  nos  chevaux  à 
l'écurie,  et  de  revenir  le  ulus  tôt  possible* 
Pendant  son  absence,  elle  fut  très-af^- 
metlre  la  riaftpe  pour  \t 
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tout  let  plumiez.  »  L*ordre  fut  sar-le- 
ohamp  exéculé ,  et  il  reparut  eneore  une 
fois  pour  recevoir  de  noufelles  instruc* 
tîont.  Il  lui  fut  ensuite  commandé  de 

5 réparer  ces  poulets  ;  de  porter  de  Feau  ; 
'aller  chercher  les  vaches,  et  après  cela 
de  les  traire.  Ces  travaux  n^étaient  que  le 

Erélude  de  ceux  qui  lui  restaient  à  taire, 
reçut  Tordre  d'apporter  le  lait,  de 
remplir  le  pot  de  crème,  d'aller  chercher 
da  beurre  à  la  laiterie ,  de  suspendre  la 
ohaudière,  etc.  Pendant  tout  ce  temps, 
madame  X  s'amusait  à  parcourir  la 
dbambre,  arrangeant  les  plats,  et 
chassant  les  mouches  de  dessus  la  nappe, 
sans  porter  le  moindre  secours  à  son 
malheureux  époux,  dans  les  nombreuses 
fonctions  dont  elle  l'avait  chargé.  Lors- 
quMl  eut  suspendu  la  chaudière,  il  prit 
modestement  la  liberté  de  suggérer  la 
nécessité  où  il  était  de  prendre  un  sié^e 
et  de  se  reposerquelques  instants;  mais 
ao  même  moment  madame  X  lui  intima 
Tordre  d'aller  chercher  une  livre  de  thé 
chez  l'épicier.  Pendant  qu'il  était  absent 
elle  eut  la  condescendance  de  descendre 
au  cellier  pour  y  prendre  des  patates , 
qu'elle  plaça  dans  un  vase  à  la  porte  ;  et 
au  retour  ie  son  mari ,  elle  le  pria  de  les 
laver  sur-le-champ;  l'époux  soumis  les 
emporta  très-tranquillement,  et  les  rap- 
porta bientôt  après  bien  lavées  et  bien 
raclées.  On  lui  dit  d'allumer  du  feu  pour 
faire  cuire  les  poulets.  Lorsque  cela  fut 
fait,  il  jouit  d^in  moment  de  repos ,  et 
Il  lui  fut  permis  de  s'asseoir,  jusqu'au 
moment  oe  placer  le  souper  sur  la  table  ; 
il  fut  alors  mis  de  nouveau  en  mouve- 
ment avec  un  despotisme  qui  surpasse 
toute  description.  J'observais  en  silence 
ce  tableau  touchant  des  douceurs  et  du 
boftheur  de  l'union  conjugale,  et  je  me 
félicitais  sincèrement  de  ce  que  ma  iemme 
ne  fât  pas  née  en  Amérique.  » 

HiSTOiBE.  a  J'accorderai  sans  peine 
aux  Espagnols  que  nous  n'avons  point 
eu  dans  le  Nouveau-Monde  de  voyageurs, 
de  conquérants,  de  fondateurs  de  colo- 
nies qu  on  puisse  mettre  en  parallèle 
avec  ceux  de  leur  nation  qui  ont  paru  avec 
le  plus  d'éclat  sur  le  théâtre  du-Nouveau 
Monde ,  si ,  avec  leur  mérite  personnel , 
on  met  dans  la  balance  la  grandeur  de 
leurs  conquêtes  et  la  richesse  des  pro- 
Tinces  dont  ils  ont  augnaenté  leur  mo- 
narchie. Mais  si  on  let  dépouille  de  tout 
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ee  qui  leur  eit  étranger  et  de  ce  qu^îb 
doivent  aux  eonjoncturet  favorables  où 
ilf  se  sont  trouvés  ;  si  l'on  sait  distin- 
guer dans  ces  hommes  célèbres  ce  qui 
leur  appartient  en  propre,  je  veux  dire 
leurs  vertus,  leurs  talents ,  leur  valeur, 
leur  bonne  conduite,  nous  pourrons 
peut-être  produire  des  navigateurs  aussi 
habiles,  aussi  hardis,  aussi  constants 
que  les  Colomb,  les  Améric  Vespuce 
et  les  Magellan,   et  des  conquérants 

aui,  avec  toute  la  bravoure  et  rintrépi- 
ité  des  Balboa,  des  Certes ,  des  Alma- 
gre,  des  Pizarre  et  des  Valdivia,  n'en 
ont  pas  eu  les  vices.  »  Le  P.  Char- 
levoix ,  en  écrivant  ces  lignes  au  début 
de  son  Histoire  générale  de  la  Nouvelle" 
France ,  faisait  sans  doute  allusion  aux 
infatigables  explorateurs  qui  essayèrent, 
mais  en  vain,  de  donner  a  la  France  oe 
qu'elle  n'a  jamais  bien  su  entretenir  et 
conserver  :  des  colonies  lointaines  et 
principalement  commerciales. 

Jean  et  Sébastien  Cabot,  Italiens  au 
service  de  Henri  il,  roi  d'Angleterre, 
après  avoir  découvert  l'ile  de  Terre-Neu- 
ve et  longé  le  continent  jusqu'au  67*  de 
latitude  nord, explorèrent-ifs,  en  1497, 
une  partie  du  golfe  Saint-Laurent; 
Jean-Denis  d'Uarfieur  dressa-t-il ,  neuf 
ans  plus  tard,  la  carte  du  golfe  et  de  ses 
rives,  c'est  ce  qu'il  nous  importe  peu  de 
constater.  Ce  qu'il  faut  établir,  c'est 
qu'un  intrépide  marin  de  Saint-Malo , 
Jacques  Cartier,  remonta  la  rivière  du 
Canada  jusqu'à  la  distance  de  trois  cents 
lieues,  et  prit,  en  l'année  1535,  posses- 
sion du  pays  au  nom  du  roi  de  France. 
Tel  est  le  premier  titre  de  propriété  de 
la  France  sur  le  Canada  :  car  il  n'est  pas 
suffisamment  prouvé  que  Verazani  ait, 
treize  ans  avant  le  voj^age  de  Cartier , 
donné  ces  vastes  contrées  à  François  1^' 
en  accomplissant  les  cérémonies  d'u- 
sage. 

L'Espagne  et  le  Portugal  étaient  de- 
puis longtemps  en  possession  des  ri- 
ches contrées  de  l'Amérique  méridionale 
et  du  sud  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  la  France  n'avait  pas  encore  pensé 
à  réclamer  sérieusement  sa  part  du  nou- 
veau continent.  Ce  n'est  qu'en  1684  que 
l'amiral  Philippe  de  Chabot  présenta 
Jacques  Cartier  à  François  l*',et  lui  fit 
confier  deux  vaisseaux  avec  lesquels  cet 
aventureux  capitaine  se  dirigea  vers 
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rtle  de  Terre-NeuTe.  Dans  ce  premier 
▼oyaffe,  on  ne  lit  guère  que  remonter 
les  cotes  du  golfe  Saint- Laurent;  mais, 
lorsque  de  retour  en  France  vers  la  un 
de  15S4,  Cartier  raconta  les  merveilles 
du  grand  et  fertile  pays  qu*il  avait  en- 
trevu, la  douceur  des  mœurs  de  ues 
liabitants  comparativement  a  celles  des 
autres  nations  sauvages,  et  surtout  lors- 
qu'il montra  les  fourrures  qu'il  avait 
troquées  avec  eux,  un  établissement  au 
Canada  fut  aussitôt  résolu ,  et  il  repar- 
tit avec  trois  vaisseaux  et  de  bons  équi- 
pages que  lui  fit  accorder  le  vice-amiral 
de  la  Mailleraye,  le  plus  ardent  nromo- 
teur  de  cette  entreprise.  Le  l^'  août  1635 
Cartier  jeta  l'ancre  à  Feutrée  du  fleuve 
Saiut-Laureiit,  dans  un  port  qu*il  nomma 
Saint*r9icolas,  et  qui  est  le  seul  endroit 
du  Canada  qui  ait  conservé  le  nom  cju'il 
lui  avait  donné.  Il  s'avança  ensuite  jus- 
qu'à 111e  d*Orléans,  passa  devant  le 
cap  où  devait  plus  tard  s'élever  Québec , 
remonta  le  fleuve  pendant  encore  envi- 
ron dix  lieues,  et,  tournant  à  droite,  péné- 
tra dans  la  rivière  qui  porte  aujouid'hui 
ton  nom.  Il  s'était  marqué  pour  but  l'Ile 
de  Montréal,  dont  lui  avaient  parlé  deux 
sauvages  canadiens  qu'il  avait  prisavec  lui 
lors  de  son  premier  voyage,  et  qui  main- 
tenant lui  servaient d  interprètes.  Le  chef 


qui  était  abondamment  pourvue  depier^ 
res  et  de  cailloux  préparés  en  cas  d'at- 
taque. On  était  au  mois  dW'tobre  :  le 
froid  commençait  à  se  faire  sentir. 
Cartier,  de  retour  à  l'établissement 
qu'il  avait  formé  dans  le  voisinage  de 
son  peu  sûr  ami  Donaconna,  se  pré- 
para à  passer  l'hiver  le  moins  lual 
qu'il  lui  serait  possible  et  remit  à  la 
belle  saison  l'exécution  de  ses  projets 
sur  Montréal.  Mais  I  année  153G  ne  le  vit 
point  au  Canada.  Le  scorbut  s'était 
déclaré  parmi  ses  hommes,  et  si  les 
sauvages  ne  leur  avaient  enseigné  à  le  gué- 
rir avec  une  tisane  de  feuilles  et  d*é- 
corce  d'épine-vinette  blanche  pilées  en- 
semble, il  est  probable  aue  tous  les 
Français  auraient  succombé  jusqu'au 
dernier.  Il  est  difficile  de  croire  que  le 
brave  Malouin  ait,  comme  quelques  écri- 
vains l'ont  prétendu,  dissuadé  Fran- 
çois r**  de  s'occuper  du  Canada,  puis- 
qu'en  1541  il  partit  encore,  mais  seule- 
ment en  qualité  de  premier  pilote,  sous 
les  ordres  de  M.  de  Roberval,  investi  des 
pouvoirs  et  du  titre  de  viceroi-lieute- 
nant  général.  Cette  nouvelle  expédition 
n'eut  pas  un  meilleur  résultat  que  les 
précédentes;  M.  de  Roberval  se  refusa 
a  écouter  les  avis  de  son  premier  pi- 
lote; et  au  lieu  de  remonter  le  Saint- 
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D^ralement  alors  comme  le  tombeaa 
des  Européens. 

En  1581,  de  nouvellps  relations 
s'établirent  entre  les  Canadiens  et  quel- 
ques pécheurs  français;  mais  malgré 
les  encouragements  que  nos  compatrio- 
tes auraient  dû  trouver  dans  la  fertilité 
du  sol ,  dans  la  salubrité  du  climat  ot 
dans  le  caractère  hospitalier  des  natu- 
rels ,  à  peine  se  hasanlerent-ils  à  planter 
leurs  tentes  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent. Eu  1584.  cVst-à-dire  quarante-neuf 
ans  après  la  découverte  et  la  prise  de 
possession  du  Canada,  trois  vaisseaux 
français  seulement,  jaugeant  à  peine  cent 
quatre* vingts  tonneaux  .étaient  emplovés 
au  commerce  du  izoife.  Il  fallut  qu^un 
Anglais,  George  Drake,  qui  avait  visité 
le  Canada,  inspirât  au  cou>ernement 
britannique  le  désir  de  s  en  emparer, 
pour  que  la  France  s'occupât  de  nou- 
veau des  immenses  provinces  qu'elle  de- 
vait au  courage  de  Jacques  Cartier.  En 
1508,  Henri  IV,  jaloux  cle  prévenir  toute 
tentative  de  conquête  de  la  part  de  TAn- 
gleterre,  char^'ea  le  marquis  de  la  Roche 
d'explorer  le  Canada  et  d'y  fonder  des 
établissemettts  durables.  Il  est  juste  de 
remarquer  cependant  que  cette  longue 
période  avait  été  remplie  par  nos  que- 
relles avec  r Espagne  au  sujet  de  la  Flo- 
ride, qui  tentait  bien  autrement  la  cupi- 
dité de  nos  spéculateurs,  se  souciant  fort 
peu  detousies  beaux  exploits  de  nos  na- 
vigateurs et  de  nos  aventureux  capitai- 
nes ,  et  n'estimant ,  en  fait  de  contrées 
nouvelles,  que  celles  où  on  leur  signalait 
l'existence  de  mines  d'or  ou  d'argent. 
Toutefois  la  traite  des  pelleteries,  que  les 
pêcheurs  assidus  au  bancdeTerre-Neuve 
avaientcontinuée  avec  les  naturels  cana- 
diens, avait  fini  par  appeler,  dans  ces 
derniers  temps.  Tattention  du  com- 
merce, et,  à  défaut  de  métaux  précieux,  il 
s'était  pris  à  estimer  le  Canada ,  à  cause 
des  fourrures  qu'il  espérait  en  tirer. 

M.  de  la  Roche,  muni  de  pouvoirs  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  été  confiés  Ja- 
dis à  M.  deRooerval,  partit,  emmenant 
pour  futurs  colons  une  quarantaine  de 
misérables  extraits  des  prisons  du  royau- 
me ,  qu'il  débarqua  sur  un  point  encore 
moins  favorable  que  celui  qui  avait  été 
choisi  par  son  prédécesseur.  Ces  qua- 
rante pauvres  diables ,  abandonnés  par 
lui  sur  le  ritage  stérile  de  llle  de  Sable , 


attendirent  sept  ans  avant  que  le  ici , 
instruit,  par  hasard,  de  leur  aventure,  en- 
voyât les  tirer  de  leur  lieu  de  déportât  ion. 
Douze  seulement  eurent  la  joie  de  re- 
voir leur  pays.  Ce  nouvel  éniec  ne  fut 
pas  aussi  funeste  au  Canada  qu'il  aurait 
pu  l'être.  M.  de  Pontirravé,  armateur  de 
Siint-Malo,  persuada  à  M.  Chauvin, 
riche  et  habile  négociant  de  la  même 
ville,  de  soliiciter,  pour  leur  compte 
c*ommun.  la  pL'ce  laissée  vacante  par 
la  mort  de  M.  de  la  Roche,  et  de  de- 
mander, en  outre,  le  privilège  exclusif 
du  commerce  des  fourrures.  Chauvin 
obtint  facilement  lun  et  l'autre,  et  par- 
tit avec  Pontgravé.  Celui-ci  voulait 
bien  faire  du  commerce ,  m.iis  il  vou- 
lait aussi  coloniser,  et,  zélé  catholi- 
que, il  ambitionnait  également  la 
gloire  de  convertir  les  naturels,  ce  qui 
était  d'ailleurs  une  des  principales  con- 
ditions imposées  par  le  gouvernement 
à  Chauvin.  Mais  ce  dt-rnier,  dont  les 
instincts  étaient  des  plus  mercantiles , 
se  tint  pour  nleinement  satisfait  quand 
il  eut  complété  son  chargement  de 
fourrures ,  et  s'empressa  de  revenir, 
après  avoir  laissé  à  Tadoussac,  sur  le 
Saint-Laurent,  proche  l'embouchure 
du  Saguenay,  quelques-uns  de  ses  gens, 
qui  ,  au  rapport  du  P.  Charlevoix ,  y 
seraient  morts  de  misère  sans  les  se- 
cours que  leur  donnèrent  les  sauvages. 
Un  second  voya<;e ,  sansétre  plus  utile  à 
la  France  fut  également,  lucratif  pour  cet 
avide  traitant,  qui  sedisposail  àeu  faire  un 
troisième,  quand  la  mort  le  surprit  et 
permit  à  M.  le  commandeur  de  Chatte, 

âouverneur  de  Dieppe,  son  snciTsseur, 
'organiser  une  entreprise  fondée  sur  des 
bases  convenables.  -M.  de  Chatte  s'asso- 
cia des  marchands  de  Rouen ,  auxquels 
se  réunirent  d'autres  personnes  pui.ssan- 
tes,  et  il  mit  à  la  tête  de  l'exiicdition  le 
même  Ponti^rave ,  auquel  il  eut  l'heu- 
reuse idée  d'adjoindre  Champlain,  gentil- 
homme saintongeois.  capitaine  de  vais- 
seau, ofûcier  brave  et  expérimenté ,  qui 
venait  de  passer  deux  ans  dans  les  Amé- 
riques, où  il  s'était  signalé. 

Un  premier  voyage  n'eut  pas  de  très- 
grands  résultats'  :  M.  de  Chatte  était 
mort  dans  l'intervalle,  et  son  privilège 
avait  passé  à  M.  de  Monts,  en  fC04. 
Celui-ci  continua  les  pouvoirs  de  Pont- 
gravé et  de  Champlain  ;  mais  comme  il 
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S'occupa  surtout  de  l'Acadie,  dont  nous 
parlerons  plus  tird  en  particulier,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  ici  qu'en 
160811  dut  céder  son  privilège  à  M.  Pou- 
trincourt.Cettemémeannée,  le  3  juillet, 
Chauiplain,  «  qui  s*enibarrassait  peu  du 
commerce,  et  qui  pensait  en  citoyen, 
après  avoir  mdrement  examiné  en  quel 
lieu  on  pourrait  fixer  rétablissement 
que  la  cour  vouhiit  qu'on  Ht  sur  le  Saint- 
Laurent,  8  arrêta  enfin  à  Québec.  Il  y 
construisit  quelques  baraques  pour  lui 
et  pour  les  siens,  et  commença  d'y  faire 
défiicher  des  terres,  qui  se  trouvèrent 
bonnes.  «  Pour  comprendre  ces  paroles 
du  P.  Charlevoix  et  saisir  le  sens  de  plu- 
sieurs des  faits  que  nous  avons  sommai- 
rement indiqués,  il  faut  savoir  que 
deux  passions  inconciliables  en  appa- 
rence, et  que  pourtant,  aujourd'hui  en- 
core ,  on  trouve  réunies ,  I  avidité  mer- 
cantile et  le  fanatisme  religieux ,  pous- 
saient alors  les  Français  à  fonder  ce 
q^u'ils  appelaient  des  colonies.  Chaque 
titulaire  de  la  vice-royauté  du  Canada 
s'engageait,  envers  les  commerçants 
ses  commanditaires  à  leur  expédier  le 
plus  possible  de  morues  ou  de  peaux  de 
castor,  et,  envers  la  cour,  à  baptiser  le 
plus  de  sauvîij^e^  possible.  Mais  de 


des  huguenots,  l'auteurderéditdeNan- 
tes,  avait  positivement  assigné  le  ':a* 
nada  comme  refuge  contre  la  tempête 
qu'il  prévoyait  pour  elle  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné.  Heureusement 
pour  Champlain  qiTil  était  fervent  ca- 
tholique et  grand  ami  des  RR.  PP.  de 
la  société  de  Jésus,  alors  tout-puissants. 
Hâtons-nous  de  dire  à  sa  louange  que, 
cependant ,  ni  lui  ni  Pontgravé  n'aban- 
donnèrent M.  de  Monts  après  sa  dis- 
grâce, et  que  celui-ci  étant  parvenu, 
malgré  la  perte  de  son  titre  de  vice-roi 
et  de  son  privilège,  à  se  mettre  à  la 
tête  d'une  nouvelle  société  de  com- 
merce et  de  colonisation,  ils  lui  restè- 
rent fidèles,  l'un  àTadoussaCfOÙ  il  con- 
tinua la  traite  pour  les  fourrures,  l'an- 
tre à  Québec,  dont  il  voulait  à  toute  force 
faire  un  centre  dépopulation.  Un  scru- 
pule nous  arrête;  nous  craignons  que  nos 
paroles  soient  mal  interprétées.  Nous 
respectons  l'esprit  de  propagande  rdi- 
gieuse  quand  il  ne  s'emporte  pas  jusqu'à 
la  persécution,  et  avec  les  sauvages,  maî- 
tres chez  eux,  ce  n'était  £uère  possi- 
ble; nous  savons  que  les  Anglais  eux- 
mêmes  attribuent  a  l'influence  des  mis- 
sionnaires français  le  notable  adoucisse- 
ment d<:smœursde5  indigènes  canadiens; 
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Maît  avoir  complètement  oublié  aa  eolo- 
nie.  «  Champlam ,  dit  le  P.  Gharlefoix , 
ne  faisait  qu'aller  et  venir  de  Québec 
en  France,  pour  en  tirer  des  secours 
qu'on  ne  lui  fournissait  presque  jamais 
tels  à  beaucoup  près  qu'il  les  aeman- 
dait.  La  cour  ne  se  mêlait  point  de  la 
Nouvelle-France  (nom  qui  avait  été 
donné  par  Jacques  Cartier  au  Canada  et 
à  TAcadie  réunis),  et  laissait  faire  des 
particuliers ,  dont  les  vues  étaient  bor- 
nées, qui  n'avaient  point  d'autre  ob- 
jet que  leur  commerce,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  remplir  leurs  magasins  de 
pelleteries,  s'embarrassaient  fort  peu  de 
tout  le  reste ,  ne  faisaient  qu*à  regret 
les  avances  pour  l'établissement  d'une 
colonie  qui  ne  les  intéressait  que  fort 
peu,  et  ne  le  faisaient  jamais  à  propos. 
M.  le  prince  de  Condé  (le  vice -roi 
en  1617  )  croyait  faire  beaucoup  en  prê- 
tant son  nom.  D'ailleurs  les  troubles 
de  la  régence  lui  coûtèrent  alors  sa  li- 
berté, et  les  intrigues  qu'on  ût  jouer 
pour  lui  ôter  le  titre  de  viceroi  et 
pour  faire  révoquer  la  commission  du 
maréchal  de  Thémines,  à  qui  il  avait 
confié  le  Canada  pendant  sa  prison  ,  le 
défaut  de  concert  entre  les  associés ,  la 
jalousie  du  commerce ,  qui  brouilla  les 
négociants  entre  eux,  tout  cela  mit 
bien  des  fois  la  colonie  naissante  en 
danger  d'être  étouffée  dans  son  berceau, 
et  Ton  ne  saurait  trop  admirer  le  cou- 
rage de  M.  de  Champlain,  qui  ne  pou- 
vait faire  un  pas  sans  rencontrer  de 
nouveaux  obstacles,  (]ui  consumait  ses 
forces  sans  songer  à  se  procurer  un 
avantage  réel,  et  qui  ne  renonçait  pas  à 
une  entreprise  pour  laquelle'  il  avait 
continuellement  à  essuyer  les  caprices 
des  uns  et  la  contradiction  des  autres.  » 
En  1632,  et  malgré  tantdepeines,  Cham- 
plain  ne  comptait  dans  Québec  que  cin- 
quante habitants,  y  compris  les  femmes 
et  les  enfants.  Enlin,  en  1625,  il  sembla 
qu'une  nouvelle  ère  allait  s'ouvrir  pour 
notre  colonie.  Il  s'agissait,  cette  fois, 
d'entreprendre  d'une  manière  sérieuse 
J'exploitation  de  la  Nouvelle-France,  et 
d'asseoir  celte  exploitation  sur  des  bases 
plus  larces.  Aussi  les  préparatifs  fu- 
rent*ils  faits  avec  une  solennité  tout  à 
fait  inaccoutumée.  Il  est  vrai  que  la  po- 
litique française  était  alors  personnifiée 
dans  un  homme  plus  remarquable  encore 


par  rétendue  de  son  esprit  que  par  Pé- 
nergie  de  sa  volonté.  Henn  lY  et  Ri- 
chelieu ont  eu  cela  de  commun ,  qu'ils 
ont  fait  tous  deux  entrer  comme  élé- 
ments essentiels  dans  leur  politique, 
d'une  part  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche ,  de  fautre  1  extension  de  la 
puissance  coloniale  du  peuple  français. 
Richelieu  se  plaça  lui-même  à  la  tête  des 
cent  associés  catholiques,  auxquels  fut 
dévolu  le  monopole  des  opérations  agri- 
coles et  commerciales  du  Canada,  opé- 
rations abandonnées  jusque-là  à  des 
protestants,  qui,  par  cela  seul  qu'ils 
étaient  prolestants,  étaient  réduits  à 
leurs  propres  forces  et  très-souvent 
contrecarrés  dans  leurs  plus  sages  opé- 
rations. D'autres  personnages,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  maréchal  d'Ef- 
fiat,  figuraient  dans  cette  compagnie,  à 
qui  un  si  puissant  patronage  promettait 
de  rapides  et  brillants  succès.  Mais  si 
l'intérêt  de  la  cour  de  Louis  XIII  s'était 
enfin  éveillé  en  faveur  de  la  colonie,  le 
dépit  de  l'Aqgleterre  fut  aussi  vivement 
excité  par  la  mesure  dont  le  cardinal-mi- 
nistre avait  pris  l'initiative.  Les  pre- 
miers navires  que  la  nouvelle  association 
expédia  au  Canada  furent  capturés  par 
une  escadre  anglaise.  Cette  brutale  rup- 
ture delà  paix  qui  régnait  alors  entre  les 
deux  couronnes  fut  expliquée  par  les  né- 
cessités du  siège  de  la  Rochelle.  Du  reste 
la  guerre  ne  tarda  pas  à  être  déclarée , 
et  dès  lors  la  politique  anglaise  n'eut 
pas  besoin  de  recourir  à  des  subterfuges 
pour  faire  excuser  ses  entreprises  con- 
tre la  Nouvelle-France.  En  1629,  Char- 
les V^  chargea  David  Kertk  de  con- 
Suérir  toutes  les  possessions  françaises 
Amérique  ;  une  flotte  fut  équipée  à  cet 
effet.  Kertk  parut  devant  Québec,  et  som- 
ma le  vieux  Cliamplain  de  se  rendre; 
mais,  vigoureusement  repoussés  par  la 
faible  çarnison  qui  défendait  la  place,  les 
Anglais  furent  contraints  de  se  retirer. 
Le  chef  de  l'expédition  fut  plus  heureux 
dans  sa  rencontre  avec  une  escadre 
française  oui  portait  au  Canada  un 
grand  nombre  a'émigrants  et  des  provi- 
sions de  toute  espèce  :  tous  les  bâtiments 
français  furent  pris,  et  les  malheu- 
reux colons  attendirent  en  vain  les  se- 
cours que  leur  détresse  avait  sollidtés  de 
la  métropole. 
Le  courage  dont  Cbampiain  arait 
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fiait  preuve  n'eut  pas  sa'  récompense. 
Quelques  mois  après  la  retraite  de  la 
flotte  de  David  Kertk,  deux  frères  de  ce- 
lui-<ii  attaquèrent  de  nouveau  la  ville  de 
Québec.  Cette  fois  les  Anglais  avaient 
bien  calculé  leurs  chances  de  succès  : 
les  habitants,  trop  faibles  pour  opposer 
à  Tennemi  une  résistance  efficace,  for- 
cèrent Chaniplain  à  capituler,  et  la  place 
fut  livrée.  Toutefois,  Charles  V  ne 
jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son 
triomphe,  car  il  restitua  bientôt  à  la 
couronne  de  France  sa  récente  conquête 
(1633).  Aussi  bien,  rAn^leterre  portait 
alors  une  révolution  dans  ses  flancs, 
et  les  embarras  que  suscitaient  à  la 
royauté  des  Stuarts  les  résistances 
presbytériennes,  expliquent  assez  les 
stipulations  colonialesdu.traité  de  Saint- 
Germain.  Mais,  hélas!  qu*était  après  tout 
cette  Nouvelle- Francesi  Ton  en  juge  d'a- 
près rinventaire  dressé  par  le  P.  Char- 
levoîx  :  «  Un  petit  établissement  dans 
nie  Royale  (cap  Breton);  le  fort  de 
Québec,  environné  de  quelques  méchan- 
tes maisons  et  de  quelque^  baraques; 
deux  ou  trois  cabanes  dans  Tne  de 
Montréal ,  autant  peut-être  à  Tadoussac 
et  en  Quelques  autres  endroits,  sur  le 
fleuve ^aint-Laurent,  pour  la  commodité 
de  la  pêche  et  de  la  traite;  uncommen* 
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si  désintéressé,  eomme  on  le  vit  btes 
après  sa  mort,  qui  arriva  en  décembie 
1635,  deux  ans  environ  après  son 
retour  à  Québec.  Soit  que  ce  lût  de  sa 
part  conviction  religieuse  bien  arrêtée, 
soit  que,  désespérant  d'obtenir  du  gou- 
vernement les  secours  nécessaires  pour 
mettre  la  colonie  en  état  de  tenter  des 
émigrants  européens ,  il  voulut  recourir 
au  système,  qui  semblait  avoir  été  jus- 
qu'alors le  seul  accrédité  en  France,  de 
coloniser  le  Canada  avec  lesseuis  indigè- 
nes, mais  convertis  au  christianisme  ;  il 
organisa  immédiatement  les  missions  de 
manière  à  atteindre  ce  but.  Si  les  bornes 
qui  nous  sont  prescrites  n'étaient  pas 
tellement  étroites  qu'elles  ne  nous  per- 
mettent qu'un  rapide  exposé  des  princi- 
paux faits,  ce  serait  ici  le  lieu  d  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  diverses 
nations  ou  tribus  indiennes  qui  habi- 
taient alors  les  bordsduSain^Lau^entet 
les  terres  voisines.  Nous  sommes  obligé 
de  renvoyer  sur  ce  point  à  ce  qui  a  été 
dit  des  races  indiennes  de  l'Amérique  du 
Nord  dans  tes  différentes  monographies 
qui  ont  précédé  celle  que  nous  esquis* 
sons,  et  notamment  dans  celle  consacrée 
aux  États-Unis.  Au  surplus,  la  langue, 
certaines  habitudes,  certaines  partieu- 
lariiés  de  mœurs,  distinsuent  sans  douta 
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accompagner  le  prisonnier  quMI  rendait, 
et  cet  oubli  faillit  être  fatal  à  la  négo* 
ciation,  ainsi  qu*on  va  le  voir  dans  le 
curieux  récit  que  nous  extrayons  du  li- 
vre du  P.  Charlevoix.  n  Les  cantons 
(iroquoîs),  pour  montrer  combien  ils 
étaient  disposés  à  la  pnix,  avaient  ren- 
voyé Couture,  ce  jeune  Français  qui 
s*etait  laissé  prendre  avec  le  P.  Jogues. 
Il  avait  élé  accompagné  p.ir  le  même 
prisonnier  iroquois  dont  je  viens  de 
parler  (celui  rendu  à  Montmagny  par 
la  tribu  des  Al£;onquins)  et  par  de^ 
députés  munis  de  pleins  pouvoirs,  tels 
que  le  gouverneur  général  les  avait  de- 
mandés. Sitôt  qu*on  eut  appris  Tarri- 
vée  des  uns  et  des  autres  aux  Trois-Ri- 
vîères,  1\I.  de  Montma^ny  sV  rendit 
avec  le  P.  Vimond;  et  après  le^  avoir 
bien  régalés,  il  leur  marqua  le  jour  au- 
quel il  leur  donnerait  audience.  Ce  jour 
venu,  le  général  parut  dans  la  place  du 
fort  des  llrois-llivières ,  qu'il  avait  fait 
couvrir  de  voiles  de  barques.  Il  était 
assis  dans  un  fauteuil ,  ayant  à  ses  côtés 
M.  deChampHour  et  le  P.  Vimond,  et 
sur  les  ailes  plusieurs  ofliciers  et  les 
principaux  habitants  de  la  colonie.  Les 
députés  iroquois,  nu  nombre  de  cinq, 
étaient  h  ses  pieds ,  assis  sur  une  natte; 
ils  avaient  choisi  cette  pince  pour  mar- 

3uer  plus  de  respect  à  Ononlhio  (Ira- 
uctinn  iroquoise  du  nom  de  Mont- 
masny),  qu'ils  u'apprlorent  jamais  au- 
trement que  leur  père. 

*  Les  Algonquins,  les  Monta^nez, 
les  Altékamè(!ues  et  quelques  autres 
sauvages  de  la  mtlme  langue  étaient 
vis-à-vis,  et  les  Murons  demeurèrent 
mêlés  avec  les  ?>ançnis.  Tout  le  milieu 
de  la  place  était  vide,  afin  qu'on  pilt 
faire  les  évolutions  sans  embarras,  car 
ces  sortes  d'actions  sout  des  rspèces  de 
comédies  où  Ton  dit  et  Ton  exprime, 
par  des  gestes  et  des  manières  assez 
bouffonnes ,  des  choses  très-sensées. 
Dans  les  nations  oeoidentnios  Tus.ige  est 
de  planter  au  milieu  un  i:rand  calumet, 
ce  qui  s>st  aussi  quelquefois  pratiqué 
parmi  les  autres  ;  car  depuis  qu'à  notre 
occasion  tous  ces  peuples  ont  eu  plus 
d'affaires  à  démêler  entre  eux,  ils  ont 
emprunté  les  uns  des  autres  plusieurs 
usages,  et  surtout  celui  du  calumet, 
dont  ils  se  servent  aujourd'hui  commu- 
nément dans  leurs  traités.  Les  Iro- 


quois avaient  apporté  dix-sept  colliers, 
(]ui  étaient  autant  de  paroles,  c'est- 
à-dire  de  propositions  qu'ils  avaient 
h  faire  ;  et  pour  les  exposer  à  la  vue  de 
tout  le  monde  à  mesure  qu'ils  les  ex- 
pliqueraient,  ils  avaient  fait  planter 
deux  piquets  et  tendre  une  corde  de  tra- 
verse ,  sur  laquelle  ils  devaient  les  sus- 
pendre (1). 

«  Chacun  étant  placé  suivant  Tordre 
que  j'ai  dit,  Torateur  des  cantons  se 
leva,  prit  un  collier,  et  le  présentant 
au  gouverneur  général,  il  lui  dit  : 
«  Ononthio ,  prête  l'oreille  à  ma  voîx. 
Tous  les  Iroquois  parlent  pat  ma  bou- 
che :  mon  cœur  n'a  point  de  mauvais 
sentiments,  toutes  mes  intentions  sont 
droites,  ^ous  voulons  oublier  toutes  nos 
chansons  de  guerre,  et  leur  substituer 
des  chants  d  allégresse.  »  Aussitôt  il  se 
mit  à  chanter,  ses  collègues  marquant 
la  mesure  avec  leur  hé,  qu'ils  tiraient 
en  cadence  du  fond  oe  leur  poitrine;  et , 
tout  en  chantant,  il  se  promenait  à 
grands  pas,  et  gesticulait  à  une  manière 
assez  comique.  Il  regardait  souvent  le 
soleil,  il  se  frottait  les  bras,  comme 
pour  se  préparer  à  la  lutte;  enfin  il  re- 
prit un  air  plus  composé ,  et  continua 
ainsi  son  discours  :  ■  Le  collier  que  je 
te  présente,  mon  père,  te  remercie  d'a- 
voir donné  la  vie  à  mon  frère;  tu  l'as 
retire  de  la  dent  de  TAlgonquin;  mais 
coinnient  cis-tu  pu  le  laisser  partir  seul? 
Si  scn  canot  eut  tourné,  (fui  TeiU  aidé 
à  le  relever;  s'il  se  fiU  noyé,  ou  «pi'il 
eiU  péri  p.ir  quelque  autre  aecident,  tu 
n'aurais  aucune  nouvelle  de  la  paix,  et 
peut-être  eusses-tu  rejeté  sur  nous  une 
faute  que  tu  n'aurais  di\  imputer  rpi'à 
toi.  »  Kn  achevant  res  mots,  il  suspendit 
sou  collier  sur  la  corde,  en  prit  un  au- 
tre, et  aj)rès  l'avoir  attaché  au  bras  de 
Couture,"  il  se  tourna  de  nouveau  vers 
le  gouverneur,  et  lui  dit  :  «<  .Mon  père, 
ce  collier  te  ramené  ton  sujet  ;  mais  je  me 

(I)  ï>es  colliers  sont  des  cspt'CPS  d»*  !»andpaux 
tifrsiis  avt»r  quatre,  ciiM| ,  si\  ou  sept  ran;;.s  d»î 
IM'Uts  prnins  r>lîiidri(|u<'s  lailies  dans  un  Cf>- 
quilla^e  tres-bfillaiit  et  «Mitiiés  a  dn  ii.iiire^  l.i- 
iiières  de  peau  de  ;W  CAMUinielret.  de  Ions  envi* 
ron.  O'-s  Kiaiiis,  naiurelleineiil  t>lan(*s  du  vio- 
leU» ,  reçoivent  quelqui-foii»  une  auln*  couleur. 
Leur  arran^senient  coiistilue  une  sorte  dVW^ri- 
turc  svfDholique  qui  donne  à  clia(|ue  collier 
une  siî;ni(icatiun  particulière  et  le  rend  propre 
à  conserver  le  60uveair  d'un  fait  ou  d'une 
Gon>enUon. 
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coutume  •  car  c'est  ordinairement  dans 
le  village  d'où  tes  guerriers  sont  partis 
que  cette  distribution  se  fait.  £nnn  on 
se  mit  en  marche,  et  elle  dura  quatre 
semaines.  Les  plaies  du  P.  Jogues  et 
des  deux  Français  n'avaient  pas  été 
pansées  ;  les  vers  s'y  mirent  oientôt. 
Il  fallait  pourtant  marcher  du  matin  au 
soir,  et  on  ne  donnait  presque  rien  à 
mander  aux  prisonniers  ;  ^mais  le  saint 
missionnaire  n'était  touché  que  de  la 
vue  de  ses  chers  néophytes,  destinés 


au  feu,  et  parmi  lesquels  il  v  en  avait 

qui  étaient  leï      * 
paux  soutiens   de  l'Église   huronne. 


quatre  ou  cinq  qui  étaient  les  princi- 


Pour  lui,  il  n'osait  se  flatter  d'avoir  le 
même  sort,  ne  pouvant  se  persuader 
que  les  Iroquois  se  portassent  à  son 
égard  aux  dernières  extrémités,  et 
voulussent  par  sa  mort  se  rendre  les 
Français  irréconciliables.  Après  huit 
jours  de  marche,  on  rencontra  un  parti 
de  deux  cents  Iroquois  qui  allaient  ten- 
ter quelque  aventure.  Leur  joie  fut 
grande  à  la  vue  de  tant  de  prisonniers^ 
qu'on  leur  abandonna  pendant  quelque 
temps,  et  qu'ils  traitèrent  avec  une  bar- 
barie incroyable.  Dans  cette  rencontre, 
le  P.  Jogues  ne  fut  pas  plus  épargné  que 
les  autres ,  mais  on  ne  l'avait  pas  mutilé 
de  manière  à  le  mettre  hors  d'état  de 


durer  des  supplices  dont  le  moindre 
était  capable  d occasionner  la  mort; 
on  se  demande  surtout,  et  avec  effroi, 
comment  il  s'est  trouvé  des  êtres  ayant 
nom  d'homme ,  des  êtres  sentant  et  rai« 
sonnant,  et  qui,  par  système  religieux 
et  social ,  commettaient  de  gaieté  de 
cœur,  envers  d'autres  hommes  leurs 
semblables,  d'aussi  épouvantables, 
d'aussi  longues  atrocités.  Nous  repre- 
nons nos  citations. 

Après  sept  semaines  d'un  martyr 
continuel ,  le  P.  Jo(;ues  et  ses  compa- 
gnons furent  avertis  qu'ils  ne  mour- 
raient point,  à  l'exception  de  trois  ciiefs 
hurons,  qui  bientôt  subirent  leur  sort. 
Les  autres  captifs  furent  reconduits  au 
premier  des  trois  villages  qu'ils  avaient 
déjà  traversés,  et  où  ils  devaient  être  dis- 
tribués définitivement.  Arrivés  à  ce  vil- 
lage, ils  passèrent  presque  instantané- 
ment  de  la  terreur  à  l'espérance,  et  de 
l'espérance  au  comble  de  leurs  misères. 
Le  parti  qu'ils  avalent  rencontré  lors 
de  leur  premier  passage  était  allé  dans 
l'intervalle  se  faire  battre  par  les  Fran- 
çais retranchés  dans  le  fort  Richelica, 
et  revenait  altéré  de  sang  et  de  ven- 
geance. Ils  allaient  être  immolés,  quand 
enfin  des  Européens ,  les  Hollandais,  in- 
tervinrent ,  non  en  faveur  de  tous ,  nuiis 
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plus  de  liberté,  et  il  en  profita  pour  re- 
prendre l'exercice  de  son  saint  minis- 
tère. Depuis  longtemps  les  habitants  de 
Québec  le  croyaient  mort,  quand  ils 
reçurent  enfin  de  ses  nouvelles.  Il  avait 
profité  de  révasion  d'un  Huron,  pri- 
sonnier comme  lui,  pour  avertir  le  che- 
Talier  de  IVIontmagny  que  toute  la  na- 
tion iroquoise  était  en  armes  «  et  pa- 
raissait résolue  à  ne  plus  donner  de 
trêve  aux  Hurons,  jusqu'à  ce  qu'elle  les 
eût  détruits.  La  colonie  était  alors  à 
peu  près  complètement  abandonnée  par 
ta  France  (1648);  Montmagny  dispo- 
sait à  peine  de  forces  suffisantes  pour 
iaire  respecter  Québec,  Montréal  et  le 
fort  Richelieu.  11  .ne  pouvait  penser  à 
•ODtenir  les  Uurons,  toutefois  il  voulut 
essayer  de  sauver  au  moins  le  P.  Jo- 
gnet.  Les  Algonquins,  Tune  des  tribus 
Euronnes,  avaient  pris  un  Sokokî,  tribu 
alliée  des  Iroq[uois;  il  réclama  cepri- 
fonnier,  qui  lui  fut  aussitôt  accorde  :  il 
le  fit  soigner,  car  les  Hurons ,  tout  chré- 
tiens qu'on  les  prétendait,  ne  traitaient 
guère  mieux  oue  les  Iroquois  les  hom- 
mes que  les  nasards  de  la  guerre  fai- 
saient tomber  entre  leurs  mains;  il 
le  combla  de  présents,  et  le  renvoya, 
comptant  bien  que  les  Sokokis,  par 
reconnaissance,  demanderaient  à  leurs 
amis  le  vénérable  missionnaire,  et  Tob- 
tiendraient.  I^  demande  eut  lieu  en  effet, 
et  de  magnifiques  promesses  furent  fai- 
tes à  cet  égard  ;  mais  tout  se  borna  à 
des  promesses.  Cependant  le  bruit  de 
l'avertissement  donné  à  Montmagny  par 
le  P.  Jogues  s'était  répandu.  Ce  mis- 
sionnaire avoue  qu'en  apprenant  cette 
découverte  il  éprouva  un  profond  sen- 
timent de  terreur.  Jusqu'alors  il  avait 
bravé  les  supplices,  parce  qu'il  était 
soutenu  par  I  enthousiasme  reli^^ieux , 
par  la  confiance  que  la  cause  qu'il  ser- 
vait était  grande,  sainte  et  oien  au- 
dessus  des  misérables  intérêts  de  ce 
monde;  mais  quand  il  sévit  dé|)Ouillé, 
pour  ainsi  dire,  de  son  caractère  apos- 
tolique, transformé  en  simple  adver- 
saire politique*  la  faiblesse  humaine 
retrouva  accès  dans  son  âme,  et  lui  qui, 
à  Texemple  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères ,  s  était  livré  pour  ne  pas  aban- 
donner ses  catéchumènes  faits  prison- 
niers, il  consentit  à  tenter  une  évasion 
dont  un  officier  hollandais  comman- 


7? 

dant  le  canton  offrait  de  lui  ménager 
les  moyens.  Un  navire  était  à  l'ancre 
dans  le  voisinage.  Le  P.  Jogues,  après 
maintes  péripéties  qui  durèrent  deux 
jours ,  parvint  à  s'y  rendre.  On  le  des- 
cendit à  fond  de  calle,  et  on  mit  un 
coffre  sur  t'écoutilfe,  afin  que  si  les 
sauvages  venaient  le  redemander  on 
pût  leur  laisser  ta  liberté  de  chercher 
partout,  sans  craindre  qu'ils  le  trou- 
vassent. Le  peuple  qui  de  nos  jours  et 
dans  l'intérêt  de  son  commerce  assiste- 
rait froidement  aux  atrocités  commises 
par  les  sauvages  placés  sous  jsa  domi- 
nation serait  mis  au  ban  du  monde  ci- 
vilisé. L'équipage  du  bâtiment  où  s'é- 
tait réfugié  le  P.  Jogues  s'inquiétait 
bien  moins  de  sauver  un  homme,  un 
Français,  que  d'être  obligé  de  déployer 
àcettê  occasion  un  peu  de  sévérité  à  l'é- 
gard de  ses  fournisseurs  de  peaux  de 
castors  :  le  père ,  au  bout  de  deux  fois 
vingt-quatre  heures  de  séjour  dans 
l'espèce  de  cachot  où  on  Tavait  blotti , 
fut  averti  que  les  Iroquois  le  redeman- 
daient à  grands  cris  :  la  manière  dont  cet 
avis  lui  était  donné  lui  fit  juger  qu'on 
serait  bien  aise  qu'il  se  dévouât;  il  ré- 
pondit comme  Jonas  :  Puisque  cette 
tempête  s'est  élevée  à  mon  sujet,  jeteaE- 
moi  à  la  mer.  »  On  lui  dit  ensuite  que  le 
commandant  du  canton ,  celui  qui  lui 
avait  conseillé  l'évasion,  désirait  lui 
parler,  et  le  priait  de  se  rendre  chez  lui. 
Il  ne  répliqua  rien,  et,  malgré  les  mate- 
lots, qui ,  plus  humains  que  leur  patron, 
voulaient  le  retenir  de  force,  il  descen- 
dit dans  la  chaloupe,  et  se  laissa  con- 
duire à  l'habitation.  «  Le  comman- 
dant lui  protesta  qu'il  serait  en  sûreté 
dans  sa  maison,  et  ajouta  que  tout  le 
monde  avait  été  d'avis  qu'il  sortit  du 
navire,  lequel  était  sur  le  point  de  faire 
voile,  afin  que,  sur  l'assurance  qu'on 
donnerait  aux  sauvages  qu'il  n  était 
point  parti ,  on  pût  négocier  avec  eux 
plus  aniiableinent.  Le  père  comprit 
tout  le  danger  où  il  était,  mais  il  ne 
dépendait  pas  de  lui  de  s'en  tirer;  il  ré- 
pondit à  I  officier  qu'on  ferait  de  lui 
tout  ce  qu'on  voudrait.  Au  bout  de 
quinze  jours,  c'est-à-dire  vers  la  mi- 
septembre  (1643),  plusieurs  sauvages 
arrivèrent  du  village  où  il  avait  été 
esclave,  et  parurent  résolus  de  con* 
traindre  les  Hollandais  à  le  leur  reme^ 
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tre.  Le  commandant  était  fort  embar- 
rassé ;  il  n'était  pas  en  état  de  résister 
à  ces  barbares  s  ils  entreprenaient  de 
lui  faire  violence  :  il  leur  offrit  de  ra- 
cheter leur  prisonnier,  et  il  vint  enOn 
à  bout  de  leur  faire  accepter  quelques 
présents.  Il  envoya^'nsuite  le  P.  Jogues 
a  Manhatte  (aujourd'hui  Newr-York), 
où  on  l'embarqua  sur  un  bâtiment 
de  cinquante  tonneaux  qui  appareilla 
le  5  de  novembre  pour  la  Hollande. 
La  traversée  fut  heureuse;  mais  un 
coup  de  vent  qui  survint  lorsque  le 
navire  était  sur  le  point  d'entrer  dans 
la  Manche  obligea  le  patron  de  relâcher 
à  Falmouth,  en  Angleterre.  A  peine  eut- 
on  jeté  l'ancre,  que  tous  les  matelots 
descendirent  à  terre,  ne  laissant  qu'un 
seul  homme  à  la  garde  du  bâtiment. 
Sur  le  soir,  des  voleurs  vinrent  h  bord, 
prirent  tout  ce  qui  pouvait  les  ac- 
commoder, et  mirent  le  P.  Jogues  pres- 
que tout  nu.  Il  serait  mort  de  faim 
et  de  froid  si  un  navire  f ranimais  n'é- 
tait venu  par  hasard  mouiller  dans  le 
même  port.  Le  capitaine,  ayant  été 
averti  de  l'état  où  se  trouvait  le  P.  Jo- 
f^es\  le  secourut  h  propos.  La  veille 
de  Noël,  le  père  eut  avis  qu'une  barque 
chargée  de  charbon  de  terre  allait  par- 

;îr  [■■1111-  :-i  Ti-  f  .I,-'  n  ■.  lîr  '^'■n•.^:>■'^■\■ 


dans  les  territoires  indiens,  y  fondaient 
la  raoe  encore  existante  des  redouta- 
bles coureurs  de  bois,  raoe  immortali- 
sée par  Fenimore  Cooper,  mais,  alors 
comme  aujourd'hui,  fort  peu  propre  à 
servir  à  la  prospérité  d'une  colonie  ré« 
gulière.  Les  Iroquois,  nos  persévérants 
ennemis  depuis  l'imprudence  commise 
autrefois  par  Champlain,  les  Iroquois 
avaient  tellement  le  secret  de  notre 
faiblesse,  qu'ils  en  étaient  yenus  à  se 
vanter  de  nous  forcer  à  repasser  la  mer. 
Cependant,  et  par  une  contradiction  qui 
n'est  point  rare  chez  les  peuples  sau« 
vages,  ils  laissaient  voir  quelquefois  le 
désir  de  faire  la  paix.  Le  chevalier  de 
Montmagny  la  souhaitait  ardemment; 
mais ,  n'osant  pas  le  montrer,  il  mettait 
le  plus  d'adresse  (ju'il  pouvait  dans  les 
avances  que  toujours  il  était  disposé 
à  faire.  A  cette  époque,  la  Nouvelle- 
France  était  divisée  en  quatre  gouver- 
nements :  celui  de  l'Acadie  ;  celui  de  Qué- 
bec, dont  le  gouverneur  avait  le  titre  et 
l'autorité  de  gouverneur  général  ;  celui 
de  Montréal ,  conlié  à  M.  de  Maison- 
neuve  par  la  congrégation  de  Saint-Sul* 
pice,  concessionnaire  de  Plie;  et,  au 
sud-ouest,  celui  desTrois-Rivières,  où  le 
commerce  des  pelleteries  avait  le  plus 
J'iM  KmÎ'',  r.'ii.iiii    h'î  /il  1.^  ].'i-  ].i|i:r(>- 
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accompagner  le  prisonnier  quHl  rendait, 
et  cet  oubli  faillit  être  fatal  à  la  négo* 
eiation,  ainsi  qu*on  fa  le  voir  dans  le 
curieux  récit  que  nous  extrayons  du  li- 
vre du  P.  Charlevoix.  n  Les  cantons 
(iroquois),  pour  montrer  combien  ils 
étaient  disposés  à  la  paix,  avaient  ren- 
voyé Couture,  ce  jeune  Franc^ais  qui 
s'était  laissé  prendre  avec  le  P.  Jogues. 
Il  avait  été  accompagné  par  le  même 
prisonnier  iroquois  dont  je  viens  de 
parler  (  celui  rendu  h  Montmagny  par 
ta  tribu  des  Algonquins)  et  par  des 
députés  munis  de  pleins  pouvoirs,  tels 
que  le  gouverneur  général  les  avait  de- 
mandés. Sitôt  qu'on  eut  appris  rarri- 
vée  des  uns  et  des  autres  aux  Trois-Ri- 
vières,  M.  de  Montmagny  s'y  rendit 
avec  le  P.  Vimond;  et  après  les  avoir 
bien  régalés,  il  leur  marqua  le  jour  au- 
quel il  leur  donnerait  audience.  Ce  jour 
venu,  le  général  parut  dans  la  place  du 
fort  des'JYois-Rivières,  qu'il  avait  fait 
couvrir  de  voiles  de  barques.  Il  était 
assis  dans  un  fauteuil ,  avant  à  ses  côtés 
M.  de  Champflour  et  le  ]P.  Vimond,  et 
sur  les  ailes  plusieurs  officiers  et  les 
principaux  habitants  de  la.colonie.  Les 
députés  iroquois,  au  nombre  de  cinq, 
étaient  à  ses  pieds ,  assis  sur  une  natte; 
ils  avaient  choisi  cette  place  pour  mar- 

3uer  plus  de  respect  h  Ononthio  (tra- 
uction  iroquoise  du  nom  de  Mont- 
magny), qu'ils  n'appelèrent  jamais  au- 
trement que  leur  père. 

*  Les  Algonquins.  les  Montagnez, 
les  Altékamègues  et  quelques  autres 
sauvages  do  la  même  langue  étaient 
vis-à-vis,  et  les  Hurons  demeurèrent 
m^lés  avec  les  Français.  Tout  le  milieu 
de  la  place  était  viâe,  afin  qu'on  pût 
faire  les  évolutions  sans  embarras,  car 
ces  sortes  d'actions  sont  des  espèces  de 
comédies  où  l'un  dit  et  l'on  exprime, 
par  des  gestes  et  des  manières  assez 
bouffonnes ,  des  choses  très-sensées. 
Dans  les  nations  occidentales  l'usage  est 
de  planter  au  milieu  un  grand  Ciilumet, 
ce  qui  s'est  aussi  quelquefois  pratiqué 
parmi  les  autres; car  depuis  qu*à  notre 
occasion  tous  ces  peuples  ont  eu  plus 
d'affaires  à  démêler  entre  eux,  ils  ont 
emprunté  les  uns  des  autres  plusieurs 
usages,  et  surtout  celui  du  calumet, 
dont  ils  se  servent  aujourd'hui  commu- 
nément dans  leurs  traités.  Les  Iro- 
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quois  avaient  apporté  dix-sept  colliers, 
(Jui  étaient  autant  de  paroles,  c'est- 
à-dire  de  propositions  qu'ils  avaient 
à  faire  ;  et  pour  les  exposer  à  la  vue  de 
tout  le  monde  à  mesure  qu'ils  les  ex- 
pliqueraient, ils  avaient  fait  planter 
deux  piquets  et  tendre  une  corde  de  tra- 
verse ,  sur  laquelle  ils  devaient  les  sus- 
pendre (1). 

«  Chacun  étant  placé  suivant  Tordre 
que  J'ai  dit,  l'orateur  des  cantons  se 
leva,  prit  un  collier,  et  le  présentant 
au  gouverneur  général,  il  lui  dit  : 
«  Ononthio ,  prête  l'oreille  à  ma  voîx. 
Tous  les  Iroquois  parlent  par  ma  bou- 
che :  mon  cœur  n'a  point  de  mauvais 
sentiments^  toutes  mes  intentions  sont 
droites.  Nous  voulons  oublier  toutes  nos 
chansons  de  guerre,  et  leur  substituer 
des  chants  d'allégresse.  »  Aussitôt  il  se 
mit  à  chanter,  ses  collègues  marquant 
la  mesure  avec  leur  hé,  qu'ils  tiraient 
en  cadence  du  fond  ae  leur  poitrine;  et, 
tout  en  chantant,  il  se  promenait  â 
grands  pas,  et  gesticulait  d  une  manière 
assez  comique.  11  regardait  souvent  le 
soleil,  il  se  frottait  les  bras,  comme 
pour  se  préparer  à  la  lutte;  enfin  il  re- 
prit un  air  plus  composé ,  et  continua 
ainsi  son  discours  :  ■  Le  collier  que  je 
te  présente,  mon  père,  te  remercie  d'a- 
voir donné  la  vie  à  mon  frère;  tu  l'as 
retiré  de  la  dent  de  l'Algonquin;  mais 
comment  as-tu  pu  le  laisser  partir  seul.' 
Si  scn  canot  eiU  tourne,  qui  IVilt  aidé 
à  le  relever;  s'il  se  fiU  noyé,  ou  qu'il 
eiU  péri  par  quelque  autre  accident,  tu 
n'aurais  aucune  nouvelle  de  la  paix,  et 
peut-être  cuss(»s-tu  rejeté  sur  nous  une 
faute  que  tu  n'aurais  dû  iinnuter  (|u'à 
toi.  »  Kn  achevant  ces  mots,  il  suspendit 
son  collier  sur  la  corde,  en  prit  un  au- 
tre, et  aj)rès  l'avoir  attaché  au  bras  de 
Couture ,  il  se  tourna  de  nouveau  vers 
le  gouverneur,  et  lui  dit  ;  «  Mon  père, 
ce  collier  le  ramené  ton  sujet;  mais  je  me 

(I)  Lp6  colliers  sont  des  cs|hh:ps  de  Iinndeaux 
tissus  avec  quatre,  cin(| ,  six  uu  sept  tshv^  dt> 
petits  fiTiïïm  cvlindriques  tHilli^  dans  un  c»- 
(luillafze  Ircs-IifiUant  et  enlilès  à  d»  luïncn  la- 
nières de  peau  de  a3  r4'iitim(>lrei>  de  long^  eiivi* 
ron.  Ces  grains,  naiurellemenl  blancs  ou  vio- 
lets ,  reçoivent  quelquefois  une  autre  couleur. 
Leur  arrangement  constitue  une  sorte  d*Anri- 
ture  symbolique  qui  donne  A  chaque  collier 
une  significaUon  particulière  et  le  rend  propre 
à  conserver  le  souvenir  d'un  fait  ou  d'une 
convenUoo. 
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sais  bien  gardé  de  lui  dire  :  &  Mon  ne- 
«  veu,  prends  un  canot,  et  retourne  dans 
«  ton  pays.  »  Je  n*auraîs  jumais  été  tran- 
quille jusqu'à  ce  que  j*eusse  appris  des 
nouvelles  certaines  de  son  arrivée.  Mon 
frère  que  tu  nous  as  renvoyé  a  beau- 
coup souffert  et  couru  bien  des  risques  ; 
îl  lui  fallait  porter  seul  son  paquet ,  na- 

§er  toute  la  Journée,  traîner  soir  canot 
ans  les  rapides,  être  toujours  en 
garde  contre  les  surprises.  »  L'orateur 
accompagnait  ce  discours  de  gestes  très- 
expressifô  :  on  s'imaginait  voir  un 
homme,  tantôt  conduire  son  canot 
avec  la  perche,  ce  qu'on  appelle  piquer 
de  fond  y  tantôt  parer  une  v^gue  avec 
son  aviron;  quelquefois  il  paraissait 
hors  d'haleine,  puis  il  reprenait  cou- 
rage, et  demeurait  quelque  temps  assez 
tranquille.  Il  faisait  ensuite  semblant 
de  heurter  du  pied  contre  une  pierre , 
en  portant  son  bagage^  puis  il  marchait 
en  clopinant ,  comme  s  il  se  fût  blessé. 
«  Encore,  s'écria- t-il  après  tout  ce 
manège,  si  on  Teût  aidé  à  pas^ser  l<*s 
endroits  les  plus  difficiles.  En  vé- 
rité, mon  père ,  je  ne  sais  où  était  ton 
esprit,  de  renvoyer  ainsi  un  de  tes 
enfants ,  tout  seul  et  sans  secours.  Je 
n'ai  pas  fait  de  même  à  l'égard  de  Cou- 
ture Je  lui  al  (lit  :  fl  AllouSf  mon  neviu. 


ments  pour  la  dëlivranee  des  trois  der- 
niers captifs  iroquois  :  chacun  de  ces 
articles  était  exprimé  par  un  collier,  et 
quand  l'orateur  n*eût  point  parlé,  son 
action  aurait  rendu  sensible  tout  ce 
qu'il  voulait  dire.  Ce  qui  surprit  da- 
vantage, c'est  qu'il  joua  son  personnage 
pendant  trois  lieures  sans  en  paraître 
plus  échauffé  :  il  fut  encore  le  premier 
a  donner  le  branle  pour  uue  espèce  de 
fête  qui  termina  la  séance,  et  qui  se  passa 
en  chants,  en  danses  et  en  festins. 

«  Deux  jours  après,  le  chevalier  de 
Montmagny  répondit  aux  propositions 
des  Iroquois;  car  jamais  on  ne  fait  ré- 
ponse le  même  jour.  L'assemblée  fut 
aussi  nombreuse  cette  seconde  fois  nue 
la  première,  et  le  gouverneur  général 
fit  autant  de  présents  qu'il  avait  reçu 
de  colliers.  Ce  fut  Couture  qui  porta  la 
parole ,  et  il  parla  en  iroquois ,  mais 
sans  gesticuler,  et  sans  interrompre  son 
discours;  au  contraire,  il  affecta  une 
gravité  qui  convenait  à  celui  dont  il  était 
rinterprete.  La  séance  finit  par  trois 
coups  de  canon ,  et  le  gouverneur  fit 
dire  aux  sauvages  que  c'était  pour  por- 
ter partout  les  nouvelles  de  la  paix. 
Le  lendemain  les  députés  reprirent  la 
route  de  leurs  pnys;  deux  Français, 
deux  Hurons  ei  ùeuji  Algonquins  s  em* 
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durait  eneore  au  moment  de  son  arrivée, 
et  plus  qn*aueun  Françaii  il  8e  berça 
de  resperance  qu'elle  serait  étemelle. 
La  grandetribu  iroquoise  des  Agniers,  à 
laquelle  appartenait  j'orateur  dont  nous 
avons  raconté  le  discours  mimé  et  parlé, 
était  précisément  celle  où  le  P.  Jogues, 
prisonnier,  avait  tant  souffert.  Confiant 
et  crédule  comme  le  sont  tous  les  hom- 
mes au  cœur  tendre,  à  Timagination 
ardente,  ce  père  se  figura  que  nulle 
part  il  ne  rendrait  de  plus  signalés  ser- 
vices à  la  cause  de  TÉvangile  ^ue  dans 
les  lieux  mêmes  où  il  avait  été  marty- 
risé pour  elle;  il  fut  donc  s'établir  avec 
joie  au  milieu  de  ses  anciens  bourreaux. 
Ceux-ci  le  traitèrent  bien  tant  que  la 
paix  dura  ;  mais  ils  lui  coupèrent  la  tête , 
ainsi  qu*à  son  compagnon,  dès  que  l'in- 
cendie eut  été  rallumé.  Une  circons- 
tance heureuse  marqua  pourtant  cette 
année  1646.  Plusieurs  tribus  placées 
entre  la  ISouvelle-France  et  la  Nouvelle- 
Angleterre,  au  sud-est  du  Saint-Laurent, 
se  donnèrent  à  nous,  et  nous  firent 
espérer  d'être  du  moins  défendus  de  ce 
côté-là  contre  les  attaques  des  Iroquoîs, 
dont  Tesprit  belli(]uebx  et  la  dévorante 
activité  multipliaient  les  forces  et  con- 
trastaient d'une  manière  si  fâcheuse 
Sour  nous  avec  la  mollesse  et  l'impru- 
ente  présomption  des  Hurons,  nos 
seuls  alliés  jusqu'alors.  En  1647,  M.  de 
Montmagny  remit  le  gouvernement  gé- 
néral de  la  colonie  à  M.  le  comte  d'Ail- 
leboust.  L'année  suivante, les Iroquois 
de  la  tribu  des  Agniers ,  ceux-là  même 
qui  avaieitt  juré  la  paix  avec  les  Hu- 
rons et  bientôt  après  assassiné  le  P.  Jo- 
fues,  surprirent  le  village  huron  de 
aint- Joseph  et  y  massacrèrent  sept 
cents  personnes,  vieillards,  femmes  et 
enfants.  Les  différentes  nations  euro- 
péennes qui  campaient  sur  cette  terre 
de  sang  semblèrent  enfin  vouloir  secouer 
leur  sommeil  égoïste  et  se  réunir  con- 
tre Tennemi  commun.  M.  d'Ailleboust 
eat  Thoimeurde  Tinitiativede  cette  pro- 
position. .Mais  elle  n'eut  pas  de  succès 
auprès  des  colonies  anglaises,  parce  que, 
en  faisant,  comme  les  colonies  fran- 
çaises, la  guerre  aux  Iroquois,  elles  se 
feraient  mises  en  hostilité  avec  les  Mo- 
Fiawks,  alliés  de  ceux-ci.  Il  semble ,  au 
surplus,  que  M.  d'Ailleboust  eût  le  pres- 
sentiment du  peu  de  succès  que  devait 
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avoir  ion  ouverture  :  quoi  qu'il  en  soit,  Jn 
race  hnronne  fut  pre8f]ue  complètement 
détruite  par  les  Agniers  dans  le  cours 
de  1651.  La  compagnie  du  Canada  fit 
bien  voir  en  cette  occurrence  ce  qu*on 
doit  attendre  d'idées  grandes  et  géné- 
reuses de  la  part  de  gens  préoccupés 
de  pensées  de  lucre.  Un  certain  nombre 
de  Hurons  s'étaient  réfugiés  sous  te  ca- 
non de  Québec  :  il  fallait,  ou  protéger 
ouvertement  ce  misérable  reste  d'une 
nation  jadis  puissante  et  toujours  fidèle, 
ou  l'abandonner  à  lui-même  et  le  laisser 
en  butte  aux  poursuites  acharnées  de  ses 
ennemis.  Ce  dernier  parti  répugnait  à  la 
colonie,  qui  soumit  la  difficulté  au  con- 
seil des  ceut  associés,  en  lui  demandant 
des  secours  pour  le  cas  probable  où  il 
opterait  pour  la  protection.  Le  conseil 
préféra  le  parti  contraire  :  les  Hurons 
ne  furent  ni  repoussés  ni  accueillis; 
on  les  laissa  s'arranger  comme  ils  le 
pourraient,  et  les  Iroquois  en  eurent 
bientôt  vu  la  fin.  Cette  conduite  fit  au 
gouvernement  français  un  tort  qu'il 
fut  bien  longtemps  à  réparer.  Le  même 
sort  échut,  en  1664,  aux  Eriés.  La  des- 
truction de  cette  race  fut  si  complète , 
qu'elle  n'a  guère  laissé  d'autre  souve- 
nir que  le  nom  du  lac  auprès  duquel 
elle  habitait.  L'audace  des  Iroquois  était 
devenue  si  grande,  qu'en  1658,  sous  le 
gouvernement  général  deM.de  Lauzon, 
ils  osèrent  envoyer  jusqu'à  Quéliec  ré- 
clamer quelques  faibles  restes  de  Hurons 
qui ,  retirés  dans  Tile  de  Montréal ,  leur 
avaient  demandé,  dans  un  moment  de 
terreur,  d'être  admis  à  se  confondre 
dans  leur  nation  :  «  Lève  tes  bras,  dit 
insolemment  au  gouverneur  général  l'o- 
rateur iroquois  uans  son  style  fiîçuré , 
lève  tes  bras,  et  laisse  aller  tes  enfants 
(  les  Hurons  ) ,  que  tu  tiens  pressés  sur 
ton  sein;  car  s'ils  venaient  à  faire  quel- 
que sottise,  il  serait  à  craindre  qu'en 
voulant  les  chAtier,  nos  coups  ne  portas- 
sent sur  toi.  »  Les  choses  en  étaient 
venues  à  ce  point,  en  1660,  que  beaucoup 
de  colons  pensaient  sérieusement  à  re- 
venir en  France.  Québec,  si  long- 
temps respecté,  était  comme  bloqué 
par  sept  cents  Iroquois.  Le  vicomte 
d'Argenson ,  qui  avait  succédé  à  M.  de 
Lauzon,  manquait .  aussi  bien  que  ce 
dernier,  des  qualités  nécessaires  pour 
améliorer  l'état  des  choses;  et  d'ailleurs 
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eussent-ils  eu  du  aénie  Tunet  i*au(re,  ils 
u^auraient  pu  réussir  à  rien,  n'étant 
appuyés  que  par  Tinutile  compagnie  du 
Canacla.  Le  baron  d^Avaugour,  qui,  en 
16GI,  remplaça  M.  d'Argenson,  sentit 
l'impossibilité  de  persister  phis  long- 
temps dans  le  même  système,  et  sut  se 
faire  écouter  de  Louis  XIV.  Les  débris 
de  la  compagnie  des  cent  associés  ré- 
signèrent volontiers  leurs  droits  sur  une 
colonie  qui ,  grâce  à  leur  mauvaise  ad- 
ministration,  uniquement  combinée  au 
point  de  vue  du  commerce  oes  fourru- 
res, leur  était  devenue  onéreuse  ;  et  M.  de 
Mesy  fut,  en  conséquence,  nommé,  en 
1663,  gouverneur  royal  de  la  Nouvelle- 
Frunce.  Le  P.  Charlevoix  place  dans  le 
mois  de  février  de  cette  année  un  épou- 
vantable tremblement  de  terre,  qui  se 
serait  fait  sentir  dans  tout  le  Canada 
et  particulièrement  au-dessus  de  Qué- 
bec, à  peu  près  vers  le  temps  ou  arriva 
M.  de  ;Mésy,  qui  amenait  des  troupes 
et  une  centaine  de  famille:^ ,  un  com- 
missaire du  roi  et  plusieurs  officiers 
de  guerre  et  de  justice. 

Une  forme  plus  repulière  allait  enfin 
être  donnée  à  In  colonie.  Ce  changement, 
auquel  présidait  Coibert,  ne  s*o|)éra  pas 
sans  des  résistances  plus  ou  moins  ou- 
vertes de  la  part  du  tlergc,  qui  jus- 
j  alors  avait  été,  à  proprement  pari 


inutilement  levToi^  derari^traj|B9;  •( 
l'on  convient  que  leurs  déçi^ipiù  étaient 
presque  toujours  dictées  par  le  bop 
sens,  et  selon  les  règles  de  la  loi  natu- 
relle, qui  est  au-dessus  de  toutes  les 
autres.  Le  baron  d*AvaugDur,  en  parti- 
culier,  s'était  fait  une  grande  réputa- 
tion par  la  manière  dont  il  vidait  tous 
les  différends.  D'ailleurs,  |es  eréoles 
du  Canada,  quoique  de  race  normande 
pour  la  plupart,  n'avaient  nullement 
resprit  processif,  et  aimaient  mieux, 

f)out  l'ordinaire,  céder  quelque  chose  de 
eur  bon  droit,  que  de  perdre  le  temps 
à  plaider.  Il  semblait  même  que  tous 
les  biens  fussent  communs  dans  cette 
colonie  ;  du  moins  on  fut  assez  lon£[- 
temps  sans  rien  fermer  sous  la  clef;  et  li 
était  inouï  qu'on  en  abusât.  Il  est 
bien  étrange  et  bien  humiliant  pour 
riiomme  que  les  précautions  qu'un  prin- 
ce sage  prit  pour  éloigner  les  chicaneurs 
et  faire  régner  la  justice  aient  presque 
été  l'époque  de  la  naissance  de  l'une  et 
de  ranaiolissement  de  Tautre.  »  Il  va 
beaucoup  de  vrai ,  assurément ,  dans  les 
réfiexions  du  P.  Charlevoix,  sur  la  sûreté 
de  la  loi  naturelle  et  la  conséquence  at- 
tribuée à  rétablissement  des  tribunaux , 
c'est-à-dire  des  lois  écrites;  mais  ce 
vroj  est  loin  d'éUe  absolu*  Aotrenaenl 
la  civilisation  et  tout  ce   quVlle 
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appréder  divenamMil  les  résnltaU  déi- 
uiti£i  de  leur  action  nr  la  aviliBation 
des  lauvaget;  maia  il  faut  admirer  le 
courage  surhumain  avec  lequel  ces  Téné- 
râbles  ouvriers  se  livraient  à  un  travail 
qui ,  pou  r  tout  salaire ,  ne  leur  rapportait 
qu'un  douloureux  martyr. 

On  s*apercut  bientôt  qu'en  expédiant 
au  Canada  des  colons  et  des  soldats  on 
avait  pris  la  meilleure  des  mesures.  Les 
Iroquois,  quelque  temps  incertains,  se 
décidèrent  à  faire  eux  mêmes  les  avan- 
ces au'ils  étaient  habitués  à  voir  faire 
auprès  d'eux  par  les  précédents  gou* 
verneurs.  M.  de  Mésy  les  reçut  aussi 
d'une  tout  autre  manière,  et  ils  se  reti- 
rèrent convaincus  que  si  rien  de  nou- 
veau ne  survenait  en  leur  faveur  il  leur 
faudrait  bientôt  se  soumettre.  Le  se- 
cours devait  leur  venir  par  un  côté  d'où 
ils  ne  l'attendaient  guère.  Nous  avons 
vu  les  Hollandais  mêlés  plus  nue  les 
Anglais  dans  nos  rapports  avec  les  Iro- 

guois.  Sans  que  la  colonie  eût  à  se  louer 
eaucoup  des  iiollandais,  leur  voisinage 
n'avait  du  moins  rien  de  très-inquiétant. 
Ils  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  se 
poser  en  rivaux  déclarés.  Il  n'en  était 
pas  de  même  des  Anglais,  et  quand  ceux- 
ci,  après  plusieurs  incidents,  furent  par- 
venus à  évincer  les  Hollandais,  de  la 
Nouvelle-Belgique,  devenue  aussitôt  la 
Nouvelle-Angleterre,  les  Iroquois,  pla- 
cés entre  eux  et  nous,  comprirent  très- 
bien  qu'ils  étaient  devenus  forts  de 
tonte  l'animosité  qui  divisait  alors  les 
deux  grandes  nations.  Ils  montrèrent 
bientôt  ce  que  cette  pensée  leur  inspirait 
de  confiance. 

M .  de  Mésy  ne  ta  rda  pas  à  vivre  en  mé- 
sintelligenre-avec  les  personnes  qui  pré- 
cédemment avaient  eu  la  plus  grande 
part  dons  lu  direction  des  affaires  :  Tévê- 
<{ue  de  Montréal  prit  même  si  fort  à  cœur 
1  opposition  qu'il  essuyait  de  la  part  de 
ce  gouverneur,  convaincu  que  puisque 
Tancien  système  n'avait  rien  produit  de 
bon  il  fallait  nécessairement  en  appli- 
quer un  nouveau,  qu'il  se  décida  à  ve- 
nir en  France  exposer  ses  griefs  et  en 
demander  la  réparation.  Il  eut  |iaiu  de 
cause,  ainsi  qu  on  peut  le  croire,  et 
M.  de  Courcelle  fut  désigné  pour  aller 
remplacer  M.  de  Mésy,  qui  mourut  dans 
l'intervalle  et  n'eut  pas  le  chagrin  d'ap- 
prendre sa  révocation.  Toutefois  l'évé- 


que  n'obtint  pai  le  «sapèf  «uipiel  i|  e0t 

Cut-itre  attaché  le  plue  d'ipiport^afe. 
I  rappel  de  M.  de  H^y  lui  fut  ac- 
cordé, sauf  à  prendre  de  bonnes  pré- 
cautions pour  donner  des  bornes  a  la 
puissance  des  ecclésiastiques  et  des 
missionnaires  «  supposé,  ajoute  le  P. 
«  Cliarlevoix,  qu'on  vérifiât  qu'elle  allait 
f  trop  loin  ;  et  dans  cette  vue  il  (Colbert) 
«  songea  à  choisir  pour  les  colonies  des 
«  chefs  qui  fussent  d'un  caractère  à  ne 
«  donner  aucune  prise  sur  leur  conduite, 
«  et  à  ne  pas  souffrir  qu'on  partageai 
«  avec  eux  une  autorité  dont  il  conve* 
«  itaiï  qu'ils  fussent  seuls  revêtus.  »  Ea 
un  mot,  levéque  de  Montréal  eut  raison 
des  personnes  et  non  pas  des  choses. 

Colbert,  qui ,  peu  après  avoir  reçu  la 
renonciation  de  la  compagnie  des  cent 
associés,  avait,  par  une  inconséquence 
plus  frappante  aujourd'hui  qu'elle  ne 
pouvait  1  être  de  son  temps,  donné  le  Ca- 
nada à  la  compagnie  ae$  Indes  Occi- 
dentales, profita  du  consentement  de 
cette  compagnie  pour  envoyer  le  vieux 
lieutenant  général  comte  de  Tracy  vi- 
siter, en  qualité  de  vice-roi  de  l'Améri- 
que, toutes  nos  possessions  dans  le 
Nouveau-Monde,  notamment  le  Canada, 
et  adjoignit  à  cet  oflicier  général  M.  Ta- 
lon, ancien  intendant  du  Hainaut, 
homme  du  plus  grand  mérite,  chargé 
spécialement  d'approfondir  l'état  def 
choses  dans  la  Nouvelle-France ,  et  dé 
proposer  les  mesures  qu'il  jugerait  les 
plus  propres  à  y  remédier. 

Voici  quel  fut  Tavis  de  M.  Talon  quant 
à  la  question  générale  ;  et  ces  paroles 
méritent  d'être  méditées,  car  elles  ex- 
pliquent I  insuccès  de  toutes  lea  an*. 
cJenues  colonies  françaises  : 

«  Si  Sa  Majesté  ve'ut  faire  quelque 
«  chose  du  Canada,  il  me  paraît  qu'elle 
«  ne  réussira  qu'en  le  retirant  des 
«  mains  de  la  compagnie  des  Indes  Oe- 
«  cidentales,  et  qu'en  y  donnant  une 
«  grande  liberté  de  commerce  aux  ha- 
«  bitants,  à  Texclusion  des  seuls  étran- 
«  gers.  Si,  au  contraire,  elle  ne  re* 
«  garde  ce  pays  que  comme  un  lieu  de 
«  commerce,  propre  à  celui  des  pelleta 
«  ries  et  au  débit  de  quelques  denréea 
«  qui  sortent  de  son  royaume ,  l'émolu- 
«  ment  qui  en  peut  revenir  ne  vaut  paa 
«  son  application ,  et  mérite  trèfr-peu  la 
«  vôtreCrapplication  de  Colbert).  A  inai, 
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«  il  semblerait  plus  utile  d'en  laisser 
«  rentière  direction  à  la  eompasnie  en 
u  la  manière  qu'elle  a  celle  des  Iles.  Le 
«^  roi,  en  prenant  ce  parti,  pourrait 
«  compter  de  perdre  cette  colonie ,  car, 
«  sur  la  première  déclaration  que  la 
«  compagnieafaitedenesouft'rirauc'ine 
«  liberté  de  commerce,  et  de  ne  pas 
«  permettre  aux  habitants  de  faire  venir 
«  pour  leur  compte  des  denrées  deFran- 
«  ce,  même  pour  leur  subsistance,  tout 
«  le  monde  a  été  révolté.  La  compagnie, 
«  par  cette  conduite,  profitera  beau- 
«  coup  en  dégraissant  le  pays,  et  non- 
«  seulement  lui  ôtera  le  moyen  de  sub- 
<«  sister ,  mais  sera  un  obstacle  essentiel 
«  à  son  établissement.  »  Colbert,  plus  né- 
IKOciant  qu'économiste,  plus  adminis- 
trateur qu'organisateur,  choisit  la  pire 
de  ces  deux  alternatives,  et  l'événement 
ne  tarda  pas  à  justifier  la  prévision  de 
M.  Talon.  La  compagnie  des  Indes-Oc- 
cidentales, ne  trouvant  pas  que  le  Canada 
lui  rapportât  à  proportion  de  ce  qu'il  lui 
coûtait,  fit  bientôt  comme  la  compagnie 
des  cent  associés,  et  ne  s'en  occupa  plus. 
Toutefois ,  les  secours  qui  avaient  été 
accordés  à  lacoloniedans  le  premier  mo- 
ment d*ardeur,  et  les  institutions  civi- 
les dont  elle  avait  alors  été  dotée,  la 
préservèrent  de  retomber  en  Tctat 
^^ol^  Pavait  lîrée  M,  d'Argenson,  en  ap- 


est  généralemoit  douteuse  :  h  On  peut 
faire  ici  une  remarque  assez  curieuse  : 
c'est  qu'en  quelque  piartie  du  monde  où 
l'on  transporte  les  plus  vicieuses  £uro> 
péanes ,  la  populace  d'outre-mer  croit 
a  la  bonne  foi  que  leurs  péchés  sont  tel- 
lement effacés  par  le  baptême  ridicule 
dont  je  vous  ai  parlé  (le  baptême  sous 
la  ligne  ou  au  banc  de  Terre-Neuve  ), 
qu'ensuite  elles  sont  censées  filles  de 
vertu,  d'honneur  et  de  conduite  irré- 
prochables... Le  mariage  se  célébrait 
sur-le-champ ,  par  la  voie  des  prêtres  et 
des  notaires,  et  le  lendemain  le  gouver- 
neur général  faisait  distribuer  aux  ma- 
riés un  boeuf,  une  vache,  un  cochon, 
une  truie,  un  coq,  une  poule,  deux  ba- 
rils de  chair  salée,  et  onze  écus.  Les 
officiers,  plus  délicats'oue  leurs  soldats, 
s'accommodaient  des  nlles  des  anciens 
gentilshommes  du  pays  ou  de  celles  des 
plus  riches  habitants.  » 

De  1668  à  167 1  la  colonie  ne  fut  le 
théâtre  d'aucun  événement  bien  mar- 
quant. Cependant  son  importance  et 
celle  des  établissements  voisins  aug- 
mentant chaque  jour,  et  les  Anglais 
s'obstinant,  avec  leur  ténacité  ordinaire, 
à  la  possession  de  l'Acadle ,  et  plus  tard 
à  celle  de  la  baie  d'Hudson ,  on  pou- 
vait déjà  prévoir  les  lon^ue^  guerres  que 
nous   f'ûmes    Ligotât   a  E;outeitLr.    Fn 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  L'AMËR.  DU  NORD. 


85 


nait  la  nation  Iroqnoiie,  qui  aoumet- 
taît  et  s'assimilait  successivement  ton- 
tes les  nations  voisines,  venait  de  la 
faire  consentir  à  ce  que,  sous  prétexte 
de  créer  plus  proche  d'elle  un  marché 
pour  rechange  des  fourniras ,  il  élevât 
a  Catarocouy,  à  l'extrémité  nord  du  lac 
Ontario,  un  fort  destiné ,  en  réalité ,  à 
fermer  de  ce  côté  le  chemin  du  Canada , 
le  gouverneur  général  apprit  Tarrivée 
du  comte  de  Frontenac,  son  successeur 
dans  un  poste  que  depuis  longtemps 
il  désirait  quitter.  M.  de  Courcelle, 
homme  du  plus  grand  mérite,  avait  eu 
constamment  à  lutter,  ainsi  que  ses 
prédécesseurs  depuis  M.  d*Avaugour, 
contre  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'an- 
cien parti  canadien.  Cette  expression 
demande  quelqi/es  explications.  On  a 
vaChamplain,  désespérant  d'obtenir  les 
seuls  véritables  moyens  de  colonisation, 
des  bras,  transporter  à  Québec  des 
missionnaires  et  des  religieux.  Son  but 
était,  nous  l'avons  dit,  de  créer,  àdé- 
fiiut  d'une  population  européenne  qu'on 
lui  refusait,  une  population  d'indigè- 
nes convertis  à  notre  foi  religieuse  et 
à  nos  mœurs.  Champlain  ignorait  que 
eette  transformation  est  impossible  dans 
les  conditions  de  rapidité  où  il  espérait 
Ja  voir  s*accomplir,  et  que  de  la  civilisa- 
tion, même  naissante,  a  la  barbarie  en- 
eore  profonde,  la  distance  est  trop  grande 
pour  qu'elle  puisse  être  soudnmement 
franchie.  Les  Hurons,  qui,  déjà  affaiblis 
d'ailleurs,  se  soumirent  les  premiers  h 
ce  régime ,  y  perdirent  le  reste  de  leur 
vigueur,  et  tombèrent  sans  gloire  sous 
les  coups  des  Iroquois,  restes  fidèles  à 
leur  vieille  nature.  Toutefois,  malgré  le 
peu  de  progrès  que  le  prosélytisme  reli- 
gieux avait  fait  faire  à  la  colonie,  l'in- 
fluence du  clergé  et  surtout  celle  si  chè- 
rement acquise  par  nos  missionnaires , 
avaient  grandi  par  suite  des  services 
qu'on  espérait  d  eux  et  de  la  conGance 

S  n'obtiennent  facilement  des  corpora- 
ons  dont  les  membres  ne  sauraient  être 
accusés  de  calculs  personnels.  Lors  donc 
que  le  gouvernement  franc^ais  eut  com- 
mencé à  considérer  le  Canada  comme 
une  possession  nationale,  et  se  fut  résolu 
à  y  envoyer  des  gouverneurs  chargés 
de  surveiller,  non  plus  les  intérêts  d'une 
compagnie  marchande,  mais  ceux  de  la 
France  elle-même,  ces  officiers,  recon- 


naissant bientôt  que  la  première  condi- 
tion de  leur  réussite  était  dans  un  com- 
plet changement  de  système  d'adminis- 
tration intérieure ,  furent  tout  d'abord 
en  guerre  ouverte  avec  le  clergé  et  les 
missionnaires,  promoteurs  du  système  à 
renverser.  Cet  antagonisme  descendant 
des  gouvernants  aux  gouvernés,  la  po- 
pulation se  partagea  en  deux  camps  : 
ceux-ci,  en  majorité  alors,  les  vieux 
colons,  tenant  pour  l'ancien  pouvoir 
ecclésiastique;  ceux-là,  en  minorité, 
les  nouveaux  colons,  se  rangeiintdu  côté 
du  nouveau  pouvoir,  plus  actif,  et  par 
cela  même  plus  riche  de  promesses.  Il 
serait  très-difficile  de  décider  de  quel 
côté  furent  ni  les  premiers  ni  les  der- 
niers torts  dans  la  querelle  intestine  qui 
si  longtemps  troubla  la  colonie ,  il  est  pro- 
bable qu'ils  furent  constamment  égaux 
des  deux  parts.  Louis  Buade,  comte  de 
Frontenac,  s*attacha  moins  encore  que 
M.  de  Cou  replie  à  satisfaire  le  vieux 
parti  canadien.  Le  P.  Charlevoix  dit 
que  ce  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  avait  le  cœur  encore  plus  grand 
que  la  naissance;  que  son  esprit  était 
vif,  pénétrant,  fécond  et  fort  cultivé; 
qu'il  voulait  dominer  seul,  et  qu'il  n'est 
rien  qu'il  n'eât  fait  pour  écarter  ceox 
qu'il  craignait  de  trouver  en  son  che- 
min. On  conçoit  qu'en  de  telles  disposi- 
tions M.  de  Frontenac  ne  dut  pas  mé- 
nager assez  la  susceptibilité  du  clergé,  et 
que  celui-ci ,  de  son  côté,  put,  dans  l'é- 
tat d'irritation  où  le  mettait  le  rôle 
d'instrument  secondaire  auquel  on  le 
voulait  rabaisser,  ne  pas  comprendre 
assez,  non  plus,  qu*il  est  des  nécessi- 
tés auxquelles  doit  céder  l'inflexibilité 
des  principes.  Les  choses  allèrent  bientôt 
si  mal  que  la  compagnie  des  Indes  Oc- 
cidentales fut  obligée  de  résigner  le  pri- 
vilège de  la  traite  au  Canada ,  oue,  mal- 
gré le  conseil  de  M.  Talon,  Colbert  avait 
persisté  à  lui  conserver  (1074).  Cette 
traite,  seul  produit  qu'on  retirât  de 
cette  colonie  depuis  que  les  Anglais 
nous  avaient  enlevé  le  monopole  de  la 
pêche  de  la  morue  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve,  la  traite  des  fourrures  était 
trop  facilement  exercée  en  fraude  da 
privilège  royal  pour  qu'elle  indemni- 
sât une  compagnie  de  marchands  des 
dépenses, de  plus  en  plus  fortes,  qu'en- 
traînait un  établissement  qui  tendait 
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diaqa«  Jour  à  prendre  les  proportions 
iTune  vaste  colonie  agricole,  et  en  avait 
les  onéreux  besoins  :  cetabandon,  en  ren- 
dant toute  liberté  d'action  au  gouver- 
nement Juî  permit  de  faire  une  plus  large 
application  des  principes  de  colonisation 
indiqués  par  le  savant  et  judicieux  Talon. 
Lb  conseil  souverain ,  chargé  d'admi- 
nistrer la  colonie  de  concert  avec  le 
gouverneur  général ,  fut  au$;menté  de 
neuf  membres;  un  édit  rendu  en  con- 
seil^ d*£tat  abolit  complètement  les 
justices  particulières,  et  aucun  Français 
ne  put  plus  être  incarcéré  qu*en  vertu 
d'un  ordre,  soit  du  gouverneur  général, 
soit  du  conseil  souverain.  Nous  étions 
pourtant  sourdement  ruinés  par  la 
luerre  que  nous  faisaient,  par  les  armes 
des  indieènes,  les  An;;lais,  les  Hollan> 
dais  et  les  Suédois,  campes  autour  de 
la  baie  d*Hudson  et  sur  la  rive  droite 
du  Saint- Laurent.  Nous  les  avions  de- 
vancés de  trop  longtemps  dans  ces  par- 
ties de  r Amérique  septentrionale  pour 
qu'ils  pensassent  à  nous  contester  ouver- 
tement nos  droits;  nos  établissements, 
tout  faibles  qu'ils  fussent  encore,  étaient 
trop  Supérieurs  aux  leurs  pour  qu'ils 
osassent  les  attaquer.  La  paix  régnait 
d*ailleurs  en  Europe,  et  le  temps  nVtait 
lias  veau  où  deux  iteuples  paurrait-nt  se 


seconde,  à  ce  que,  moins  scmpuleux  (|ue 
nous,  ils  ne  faisaient  aucune  difGcultéde 
vendre  ou  de  distribuer  ce  poison  per- 
fide qu'on  a  nommé  eau-de-vie.  Notre 
elerge,  frappé  des  effets  produits  par 
cette  liqueur  avidement  rechtrchée 
par  l'Indien,  en  entravait  l'importation, 
en  empêchait  la  vente  par  toutes  sortes 
de  moyens;  tandis  que  personne,  parmi 
les  Anglais,  les  Hollandais  ou  les  Sué- 
dois ,  n'était  arrêté  par  un  aussi  hono- 
rable scrupule.  M.  de  Gourcelle,  qui 
raisonnait  en  militaire  plus  qu'en  apô- 
tre de  la  civilisation  et  qui  opinait, 
en  conséquence,  pour  quoii  fournit, 
dans  une  certaine  mesure,  aux  Indiens 
ce  qui  les  gagnait  aux  intérêts  de  nos 
ennemis,  M.  de  Gourcelle  avait  fait 
partager,  sur  ce  point  et  sur  tous  les 
autres,  ses  vues  à  M .  de  Frontenac.  A  ussi 
la  première  partie  de  l'administration  de 
ce  dernier,  que  nous  verrons  gouver- 
neur général  à  deux  reprises  différen- 
tes, ne  fut-elle,  à  proprement  par- 
ler, que  la  continuation  de  celle  de 
son  prédécesseur  :  mêmes  efforts  de  la 
part  de  la  puissance  séculière  pour 
laire  prévaloir  son  autorité,  même  ré- 
sistance de  la  part  de  la  puissance  ec- 
clésiastique; mêmes  luttes  intestines, 
j^iéo^e   ob.stînntiun   \it^   deux   cotes   « 
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MifiSTSsipi  Jusqu'à  son  embouchure  daos 
le  golfe  du  Mexique,  tevint  par  le  leéme 
cbemin  à  Quétec  pour  demander  les 
Moyens  d'aller  reconnaître  cette  même 
embouchure,  le  longdes  côtes  de  ce  golfe, 
M.  de  Frontenac  n'était  plus  gouver- 
neur général;  M.  de  la  Barre  lui  avait 
Succède,  et  prévenu  contre  le  coura- 
geux explorateur,  il  Tavait  signalé  au 
ministère  comme  un  Imprudent  qui  avait 
Irrité  les  Iroquois,  en  faisant  inuti- 
lement intervenir  la  France  en  faveur 
d^  Illinois ,  leurs  ennemis.  Rien  n*au- 
forise  à  accuser  M.  de  la  Barre  d'avoir 
eu  rintention  de  calomnier  la  Salle;  mais 
Âest  difficile  d'admettre  avec  le  P.  Char- 
lèToix  que  le  mauvais  accueil  fait  à  cet 
ofllcier  doive  élre  attribué  à  sa  posi- 

Sônde  protégé  du  comte  de.  Frontenac, 
semble  plus  naturel  de  voir  dans  les 
Préventions  de  M.  de  la  Barre  un  effet 
aéÈ  craintes  que  les  Canadiens  conçu- 
j^nt  en  apprenant  qu'on  tentait  d'ou- 
vrir une  route  plus  courte,  plus  sûre 
et  plus  facile  que  celle  du  Saint-Lau- 
fent,  vers  les  contrées  dont  Québec 
arait  jusqu'alors  gardé  l'entrée.  On  lira 
ilvec  intérêt  chez  M.  Roux  de  Rochelle 
quelle  fut  l'issue  de  cette  grande  entre- 
prise, dont  le  principal  honneur  appar- 
tient, à  notre  avis,  à  l'intendant  Talon, 
Pbomme  le  plus  éminent  peut-être  que 
lé  Canada  ait  eu  pour  administrateur. 
M.  Lefèvre  de  la  Barre,  envoyé, 
comme  nous  l'avons  dit,  pour  rem- 
placer M.  de  Frontenac  (1682),  ne  de- 
vait pas  jouir  d'une  indépendance, 
d'une  liberté  d'action  aussi  complète , 
Que  celle  qui  avait  été  laissée  à  ses  pré- 
Oécesseurs.  Il  devait  se  concerter,  pour 
toutes  les  opérations  importantes ,  avec 
le  comte  de  Blenac ,  gouverneur  géné- 
ral des  Iles  de  l'Ameriçjue.  Le  vieux 
parti  canadien,  las  d'avuir  a  lutter  con- 
tre des  généraux  hardis  et  entrepre- 
nants, avait  pensé  qu'il  vaudrait  mieux 
Iiour  lui  avoir  affaire  à  un  vieillard,  et 
a  cour,  où  ce  parti  était  en  gronde 
recommandation,  lui  avait  accordé 
M.  de  la  Barre,  qui  se  montra  bientôt 
au-dessous  de  la  tâche  difticiie  qu*on 
lui  confiait.  11  trouva  la  colonie  dans 
une  situation  déplorable,  tous  les  pou- 
voirs civils  avaient  été  annihilés  par 
Pimpétueux  Frontenao;  d'un  autre  coté, 
la  guerre  était  imminente  avec  les  Iro- 


quois, et  nous  n*y  étions  guère  pré- 
parés. Le  dernier  recensement  fait  en 
1679  n'avait  donné  que  le  chiffre  de 
8,500  âmes,  pour  la  population  du 
Canada,  et  ce  chiffre  avait  considéra- 
blement baissé  depuis  cette  époque. 
Voici ,  d'anrès  le  P.  Charlevoix ,  quelle 
avait  été  l'occasion  ou  plutôt  le  pré- 
texte de  la  rupture  de  cette  paix,  que 
M.  de  Courcelle  avait  eu  tant  de  peine 
à  conclure  et  à  maintenir  :  «  Au  mois 
de  septembre  1G81 ,  dit  cet  historien 
qu'on  nous  pardonnera  de  citer  aussi 
souvent,  un  capitaine  tsonnonthouan 
fut  tué  à  Michhlimakinac  (extrémité 
nord  du  lac  Hiiron)  par  un  lllii'Ois 
avec  qui  il  avait  eu  quelques  démêlés 
particuliers.  Dans  ces  rencontres,  œ 
n'est  ni  sur  le  meurtrier  ni  sur  sa  na- 
tion que  tombe  le  premier  ressentiment 
de  ceux  qui  ont  été  offensés,  mais  sur 
les  maîtres  du  lieu  où  l'offense  a  été 
faite  :  ainsi  c'était  aux  Kiskacous,  na- 
tion outaouaise,  chez  qui  le  Tsonnon» 
thouan  avait  été  tué,  à  satisfaire  aux 
Iroquois;  et  des  le  premier  avis  qu'a- 
vait eu  le  comte  de  Frontenac  de  ce 
qui  venait  d'arriver,  il  avait  dépéché  a 
ceux-ci  un  homme  de  confiance,  pour 
leur  persuader  de  sus|)endre  toute  hos- 
tilité jusqu'à  ce  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
leur  laire  rendre  justice  par  les  Kiska- 
cous.  »  Le  temps  n'était  plus  où  M.  de 
Courcelle  faisait  entendre  de  lièrcs  et 
rudes  paroles  aux  sauvages.  Ceux-ci,  se- 
crètement soutenus  par  les  Hollandais 
et  les  Anglais,  prétendaient  a  imposer 
des  conditions.  Lieu  loin  d'être  disposés 
à  déférer  à  une  invitation.  En  vain 
M.  de  Frontenac,  qui,  sur  ces  entre- 
faites, venait  d'apprendre  qu'on  lui 
envoyait  un  successeur,  et  qui  tenait 
d'autant  plus  a  terminer  cette  affaire, 
s'etait-il  prête,  dans  ce  but,  à  tout  ce 
que  la  vaniié  des  sauvages  pouvait  at- 
tendre du  respect  quMI  se  devait  à  lui- 
même  et  à  sa  qualité  de  gouverneur 
j^éiiéral  pour  la  France;  en  vain  avait- 
il  reçu  des  paroles  de  paix  de  la  part  de 
quelques-unes  des  tribus  :  la  nation  iro- 
quoise  avait,  suivant  l'expression  con- 
sacrée, déterré  la  liaclie  de  guerre;  il 
fallait  se  préparer  «i  combattre ,  et  c'^ 
dans  ces  conjonctures  difliciles  que 
M.  de  la  Barre  prit  le  commandeiiient 
de   la  colonie.   Son   premier   soin  fut 
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de  convoquer  en  conseil  tous  les  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques,  civils  et  mi- 
litaires de  la  colonie,  afin  de  savoir  au 
juste  quelles  ressources  étaient  mi- 
ses à  sa  disposition,  et  quels  secours 
il  devait  demander  au  ministère.  Ce 
conseil  décida  qu'il  ne  s'agissait  plus 
d'attendre  ies  Iroquois,  qu'il  fallait 
transporter  la  guerre  au  milieu  d'eux; 
mais  que  pour  cela  faire  il  y  avait  iieu 
de  supplier  le  roi  d'accorder  encore 
200  ou  300 soldats  et  t,000  ou  1 ,500 en- 
gagés volontaires  qui  cultiveraient  les 
terres  pendant  que  lesliabitants  seraient 
sous  les  armes.  Louis  XIV  accorda 
tout  avec  empressement,  et  annonça  en 
même  temps  que  le  commandant  an- 
glais de  la  Nouvelle-York  avait  reçu  de 
son  souverain  Tordre  de  nous  soutenir 
au  l)esoin.  Cependant,  dans  la  même  dé- 
pêche Louis  XIV  recommandait  qu'on 
avisât  aux  moyens  de  repousser  les 
Anglais,  même  par  la  force,  des  éta- 
blissements qu'ils  avaient  formés  à  la 
baie  d*Hudson.  Si  M.  de  la  Barre  avait 
attendu  quelques  semaines  avant  d'é- 
crire à  la  cour,  il  ne  se  serait  pas  borné 
à  solliciter  un  aussi  faible  secours  gue 
les  200  hommes  qui  lui  furent  expédiés. 
Se  jugeant  donc  trop  faible  pour  châ- 
liermilitijirerneutles  sauvages^  j)  recou- 


avait  augmenté  outre  mesure  la  dr* 
conspection,  continua  à  négocier  pour- 
tant en  attendant  que  Colbert  répondit 
à  sa  dernière  communication.  Mais  cette 
réponse  n'arrivant  pas,  les  négocia tioDs 
n'aboutissant  à  rien,  et  les  Iroquois  s'a|>- 
prêtant  à  envahir  les  cantons  de  nos 
alliés  et  nos  propres  établissements,  il 
résolut  enQn  de  se  mettre  en  campa- 
gne. Les  commandants  français  des 
divers  districts  furent  chargés  d'appeler 
aux  armes  contre  les  Iroquois  les  tri- 
bus nos  alliées,  envers  qui  l'on  s^en- 
{;acea  à  ne  poser  les  armes  qu'après 
a  destruction  complète  de  leurs  impla- 
cables ennemis.  Sur  la  foi  de  cette  pro- 
messe, elles  fournirent  un  certain  nom- 
bre de  guerriers.  Le  rendez-vous  géné- 
ral était  à  Niagara,  elles  s'y  rendirent, 
et  n'y  trouvèrent  ni  le  gouverneur 
général,  qui  aurait  dd  les  y  devancer, 
ni  aucun  soldat  français.  Elles  attendi- 
rent ainsi  plusieurs  jours  :  elles  ne  com- 
prenaient rien  à  cette  manière  de  mar- 
cher en  guerre,  et  commençaient  à  se 
débander  quand  leur  mécontentement 
fut  porté  a  son  comble  par  la  nou- 
velle que  la  paix  était  faite  entre  les 
Iroquois  et  les  Français ,  mais  non  pas 
faite  de  manière  à  proGter  à  nos  alliés. 
M.  de  la  Barre,  se  rendant  de  Québec 
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de  se  tirer  d'embarras,  et  il  leur  avait, 
en  conséquence,  député  un  mandataire 

Ïui ,  plus  adroit  aue  celui  du  colonel 
^uncan ,  était  ennn  parvenu  à  revenir 
accompagné  d^espèces  de  plénipotentiai- 
res, et  ceux-ci  avaient,  en  définitive, 
accordé  et  non  pas  reçu  une  paix  trop 
ardemment  et  trop  visiblement  dési- 
rée pour  n'être  pas  insolemment  mar- 
chandée. Nous  abandonnions  lâche- 
ment nos  amis  de  Michillimakinac  à 
la  colère ,  à  la  vengeance  des  Iroquois  : 
ce  jour  ruina  pour  longtemps ,  et  a  juste 
titre,  notre  influence  sur  les  sauvages. 
Nous  avions  déjà  commis  plus  d'une 
faute  au  Canada  ;  celle-ci  ne  fut  ni  la  plus 
f;rande  ni  la  dernière.  A  son  retour  à 
Québec,  M.  de  la  Barre  reçut  de  France 
un  renfort  de  troupes,  renfort  quM 
avait  sollicité  et  qui  était  commandé 
par  deux  ofGciers  qu*on  disait  en- 
voyés pour  servir  de  conseils  au  gou- 
verneur i^énéral.  La  mesure  était  bonne, 
bien  qu*il  eût  encore  mieux  valu  rap- 
peler purement  et  simplement  M.  de  la 
Barre;  m<iis  on  savait  si  peu  en  France 
ce  aue  c'était  au  juste  qu'une  colonie 
et  des  sauvages!  Nous  n'en  saurions 
donner  une  meilleure  preuve  que  le 
choix  et  le  maintien  de  M.  de  la  Barre 
et  cet  ordre  adressé  par  Louis  XIV 
lui-même  :  «  Comme  il  importe  au  bien 
•  de  mon  service  de  diminuer,  autant 
«  qu*i!  se  pourra ,  le  nombre  des  Iro- 
«  quois ,  et  que  d'ailleurs  ces  sauvages , 
«t  qui  sont  forts  et  robustes,  serviront 
«  utilement  sur  nos  galères,  je  veux 
«  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera  pos- 
«  sible  pour  en  faire  un  grand  nombre 
«  prisonniers  de  guerre ,  et  que  vous 
«  les  fassiez  passer  en  France.  » 

M.  de  la  Barre  n'était  pas  en  position 
de  remplir  le  rôle  de  pourvoyeur  d'Iro- 
quois,  et  il  n'eut  malheureusement  pas 
la  sagesse  de  garder  le  silence  sur  un 
ordre  résultat  de  l'une  de  ces  aberra- 
tions qui  sont  du  fait  d'une  époque  bien 
plus  que  de  celui  de  quelques  individus 
en  particulier.  Les  sauvages ,  à  qui  nos 
officieux  voisins  eurent  grand  soin  d'en 
donner  connaissance  et  de  l'expliquer, 
en  gardèrent  -bon  souvenir,  c'est-à- 
dire  vigoureuse  rancune.  Une  année 
entière  s^écoula  pourtant  assez  tran- 
quillement. Au  bout  de  ce  temps,  M.  de 
Denonville,  un  ami  du  vertueux  duc 


de  Montauiier,  arriva  pour  remplacer 
M.  de  la  Barre,  dont  le  traité  de  paix 
avec  les  Iroquois  avait  déplu  au  minis- 
tère (1686).  Il  amenait  avec  lui  500  ou 
600  hommes  de  troupes,  et  il  avait  la  pa- 
role de  M.  de  Seignelay  pour  un  pro- 
diain  et  plus  considérable  renfort.  Il 
semble  qu'à  cette  époque  le  ministère 
ait  eu,  plus  que  jamais,  la  volonté  de 
guérir  les  deux  plaies  qui  épuisaient  le 
Canada  :  les  Iroquois  et  les  Anglais. 
Les  premiers  ne  cessaient  pas,  en  eiffet, 
leurs  incursions  sur  les  tribus  huron- 
nes  ou  autres,  nos  alliées,  et  les  obli- 
geaient, elles  et  nous,  à  tout  négliger 
f>our  ne  penser  qu'à  nous  défendre; 
es  seconds  s'acheminaient ,  d'empiéte- 
ments en  empiétements  tantôt  avoués 
et  tantôt  subreptices,  vers  les  territoi- 
res situés  au  sud  et  à  l'ouest  des  lacs,  où 
ils  voulaient  s'établir,  pour  achever  de 
nous  enlever  le  commerce  des  fourrures. 
A  peine  débarqué  à  Québec,  M.  de 
Denonville  se  hâta  d'aller  visiter  Cata- 
rocouy.  Ce  poste ,  situé  à  l'extrémité 
sud  dû  lac  Ontario,  non  loin  des  cata- 
ractes, lui  parut  aussi  important, 
comme  point  militaire,  qu'il  l'avait 
déjà  semblé  à  M.  de  Frontenac.  Il  était 
à  peu  près  à  égale  distance  de  Michil- 
limakinac, notre  dernier  établissement 
au  nord,  et  de  Montréal,  notre  dernière 
ville  sur  le  Saint-Laurent;  il  intercep- 
tait la  seule  route  par  laquelle  les  sauva- 
ges de  la  rive  gauche  pussent  descendre 
a  nos  habitations  et  à  nos  villes  et  villa- 
ges disséminés  le  long  du  fleuve.  M.  de 
Denonville  donna  l'ordre  de  le  fortifier 
régulièrement,  y  laissa  une  jçamison 
respectable  et  rentra  à  Montréal,  dont 
il  Gt  son  quartier  général  pour  la  cam- 
p.'igne  qui  allait  bientôt  s'ouvrir.  Dn 
oflicier  du  plus  haut  mérite,  M.  de  Cal- 
lières  que  nous  verrons  plus  tard  gou- 
verneur général ,  commandait  alors  à 
Montréal ,  centre  d'un  gouvernement 
particulier  qui  relevait  du  gouverne- 
ment général  mais  était  donné  par  la 
congrégation  du  séminaire  Saint-Sul- 
picede  Paris.  Cette  congrégation  à  qui, 
dans  le  temps,  l'Ile  do  Montréal  avait 
été  concédée  en  toute  propriété,  avait 
obtenu  le  privilège  de  cette  désigna- 
tion lorsque  le  gouvernement  avait  re- 
pris la  colonie  délaissée  par  la  compo* 
gnie  des  cent  associés. 
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Les  inouvoffiients  que  se  donnait  le 
nouveau  gouverneur  général  et  les  np- 
provisionnenients  qu'il  réunissait  dans 
son  Toit  de  Catarocouy  éveillrrent  rat- 
tention  du  commandant  anglais  ae  la 
Nouvelle-York ,  ce  même  colonel  Dun- 
can  qui  déjà  avait  traversé  Texpédition 
tentée  par  M.  de  la  Barre  et  si  peu 
glorieusement  terminée.  Cet  officier, 
en  dépit  des  ordres  que  son  gouverne- 
ment était  censé  lui  adresser,  ou  lui 
Adressait  peut-être  réellement,  était  en 
constante  communication  avec  les  Iro- 
quois,  vi  ne  cessait  de  les  animer  contre 
nous.  Il  offrait  même,  à  ceux  d'entre 
eux  convertis  au  christianisme  et  domi- 
ciliés sur  notre  territoire,  de  leur  four- 
nir de  plus  vastes  terres  et  tout  ce  qu'ils 
pourraient  désirer,  s'ils  voulaient  nous 
abandonner  et  aller  se  fixer  dans  son 

§ouvernement.  Le  bruit  qui  se  répan- 
it  bientôt  de  l'arrivée  de  nouvelles 
troupes  expédiées  de  France  Tcffraya  ; 
il  jugea  que  le  moment  était  venu  de 
nous  sip^ifier  que  si  la  paix  était  rom- 
pue ce  ne  serait  plus  contre  les  Iroquois 
seulement,  mais  contre  les  Anglais, que 
nous  aurions  à  défendre  notre  droit  de 
suzeraineté  et  les  intérêts  de  notre  com- 
merce.  M.  de  Denonville  regretta  de 
nVtip   pfts   eiLCon-  i'u  [vrsilion  i\c  ré- 


était pressé  au  nord,  à  l'est  et  au  sud  par 
les  établissements  que  P Angleterre  avait 
formés  dans  la  baie  d'Hudson  et  dans 
l'Acadie ,  malgré  nos  justes  réclama- 
tions, et  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
par  droit  de  conquête  régulière.  Nous 
ne  mentionnons  ici  qne  pour  mémoire 
ceux  occupés  par  les  Hollandais  et  les 
Suédois.  Les  contrées  à  l'ouest  du  Ca- 
nada ,  le  long  des  lacs  Érié ,  Huron ,  Mi- 
chigan,  Supérieur,  étaient  occupées  par 
les  cinq  cantons  iroquois  ou  par  leurs 
alliés.  C'est  vers  ce  dernier  point  que 
se  dirigèrent  les  efforts  du  colonel  Dun- 
can.  Nous  ne  pouvions  entretenir  à  Mi- 
chillimakinac  des  forces  assez  considé- 
rables pour  défendre  ce  poste  contre 
toutes  les  attaques,  et,  d'un  autre  cAté, 
la  Nouvelle-York  en  était  trop  éloignée 
pour  que  les  Iroquois,  livrés  a  eux-mê- 
mes, y  fussent  bien  dangereux.  Mais 
M.  de  Denonville  s'aperçut  bientôt 
que  les  Tsonnonthouans,  placés  entre  les 
Anglais  et  les  Iroquois,  les  faisaient  se 
communiquer.  Il  apprit,  en  outre,  que 
c'était  par  leur  moyen  que  les  pre- 
miers avaient  fait  passer  aux  autres 
les  marchandises  au  moyen  desquelles 
les  Ilurons,  les  Onnontagués  et  les 
Outaouais  de  Michillimakinac  avaient, 
on  (lernlrr  licu,    l'ii^  di['ti!tln's  <îe  nolrt 
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«  ayaut  considéré  que  je  ne  pouvais 
«  neu  faire  de  plus  avantageux  à  mes- 
«  diis  sujets  que  de  leur  procurer  les 
«  moyens  de  taire  leur  commerce,  de 
«  cultiver  leurs  terres, et  de  faire  va- 
«  loir  leurs  habitations  sans  înterrup- 
«  tion,  j*ai  agréé  cette  proposition,  et 
«rai  envojé  audit  sieur  cle  Barrillon 
m.  les  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure 
«  œ  traité,  qui  a  été  heureusement 
«  terminé  le  troisième  du  mois  de  sep- 
«  tembre  dernier,  etc.,  etc.  >»  Ce  traite, 
sans  rien  statuer  sur  les  différends  exis- 
tant entre  b's  deux  couronnes  au  sujet 
de  Timportanci?  ou  de  la  réalité  de 
leurs  possessions  respectives ,  assurait 
du  moins  dans  les  Amériques  le  main- 
tien de  la  paix  Iréqueininent  troublée 
en  Europe.  Il  interdisait,  de  plus,  à  cha- 
cune des  parties  contractantes  d'inter- 
venir dans  les  querelles  que  Tautre 
pNOurrait  avoir  avec  les  indigènes  voi- 
sins ou  habitants  de  ses  possessions. 
Combien  n*eiU*il  uas  prévenu  de  mal- 
heurs s'il  eût  été  tranchement  et  loya- 
lement exécuté  des  deux  parts  !  Qu*eiis- 
sent  osé  les  Iroquois ,  par  exemple ,  s'ils 
avaient  eu  la  certitude  de  n'être  soute- 
nus directement  ni  indirectement  dans 
leurs  luttes  contre  nous?  Mais  il  en  de- 
vait être  de  ce  traité  comme  d'une  in- 
finité d'autres.  II  ne  pouvait,  d'ailleurs, 
avoir  pour  le  cabinet  de  Londres,  ou,  si 
on  le  préfère,  pour  \v  conmiandant  de  la 
Nouvelle- York ,  la  portée  que  lui  sup- 
posait le  cabinet  de  Versailles.  Le  co- 
lonel Duncan  considérait  les  Iroquois 
cx)iimie  étant  ses  administrés  ;  dans  son 
opinion  il  n'intervenait  point  dans  les 
atfiaires  de  la  France;  il  se  maintenait, 
au  contraire,  exactement  dans  la  ligne 
de  ses  devoirs  comme  dans  Tesprit  et 
la  lettre  du  traité,  en  disant  à  M.  de  l)e- 
uon ville  :  —  Ne  frappez  pas  trop  fort, 
car  je  serais  obligé  de  me  fâcher; —  et 
aux  Iroquois  :  Frappez, ne  craignez  rien; 
si  vous  tombez  je  vous  relèverai.  Il  est 
vrai  que  si  à  Versailles  on  eut  confiance 
dans  ce  traité  de  neutralité,  il  n'en  fut 
pas  de  même  au  Canada.  M.  de  De- 
uonville,  qui  avait  déclaré  la  guerre  aux 
Iroquois  au  mois  de  septembre  1086, 
entra  en  campagne  au  mois  de  juin 
suivant,  quelques  semaines  après  avoir 
reçu  ce  traité,  et  ne  douta  pas  un  seul 
instant  qu*il  allait  avoir  à  combattre  les 


Anglais  autant  au  moins  que  les  sau- 
vages. Les  forces  militant  de  la  co- 
lonie, à  cette  dernière  épo<]ue,  étaient 
singulièrement  accrues,  puisque  le  gou- 
verneur général  qui,  un  an  auparavant, 
ne  pouvait  disposer  que  de  neuf  cents 
hommes ,  rassemblait  en  ce  moment , 
au  lac  Ontario,  deux  mille  Français  et 
six  cents  sauvages  domiciliés.  Il  est  re- 
grettable que  le  début  de  cette  campa- 
gne ait  été  souille  par  un  de  ces  actes 
que  nulle  considération  ne  saurait  faire 
excuser.  On  se  rappelle  l'ordre  singu- 
lier adressé  à  M.  de  la  Barre,  jpour 
qu'il  eût  à  faire  beaucoup  de  prison- 
niers iroquois,  afin  de  diminuer  le  nom- 
bre des  hommes  de  cette  nation  et 
d'augmenter  la  population  ûvs  bagnes  de 
France.  Cet  ordre  fut-il  renouvelé  à 
M.  de  Denonvillc.  on  ne  sait  :  maistou- 

I'ours  est-il  que  cet  officier  eut  le  mal- 
leur  de  recourir  a  la  perlidie  pour  s'eifu- 
parer  de  plusieurs  cliefs  onnontagués, 
qu'il  lit  conduire  à  Québec,  où  ils  furent 
aussitôt  embarqués  à  destination  du 
bagnt;  de  Marseille.  11  n'est  pas  inutile 
de  noter  que  les  Onnontagués  étaient 
Tune  des  tribus  iroquoises  qui  nous 
étaient  les  moins  hostiles,  que  nous 
étions  alors  en  paix  avec  elle,  et  que 
tout  oe  qu'on  a  pu  dire  pour  diminuer 
nos  torts  en  cette  circonstance,  c'est 
que  ces  sanva«;es  étaient  véhémente- 
ment soupçonnes  d'entretenir  des  rela- 
tions avec  nos  ennemis  déclarés.  Le 
P.  Charlevoix  raconte  en  ces  termes 
cette  mauvaise  action,  que  nous  devions 
bientôt  expier  si  durement  :  »  M.  de 
DHiionville  crut  qu'il  lui  était  permis 
d'user  de  toutes  les  voies  no.s  si  blés  pour 
affaiblir  et  pour  intimi(ler  des  barba- 
res que  leurs  perfidies,  leurs  cruautés 
inouïes  et  toute  la  suite  de  leurs  procé- 
dés rendaient  indignes  qn*on  observât  à 
leur  égard  les  règles  ordinaires.  Sur  ce 
principe,et  ne  faisant  pas  assez  réflexion 
qu'il  S(>  devait  a  lui-même  ce  qu'il  ju- 
geait ne  pas  devoir  aux  Iroqiiois,  avant 
que  de  leur  déclarer  la  guerre  :1  attira, 
sous  diffcrents  prétextes ,  plusieurs  de 
leurs  principaux  chefs  à  Catarocoiiy ,  et 
quand  ils  y  furent  arrivés  il  les  fit  en- 
chaîner; il  les  envoya  ensuite  sous 
bonne  garde  à  Québec.  »  Le  bon  père 
convient  que  dans  cette  affaire  on  com- 
mit au  moins  trois  fautes  capitales 
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au  point  de  vue  de  la  politique ,  sans 
parier  de  celle  bien  plus  grave,  qu'il 
n'a  fait  que  charitablement  et  légère- 
ment indiquer,  en  rappelant  tout  à 
l'heure  le  respect  gue  M.  de  Denon- 
▼ille  aurait  dd  avoir  pour  lui-même. 
Premièrement,  iM)ur  faire  donner  dans 
le  piège  les  chefs  iroquois,  le  gouver- 
neur général  se  servit  de  deux  mission- 
naires :  ce  qui  était  discréditer  les  agents 
les  plus  habiles,  les  plus  respectés  que 
nous  eussions  parmi  les  indigènes.  Se- 
condement, on  punit  des  innocents  et 
non  pas  les  coupables,  si  toutefois  il  y 
en  avait,  et  c'était  faire  douter  ou  de 
notre  perspicacité  ou  de  notre  justice. 
Troisièmement,  on  fit  une  offense  mor- 
telle a  un  ennemi  qu'on, était  loin  d'ê- 
tre sûr  de  pouvoir  subjuguer  entière- 
ment. «  Enfin  y  dit  le  P.  Charlevoix, 
les  drconstances  de  cet  enlèvement 
eurent  quelque  chose  de  fort  odieux,  et 
par  malheur  il  n'en  resta  que  cela. 
Kl.  de  Denonville  s'était  promis  d'hu- 
milier ces  sauvages,  et  l'obligation  où 
l'on  se  trouva  de  le  désavouer  les  rendit 
plus  insolents;  il  les  aigrit  beaucoup 
plus  qu'il  ne  les  affaiblit,  et  en  les  met- 
tant dans  la  nécessité  d'avoir  recours 
aux  Anglais  pour  se  venger  de  nous  il 
donna  à  ceux-ci  un  grand  avantage  sur 
ttous,  p  Le  baron  de  la  Hontjm^  qui  fut 


tude  qu'il  acquit  du  oeu  de  fonds  que 
désormais  il  avait  à  faire  sur  les  tribus 
qui  iusqu'alors  nous  avaient  été  le  plus 
fidèles.  Il  ne  laissait  pas  d'être,  en  ou- 
tre, fort  embarrassé  par  les  ordres  qui 
lui  arrivaient  de  France.  Us  lui  recom- 
mandaient tous  de  ménager  les  Anglais. 
Ceux-ci  se  mêlaient  pourtant  si  active- 
ment de  nos  affaires ,  et  si  malheureu- 
sement pour  nous,  que  chaque  progrès 
obtenu  par  eux ,  était  la  conséquence 
d'un  échec  souffert  par  nous.  On  ne  peut 
expliquer  la  confiance  de  Louis  XIV 
en  l'efficacité  du  traité  de  neutralité 
conclu  entre  lui  et  Charles  II  l'année 

{>récédente,etrenouveléen  1688,que  par 
a  confiance  que  devait  avoir  ce  monar- 
que en  l'intelligence  de  M.  de  Denon- 
ville pour  interpréter  et  appliquer  sui- 
vant les  circonstances  les  principes  gé- 
néraux qu'il  lui  posait.  Autant  en  tai- 
sait-on sans  doute  à  la  cour  de  Londres. 
Mais  le  colonel  Duncan  lisait  au  fond  de 
ses  instructions  :  Progrès  et  prudence; 
tandis  que  M*  de  Denonville ,  s'arrétant 
à  la  lettre  des  siennes,  ne  savait  y  trou- 
ver qu'incertitude  et  faiblesse.  Ce  gou- 
verneur général  était  loin  pourtant 
d'être  dénué  de  mérite;  ses  erreun 
vinrent  de  ce  qu'avant  d'adopter  m 

[)arti  pour  la  conduite  des  affaires  de 
a  Nùuvelïe-France  il  ne  prit  pas  \z 
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dToM  quaranlaine  dliomiiMS.  Le  Rat, 
à  la  tête  dee  lieDs,  fondit  lur  eux,  en 
tna  on  oertain  nombre  et  fit  le  reste  pri- 
■oonier,  ea  ayant  soin  de  leur  foire  sa- 
voir qull  agissait  ainsi  d'après  les  ordres 
d'Ononthio.  Ceux-ci ,  fort  étonnés ,  ra- 
aontèrent  qu'ils  revenaient  de  Montréal, 
où  lia  avaient  traité  de  la  paix  avec 
Ononthio  lui-même.  Alors  le  Rat ,  fai- 
■aot  le  désespéré,  commença  à  déclamer 
eontrtM.  de  Denonville,  jurant  qu'il  se 
vcoflerait  tôt  ou  tard  de  ce  qu'on  s'était 
•er^  de  lut  pour  la  plus  horrible  trahi- 
son qui  edt  jamais  été  faite.  S'adressant 
«naoïteà  ses  prisonniers,  au  nombre  des- 
qnela  se  trouvait  le  principal  ambassa- 
deur envoyé  au  gouverneur  général ,  il 
leur  dit  :  «  Allez,  je  vous  délie,  et  vous 
nnfoie  chez  vos  gens,  quoique  les  Hu- 
ma, UN»  frères,  aient  la  guerre  avec 
vous.  Rappelez-vous  que  c'est  le  gouver- 
neur des  Français  qui  m'a  fait  foire  une 
action  si  noire  que  je  ne  m'en  con- 
•olend  jamais;  j'esçère  bien  que  les  can- 

1  tireront  bientôt  une  juste  ven- 

.  >  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
1er  les  Iroquois  ue  la  sincérité 
■  paroles  du  Rat  :  sur-le-champ  même 
ils  Iwurèrent  qu'au  cas  où  il  voudrait 
foira  la  paix  avec  les  Iroquois  pour  son 
eompta  en  particulier,  les  Cinq-Nations 
j  consentiraient.  Ce  n*était  pas  encore 
aasea  pour  l'artificieux  Rat.  Il  avait 

Ca  un  homme  dans  le  combat;  il  re- 
ainsi  que  l'usage  l'y  autorisait,  un 
daa  Iroquois  destine  à  prendre  dans  la 
ttilni  la  place  du  Huron  mort ,  et  après 
ifoir  donné  des  fusils ,  de  la  poudre  et 
des  balles  à  ses  nouveaux  amis  pour  s'en 
'fctoumer  dans  leur  pays,  il  reprit  de 
ion  côté  la  route  de  Michillimakinac. 
Aussitôt  arrivé,  il  livra  au  commandant, 

Ïii  ignorait  encore  la  conclusion  de 
paix,  et  comme  espion  surpris  rôdant 
autour  de  nos  troupes,  son  pauvre  pri- 
sonnier, qui  fut  incontinent  Ju^é,  con- 
damné à  être  fusillé  et  exécute  malgré 
tout  ce  qu'il  put  dire  pour  rétablir  la  vé- 
rité. Le  Rat  a  toutes  ses  récriminations, 
à  tontes  ses  exclamations  désespérées,  ré- 
pondait toujours  avec  un  sang-froid  im- 
perturbable :  Faites, faites;  il  radote.  Ce 
meurtre  eôt  été  parfaitement  inutile  si 
loi  Iroquois  avaient  dû  Tignorer,  et  le 
Rat  ne  l^eût  pas  commis.  A  peine  l'exécu- 
tion était-elle  foite  que  l'infernal  Huron, 
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foisant  venir  un  eselave  iroquois  qui  le 
servait  depuis  longtemps,  lui  rendit  la  li- 
berté, à  condition  qu'il  retournerait  dans 
son  pavs  et  y  raconterait  partout  com- 
ment les  Français  avaient,  malgré  In 
paix  jurée,  méchamment  mis  à  mort  un 
pauvre  prisonnier  qui  avait  invoqué  en 
vain  la  parole  d'Ononthio.  Cette  ruse  in- 
fernale réussit  d*autant  plus  facilement, 
?[ue  les  Iroquois  étaient ,  en  général , 
ort  disposés  à  recommencer  la  guerre. 
Sluelquesuns  dVntre  eux  étaient  cepen- 
ant  parvenus  à  faire  adopter  le  parti 
d'envoyer  une  nouvelle  députation  n 
Montréal  pour  y  avoir  des  explications 
au  sujet  des  faits  qui  venaient  de  se  pas- 
ser; mais  alors  intervintle  chevalier  An- 
dros,  le  successeur  du  colonel  Duncan 
dans  le  commandement  de  la  Nouvelle- 
York.  Si  l'on  avait  compté  à  Québec 
sur  une  conduite  moins  hostile  et  plus 
loyale  de  la  part  de  ce  nouveau  comman- 
dant, on  fut  bien  vite  détrompé  :  on  eut 
bien  vite  la  preuve  que  le  personnage 
avait  changé  mais  non  pas  les  principes. 
Le  chevalier  fit  défendre  aux  Iroquois 
de  traiter  de  nouveau  avec  nous  sans  l'a- 
grément de  la  Grande-Bretagne,  qui  les 
prenait  définitivement  sous  sa  s.tuve- 

êarde  ;  il  écrivit  en  même  temps  à  M.  de 
^nonville  pour  lui  rappeler  que  les 
Iroquois,  étant  Sujets  de  l'Angleterre, 
n'avaient  pas  le  droit  de  stipuler  en  leur 
propre  nom,  et  que  nous  ne  pouvions, 

Suant  à  nous,  espérer  la  paix  qu'aux  con- 
itions  précédemment  posées  pnr  le  colo- 
nel Duncan.  Ce  dernier  outrage  combla 
la  mesure.  M.  de  Denonville  et  les  au- 
tres autorités  de  la  colonie  se  réunirent, 
et  décidèrent  que  M.  de  Callière  parti- 
rait immédiatement  pour  la  France,  afin 
d*exposer  au  ministre  les  raisons  de  toute 
nature  qui  nous  mettaient  dans  la  néces- 
sité de  déclarer  la  guerre  à  rAnpk-terre 
ausujetdelaNouvelle-York«d*oiieIlene 
cessait  de  troubler  notre  colonie.  M.  de 
Callière  partit,  pré.senta  au  ministre  le 
mémoire  qu'il  avait  rédigé  d*après  les 
vues  de  !M.  de  Denonville,  et  fît  approu- 
ver le  projet  de  la  conquête  de  la  Nouvel- 
le-YorK.  Toutefois,  ce  ne  fut  ni  à  M.  de 
Denonville  4  ni  à  lui,  que  rexéculion  de 
ce  projet  fut  confiée,  mais  à  M .  de  Fron- 
tenac, qui,  dit-on,  promit,  avant  de  par- 
tir, d'être  plus  retenu  que  la  première 
fois  au  sujet  du  clergé.  Pendant  que 
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>  faut  quatre  mîMe  hommes  et  des  vf- 

■  Très  pour  deux  ans,  avecquatre  à  cinq 

*  ceniA  bateau K  et  tous  les  autres  appa- 
-  reilii  d'un  tel  équipante;  car  d^étre, 

■  comme  noua  sommes,  oblij^és  de  vi- 
"  fredujour  à  la  journée^  c'est  ne  rien 

•  faire  de  solide.  *  ■  Le  roi  n'était  assu- 
rément pas  disposé,  continue  ie  père 
Cbarlevoix,  à  envoyer  en  Cnnada  le 
nombre  de  troupes  que  demandait  le 
marquis  de  DenonvjLle  ;  bien  des  gens 
étaient  même  persuadés  dans  le  pays 
qu'il  n'était  besoin  pour  dompter  les  Iro- 

3uois  que  d'un  peu  plus  Je  discipline 
ansceCtesdontil  pouvait  disposer.  JVous 
verrons,  avant  la  Gn  de  cette  histoire, 
que  SI  on  n'en  est  pas  venu  à  bout  avetr 
Jes  seules  forces  de  la  colonie,  c>st 
qu^on  ne  Ta  pas  voulu  efficacement.  Il 
parait  aus»i  que  rimagination  effrayée 
du  général  ou  de  ceux  qu'il  écoutait 
Juj  avait  un  peu  j;rossi  les  objets;  mais 
il  est  certain  que  si  on  eût  corrigé  les 
désordres  dont  il  se  plaignait,  et  qu'on 
etlt  prissurtout  de  bonnes  mesures  pour 
«n^pâcher  la  jeunesse  de  courir  les  bois, 
on  etlt  pu  avoiren  tout  temps  une  excel- 
lente milice  qui  aurait  tenu  en  respect 
les  Iroquois  et  les  Anglais.  Le  malheur 
de  la  Nouvelle-France  est  que  tous  ceux 
qui  ont  eu  Tautorité  en  main  n'ont  pas 


glais,  avaient  plus  t^t  qu'elles  appt«dé  les 
façons  bautaines  deces  ni  veleurs  de  la  u- 
viÂsatioD,  Les  Hurons  de  Micliillimaki* 
nac,ceux-lâmêmequiavaicntétcconvain- 
cusd'intelhKence  avec  les  Anglais  Lors  du 
dernier  soulèvement,  sesi^^nalereot  en- 
suite par  leur  empressement  à  faire  naî- 
tre des  pr^itexles  pour  la  rupture  dr  h 
paix*  La  baine  contre  les  Iroquois  éiaii 
un  sentiment  natiorjal  pour  toutes  les 
autres  nations  qui  ne  s^étaient  donnée* 
à  nous  dans  ta  dernière  ^oerre  qu'a  U 
condition  que  nous  exterminerions  ce 
peuple  devenu  reffroi  de  tous  les  autrci. 
La  nation  huronne  avait  alors  pourcbd 
dans  ce  canton  un  homme  vraiment  re- 
marquable, dont  la  mémoire  est  eucùn 
aujourd'hui  l'objet  de  la  vénération  deï 
indigènes  et  des  Européens.  Ce  cbef, 
nommé  Koudfarouk^  maisque  nousdé- 
sifçnerons  sous  le  sobriquet  de  ie  /iatt 
qûj  lui  avait  été  douné  par  les  Casa- 
diens,  jouissait  déjà  parmi  ses  compta 
triotes  d'un  crédit  sans  limite,  dd  à  sa 
bravoure  et  à  sou  éloquence,  Ennenai 
acharné  des  Iroquois,  les  destnicteun 
de  sa  nation,  il  avait  embrassé  avec  »^ 
deur  Tocc^sion  de  vengeance  que  nom 
scmblions  lui  offrir.  El  venait  d'arriw 
au  fort  Froutenact  à  ia  léie  de  cent4» 
ses  liomme!t.r  lorsquUI  apprit  la  nouvdfe 
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bus  abénaquises  établies  dans  leur  voi- 
sinage, et  avec  çui  Ws  n'avaient  pu  pnr- 
▼enir  à  entretenir  des  relations  amicales, 
était  tombée  à  Timproviste  sur  l'une  de 
lears  places ,  et  s*eii  était  emparée.  Cette 
eîreonstance  fut  Tune  des  causes  du 
parti  que  M.  de  Callière  cidopta  nlus 
tard,  et  qui  aurait  eu  les  plus  favorables 
conséquences  si  les  successeurs  de  cet 
homme  du  plus  haut  mérite  avaient  su 
y  persister.  Les  Iroquois  étaient  nos  en- 
nemis militaires  ,  si  Tuii  peut  ainsi  dire  ; 
mais,  au  fond,  ils  nous  préféraient  de 
beaucoup  aux  Anglais.  S'ils  se  souve- 
naient toujours  que  (^hnniplain  avait 
combattu  contre  eux  avec  les  Hurons, 
ils  estimaient  en  nous  eette  soudaineté 
de  résolution ,  cette  vivaciié  d'action,  ce 
fluelque  chose  d'indéliuissable  qui, 
dans  Taneien  comme  dans  le  nouveau 
monde,  font  que  nous  avons  des  ennemis 
ardents,  non  pas  irrrcon«:iliables.  Les 
Anglais  ne  présentent  ni  (vs  qualités  ni 
les  défauts  de  ces  qualités;  aussi  les  na- 
tions sauvages,  connnc  les  nations  ci- 
vilisées, ont-elles  été  quelquefois  leurs 
alliées  et  jamais  leurs  amies.  Les  pri- 
sonniers faits  autrefois  par  M.  de 
la  Barre,  et  que  .M.  de  Denonville 
s'était  engagé  à  rendre,  étaient  revenus 
de  France' avec  M.  de  Frontenar , 
qui,  pendant  la  traversée  les  avait  eoni- 
blés  de  soins  et  de  prévenances.  Cet 
officier  général  résolut  de  se  servir 
d'eux  comme  d'agents  pieilicateurs,  *»t 
leur  donna  la  Irherté,  à  la  seule  condi- 
tion de  retourner  dans  leurs  rantons 
respectifs  et  d'y  annoncer  re  qu'ils 
avaient  vu  à  la  cour  du  urand  roi.  Les  An- 
glais nous  laissèrenl  a;:ir  sur  ce  poi[it 
comme  nous  renlendious  :  ils  savaient 
tirer  avantage  diMoul,  et  prineiiKile- 
ment  des  fautes  q\iv  notre  eiourdriii». 
ou  plutôt  notre  inexpi-rience  des  griui- 
des  affaires  puhh'que»,  nr  manquait  pas 
de  nous  faire  commettre  des  qu'il  ne 
s^agis.sait  plus  UMi(iuenient  de  eoinhal- 
treet de  combattre  <n  jouant  le  rôle hril- 
lant  et  plus  facile  d'assaillants.  La  ruse 
employée  parle  Kat  avait  eu, d'ailleurs, 
tout  le  succès  que  s'imi  était  promis  ce 
dief  buron.  Les  Iroquois,  persuadés 
que  M.  de  Denonville  avait,  en  ellet, 
voulu  faire  assassiner  leurs  amhassa- 
detirs  nu  moment  même  où  ceux-ci  ve- 
naicut  de  signer  In  paix  avec  nous ,  ne 


pouvaient  nous  pardonner  cette  perfidie. 
M.  de  Frontenac  lit  Ja  triste  expérience 
de  la  vivacité  de  leur  ressentiment  à  ce 
sujet.  Ce  gouverneur  général ,  pensant 
que  nos  plus  redoutables  ennemis  n'é- 
taient plus  les  indigènes ,  mais  les  An- 
glais, résolut  de  tenter  à  sou  tour  In 
voie  des  négociations  auprès  desiroquois 
eux-mêmes.  Nous  laisserons  parler  La 
Ilontan .  qui  eut  le  bonheur  de  prévoii- 
la  mauvaise  issue  de  citte  tentative  et 
la  jinidence  de  rduser  de  se  charger 
d'une  mission  dont  il  annonçait  Tinuti- 
lilé.  «  Le  chevalier  Do ,  dit-il,  fut  choisi 
pour  celte  funeste  ambassade,  et  un 
certain  Colin ,  interprète  de  la  langue 
iroquoise ,  avec  deux  jeunes  Canadiens , 
l'accompagnèrent  eh  ce  malheureux 
voyagCi  qu'ils  tirent  en  canot.  Dès  qu'ils 
parurent  à  la  vue  du  village  des  On- 
nontagués ,  on  les  vint  honorer  d'une 
salve  de  coups  de  bâtons;  on  les  y  con- 
duisit avec  la  même  cérémonie.  Les  an- 
ciens ,  s*étant  aussit<^t  assemblés,  jugè- 
rent à  propos  de  les  renvoyer  avec  line 
réponse  favorable ,  pendant  qu'ils  enca- 
geraient  queliiues  Agniers  de  les  aller 
attendre  sur  le  fleuve,  au  passade  des 
c,»tara«*tes ,  où  ils  en  tueraient  deux,  en 
renverraient  un  à  Québec ,  et  ramène- 
raient le  quatrième  a  leur  village,  où  il 
se  trouverait  des  Anglais  qui  le  fusille- 
raient; c  est-à-dire  qu'ils  voulaient  en 
agir  comme  le  Rat  avait  fait  à  l'e'gard 
de  leurs  ambassadeurs;  tant  il  est  vrai 
qne  cette  a'iion  leur  tint  au  coeur!  Ce 
projet  allait  être  exécuté,  s'il  ne  se 
fiU  trouvé  chez  ces  barbares  des  gens 
de  la  Aouvelle-\ork  .  qui  étaient  ve- 
nus exprès  pour  les  animer  contre 
nous.  Us  surent  si  bien  sVmparer  de 
ces  i'sprils,  df'j.i  portes  d'eux-mêmes  a  la 
veni:eanei'.  qu'une  tr  ripe  de  ci'S  jeimes 
barbares  brilla  trvit  \ils  nos  ambassa- 
deurs, à  la  re<(  rve  du  elievalier  Do.  qu'ils 
arn-  iiéreiil  |ii»*d<  et  pdinn»!  liés  a  IJoston 
C>.  uville-  \ni:ieterre,  1 1  est  de  la  >ou- 
velle'-\ork  ;.  pnur  tirer  iW>  luniièns  et 
des  conii:«:ssan''es  de  l'état  de  nos  colo- 
nies et  d<»  no.N  forces.  •■  Cet  événement 
ne  fut  »:onii.i  a  >lonîréal  qu'au  bout 
de  doux  mois,  et  pendant  ee  ten)[>s  ncms 
avions  eu  é»:a!eniiMil  fort  peu  <ie  suc- 
cès militaires.  M.  'V  Frontenac  recon- 
nut alors  que  la  défensive  a  laquelle 
nous  avaient  forces  les  AuL'lais  ne  nous 
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ces  choses  se  passaient  en  France,  les 
I roquois, au  nombre  de  quinze  oeats,opé« 
rèrent  une  descente  dans  Tlle  de  Mont- 
réal (25  août  1689)  ;  surprirent,  pendant 
la  nuit,  le  quartier  de  la  Chine,  à  trois 
lieues  de  Blontréal  ;  y  mirent  tout  à  feu 
et  à  sang  ;  y  commirent  de  telles  atro- 
cités, que  le  récit  en  paraît  incroyable. 
De  là,  lis  s*avancèrent  jusqu'à  unelieuede 
Montréal,  dévastant  tout  sur  leur  pas- 
sade et  faisant  partout  des  prisonniers, 
aussitôt  destines  aux  plus  aiïreux  sup- 

S lices.  M.  de  Deiionviile ,  enfermé  dans 
lontréaU  était  hors  d'état  de  repousser 
cette  horde  ;  il  Itii  fallut  attendre  que,  suf- 
fisamment repue  de  carnage,  elle  eût  re- 
riris  le  chemin  de  ses  cantons  ;  cela  n'eut 
ieu  que  vers  le  milieu  du  mois  d'octo- 
bre, et  Al.  de  Frontenac  débar(|ua  sur 
cette  terre  désolée  le  2*2  novembre  sui- 
vant (lti89). 

Jje  retour  de  cet  officier  général 
était  une  véritable  révolution.  T^  vieux 
parti  canadien  le  reçut  avec  froideur, 
mais  dej.i  ce  parti  était  en  minorité. 
Lf*  fréquent  C(rhange  de  communica- 
tions qui  s'étaient  établies  dans  les  der- 
nières ajinées  entre  la  France  et  le  Ca- 
nada, los  oflîciers  qui  avaient  conduit 
dans  les  colonies  les  nombreux  renforts 
qu'on  y  avait  successivement  envoyés , 
vF\i\\*»  îïMtr^c  <>niiG«i«;  ppfîn  ?»vai««nt  amené 


Le  ministère  avait  approuvé  l'aipéifi* 
tion  contre  la  Nouvelle-York,  coiueiUée 
par  M.  de  Denonvîile;  mais  il  avait  eu 
te  tort  de  substituer  au  plan  d'opéra- 
tions dressé  par  M.  de  Callière,  avee 
une  parfaite  connaissance  des  lieux  et 
une  admirable  entente  du  caractère  des 
sauvages  amis  et  ennemis  et  des  Cana- 
diens français,  un  autre  plan,  d'après 
lequel  les  Anglais  auraient  Àé  atta- 
qués à  la  fois  et  par  terre  et  par  mer. 
M.  de  Frontenac,  obligé  de  se  soumettre 
à  des  instructions  beaucoup  trop  minu- 
tieusement détaillées,  avait  perdu  près  de 
trois  mois  à  rallier,  tantôt  sur  un  point, 
tantôt  sur  un  autre,  la  petite  flotte, 
moitié  militaire  et  moitié  marchande, 
dont  on  avait  entravé  sa  course.  M.  de 
Callière,  qui  aurait  dû  le  précéder  de 
plusieurs  semaines  à  Québec,  n'avait  pu 
y  aborder  qu'en  même  temps  que  lui,  et 
tous  les  dpux  en  étaient  aussitôt  partis 
pour  Montréal,  en  apprenant  les  oésaS" 
très  qui  venaient  de  fondre  sur  cette 
île.  \mï  saison  était  trop  avancée  pour 
qu'il  fût  possible  de  penser  à  rien  teu- 
ter  cette  année  contre  la  Nouvelle- York. 
M.  de  Frontenac  s'occupa  à  faire  rele- 
ver à  Catarocouy  le  fort  qui  i»ortait  sas 
nom,  et  dont  M.  de  Denonvifle  avait  o^ 
donné  la  démolition.  M.  de  (lallièn* 
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bus  abénaquîses  établies  dans  leur  voi- 
flînage,  et  avec  çui  ïh  n'avaient  pu  par- 
venir à  entretenir  des  relationsamicaies, 
était  tombée  à  l'improviste  sur  l'une  de 
leurs  places ,  et  s'en  était  emparée.  Cette 
eiroonstance  fut  Tune  des  causes  du 
parti  que  M.  de  Callière  adopta  plus 
tard,  et  qui  aurait  eu  les  plus  favorables 
conséquences  si  les  successeurs  de  cet 
homme  du  plus  haut  mérite  avaient  su 
y  persister.  Les  Iroquois  étaient  nos  en- 
nemis militaires  ,  si  Ton  peut  ainsi  dire  ; 
mais,  au  fond,  ils  nous  préféraient  de 
beaucoup  aux  Anglais.  S'ils  se  souve- 
naient toujours  que  Cliamplain  avait 
combattu  contre  eux  avec  les  Hurons, 
ils  estimaient  en  nous  cette  soudaineté 
de  résolution ,  cette  vivacité  d'action,  ce 
fluelque  chose  d'indéfinissable  qui, 
dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau 
inonde,  font  que  nous  avons  des  ennemis 
ardents,  non  pas  irréconciliables.  I^es 
Anglais  ne  nresentent  ni  ces  qualités  ni 
les  défauts  de  ces  qualités;  aussi  les  na- 
tions sauvages,  comme  les  nations  ci- 
vilisées, ont-elles  été  quelquefois  leurs 
alliées  et  jamais  leurs  amies.  Les  pri- 
sonniers faits  autrefois  par  M.  de 
la  Barre,  et  que  M.  de  Denonville 
s'était  engagé  à  rendre,  étaient  revenus 
de  France  avec  M.  de  Frontenac, 
qui,  pendant  la  traversée  les  avait  com- 
blés de  soins  et  de  prévenances.  Cet 
officier  général  résolut  de  se  servir 
d'eux  comme  d'agents  pacificateurs,  et 
leur  donna  la  liberté ,  à  la  seule  condi- 
tion de  retourner  dans  leurs  cantons 
respectifs  et  d'y  annoncer  ce  qu'ils 
avaient  vu  à  la  cour  du  grand  roi.  Les  An- 
glais nous  laissèrent  agir  sur  ce  point 
comme  nou.s  Tentendious  :  ils  savaient 
tirer  avantage  de  tout,  et  nrincipale- 
ment  des  fautes  que  notre  etoiirderie, 
ou  plutôt  notre  inexpérience  des  gran- 
des affaires  publiques,  ne  manquait  pas 
de  nous  faire  connuettre  dès  qu'il  ne 
s'agissait  plus  uniquement  d*»  combat- 
tre et  de  combattre  en  jouant  le  rnle  bril- 
lant et  plus  facile  d'a.ssaillauts.  La  ruse 
employée  par  le  Rat  avait  eu,  d'ailleurs, 
tout  le  suœès  que  s'en  était  promis  ce 
dief  buron.  Les  Iroquois,  persuadés 
que  M.  de  Denonville  avait,  en  effet, 
voulu  faire  assassiner  leurs  ambassa- 
tleurs  au  moment  même  où  ceux-ci  ve- 
naient de  signer  la  paix  avec  nous ,  ne 


pouvaient  nous  pardonner  cette  perûdie. 
M.  de  Frontenac  fit  la  triste  expérience 
de  la  vivacité  de  leur  ressentiment  à  ce 
sujet.  Ce  gouverneur  général ,  pensant 
que  nos  plus  redoutables  ennemis  n'é- 
taient plus  les  indigènes ,  mais  les  An- 
glais, résolut  de  tenter  à  son  tour  la 
voie  aes  négociations  auprès  des  Iroquois 
eux-mêmes.  Nous  laisserons  parler  Lîi 
Hontan ,  qui  eut  le  bonheur  de  prévoir 
la  mauvaise  issue  de  cette  tentative  et 
la  prudence  de  reiuser  de  se  charger 
d'une  mission  dont  il  annonçant  Finuti- 
lilé.  n  Le  clipvalicr  Do ,  dit-il,  fut  choisi 
pour  cette  funeste  ambassade,  et  un 
certain  Colin ,  interprète  de  la  langue 
iroquoise ,  avec  deux  jeunes  Canadiens , 
raccompagnèrent  en  ce  malheureux 
voyage«  qu'ils  firent  en  canot.  Dès  qu'ils 
parurent  h  la  vue  du  village  des  On- 
nontagués ,  on  les  vint  honorer  d'une 
salve  de  coups  de  bAtons;  on  les  y  con- 
duisit avec  la  même  cérémonie.  Les  an- 
ciens ,  s'étant  aussitôt  assemblés ,  jugè- 
rent à  propos  de  les  renvoyer  avec  une 
réponse  favorable ,  pendant  qu'ils  enga- 
geraient quehjues  Agniers  de  les  aller 
attendre  sur  le  fleuve ,  au  passade  des 
cataractes ,  où  ils  en  tueraient  deux ,  en 
renverraient  un  à  Québec ,  et  ramène- 
raient le  quatrième  à  leur  village,  où  il 
se  trouverait  des  Anglais  qui  le  fusille- 
raient; c'est-à-dire  qu'ils  voulaient  en 
agir  comme  le  Rat  avait  fait  à  l'égard 
de  leurs  ambassadeurs;  tant  il  est  vrai 
que  celte  action  leur  tint  au  creur!  Ce 
ijrojet  allait  être  exécuté,  s'il  ne  se 
fût  trouvé  chez  ces  barbares  des  gens 
de  la  NouvcIle-\ork,  qui  étaient  ve- 
nus exprès  pour  les  animer  contre 
nous.  Ils  surent  si  bien  s'emparer  de 
ces  esprits,  drja  portés  d'eux-mcmes  à  la 
venpeanre,  qu'une  trniipe  de  ces  jeunes 
bari)ares  hrula  to?it  vifs  nos  ambassa- 
deurs, à  la  réserve  du  clievaiier  Do,  qu'ils 
amnièrenl  pieds  et  poings  liés  à  Boston 
(  Nouvelle- Angleterre ,  ;i  l'est  de  la  N  ou - 
velle-york  )  pour  tirer  des  lumières  et 
des  connaissances  de  l'état  de  nos  colo- 
nies et  de  nos  forces.  »  <>t  événement 
ne  fut  coniKi  à  Montréal  qu'au  bout 
de  deux  mois ,  et  |)endant  ce  temps  nous 
avions  eu  également  fort  peu  de  suc- 
cès militaires.  M.  (!e  Frontenac  recon- 
nut alors  que  la  défensive  à  laquelle 
nous  avaient  forcés  les  Anglais  ne  nous 
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était  pas  favorable.  Il  prit  une  détermi- 
nation qui,  en  tout  autre  lieu  etf  avec 
un  tout  autre  homme,  eût  été  d'une  rare 
imprudence  :  au  lieu  de  se  défendre 
contre  les  Anglais,  il  les  laissa  s'avancer 
sur  notre  territoire ,  et,  les  tournant,  il 
courut  attaauer,  en  arrière,  leurs  pos- 
tes, qu'il  enleva  pour  la  plupart.  Ces  pe- 
tits succès ,  fort  insigniuants  par  eux- 
mêmes,  n'auraient  pas  suffi  à  sauver  le 
Canada  sans  un  de  ces  secours  provi- 
dentiels qui  dérangent  les  plans  les 
mieiu  conçus. 

D'après  celui  arrêté  par  le  chevalier 
Andros,  un  corps  de  trois  mille  An- 
glais et  Iroquois  devait  marcher  sur 
Montréal  pendant  qu'une  flotte  anglaise 
assiégerait  Québec;  nos  forces,  ainsi 
divis&s,  ne  pourraient  suffire  à  la  dé- 
fense de  chacun  de  ces  points  impor- 
tants, et  soit  que  Montréal  succombât 
la  première,  soit  que  ce  fût  Québec,  le 
sort  de  l'une  de  ces  villes  décidait  né- 
cessairement du  sort  de  Tautre.  La  pe- 
tite vérole  se  mit  parmi  les  Indiens  ; 
ceux  qui  n'y  succombèrent  pas  s'enfui- 
rent, et  pour  comble  de  bonheur  pour 
nous,  les  Anglais  agirent  de  telle  sorte, 
en  cette  circonstance,  avec  les  Iroquois, 

Su'ils  se  brouillèrent  avec  eux.  Ainsi  fut 
ispersée  l'armée  qui,  dirigée   contre 
Montréal  y  devait  seconder  les  opérations 


fiance  à  nos  compatriotes  :  Toorvîtle 
avait  battu  les  flottes  anglaise  et  hollan- 
daise réunies  dans  la  Manche  ;  les  An- 
glais de  la  Nouvelle- York  et  de  la 
Nouvelle-Aneleterre  étaient  de  moins 
en  moins  en  nonne  intelligence  avec  les 
Iro<]uois,  et  enfin  de  nouvelles  troupes 
arrivaient  de  France.  De  cette  époque 
jusqu'à  la  fin  de  1698  la  colonie  fut  sans 
celle  tracassée  par  les  Anglais  et  par 
les  Iroquois,  tantôt  réunis,  tantôt  sépa- 
rés, tantôt  alliés,  tantôt  ennemis;  elle 
ne  fut  cependant  jamais  sérieusement 
menacée.  Un  nombre  infini  de  petites 
rencontres,  de  petites  victoires,  de  pe- 
tites paix  et  de  petites  perfidies  se  res- 
semblant presque  toutes,  serait  aussi 
fastidieux  a  lire  que  difficile  à  raconter 
sans  tomber  dans  d'inutiles  répétitloiis. 
Le  38  novembre  le  comte  de  Frontenac 
mourut  de  maladie  dans  la  soixante-dix- 
huitième  année  de  son  âge,  «  chéri  da 
plusieurs,  dit  Charlevoix,  estimé  de 
tous ,  et  avec  la  gloire  d'avoir,  sans 
presque  aucun  secours  de  France,  sou- 
tenu ,  augmenté  même ,  une  colonie  ou- 
verte et  attaquée  de  toutes  parts,  et  qu'il 
avait  trouvée  sur  le  penchant  de  sa 
ruine.  »  «. 

Trois  lettres,  échangées  entre  M.  da 
Frontenac  et  le  chevalier  Belloroont, 
fi"<*<*<»sçeur  du  chevalier  Andros  dans  k 
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Bonniera  français  qui  se  sont  trouvés 
entre  les  mains  des  Anglais  de  cette 
province.  Pour  ce  qui  est  de  ceux  qui 
sont  prisonniers  avec  nos  Indiens ,  j'en- 
verrai ordre  qu'on  les  mette  en  liberté... 
Je  ne  doute  pas ,  monsieur ,  que,  de  vo- 
tre côté ,  vous  n'ordonniez  aussi  de  re- 
lâcher tous  les  sujets,  tant  chrétiens 
Fu'indiens,  de  S.  M.  Britannique  que 
on  a  fait  prisonniers  chez  vous  pen- 
dant la  guerre.  Ainsi  seront  rétablies , 
de  part  et  d'autre ,  la  bonne  entente  et 
la  réciprocité  de  bons  offices ,  qui  sont 
les  fruits  ordinaires  de  la  paix ,  etc.  » 
Dans  la  seconde,  écrite  trois  mois  plus 
tard,  le  chevalier  disait  : 

«  Je  ne  fais  que  d*arriver  des  fron- 
tières, où...  /ai  eu  une  conférence  avec 
DOi  cinq  nations  d'Indiens  que  vous 
appelez  Iroquois.  Ils  m'ont  prie,  avec  de 
grandes  instances,  de  leur  continuer  la 
protection  du  roi  mon  maître...,  et  se 
sont  plaints  des  outrages  que  leur  ont 
laits  vos  Français  et  vos  Indiens  du  Ca- 
nada au  préjudice  du  traité  de  paix  (al- 
légué dans  la  première  lettre),  dans  le- 
quel ils  se  croyaient  compris Ils 

m'ont  aussi  annoncé  que  vos  gens  ont 
pris  ou  enlevé  quatre-vin^t-quatorze 
des  leurs,  depuis  la  publication  do  cette 
paix  :  cela  me  surprend  d'autant  plus 
qu'on  a  toujours  considéré  les  Iroquois 
eomme  étant  sujets  de  la  Grande-Breta- 
gne, prétention  qu'on  pourrait ,  au  be- 
soin, appuyer  sur  des  preuves  authen- 
tiques et  irréfutables Le  roi  mon 

maître  a.  Dieu  merci,  le  cœur  trop 

f'and  pour  renoncer  à  son  droit;  quant 
moi,  j'ai  ses  intérêts  trop  à  cœur  pour 
laisser  faire  à  vos  gens  la  moindre  in- 
sulte à  nos  Indiens ,  et  surtout  pour 
souf&ir  qu'ils  les  traitent  en  ennemis. 
Je  leur  ai ,  en  conséquence ,  donné  ordre 
d'être  sur  leurs  cardes,  et,  au  cas  où  ils 
seraient  attaques ,  de  faire  main  basse 
sur  tout,  sur  les  Français  comme  sur 
les  Indiens.  Je  leur  ai  fourni  tous  les 
secours  dont  ils  avaient  besoin  pour 
cela...  Pour  vous  faire  voir  le  peu  u  état 
que  nos  cinq  nations  d'Indiens  font  de 
vos  jésuites  et  autres  missionnaires ,.  je 
TOUS  préviens  qu'elles  m'ont  prié  ins- 
tamment de  les  autoriser  à  les  chasser 
de  chez  elles ,  me  remontrant  qu'elles 
en  étaient  opprimées;  elles  m'ont  en 
même  temps  conjuré  de  leur  envoyer 


des  ministres  protestants...  Je  le  leur  ai 
promis:  vous  avez  donc  bien  fait  de  dé- 
fendre à  vos  missionnaires  de  s'en  mê- 
ler datrantage...  Les  Indiens  veulent 
bien  remettre  entre  mes  mains  tous  les 
prisonniers  qu'ils  ont  faits  sur  vous  pen- 
dant la  guerre,  et  dont  le  nombre  s'âève 
à  plus  de  cent ,  mais  c'est  à  condition 
que  je  leur  garantisse  que  de  votre  côté, 
vous  reliîcherez  tous  ceux  de  leurs  gens 
que  vous  retenez...  On  me  mande  de  la 
Nouvelle- Angleterre  que  les  vôtres  ont 
tué  deux  Anglais...,  pendant  que  ces 
pauvres  gens  faisaient  leur  moisson 
sans  armes,  se  cro^'ant  en  sûreté  à  cause 
de  la  paix...  On  dit  aussi  que  vous  don  - 
nez  a  vos  alliés  (les  Abeuaq(iis)  cin- 
ouante  écus  par  chevelure..  Avant-hier, 
deux  Onnontagués  sont  venus  encore 
m'avertir  que  vous  avez  envoyé  deux 
révoltés  de  leur  nation  pour  dire  aux 
cantons  supérieurs  que  s'ils  n'étaient 
pas  rendus  en  Canada  avant  quarante- 
cinq  jours  vous  entreriez  dans  leur  pays 
à  la  tête  d'une  armée  pour  les  y  con- 
traindre par  la  force.  Je  vous  avertis 
que,  de  mon  côté,  j'envoie  aujourd'hui 
mon  lieutenant-gouverneur  avec  des 
troupes  réglées ,  pour  s'opposer  aux  hos- 
tilités que  vous  entreprendriez.  » 

M.  ue  Frontenac  avait  répondu  en 
ces  termes  à  la  dernière  et  la  plus  impor- 
tante de  ces  lettres  : 

«  Je  n'aurais  pas  été  si  longtemps  sans 
envoyer  savoir  de  vos  nouvelles....  si 
les  vaisseaux  que  j'attendais  de  France 
fussent  plus  tôt  arrivés  ici...  Les  dépê- 
ches que  j'ai  re<^ues  de  la  cour  m'ont  ap- 
pris, comme,  de  votre  côté,  vous  avez  au 
le  savoir,  que  les  rois  nos  maîtres 
avaient  résolu  de  nommer,  chacun  de 
leur  part,  des  commissaires  pour  régler 
les  limites  des  pays  sur  lesquels  devaient 
s'étendre  leur  domination  eu  ces  con- 
trées. Ainsi,  monsieur,  il  me  semble 
qu'avant  de  le  prendre  sur  le  ton  que 
vous  faites,  vous  auriez  dû  attendre 
la  décision  que  les  commissaires  en  au- 
ront faite...  Vous  cherchez  des  prétex* 
tes  pour  donner  atteinte  aux  traités... 
Pour  moi,  en  voulant  obliger  les  Iro- 

âuois  à  exécuter  la  parole  qu'ils  m'ont 
onnée  avant  qu'on  pût  savoir  que  la 
paix  était  faite  entre  les  deux  couronnes, 
paix  pour  laquelle  ils  m'ont  donné  des 
otages,  je  ne  fais  que  suivre  la  route  que 
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j'avais  prise;  mais  fous,  monsieur,  vous 
vous  détournez  de  la  vôtre ,  en  prétex- 
tant des  prétentions  qui  sont  nouvelles 
et  qui  n'ont  aucun  fondement.  En  effet, 
vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  que  je 
suis  assez  informé  dessentimentsdes  Iro- 

2uois  pour  savoir  qu'il  n'y  a  pas  une  des 
inq-Natious  qui  voulût...  être  sous  la 
domination  de  l'Angleterre,  et  que  vous 
n'avez  aucune  preuve  pour  les  eonvain- 
erede  votre  droit...  Ainsi,  monsieur, 
je  suis  résolu  d'aller  toujours  mon  che- 
min. On  vous  a  maf  informé  lorsqu'on 
vous  a  dit  que  les  Français  et  les  sau- 
vages habitant-  parmi  nous  avaient 
fait  des  outrages  aux  Iroquois.  Il  est 
bien  vrai  que  les  Outaouais,  et  en  parti- 
culier les  Algonquins,  ont  fait  un  coup 
considérable  sur  les  Onnontagués,  parce 
que  cette  nation,  aussi  bien  que  les  au- 
tres, s'était  déclarée  ne  vouloir  point  la 
paix  avec  eux...  Cependant  j'ai  lieu  de 
croire  que  si  les  Iroquois  ne  ni*ont  point 
ramené  tous  les  prisonniers  qu'ils  ont 
faits  sur  nous,  c'est  parce  que  vous  vous 
y  êtes  formellement  opposé.  Lorsqu'ils 
se  rangeront  à  leur  devoir  et  qu'ils  au- 
ront eflectué  leur  parole,  je  leur  ren- 
drai ceux  qu'ils  ont  ici.  Cela  ne  m'empê- 
che pas ,  monsieur,  de  vous  remercier 


pas  plus  concluants  que  eeuz  mis  en 
avant  par  l'Angleterre.  Les  Cinq-Na- 
tions n'avaient  lamais  cessé  de  repéter 
à  l'un  comme  à  l'autre  parti  que  la  terre 
où  elles  étaient  leur  appartenait,  et 
qu'elles  n'entendaient  pas  être  les  sujet- 
tes de  celui-ci  plus  que  les  sujettes  de  ce- 
lui-là. 

A  la  mort  du  comte  de  Frontenac,  le 
chevalier  de  Callière,  gouverneur  de 
Montréal,  fut  chargé  du  gouvernement 
général,  en  attendant  qu'un  nouveau  ti- 
tulaire fût  nommé  à  ces  hautes  fonc- 
tions. Les  Iroquois  pensèrent  que  la 
conjoncture  était  favorable  pour  ravoir 
tous  leurs  prisonniers  sans  être  obligés 
de  nous  rendre  ceux  qu'ils  avaient  faits 
sur  nos  alliés.  Ils  envoyèrent  une  dépu- 
tation  à  Montréal;  mais. M.  de  Callière 
les  connaissait  trop  bien  pour  se  laisser 
prendre  h  leurs  protestations  hypocri- 
tes; il  leur  assigna  soixante  jours  pour 
tout  délai ,  et  leur  déclara  que  si  au  bout 
de  ce  temps  ils  n'étaient  pas  rentrés 
dans  leur  devoir,  la  guerre  recommen- 
cerait. 

M.  de  Callière,  à  qui  il  était  donné 
de  prouver  qu'il  était  possible  d'amenelr 
les  indigènes  à  vivre  en  paix  avec  les  peu- 
ples accourus  dans  des  contrées  assez 
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pas  moins  se  faire  obéir  que  lai,  et  qu'il 
n'était  pas  homme  h  leur  faire  trop  sen- 
tir le  poids  de  son  autorité.  »  M.  de 
Callière  avait  encore  un  autre  mérite, 
dont  ne  parie  pas  le  père  Charlevoix,  et 
qui  pourtant  était  le  plus  précieux  de 
tous  :  il  avait  lon«;temps  exercé  un  com- 
m.'indement  secondaire  dans  le  pays  qu'il 
était  appelé  à  administrer.  Les  gouver- 
neurs des  colonies,  qui  de  nos  juurs  en- 
core sont  comme  de  petits  rois  dans 
leurs  petits  États,  quelque  peu  indisci- 
plinés aujourd'hui,  étaient  alors  de  véri- 
tables souverains  :  la  vérité  ne  leur  par- 
venait pas  davantage  qu'elle  n*arrive  à 
roreillc  du  maître  d*un  empire.  IVL  de 
Callière,  longtemps  intermédiaire  entre 
le  pouvoir  et  les  administrés,  avait  pu 
connaître,  étudier,  jui^er  les  erreurs  de 
celui-ci  et  les  fausses  ou  dangereuses  pré- 
tentions de  ceux-là.  Un  grand  change- 
ment s'était  en  outre  opéré  dans  Tesprit 
public  de  la  colonie.  Le  développement 
rapide  qif  avait  pris  la  population  depuis 
lue  le  Canada  n'était  plus  exploité  par 
Jes  compagnies  privilégiées,  et  Tetat  de 

gierre  dans  lequel  on  vivait  avec  les 
oquois  et  les  Anglais,  avaient  fait  se  ré- 
véler parmi  les  olGciers  et  fonctionnai- 
res des  hommesde  talent  et  d'expérience, 
à  l'absence  desquels  on  se  croyait  autre- 
fois obiij^é  de  suppléer  en  envoyant  de 
France  des  sujets  pour  chaque'  emploi 
vacant.  Il  était  résulté  de  ce  nouvel  état 
de  choses  un  nouvel  esprit  national,  si 
Von  peut  ainsi  dire,  qui  avait  singulière- 
ment restreint  Tinfluence  exen*ée  jadis 
par  le  clergé;  et  celui-ci,  devenu  peu  a  peu 
moins  inquiet,  moins  exigeant,  se  renfer- 
mait davantagedans  les  hmites  de  ses  at- 
tributions. Le  vieux  parti  canadien,  en- 
core remuant  dans  les  premières  années 
du  second  gouvernement  de  M.  de  Fron- 
tenac, n'existait  plus,  ou,  pour  mieux 
dire,  nese mêlait  plus ostensihlementaux 
affaires  dès  avant  la  nomination  de  M.  de 
Callière,  que  la  cour  de  France  s'était 
empressée  de  donner  pour  successeur  à 
M.  de  Frontenac. 

Les  paroles  de  paix  que  les  Iroquois 
étaient  venus  apporter  b  M.  de  Callière 
aussitôt  après  la  mort  iW  M.  de  Fron- 
tenac n'étaient  pas  sincères.  Le  gouver- 
neur général,  ainsi  que  nous  t'avons  dit, 
ne  pouvaits'y  laisser siirprendre  ;  de  part 
et  d'autre,  on  se  préparait  donc  à  conti- 
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nuer  la  guerre  sur  nouveaux  frais.  Ce|)en- 
danten  1699  les  rois  de  France  et  d  An- 
gleterre avaient  encore  eu  recours  au  fa- 
meux traité  de  neutralité  resté  jusqu'a- 
lors inutile.  M.  de  Callière,  moins  ar- 
dent que  M.  de  Frontenac,  était  plus  pru- 
dent que  M.  de  la  Salle .  qui  avait  pu  dis- 
poser d'une  armée  toute  pareille  auprès 
des  Iroquois.  Il  ap|>orta  tous  ses  soins 
à  faire  que  le^i  ordres  des  deux  rois  fus- 
sent exécutés ,  et  déploya  pour  obliger 
le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Angleterre 
à  l'imiter  en  ce  point  une  fermeté  contre 
laquelle  devait  se  bristr  et  se  brisa  en 
eftet  le  mauvais  vouloir  de  celui-ci.  En- 
finie  8  septembre  1700  fut  signé  un 
premier  traité  de  paix  ,  non  plus  avec 
une  ou  deux  tribus  ou  nations  seulement, 
mais  avec  presque  toutes  les  uations  qui 
s'étaient  montrées  le  plus  hostiles  à  la 
France.  Ce  traité  ne  devait  cependant 

Eas  être  le  plus  solennel,  et  de  nouvelles 
rouilleries,  de  nouveaux  méfaits  de  la 
part  de  quelques  cantons  iroquois  moins 
prompts  que  les  autres  à  se  soustraire  à 
rinlluence  des  Anglais.amenèrentencore 
des  hostilités  auxquelles  M.  de  Callière 
sut  mettre  promptement  et  vigoureu- 
sement (in.  11  serait  trop  long  de  racon- 
ter en  détail  tout  ce  que  lit  le  chevalier 
Beliomont ,  toujours  gouverneur  de 
la  Nouvelle- Angleterre,  pour  contre- 
carrer -M.  de  Callière.  On  comprend 
qu'un  ennemi  dispute  pied  à  pied  le  ter- 
rain (|u'on  veut  lui  arracher;  mais 
cette  résistance  pour  (?lre  honorable 
doit  pourtant  s'exercer  d'une  certaine 
manière.  Que  dire  d'un  peuple  fier  de 
sa  civilisation,  et  qui  pendant  un  siècle  et 
demi  n'a  cessé  de  ret^ourir  contre  nous  à 
toutes  sortes  de  perfidies,  souvent  basses, 
presque  toujours  cruelles,  pour  envahir 
pardegré  une  terre  que  nous  avions  assez 
chèrement  achetée  de  ses  amtiens  habi- 
tants pour  avoir  le  droit  de  la  dire  notre 
propriété  ! 

Le  traité  du  8  septembre  ne  semblait 
pas  plus  éternel  aux  Iroquois  que  les 
nombreux  traités  qu'ils  avaient  déjà 
signés  avec  le  gouverneur  général  de 
la  Nouvelle-France.  Ils  ne  le  considé- 
raient au  fond  que  comme  une  sorte 
de  trêve  qu'ils  ronqiraient ,  comme  de 
coutume,  sous  le  premier  prétexte,  lors- 
qu'ils se  seraient  assurés  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  tenir  la  campagne 
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avec  avantage.  Les  Anglais  les  entrete- 
naient soi<;neusement  dans  ces  disposi- 
tions. Mais  la  fermeté  de  M.  de  Cal- 
lière  devait  déranger  tous  ces  petits  et 
mauvais  calculs.  Cet  officier  semble 
avoir  compris,  mieux  encore  aue  M.  de 
Frontenac  pendant  son  second  gouver- 
nement, que  de  Taccroissement  de  la 
population  européenne  dans  les  provin- 
ces occupées  par  l'Angleterre,  et  prin- 
cipalement dans  les  possessions  fran- 
çaises, était  résulté  un  fait  destiné  à  deve- 
nir de  plus  en  plus  évident  :  celui  de  l'as- 
similation des  populations  indigènes.  Il 
sentait  Qu'au  lieu  d'avoir  affaire  d'abord 
avec  celles-ci,  elles  ne  seraient  bientôt 

f»lus  que  sur  le  second  plan  et  les  auxî- 
iaires,  de  moins  en  moms  redoutables, 
des  Anglais,  il  agissait  en  conséquence 
avec  elles,  leur  parlant  haut  et  ferme, 
sans  chercher  jamais  à  les  irriter,  faisant 
toujours  ouvertement  la  part  de  l'in- 
fluence anglaise  dans  les  actes  dont  elles 
se  fendaient  coupables,  leur  montrant 
enfin  qu'elles  n'étaient  que  des  agents 
involontaires,  et  toujours  sacrifiés  d'un 
peuple  qui  se  servait  d'elles  ainsi  que 
d'un  bouclier.  Cette  conduite  habile  eut 
le  résultat  qu'il  en  espérait  ;  et  au  lieu 
que  ses  prédécesseurs  avaient  été  trop 
heureux  de  susciter  des  ennemis  aux 


à  travers  les  dédales  de  oei  petites  aftai- 
res,  que  le  Rat  avait  depuis  longtemps 
fait  oublier,  à  force  de  services,  la  mé- 
chante action  par  laquelle  ilavait  débuté. 

«  Le  r*^  jour  d'août  1701  on  tint  la  pre- 
mière séance  publique;  et  tandis  qu'on 
chefhuron  parlait.  Je  Rat  setrouva  mal. 
On  le  secourut  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement, que  le  gouverneur  général 
fondait  sur  lui  sa  principale  espérance 
pour  le  succès  de  son  grand  ouvrage. 
Il  lui  avait  presque  toute  l'obligation  de 
ce  merveilleux  concert  et  de  cette  réu- 
nion, sans  exemple  jusqu'alors,  de  tant 
de  nations  pour  la  paix  générale.  Quand 
il  fut  revenu  à  lui  et  qiron  lui  eut  fait 
reprendre  des  forces,  on  le  fit  asseoir 
dans  un  fauteuil  dans  le  milieu  de  ras- 
semblée, et  tout  le  monde  s'approcha 
pour  l'entendre. 

«  Il  parla  longtemps ,  et  comme  il 
était  naturellement  élo(]uent,  et  que  per- 
sonne n'eut  peut-être  jamais  plus  cres- 
pritqueluivil  fut  écouté  avec  une  at- 
tention infinie.  Il  fit  avec  modestie  et 
tout  ensemble  avec  dignité  le  récit  de 
tous  les  mouvements  qu'il  s'était  donnés 
pour  ménager  une  paix  durable  entn 
toutes  les  nations  ;  il  fit  comprendre  la 
nécessité  de  cette  paix,  les  avantagss 
qui  en  reviendraient  à  tout  le  pays 
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offlden.  Le  aouvemeur  {général  lui  fit 
répondre  qu'il  ne  séparerail  iamais  les 
intérêts  de  la  nation  buronne  ae  ceux  des 
Français,  et  qu'il  lui  engageait  sa  parole 
d'obliger  les  Iroquois  à  contenter  les 
alliés  des  uns  et  des  autres,  principale- 
ment sur  Tarticle  des  prisonniers.  Il  se 
trouva  plus  mal  à  la  Gn  de  la  séance, 
et  on  le  porta  à  rhôtel-DIeu,  où  il  mou- 
rut sur  les  deux  heures  après  minuit, 
dans  des  sentiments  fort  cnrétiens  ,  et 
muni  des  sacrements  de  l'Église.  Sa 
nation  sentit  toute  la  grandeur  de  la 
perte  qu'elle  faisait  ;  et  c'était  le  Sf^nti- 
ment  général  que  jamais  sauvage  n'eut 

Sus  de  mérite,  un  plus  beau  génie,  plus 
I  valeur,  plus  de  prudence  et  plus  de 
discernement  pour  connaître  ceux  avec 
qoi  il  avait  à  traiter  ;  ses  mesures  se 
trouvaient  toujours  justes ,  et  il  trou- 
vait  des  ressources  à  tout  ;  aussi  fut- 
il  toujours  heureux.  Dans  les  commen- 
cements, il  disait  qu'il  ne  connaissait 
parmi  les  Français  que  deux  hommes 
d'esprit,  le  com'te  de  Frontenac  et  le 

Ère  Carheil.  Il  en  connut  d'autres 
ns  la  suite,  auxquels  il  rendit  la 
même  justice.  Il  faisait  surtout  grand 
cas  de  la  sagesse  du  chevalier  de  Cal- 
lière  et  de  son  habileté  à  conduire  les 
afi&îres.  Son  estime  pour  le  père  Car- 
heil fut  sans  doute  ce  oui  le  détermina 
à  te  faire  chrétien,  ou  clu  moins  à  vivre 
d'une  manière  conforme  aux  maximes  de 
l'Évangile.  Cette  estime  s'était  tournée 
en  une  véritable  tendresse,  et  il  n'y  avait 
rien  que  ce  religieux  n'obtint  de  lui. 
Il  avait  un  vrai  zèle  du  bien  public  ;  et 
ce  ne  fut  que  ce  motif  qui  le  porta  à 
rompre  la  paix  que  le  marquis  de  Denon- 
YÎlle  avait  faite  avec  les  Iroquois  contre 
son  sentiment.  Il  était  fort  jaloux  des 
intérêts  et  de  la  gloire  de  sa  nation,  et 
il  s'était  fortement  persuadé  qu'elle  se 
maintiendrait  tant  qu'elle  demeure- 
rait attachée  à  la  religion  chrétienne. 
Il  prêchait  lui-même  assez  souvent  à 
Michillimakinac,  et  ne  le  faisait  jamais 
sans  fruit.  Sa  mort  causa  une  afflic- 
tion générale,  et  il  n'y  eut  personne,  ni 
parmi  les  Français  ni  parmi  les  sau- 
vages, qui  n'en  donnât  des  marques 
sensiÛes.  Son  corps  fut  quelque  temps 
exposé  en  habit  n'officier,  ses  armes 
à  âté,  parce  qu'il  avait  dans  nos  trou- 
pes le  rang  et  la  paye  de  capitaine.  Le 
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ffouvemear  général  et  l'intendaut  al- 
lèrent les  premiers  lui  jeter  de  l'eau  bé- 
nite. Le  sieur  de  Joncaire  y  alla  en- 
suite à  la  tête  de  soixante  guerriers  du 
saut  Saint-Louis,  oui  pleurèrent  le  mort 
et  lecouvrirent,  c  est-a-dire  qu'ils  firent 
des  présents  aux  Hurons,  dont  lechef 
leur  répondit  par  un  très-beuu  compli* 
ment.  Le  lendemain,  on  fit  ses  funérail- 
les, qui  eurent  quelque  chose  de  ma^i- 
fique  et  de  singulier.  M.  de  Saint- 
Ours,  premier  capitaine,  marchait  d'a- 
bord à  la  tête  de  soixante  soldats  sous 
les  armes.  Seize  guerriers  hurons,  vêtus 
de  longues  robes  de  castor,  le  visage 
peint  en  noir,  et  le  fusil  sous  le  bras, 
suivaient,  marchant  quatre  à  quatre.  Le 
clergé  venait  après,  et  six  chefs  de  guerre 
portaient  le  cercueil ,  qui  était  couvert 
d'un  poêle  semé  de  fleurs,  sur  lequel  il 
V  avait  un  chapeau  avec  un  olumet,  un 
uausse-col  et  une  épée.  Les  frères  et  les 
enfants  du  défunt  étaient  derrière,  ac- 
compagnés de  tous  les  chefs  des  nations, 
et  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  de  la 
ville,  qui  menait  madame  de  Champigny 
(la  ifemme  de  l'intendant),  fermait  la 
marche.  A  la  fin  du  service  il  y  eut  deux 
décharges  de  mousquets,  et  une  troisième 
après  que  le  corps  eut  été  mis  en  terre. 
Il  fut  enterré  dans  la  grande  église,  et 
on  grava  sur  la  tombe  cette  inscrip- 
tion :  Ci-git  le  Hat,  chef  huron.  Une 
heure  après  les  obsèques,  le  sieur 
Joucaire  mena  les  Iroquois  de  la  monta- 
gne complimenter  les  Hurons,  aux- 
quels ils  présentèrent  un  soleil  etunca- 
lice  de  porcelaine  ;  ils  les  exhortèrent  à 
conserver  l'esprit  et  à  suivre  toujours 
'  les  vues  de  l'homme  célèbre  que  leur 
nation  venait  de  perdre,  à  demeurer  tou- 

i'ours  unis  avec  eux ,  et  à  ne  se  départir 
amais  de  l'obéissance  qu'ils  devaient 
à  leur  commun  père  Ononthio.  Les 
Hurons  le  promirent,  et  depuis  ce  temps- 
là  on  n'a  point  eu  de  sujet  de  se  plaindre 
d*eux.  » 

Nous  avons  donné  ce  long^  récit  parce 
qu'il  nous  semble  caracténser  parfai- 
tement la  politique  adoptée  par  le  clie- 
valierdeCallière.  Il  est  présumableque 
si  le  Rat  fût  mort  dans  de  tout  autres 
circonstances ,  on  ne  lui  eût  pas  rendu 
d*aussi  grands  honneurs ,  en  dépit  de 
tout  son  mérite  personnel.  Ces  honneurs 
accordés  à  un  Indien,  à  un  individu 
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appartenant  à  une  race  qui   n*était 

Suere  plus  considérée  que  la  race  nègre, 
urent  produire,  et  produisirent,  en 
effet,  une  profonde  impression  sur  les 
indigènes.  Cependant  un  fâcheux  inci- 
dent faillit  coniproinettre  la  conclu- 
sion de  cette  paix  générale ,  en  faveur 
de  laquelle  le  Rat  avait  si  élo({uemment 
harangué  et  M.  de  Callière  fait  tant  de 
sacrifices.  Une  épidémie  se  mit  parmi 
les  sauvages  :  ils  mouraient  en  grand 
nombre,  et  le  clergé  français  fut  accusé 
d'avoir  jeté  un  sort  sur  les  hommes 
rouges.  Ceux-ci  allèrent  même  par  dé- 
putations  supplier  les  prêtres  de  la  con- 
grégation de  Sain^Sulpice,  réputés  plus 
Karticulièrement  les  auteurs  de  ce  ma- 
iGce,  de  cesser  leurs  conjurations  :  heu- 
reusement que  répidémie  diminua  ra- 
Kidement  d'intensité,  et  disparut  au 
out  de  quelques  jours.  M.  de  Callière 
résolut  alors,  de  crainte  de  nouveau 
malheur,  de  brusquer  la  conclusion  dé- 
finitive du  traité ,  et  dès  le  4  août  eut  lieu 
la  cérémonie  dont  nous  croyons  égale- 
ment à  propos  de  copier  le  récit,  parce 
qu*on  y  trouvera  de  curieux  détails  de 
moeurs';  «  On  choisit  pour  cela,  dit  Char- 
levoix,  une  grande  plaine  hors  de  la 
ville;  on  y  fil  um^.  double  enceinte  de 
{■enl    vin^t  liutt    preds    dû    ion^,    sur 


de  politesse  qu'on  n'en  attendait  d'ora- 
teurs sauvages;  mais  ils  eurent  grand 
soin  surtout  de  faire  entendre  qu'ib 
sacrifiaient  leurs  intérêts  particulieraau 
désir  de  la  paix,  et  que  ce  désir  ne 
leur  était  inspiré  que  par  Textréme  en- 
vie qu'ils  avaient  de  contenter  leur  père; 
qu'on  devait  leur  en  savoir  d'autant 
plus  de  gré,  qu'ils  ne  craignaient  point 
du  tout  les  Iroquois ,  et  qu'ils  oomp- 
taient  moins  sur  un  retour  sincère  de 
leur  part.  Il  n'y  en  eut  aucun  h  qui  le 
général  ne  dit  des  choses  fort  gracieu- 
ses ,  et  h  mesure  qu'on  lui  présenta  des 
captifs,  il  les  remit  entre  les  mains 
des  Iroquois. 

«  Mais  cette  cérémonie,  tonte  sé- 
rieuse qu'elle  était  de  la  part  des  sau- 
vages, rut  pour  les  Français  une  espèce 
de  comédie  qui  les  réjouit  beaucoup. 
La  plupart  des  députée,  surtout  ceux 
des  nations  les  plus  éloignées,  s'étaient 
habillés  et  parés  d'une  manière  tout  & 
fait  grotesque,  et  qui  faisait  un  con- 
traste fort  plaisant  avec  la  gravité  et  le 
sérieux  qu'ils  affectaient. 

n  Le  chef  des  Algonquins  était  vêtu 
en  voyageur  canadien  ;  il  avait  accom- 
modé ses  cheveux  en  tête  de  coq ,  avee 
un  pUimcl  rouge  quii*n  fonnnU  Ta  crtW 
et  descendait  par  derrière.  C'était  un 
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rouge,  et  avait  sur  sa  tête  une  vieille  tei- 
goasse  fort  poudrée  et  très-mal  pei- 
gnée, ce  qui  lui  donnait  un  air  affreux 
et  ridicule  tout  n  la  fois.  Comme  il  n'a- 
vait ni  bonnet  ni  chapeau,  et  qu'il 
voulait  saluer  le  général  à  la  française , 
il  ôta  sn  perruque.  Il  se  ût  alors  un 
grand  éclat  de  rire  qui  ne  le  déconcerta 
point  et  qu'il  prit  sans  doute  pour  un 
applaudissement.  Il  dit  qu^l  n'avait 
pomt  amené  de  prisonniers,  parce  que 
ceux  qu'il  avait  faits  s'étaient  tous  sau- 
vés :  d'ailleurs,  ajnuta-t-il,  je  n'ai  ja- 
mais eu  de  grands  démêlés  avec  les 
Iroquois,  mais  je  suis  fort  brouillé  avec 
les  Sioux.  Le  Sauteur  (  habitant  des 
bords  du  saut  Sainte-Marie) ,  le  Snuteur 
s'était  fait  avec  un  plumet  une  espèce 
de  rayon  autour  de  la  tête,  «mi  forme 
d'auréole  :  il  dit  qu'il  nvnit  déjà  rendu 
la  liberté  â  tous  ses  prisonniers,  et  qu'il 
priait  son  père  de  lui  accorder  son 
amitié.  Les  Iroquois  domiriliés  et  les 
Abénnquis  parièrent  les  (Jerniers,  et  té- 
moignèrent un  grand  zèle  pour  l'oc- 
croissement  de  la  colonie  iroiirnise. 
Us  persuadèrent  d'antnnt  plus  aisé- 
ment, que  pendant  toute  la  guerre  ils 
avaient  prouvé  par  leurs  actions  ce 
qu'ils  témoignaient  alors  par  leurs  dis- 
cours. 

«  Les  autres  députés  ayant  fini  leurs 
compliments,  tout  le  monde  jeta  les 
yeux  sur  l'orateur  des  cantons,  qui  n'a- 
vait point  encore  parlé.  Il  ne  «iit  que 
deux  mots ,  dont  le  sens  était  que  ceux 
dont  il  |)ortait  la  parole  feraient  bien- 
tôt connaître  à  toutes  les  nations  le 
tort  qu'elles  avaient  eu  d'entrer  en  dé- 
fiance contre  eux;  qu'ils  convaincraient 
les  plus  intrépides  de  leur  lidèiite,  de 
leur  sincérité,  et  de  leur  respect  pour 
leur  père  commun. 

«  On  apporta  ensuite  le  traité  de  paix, 
qui  fut  signé  de  trente-huit  députés, 
puis  le  grand  calumet  de  paix.  M.  de 
Callière  y  fuma  le  premier;  M.  de 
Champigny  y  fuma  après  lui  ;  ensuite 
M.  de  Vaudreuil,  et  tous  les  chefs  et 
les  députés,  chacun  à  leur  tour  ;  après 
quoi  ondiantale  Te  Deum.  Enlln  paru- 
rent de  grondes  chaudières  où  Ton  avait 
fait  bouillir  trois  bœufs.  On  servit  cha- 
cun à  sa  place ,  sans  bruit  et  sans  con- 
fusion^  et  tout  se  passa  gaiement.  Il  v 
eut  à  la  fin  plusieurs  dérhargrs  de  boi- 
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tes  et  de  canon,  et  le  soir  illuminations 
et  feux  de  joie.  » 

Moins  de  deux  ans  après  la  conclu- 
sion de  ce  traité,  le  chevalier  de  Cal- 
lière mourut  (20  mai  1703).  Il  eut 
pour  successeur  le  marquis  de  Vau- 
dreuil ,  qui,  comme  lui,  avait  commencé 
par  être  gouverneur  de  Montréal,  et  qui 
fut,  comme  lui  aussi,  nommé  à  la  de- 
mande des  colons.  Les  affaires  ne  res- 
tèrent pas  longtemps  dans  le  même 
état,  et  nientôt  fut  justifiée  la  prudence 
apportée  par  M.  de  Callière  a  gagner 
smon  l'amitié  des  cantons  iroquois,  du 
moins  leur  neutralité  dariS  nos  que- 
relles avec  l'Angleterre.  Celle-ci  ne  pou- 
voil  se  résoudre  à  nous  laisser  en  repos, 
lors  même  que  nous  ne  lui  disputions 
plus  les  territoires  qu'elle  avait  usurpés 
sur  nous.  A  force  de  réiniter  que  les 
Iroquois  étaient  ses  sujds,  elle  avait 
fini  par  se  le  persuader  a  elle-même,  et 
si  pour  rompre  la  paix  signée  par  eux 
ave<!  nous  elle  recourait  aux  négocia- 
tions, à  la  ruse,  ce  n'était  point  de  sa 
part  comme  une  sorte  d'aveu  du  peu  de 
confiance  qu'elle  aurait  eu  dans  la  va- 
leur de  ses  droits  de  suzeraineté  ,  c'était 
tout  simplement  parce  qu'elle  ne  se  ju- 
geait pas  en  force  pour  recourir  franche- 
ment a  la  violence.  Il  est  bien  vrai,  au 
surplus,  qu'elle  nous  faisait  la  plus 
dangereuse  des  guerres  en  attirant  à 
elle,  par  le  bon  marché  de  ses  marchan- 
dises, par  leur  abondance  et  par  les  fa- 
cilités qu'elle  apportait  dans  les  échan- 
ges, le  commerce  des  tribus  indigènes, 
?[ue  l'inhabileté  trop  ronstatéc  de  nos 
abricants  et  la  maladroite  âpreté  de 
nos  négociants,  pour  ne  pas  nous  ser- 
vir d'une  expression  à  la  lois  plus  forte 
et  plus  juste,  ne  leur  livrait  qu'à  des 
conditions  beaucoup  moins  avantageu- 
ses .  Ces  menées,  sourdes  d'abord ,  puis 
ouvertes,  menaçaient  de  détacher  de 
nous  les  Iroquofs;  et  cette  appréhen- 
sion, jointe  à  la  reprise  des  hostihtés 
du  côté  de  l'Acadie,  mit  bientôt 
M.  de  Vaudreuil  dans  une  fâcheuse 
position  (1703).  Un  oflicier  dont  nous 
avons  encore  trop  peu  parlé,  M.  de 
Joneaire,  lui  rendit  dans  ces  circonstan- 
ces des  services  immenses.  Un  long  sé- 
jour parmi  les  tribus  iroquoises,  où  il 
s'était  marié  et  s'était  ainsi  naturalisé , 
une  grande  habileté  h  manier  ces  natures 
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ombrageuses,  toujours  ea  défiance,  non 
pas  seulement  oontre  nous ,  mais  con- 
tre tout  ce  qui  n*était  pas  elles-mêmes, 
lui  étaient  donné  un  crédit  bien  supé- 
rieur à  celui  dont  jouissaient  les  mis- 
sionnaire jésuites,  qui,  politiquement 
Sarlant,  n'étaient  plus  que  les  agents 
ociles  du  gouverneur  général ,  au  lieu 
d'être,  comme  jadis,  ses  guides  et  ses 
inspirateurs.  M.  de  Joncaire  parvint  à 
nous  donner  complètement  les  Tson- 
nonthouans ,  si  lon;;temps  nos  ennemis 
acharnés.  Cétait  beaucoup,  mais  ce  n'é- 
tait pas  encore  assez  pour  nous  déli- 
vrer de  toute  crainte.  M.  de  Vaudreuil 
n'eut  de  repos  que  lorsqu'un  chef  fut 
venu,  de  son  propre  mouvement,  lui 
promettre  la  neutralité  des  autres 
cantons,  non  sans  lui  témoigner  en  ter- 
mes assez  vifs  combien  les  hommes 
rouges  étaient  scandalisés  de  la  légèreté 
avec  laquelle  les  hommes  blancs  fai- 
saient la  paix  entre  eux  et  la  rom- 
paient, se  disputaient  tantôt  pour  un 
coin  de  terre  tantôt  pour  un  autre  qui 
ne  leur  appartenaient  d'ailleurs  en  au- 
cune façon ,  et  où  ils  auraient  dû  s'es- 
timer heureux  que  les  véritables  maî- 
tres du  sol  les  laissassent  vivre  et  mourir 
tranquilles.  Nous  n'avions  d'amis  bien 
dévoués  que  les  Abànaguis.  Peu  h 


faits  qui  passent  inaperçus  dans  l*hig. 
toire  officielle  des  nations,  et  qui  nat- 
teraient au  contraire  toute  l'attention 
des  contemporains  et  celle  de  la  posté- 
rité, car  ils  contiennent  souvent  de  très- 
hauts  enseignements.  Vers  la  fin  de 
Tannée  1704 ,  le  chevalier  de  Maupeou, 
commandant  la  flûte  la  Seine^  était 
tombé  au  milieu  d'une  nombreuse  flotte 
anglaise,  et  avait  été  obligé  de  se  ren- 
dre après  une  lutte  désespérée,  soute- 
nue pendant  dix  heures  et  avec  un  égal 
courage  par  les  soldats,  par  les  matelots 
et  par  les  passagers.  La  Seine  portait  de 
France  à  Québec  M.  de  Saint- Vallier, 
évêque  de  cette  ville,  plusieurs  des  plos 
riches  particuliers  de  la  colonie  et  un 
chargement  estimé  à  près  d'un  mil- 
lion. Les  simples  colons  furent  assez 
promptement  échangés  :  l'évêque  resta 
nuit  ans  prisonnier  en  Angleterre,  et 
en  sortit  enfin  ;  mais  le  chargement  fut 
perdu  à  tout  jamais.  Or,  ce  chargement 
se  composait  d'une  forte  partie  de  toiles 
de  lin  et  de  chanvre,  article  que  les 
Canadiens  tiraient  tout  entier  de  France 
et  payaient  si  cher  que  les  pauvres, 
c'est-a-dire  presque  tous ,  étaient  obli- 
gés des.'en  passer,  aussi  bien  que  des 
autres  étoffes  ;  «  de  sorte,. dit  Qiariê- 
voix,  témoiu  oculaire ^  que  la  plupart 
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«  cela  causerait  du  préjodice  aux  manu- 
«  factures  de  France;  mais  que  pour- 
«  tant  on  ne  défendait  pas  aMolunient 
«  la  fabrication  d'une  certaine  quan- 
ti tîté  de  ces  objets  pour  la  consomma- 
«  tion  des  classes  pauvres.  »  Le  proerès 
que  fit  aussitôt  cette  branche  aindus- 
trie,  quoiaue  restreinte,  le  bon  effet 
qui  en  résulta  pour  la  culture  des  terres, 
auraient  dû ,  ce  semble,  faire  compren- 
dre au  conseil  qu'il  y  avait  tout  avan- 
tage, et  pour  la  colonie  et  surtout  pour 
la  France,  à  entrer  dans  une  voie  plus 
large  et  en  définitive  plus  rationnelle 
que  celle  tracée  par  un  étroit  égoîsme 
métropolitain  et  de  plus  étroites  vues 
économiques.  Le  Canada  n*était  pas 
seulement  un  point  de  relâche  ou  un 
comptoir  à  entretenir  dans  le  voisinage 
àfii  nations  avec  qui  Ton  pût  échanger 
de  nombreux  et  très-utiles  produits  : 
c*était  toute  une  riche  contrée  admira- 
blement disposée  pour  ragriculture , 
pour  tout  ce  qui  constitue  a  la  longue 
une  grande  et  forte  nation  ;  il  fallait 
seconder  ces  dispositions,  créer  dans 
l'avenir  une  véritable  Nouvelle-France  à 
Pautre  bout  du  monde,  et  nous  aurions 
encore  aujourd'hui  cette  immense  et  ri- 
che possession  que  l'Angleterre  ne  saura 
pas  mieux  conserver  que  nous ,  et  qui , 
un  jour,  prendra  place  dans  la  grande 
confédération  américaine  sans  y  porter 
aucun  souvenir  de  bienveillance  bien 
réelle,  bien  durable,  ni  pour  l'une  ni 
pour  Pautre  de  ses  deux  anciennes  mé- 
tropoles. 

De  1703  à  1708  M.  de  Yaudreuil  fîit 
surtout  occupé  à  maintenir  la  paix  en- 
tre les  tribus ,  sans  cesse  excitées  les 
unes  contre  les  autres.  Il  faillit  pour- 
tant nous  arriver  un  grand  malheur 
dans  le  courant  de  cette  dernière  an- 
née. Pendant  que  M.  de  Joncaire  main- 
tenait dans  la  fidélité  les  Iroquois  ido- 
lâtres, les  AnjB;lais  négociaient  avec  les 
Iroquois  chrétiens  établis  sur  notre  ter- 
ritoire; on  eut  une  preuve  de  cette 
trahison,  qu*une  recrudescence  de  l'or- 
gueil britannique  avait  déjà  fait  soup- 
çonner, dans  la  conduite  que  tinrent 
les  sauvages  dans  une  expédition  que 
nous  dûmes  faire  contre  Boston,  dans 
le  voisinage  des  Abénaquis.  Un  contin- 
gent de  Hurons  commença  la  défection, 
tous  prétexte  qu'un  des  leurs  ayant  été 


tué  par  m^rde,  eet  accident  présageait 
une  mauvaise  issue  pour  l'expédition. 
Les  Iroquois  chrétiens  en  firent  bien- 
tôt autant,  parce  que  .disaient  ils,  quel- 
3ues-uns  des  leurs  étant  tombés  mala- 
es ,  il  pourrait  se  faire  que  le  même 
malheur  arrivât  à  toute  l'armée.  M.  de 
Yaudreuil  se  conduisit  en  cette  circons- 
tance difficile  avec  une  grande  habileté. 
Au  lieu  de  montrer  de  Ta  colère  contre 
les  Iroquois,  il  n'eut  l'air  de  s'être  aperçu 
de  leur  absence  que  pour  leur  témoi- 
gner le  peu  de  cas  qu  il  ferait  à  l'ave- 
nir de  guerriers  qui  désormais  n'étaient 
plus  bons  qu'à  rester  oisiâ  sur  leurs 
nattes.  Ce  mépris  affecté  les  blessa  pro- 
fondément, et  afin  de  montrer  qu'ils  ne 
voulaient  plus  le  mériter  ils  se  jetè- 
rent sur  différents  quartiers  de  la  Nou- 
velle-Angleterre et  y  portèrent  la  déso- 
lation. M.  de  Yaudreuil  ne  voulut  pas 
cependant  que  le  gouverneur  anglais 
d'Orange  pût  le  croire  indifférent  li  ce 
qui  se  passait  de  ce  cûté.  Il  se  plaignit 
à  celui-ci  de  ce  que  tandis  que ,  par  con- 
sidération personnelle  pour  lui  et  pour 
les  Hollandais,  leurs  communs  voisins, 
il  laissait  en  repos  son  pays  et  la  Nou- 
velle-York, il  ne  cessait,  lui,  de  solli- 
citer les  cantons  à  reprendre  les  armes, 
faisait  construire  un  fort  chez  les 
Agniers,  et  travaillait  à  débaucher  les 
sauvages  domiciliés  dans  le  centre  de 
notre  colonie.  Peter  Schwilcr  s'excusa 
sur  ses  sentiments  de  charité  chrétienne, 
qui  ne  lui  permettaient  pas  de  rester 
spectateur  paisible  de  la  façon  cruelle 
dont  nous  et  les  sauvages  nos  alliés 
nous  en  usions  envers  nos  ennemis.  Il 
paraît  que  oe  reproche,  tout  sin^lier 
qu'il  pût  être  de  la  part  des  Anglais,  si 
peu  généreux  envers  leurs  prisonniers, 
si  peu  attentifs  à  modérer  les  mauvais 
instincts  des  sauvages ,  leurs  auxiliai- 
res, n'en  était  pas  moins  mérité.  On 
doit  reconnaître  ici  en  toute  humilité 
que  si  nous  avions  su  mieux  que  les 
Anglais  nous  concilier  l'affection,  l'es- 
time des  hommes  rouges,  nous  n'usions 
Iias  de  notre  influence  autant  que  nous 
'aurions  dû ,  autant  que  nous  Faurions 
pu ,  pour  les  faire  renoncer  à  de  bar- 
oares  coutumes.  On  remarquera  seu- 
lement, non  pas  à  titre  d'excuse,  mais 
seulement  à  titre  de  simple  observa- 
tion  en  réponse  aux  griefs  énoncés  par 
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tra  un  terme,  ou  plutôt  suspendre  cette 
lon^e  lutte  dans  laquelle  tant  de  sang 
avait  eoulé,  et  qu'avaient  signalée  tant 
de  lamentables  épisodes.  Avant  la  fin 
des  négociations,  les  gouvernements  de 
la  Nouvelle-France  et  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  avaient  reçu  de  leurs  souve- 
rains  Tordrede  faire  cesser  les  hostilités  ; 
quelque  temps  après,  ils  apprirent  que 
M  reme  de  la  Grande-Breuçne  venait 
de  se  détacher  de  la  lig[ue  qui  avait  en? 
trepris  de  détrôner  le  roi  catholique  Phi- 
lippe V.  Cet  événement  fut  singulière- 
ment favorable  au  gouvernement  de 
Boston,  obligé  de  se  défendre  contre  les 
Abénaquis  ;  mais  le  cabinet  de  Londres 
n'en  était  pas  moins  déterminé  à  ne 
rien  céder  sur  la  question  de  l'Acadie , 
d'où  les  troupes  tenaient  tout  le  Canada 
en  échec.  Louis  XIV  se  montra  accom- 
modant par  nécessité  :  les  difficultés  qui 
le  pressaient  en  Europe  ne  lui  permet- 
taient pas  de  se  montrer  trop  suscepti- 
ble sur  les  sacrifices  qu'on  exigeait  de 
lui  en  Amérique.  11  abandonna  aux  An- 
glais la  baiecTHudson,  rAcadie,rîle  de 
Terre-Neuve  et  les  îles  adjacentes,  où  il 
ne  fut  réservé  aux  Français  que  quel- 
ques plages  sans  fortifications.  Il  re- 
nonça, en  [outre  y  à  ses  droits  sur  les 
cinq'  cantons  iroquois.  Ce  dernier  arti- 
cle^ par  lecjuel  Louis  \[\  iJonnait  n^  mjj 


tiemment  qu'une  nouvelle  droonstanoe 
lui  donnât  le  Canada,  qu'elle  entourait 
ainsi  au  nord,  au  midi  et  à  l'est.  Cette 
colonie  était  alors  dans  un  assez  triste 
état.  «  Le  Canada,  dit  M.  de  Yaudrenil 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  en  1714  à 
M.  de  Pontchartrain,  n'a  actaellement 
que  quatre  mille  quatre  eent  quatre- 
vingt-quatre  habitants  en  état  de  porter 
les  armes,  depuis  l'âge  de  quatone  ani 
jusqu^à  soixante.  Les  vingt-huit  compa- 
gnies des  troupes  de  la  marine  que  le  roi 
y  entretient  ne  font  en  tout  que  six  cent 
vingt-huit  soldats.  Ce  peu  de  monde  est 
répandu  dans  une  étenduede  cent  lieues. 
Les  colonies  anglaises  ont  soixante  mille 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
.on  ne  peut  douter  qu'à  la  première  rup- 
ture ils  ne  fassent  un  grand  effort  pour 
js'emparer  du  Canada ,  si  l'on  fait  ré- 
flexion qu*à  l'article  xiides  instructions 
données  par  la  ville  de  Londres  à  ses 
députés  au  prochain  parlement,  il  est 
dit  qu'ils  demanderont  aux  ministres  du 
gouvernement  précédent  pourquoi  ils 
ont  laissé  à  la  France  le  Canada  et  nie 
duCai)-Breton.  »  Un  trait, curieux  à  no- 
tre avis,  est  celui-ci  :  Louis  XIV  avait 
demandé  à  M.  de  la  Salle  des  Canadiens 

Sour  peupler  les  galères.  M.  de  Vau- 
reuil  conseillait  à  ce  même  souverain, 
quelqu  e  s  an  n  ées  p  l  ii  s  t  ,^  r  d ,  d  <>  peu  pUr 
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que  comme  un  aocestoire  sur  lequel  ils 
comptaient  peu.  » 

Cette  même  année  1720  M.  de  Vau- 
drmiil  mît  à  exécution  le  projet  qu'il  avait 
conçu  pendant  la  dernière  guerre,  d*en- 
tourer  Québec  et  Montréal  de  fortifica- 
tions régulières  capables  de  soutenir  un 
siège.  Il  con6a  ces  importants  tra- 
vaux à  M.  de  Léry,  et  les  colons  furent 
appelés  à  pourvoir  àces  dépenses  considé- 
rables. Il  eut  ù  peine  le  temps  de  mettre  à 
fin  sa  patriotique  entreprise  :  il  mourut  à 
Québec,  le  10  octobre  1725,  après  vingt 
et  un  ans  d'un  gouvernement  dont  les 
éfénements  heureux  furent  en  bonne  par- 
tie le  fruit  de  sa  vigilance,  et  dont  les  dis- 
grâces n'ont  pu  lui  être  imputées.  Un  Gis 
naturel  de  Louis  XIV ,  le  chevalier  de 
Beauharnais ,  capitaine  de  vaisseau ,  lui 
aueeéda  en  1726.  Pendant  dix-neuf  ans 
environ  le^Canada  jouit  d'une  profonde 
paix,  qui  permit  à  son  gouverneur  de 
compléter  Tœuvre  commencée  par  M.  de 
Yaudreuil.  Tous  les  moyens  furent  mis 
en  usage  pour  développer  les  forces  mi- 
litaires de  la  colonie,  sans  cesse  en  crainte 
des  Anglais.  Le  ministère  consentit  à 
faire  les  frais  de  la  construction  de 
nouveaux  forts  placés  le  long  de  Tex- 
trfme  frontière,  et  l'année  1731,  notam- 
ment, vit  s'élever  celui  qui  est  encore 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Crown-Pomt.  Des  mesures  non  moins 
importantes,  mais  d*un  autre  ordre,  oc- 
cupèrent M.  de  Beauharnais.  De  grands 
travaux  de  défrichement  et  de  viabi- 
lité furent  entrepris.  La  réforme  fut  in- 
troduite dans  les  couvents  de  femmes , 
où  la  discipline  et  le^  mœurs  s'étaient 
singulièrement  relâchées;  unédit  royal 
interdit  aux  jésuites  et  à  tous  les  ecclé- 
siastiques d'acquérir  des  biens  demain- 
morte;  un  autre  prescrivit  que  les  seules 
lois  de  France  qui  auraient  été  enregis- 
trées au  conseil  supérieur  seraient  en  vi- 
gueur au  Canada;  et  un  dernier  enfin 
défendit  qu'on  construisît  une  maison 
d'habitation  sur  une  ferme ,  ou  terre  en 
culture  ,  qui  aurait  moins  d'un  acre  et 
demi  de  front  et  quarante  de  profondeur. 
Bouchette  blâme  cette  disposition,  qui, 
suivant  lui,  eut  pour  effet  une  trop  gran- 
de agglomération  de  la  population  ;  cela 
serait  peut-être  arrivé  a  la  longue, 
mais  il  s'agissait  de  grouper  d'abord , 
dans  l'intérêt  de  leur  surete ,  des  habita- 
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tiens  beaucoup  trop  disséminées  (1). 
Cependant  cet  état  de  paix  ne  pou- 
vait Jurer  éternellement.  Peu  à  peu  les 
Anglais  avaient  gagné  du  terrain,  et  les 
limites  qui  leur  avaient  été  assignées 
étaient  bien  loin  derrière  eux;  ils  s'é- 
taient même  emparés,  en  1745,  de 
111e  du  Cap-Breton.  Le  comte  de  la  Ga- 
lissonnière,  qui  avait  succédé  au  mar* 

Suis  de  Beauharnais  (1747),  voyant  qu*il 
emandait  vainement  assistance  au  mi- 
nistère, aGn  de  faire  r^ler  la  question 
des  frontières,  que  les  Anglais  transpor- 
taient, du  côté  de  TAcadie,  jusqu'au 
centre  du  Canada,  tandis  que  nous  les 
placions ,  nous,  proche  de  risthme  qui 
unit  l'Acadie  au  continent ,  proposa  au 

Gouverneur  anglais  de  s'en  rapporter  ù 
es  commissaires  qui  seraient  nommés 
de  part  et  d'autre  à  cet  effet ,  confor- 
mément à  l'une  des  clauses  du  traité  d'IT. 
treclit.  Cet  accommodement,  accepté, 
traîna  en  longueur  et  ne  fut  conclu 
qu'en  1748,  par  M.  de  Jonquières,  qui 
était  venu  remplacer  M.  delà  Galisson- 
nière.  Dès  Tannée  suivante  cependant 
le  gouverneur  de  l'Acadie ,  devenue  la 
Nouvelle-Ecosse  depuis  qu'elle  avait  été 
cédée  définitivement  à  la  Grande-Breta- 
gne, éleva  de  nouveaux  forts  dans  la 
baie  deFundy,  sous  prétexte  de  surveil- 
ler le  Canada^  dont  il  accusait  legouver- 
neur  d'exciter  les  Indiens  et  les  Aca- 
diens  à  s'affranchir  de  la  domination 
anglaise.  Ces  contestations  à  propos 
de  limites  de  territoire  étaient  loin  (1\^- 
tre  terminées  lorsque  le  baron  de  Lon- 
gueil  vint  remplacer  M.  de  Jonquières , 
en  1752,  et  dut  lui-même  céder  presque 
aussitôt  la  place  à  M.  le  marquis  du 
Quesne  de  Menneville.  Les  Anglais  cher- 
chaient à  s'établir  sur  les  bords  de 
rohio,  au  sud  du  lac  Êrié,  dans  le  voi- 
sinage du  Mississipi ,  aGn  de  couper  la 
communication  entre  le  Canada  et  la 
Louisiane.  Ils  faisaient  de  grands  prépa- 
ratifs pour  nous  attaquer  de  ce  coté, 
sous  prétexte  de  secourir  les  sauvages 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  soulevés  con- 
tre nous.  M.  du  Quesne  et  M.  Bigot,  in- 
tendant du  Canada,  conçurent  le  projet 
de  former  un  établissement  sur  ce  |K>int 
important,  et  y  procédèrent  dans  lerou- 

(!)  Britîsk    dùminiotif.   ïn   Sorih'.-imrrivi  ^ 
l.  !,  paR.  43». 
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rantderhiver  1763  à  1754.  Les  écri- 
yaJDs  anglais  n*ont  pas  assez  d^injures  à 
prodiguer  à  ce  1^1.  Bigot.  Boucliette,  no- 
tamment, n'hésite  pas  à  le  signaler 
comme  un  prévaricateur,  comme  un 
traîlre  dont  les  méfaits  administratifs 
nous  ont  été  plus  funestes  que  la  valeur 
des  soldats  anglais ,  et  les  mémoires  du 
capitaine  Pouchot  sont  loin  de  justifler 
ce  haut  fonctionnaire  :  Failministration 
parait  avoir  été  étranglement  pratiquée 
au  Canada,  à  cette  épo(|ue  où  le  désordre 
et  rimmoralité  étaient  à  peu  près  par- 
tout en  France,  il  semble  toutefois  qu'il 
peut  y  avoir  un  peu  de  rancune ,  de  la 
part  des  Anglais,  contre  riionime assez 
clairvoyant  pour  avoir  éventé  à  temps 
Tune  de  leurs  mines  souterraines.  Au- 
cune opération  militaire,  si  ce  n'est  un  lé- 
ger engagement  naval  sur  le  hanc  de 
Terre-Meuve,  n'eut  lieu  jusqu'en  1755. 
M.  le  marquis  de  Vaudreuii  Je  Cavagnal 
était  venu  prendre  la  place  de  iM.  du 
Quesne.  Il  amenait  de  France  une  flotte 
commandée  par  le  comte  de  Macne- 
mara,  et  composée  de  neuf  vaisseaux  de 
cinquante-quatre  à  quatre-vingts  ca- 
nons, de  sept  frégates  de  trente  canons, 
de  onze  vaisseaux  armés  en  flûte  et  por- 
tant quatre-vin^t-cinq  compagnies  d'in- 
fanterie. La  flotte  retourna  en  France, 


les  instances  de  M.  Vaudreuii,  laeowie 
détermina  à  faire  partir,  au  priotcmpt 
de  1756,  M.  de  Montcalm,  maréchal 
de  camp,  avec  des  ingénieurs,  deux  nou- 
veaux bataillons,  des  vivres,  des  nm- 
nitions  et  des  marchandises.  »  Cet  en- 
voi avait  un  motif  plus  sérieux.  Jus- 
qu'à ce  moment  le  secret  de  la  poli- 
tique anglaise  avait  consisté  à  entraîner 
la  France  dans  des  guerres  continenta- 
les qui  l'empêchaient  de  se  livrer  à  de 
grandes  opérations  maritimes  et  de 
préserver  ses  colonies  des  invasions 
étrangères.  Ce  moyen  avait  toujoun 
réussi   aux  Anglais  dans  les  guerres 

t»réc('dentes.  Pour  la  première  fois  il 
eur  flt  défaut  au  moment  de  la  rupture 
de  1755.  En  effet,  la  maison  d'Autriche, 
sur  Taide  de  laquelle  ils  n'avaient  ja- 
mais vainement  compté,  était  alors  en 
parfaite  harmonie  avec  la  maison  de 
Bourbon.  Mais  bientôt  la  mauvaise 
étoile  de  la  France  leur  mit  en  main  tes 
armes  qui  leur  manquaient.  Au  lieu  de 
se  borner  à  la  lutte  navale  à  laquelle  elle 
avait  préludé  par  des  succès  éclatants, 
la  France  provoqua  une  guerre  detene 
en  cherchant  à  envahir  Félectorat  de 
Hanovre,  patrimoine  de  George  II 
d'Angleterre.  Frédéric  de  Prusse  prit 
part  aux  démêlés  auxquels  donna  lieu  er 
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le  général  Montealm,  nous  oblige  pour- 
tant à  les  remettre  en  scène  une  der* 
nièrefois.  Il  est  bien  entendu,  d'ailleurs, 
qu'ils  ne  cessèrent  jamais  de  jouer  un 
rôle  dans  les  années  françaises  et  an- 

glaises ,  de  même  que ,  malgré  le  peu 
e  crédit  politique  conservé  par  nos 
missionnaires,  ceux-ci  ne  désertèrent 
point  non  plus  leur  courageux  apos- 
tolat, jusqu'au  jour  où  le  gouvernement 
de  la  Grande-Bretagne  a,  comme  de  rai- 
son ,  donné  la  préén'iinence  sur  eux  aux 
missionnaires  du  culte  protestant. 

M.  de  iVlontcalm,  rassuré  sur  Québec,  à 
qui  les  derniers  travaux  de  fortification 
exécutés  par  M  de  Léry  donnaient  une 
gruDde  importance  militaire,  s'était  at- 
tadiéà  repousser  les  Anglais  des  postes 
dont  ils  s'étaient  emparés  dans  le  liaut- 
Canadci  et  sur  la  rive  droite  du  Saint- 
Laurent  du  côté  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre. La  prise  du  fort  Oswego,  sur  les 
bords  du  lac  Ontario  l'avait  rendu  matlre 
d*un  immense  matériel  d'artillerie  et 
de  munitions  de  guerre  qu'il  avait  fait 
transporter  à  Montréal,  au  fort  Fronte- 
Bae  et  au  fort  de  Niagarai;  mais  les  An- 
glais occupaient  encore  le  fort  Georges, 
situé  à  l'extrémité  méridionale  du  lac 
de  ce  nom,  placé  lui-même  près  de  la 
pointe  sud  du  lac  Chmiplain,  non  loin 
et  en  face  du  fort  d'Oswego. 

,M.  de  Montealm  résolut  de  s'en  ren- 
dre maître  et  y  parvint.  Le  capitaine  Jo- 
nathan Carver,  qui  se  trouva  fortuite- 
ment acteur  dans  le  drame  horrible 
qui  suivit  ce  fait  d'armes,  prétend  que 
M.  de  Montealm  avait  11,000  hommes 
de  troupes,  tant  réglées  que  canadien- 
nes et  2,000  Indiens,  et  que  le  colo- 
nel anglaisMunro  ne  disposait  qued'une 
garnison  de  2,300  habitants.  Le  capi- 
taine Pourhot,  également  présent  à  l'af- 
faire, ne  compte  guère  de  notre  côté  que 
6  à  6,000  hommes;  mais  ces  nombres 
importent  peu.  «  Malgré  l'infériorité 
de  ses  forces ,  dit  Carver  (1) ,  le  colonel 
Munro  se  défendit  avec  vigueur;  et 
probablement  il  aurait  conservé  le  fort 
s'il  eOt  été  secouru  ou  s*il  eût  été 
libre  de  continuer  sa  défense.  A  chaque 
sommation  que  lui  faisait  le  général 
français ,  en  lui  offrant  des  conditions 
honorables ,  il  ne  répondait  autre  chose 

(I)  Forage  dans  l'Jmériquê  ieptentrionate. 


sinon  qu'il  se  sentait  capable  de  re- 
pousser les  attaques  les  plus  vives,  et 
que  s'il  se  trouvait  hors  d'état  de  le 
taire  il  serait  bientôt  secouru  par  une 

f>artie  de  l'armée  anglaise  qui  était  dans 
e  voisinage.  Le  colonel  ayant  cepen- 
dant informé  le  général  Webbe  oe  la 
situation  où  il  se  trouvait,  et  lui  ayant 
demandé  quelque  renfort  de  troiipes 
fraîches,  celui-ci  lui  dépêcha  un  messa- 
ger, avec  une  lettre  par  laquelle  il  l'in- 
fortnait  qu'il  ne  pouvait  le  secourir,  et 
lui  donnait  ordre  de  se  rendre  aux  condi- 
tions les  plus  avantageuses  qu'il  pourrait 
obtenir...  Le  brave  gouverneur  n'eut 
pas  plutôt  lu  l'ordre  du  général  en  chef, 
auquel  il  ne  pouvait  désobéir,  qu'il  pen- 
cha la  tête  (i'étonnement  et  de  douleur, 
et  entra,  quoique  avec  répugnance, 
en  pourparler  de  capitulation.  La  red- 
dition du  fort  fut  convenue,  et  en  con- 
sidération de  la  vigoureuse  défense  de 
la  garnison,  il  fut  stipulé  qu'elle  sorti- 
rait avec  tous  les  honneurs  oe  la  guerre;* 
qu'il  lui  serait  accordé  des  chariots  cou- 
verts pour  transporter  les  bagages  et 
les  malades  au  fort  Edouard,  et  une 
garde  pour  la  protéger  contre  la  fureur 
des  sauvages.  Le  malin  qui  suivit  la  si- 
gnature de  cette  capitulation,  à  la  pre- 
mière pointe  du  Jour,  toute  la  pruison, 
consistant  encore  en  deux  mille  hom- 
mes, sans  compter  les  femmes  et  les 
enfants,  marcha  hors  des  lignes  et  en 
était  à  peine  sortie ,  qu'un  grand  nom- 
bre d'Indiens  s'asseinhièrent  à  l'en  tour 
et  se  mirent  à  piller.  Nous  espérâmes 
d'abord  que  c'était  \h  leur  unique  objet, 
et  nous  les  laissâmes  faire  sans  opposi- 
tion. A  la  vérité,  il  n'était  pas  en  notre 
pouvoir  de  les  en  empêcher ,  parce  que, 
quoiqu'on  nous  eût  laissé  nos  armes ,  on 
ne  nous  avait  pas  permis  d'emporter 
une  seule  charge  de  poudre.  Mais  nous 
reconnûmes  bientôt  le  peu  de  fondement 
de  notre  espérance;  car,  peu  après ,  plu- 
sieurs des  sauvages  commencèrent  à 
attaquer  les  malades  et  les  blessés ,  et 
ceux  qui  n'étaient  pasen  état  de  marcher 
dans  les  rangs  furent  bientôt  assommés, 
malgré  leurs  efforts  pour  détourner  la 
fureur  de  leurs  ennemis  par  leurs  cris 
et  leurs  gémissements.  Nous  étions 
encore  dans  l'attente  que  le  désordre  se 
bornerait  là,  et  notre  petite  armée  se 
mit  en  mouvement;  bientôt  nous  vt- 
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mes  la  division  du  front  rebrousser  vers 
nous  avec  précipitation ,  et  nous  nous 
aperçûmes  aue  nous  étions  entièrement 
environnésde  sauvages.  Nous  attendions 
à  chaque  moment  que  l'escorte  fran- 
çaise qui  avait  été  promise  par  un  des 
articles  de  la  capitulation  arrivât  et  mît 
fin  à  notre  crainte  :  rien  ne  parut.  » 
Le  capitaine  raconte  ici  le  massacre 
horrible  qui  eut  lieu,  et  il  ajoute  :  «  Nous 
comprîmes  alors  que  nous  ne  devions 
point  espérer  de  secours  des  Français, 
et  que,  malgré  la  capitulation,  nous 
étions  livrés  a  la  fureur  des  sauvages; 
car  je  vis  clairement  des  officiers  fran- 
çais se  promenant  tranquillement  et 
causant  entre  eux  à  peu  de  distance 
de  ce  théâtre  d'horreur  et  de  sang.  » 
Une  accusation  aussi  grave  ne  saurait 
^tre  acceptée.  On  peut  voir  dans  les 
Lettres  édifiantes  le  récit  de  cette 
malheureuse  affaire,  écrit  par  un  mis- 
sionnaire qui  en  fut  également  le  té- 
moin; il  confirmera  et  complétera  la 
version  suivante,  que  nous  préférons 
emprunter  au  capitaine  Pouchot,  parce 
que  les  paroles  de  cet  officier,  très-en- 
clin d'ailleurs  à  blâmer  tout  ce  au'il  n'a 
pas  fait,  nous  semblent  plus  calmes  et 
par  conséquent  plus  impartiales  : 
I^s  troupes  anglaises  se  rendirt^ni 


butin ,  comme  ils  avaient  fait  À  Taf- 
faire  de  Braddock ,  les  encourageaient 
à  prendre  leurs  équipages.  Enln,  ils 
les  attaquèrent  de  toutes  parts  et  les 
dépouillèrent.  Ceux  qui  résistèrent  fu- 
rent tués  et  d'autres  emmenés  prison- 
niers ,  au  nombre  de  13  à  1500.  M.  de 
Montcalm  les  fit  presque  tous  relâcher, 
mais  tous  nus  :  les  officiers  et  soldats 
français  se  dépouillèrent  pour  les  cou- 
vrir, et  on  les  renvoya  plus  sûrement. 
La  position  de  ces  troupes  était  sans 
doute  fort  embarrassante,  parce  qu'elles 
pouvaient  croire  que  les  Français  les  a^ 
taqueraient  si  elles  se  battaient  avec 
nos  sauvages.  Certainement,  ai  elles 
eussent  montré  de  la  fermeté  aux  pre- 
miers qui  vinrent  les  Insulter,  elles  au- 
raient prévenu  ce  malheur,  qu'elles  ne 
pouvaient  attribuer  aux  Français.  A 
leur  arrivée  en  Angleterre,  elles  Orent  ce- 
pendant sonner  fort  haut  cette  infrae- 
tion,  et  ne  voulurent  plus  tenir  la  eapi- 
tulation.  11  est  démontré  que  sans  m 
soins  que  se  donnèrent  les  Français 
il  n'en  serait  pas  retourné  un  seul  dans 
ce  pa^^s.  Les  Anglais  savent,  par  leur 
expérience ,  que  I  on  n'est  point  miître 
de  cette  espèce  d'hommes,  qui  se  com- 
portèrent avec  la  plus  grande  bravoure 
[><-Mdaat  le  siège,  >*  Les  interprètes  i 
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eonstema  les  Anglais.  Si  M.  de  Mont- 
calm  avait  pu  disposer  de  ses  sauvages , 
c  en  eût  été  fait  de  la  Nouvelle- York. 
I/année  1768  se  passa  à  se  préparer  de 
part  et  d'autre  à  la  guerre ,  qui  allait  re- 
commencer pour  ne  finir  que  par  la 
destruction  de  Tune  des  deux  nations. 
-  L'Angleterre  ne  ménagea  rien  pour 
^  soulever  ses  colons  contre  la  France, 
à  qui  les  démêlés  qu'elle  avait  en  Europe 
ne  permettaient  pas  de  secourir  des  éta- 
blissements lointairis.  De  son  coté,  le 
clergé  canadien  secondait  de  toute  son 
influence  sur  les  nationaux  et  sur  les 
indigènes  les  mesures  du  comte  de 
Yaudreuil.  Il  n'y  avait  pas  là  du  patrio- 
tisme seulement,  mais  de  Tesprit  reli- 
gieux. Les  deux  partis  entre  lesquels 
nous  avons  montré  la  population  du 
Canada  partagée  depuis  le  moment  où 
le  gouvernement  royal  fut  établi  dans 
la  colonie ,  se  réunirent  pour  ne  plus 
se  séparer.  11  ne  s'agissait  plus  de  savoir 
lequel ,  du  pouvoir  ecclésiastique  ou  du 
pouvoir  militaire,  devait  avoir  la  préémi- 
nence, mais  de  défendre  la  France  contre 
TAn^eterre,  et  tous  les  Canadiens  se 
réunirent  dans  la  même  volonté  d'indé- 
pendance nationale.  Cependant  les  trou- 
pes royales  étaient  dans  un  grand  état 
de  souffrance,  elles  manquaient  à  peu 
près  de  tout  :  les  magasins  du  gouverne- 
ment d'où  elles  devaient  tirer  leur  ap- 
Krovisionnement  étaient  vides.  Quinze 
âtiments  .  expédiés  de  France  avaient 
été  capturés  par  les  Anglais,  et,  en  ou- 
tre, les  fournisseurs  officiels  se  rendaient 
coupables  à  l'envi  des  plus  odieuses 
exactions.  La  dépense  de  cette  année 
fut  la  plus  considérable  de  toutes  celles 
de  la  guerre  :  elle  monta  à  27  millions 
900,000  fr.  ;  et  malgré  cette  dépense,  qui 
équivaudrait  aujourd'hui  à  plus  de  tK) 
millions,  nos  troupes  manquaient  de 
pain  et  de  vêtements.  L'intendant  Bigot 
administrait  toujours  la  colonie  ;  mais 
il  est  certain  que  ce  n'est  pas  à  lui  seul 
qu'il  convient  d'imputer  les  dilapida- 
tions effrontées  commises  à  cette  épo- 
que. La  campagne  ne  se  passa  pourtant 
pas  à  ne  faire  que  des  préparatifis  ;  on 
ae  battit  sur  plus  d'un  point.  Elle  s'ou- 
vrit même  par  un  fait  d'armes  glorieux 
pour  nous  :  3,000  des  nôtres,  comman- 
dés par  Montcalm ,  qui  avait  Tiiitention 
de  pénétrer  dans  la  Nouvelle-York  par 


Carillon,  proche  la  chute  de  Niagara, 
battirent  22,000  Anglais  commandes 
par  le  général  Abercrounby  (8  juillet), 
et  leur  tuèrent  4  à  5,000  hommes.  Nouh 
n'étions  pas  aussi  heureux  sur  d'au- 
tres points.  Une  flotte  anglaise,  forte  de 
23  vaisseaux  de  ligne  et  de  18  frégates 
portant  16,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières, avait  jeté  l'ancre,  le  4  juin  pré- 
cédent, dans  la  baie  de  Gabarrus,  à  une 
demi-lieue  de  Louisbouri^,  dans  Tlle- 
Royale,  et  s'étaient  empares  de  cette  pla- 
ce importante,  malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance des  habitants,  soutenus  par  l'exem- 
ple de  madame  de  Drucourt,  femme  du 
f gouverneur.  La  conquête  de  rile-Roya- 
e  avait  été  la  conséquence  de  ce  sucoès, 
et  cette  conquête  avait  achevé  de  donner 
aux  Anglais,  déjà  maîtres  de  l'Acadie  et 
de  l'île  de  Terre-Neuve,  entre  lesquelles 
est  située  TIle-Royale,  la  libre  disposi- 
tion de  l'embouchure  du  Saint-Laurent. 
Aucun  secours  de  France  ne  pouvait 
plus  arriver  à  Québec  sans  avoir  d'abord 
a  les  combattre.  Enfin,  le  fort  du  Quesne, 
élevé  par  le  gouverneur  de  ce  nom  sur 
rohîo,  où  les  Anglais  ne  voulaient  pas 
nous  voir  établis,  dut  être  abandonné 
par  nous  dans  les  derniers  jours  du  mois 
de  novembre  de  cette  même  année  1758. 
Cependant,  avant  d'en  sortir,  nous  v  mî- 
mes le  feu  ;  les  Anglais  qui  s'établirent 
ensuite  sur  ses  décombres ,  y  trouvant 
des  os  de  bœufs,  de  chevaux  et  de 
moutons  calcinés ,  osèrent  nous  acpu- 
ser,  à  la  face  de  l'Europe ,  d'avoir  bhllé 
nos  prisonniers  !  La  rémiction  de  Louis- 
bourg  et  de  quelques  autres  places 
moins  considérables  avait  déjà  mis  à  la 
disposition  du  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Angleterre vingt-sept  régiments  de 
vieilles  troupes,  lorsqu'on  apprit  à  Qué- 
bec que  le  cabinet  de  Londres ,  décidé  à 
tenter  un  coup  décisif,  dirigeait  contre  le 
Canada  une  flotte  de  plus  de  trois  cents 
voiles ,  qui  entra  en  eftet  dans  le  Saint- 
Laurent  vers  la  fin  de  juin  1 759.  L'amiral 
Saunders,  qui  la  commandait,  la  condui- 
sit devant  Québec,  pendant  que  deux  ar- 
mées de  terre,  sous  les  ordres,  l'une  de 
sir  W.  Johnson,  l'autre  du  général  Am- 
berst,  se  dirigeaient  sur  les  forts  de  Nia- 
gara et  de  Crown-Point,  avec  ordre, 
en  cas  de  réussite,  d'opérer  à  Mont* 
réal  leur  Jonction  avec  la  troisième  ar- 
mée, confiée  au  général  Wolf,  et  chargée 
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de  l'emparer  de  Québec.  La  flotte  de 
Saunders  fut  sur  le  point  d'être  détruite, 
à  peine  arrivée  en  vue  de  l'île  d'Orléans, 
par  huit  brûlots  qui  lui  avaient  été  lan- 
cés par  une  nuit  obscure  et  un  veut 
très-favorable;  mais  IMiitelli^ence  ou  le 
sang-froid  manquèrent  à  ceux  qui  con- 
duisaient ces  brûlots  et  qui  y  mirent  le 
feu  beaucoup  trop  tôt.  La  plus  grande 
partie  de  l'armée  ennemie  prit  terre  avec 
une  artillerie  nombreuse  sur  le  bord 
opposé  de  la  même  rivière.  Le  31  juil- 
let les  Anglais  échouèrent  dans  une  ten- 
tative qu'ils  firent  contre  une  redoute 
Sue  nous  occupions  sur  la  grève.  Ils  se 
écidèrent  alors  à  établir  en  face  de 
Québec  une  batterie  formidable  qui 
pendant  tout  le  mois  d'août  ne  cessa  de 
tirer  sur  la  ville.  Ils  n'abandonnaient 
pourtant  pas  leur  projet  de  franchir  la 
chute  du  Montmorency.  Ils  v  parvin- 
rent après  avoir  perdu  plus  de  quinze 
cents  hommes  à  la  prise  de  ce  seul  point. 
M.  deMontcalm  fit  aussitôt  garder 
la  rivière  an-dessus  de  Québec,  et  cons- 
truire des  redoutes  dans  chacun  des  en- 
droits où  un  débarquement  était  pos- 
sible. Cependant  le  fort  de  Niagara, 
défendu  par  le  capitaine  Pouchot,  avait 
dû  capituler  devant  «ir  W.  Johnson. 
M<de  Montc.iliii,  à  cfite  nouvelle»  se 
hdta  de  iJourvoir  .i  la  t-in^siruction  d'i 


au-dessus  de  Qaébeo ,  ilf  rema 
un  point  de  la  côte  très-escarpé,  et  qa*à 
cause  de  cela  ils  pensèrent  être  moînf 
soigneusement  eardé  que  les  autres; 
cela  se  trouva  malheureusement  vrai.  Un 
détachement  d*infanterie  légère  et  de 
montagnards  écossais  y  griinj^brent  avee 
beaucoup  de  courage  :  une  sentinelle 
qu'ils  surprirent  nVut  que  le  temps  de 
lâcher  son  coup  de  fusil.  Cinq  mille  An- 
glais gravirent  ainsi  les  hauteurs  d'A- 
braham, et  le  13  décembre,  à  neuf  heures 
du  matin,  ils  étaient  déjà  en  ordre  de  ba- 
taille, quand  M.  de  Montcalm  poussa 
contre  eux  deux  mille  soldats,  cinq 
mille  Canadiens  et  cinq  cents  sauvages 
qui  ne  purent  tenir.  M.  de  Montcalm, 
qui  était  à  cheval ,  courut  pour  les  arrêter 
et  les  rallier  :  c>st  à  ce  moment  qu'Q 
reçut  une  balle  dans  les  reins.  Le  géné> 
rai  Wolf,  son  adversaire,  avait  été  tué 
d'un  coup  de  feu ,  dès  le  commencement 
de  Faction.  La  mort  de  M.  de  Montcalm 
décida  de  la  bataille.  Les  Anglais,  victo- 
rieux, nous  suivirent  jusque  sous  les 
murs  de  Québec. 

M .  lecomte  deBougainville,  à  qui  M.de 
Montcalm  avait,  durant  l'action,  envoyé 
Tordre  de  le  rejoindre  immédiatement 
avec  tous  les  détachements  disséminés 
le  loDg  de  la  c6te,  ne  parut  sur  \r  pla- 
teau d'Abraham  que  lorsque  TatTctire 
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Îi*il  n'y  anùt  de  Français,  qu*il  n'y  avait 
hommei  parmi  eux ,  que  les  soldats 
que  M.  de  Yauilreuil  leur  avait  laissés 
pour  Texeniple  et  non  pour  leur  sârelé, 
et  ils  forcèrent  le  commandant  de  ces 
•ix  cents  hommes  à  capituler.  M.  de  Lé- 
via ,  prévenu  de  cette  résolution,  Gt  une 
inutile  diligence  pours*y  opposer  et  com- 
battre encore;  mais  à  peine  avait-il  eu  le 
temps  de  franchir  la  forte  distance  qui 
séparait  les  deux  armées,  quedéjà  Québec 
n*etait  plus  dii^ne  de  son  vieux  titre  de 
capitale  de  la  Nouvelle-France.  Les  An- 
glais en  gardaient  les  remparts  (1).  Ce- 
pendant un  grand  exemple  fut  alors 
donné.  Ai.  de  Vaudreuil  et  la  petite 
armée  Je  cinq  mille  hommes  environ 
qa*il  avait  avec  lui  à  la  pointe  aux  Trem- 
bles ne  considéraient  pas  encore  le  Ca- 
■ada  comme  perdu.  Ils  s*y  fortifièrent 
tt  ^établirent  un  poste  à  Jacques-Car- 
lîcr.  Les  autres  régiments  de  troupes 
i»tonîales  furent  distribués  dans  les  vil- 
lages et  à  Montréal,  où  fut  placé  le 
quartier  générai,  le  siège  du  gouverne- 
ment français.  Cest  là  que  se  rendirent 
ks  troupn  qui  avaient  honorablement 
capitulé  au  fort  de  Niagara.  L'hiver  de 
1769  à  1760  vit  une  multitude  de  petits 
eombats.  Québec,  qu'on  se  proposait 
cTattaquer  au  printemps  suivant,  fut 
hareele,  et  la  garnison  anglaise  perdit 
plus  de  mille  cmq  cents  hommes. 

ft  Cependant,  dit  le  capitaine  Pouchot, 
que  nous  citons  pour  lui  laisser  toute  la 
responsabilité  des  révélations  que,  d*ail- 
Isurs,  il  6t  inutilement  dans  le  temps; 
«pendant  le  Canada  était  dans  la  plus 
tnste  situation ,  par  le  manque  de  vi- 
TTflS  et  de  marchandises  de  toute  es- 
pèces. Le  vin  valait  dans  Thiver  2,400  li- 
vres la  barrique  de  deux  cent  quarante 
bouteilles;  Teau-de-vie  1500  livres  le 
quart;  le  sel  3  à  400  livres  le  minot,  le 
blé  sa  i  48  livres  le  boisseau  pesant  qua- 
rante-cinq livres;  la  viande  de  mouton 
8  livres  la  livre  ;  le  cheval  1  livre  4  sons  ; 
un  bœuf  4  à  600  livres;  un  veau  50  à  GO 
livres;  un  dinde  50  livres;  une  p.iire  de 
souliers  80  livres;  etc.  Tout  était  d\in 
prix  arbitraire.  L'intendant  faisait  de 
l'argent  autant  qn*il  pouvait  pour  subve- 
nir à  tous  ces  prix;  mais  jamais  il  n'avait 

(I)  Oqpcat  voir  d'autrti détails  rar  ce. siège 
duM  U  ifottcf!  consacrée  aax  £latB-l7uis  par 
M.  Imix  de  aocbelie,  paRes  I47  ft  riIv. 
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songé  à  rien  taxer,  parce  qu'il  trouvait 
son  compte  et  celui  de  sa  société  dans 
toutes  ces  augmentations.  Ils  avaient 
soin  d'enlever  et  \  ivres  et  mardiandises, 

gu'ils  revendaient  au  roi  et  aux  particu- 
ers.  Les  habitants,  que  Ton  avait  tenus 
sous  les  armes  toute  la  campagne, 
étaient,  au  moins  la  moitié,  dans  la  di- 
sette. On  leur  enlevait  leurs  blés  et  leurs 
bestiaux  pour  la  nourriture  des  troupes. 
Ces  objets  leur  étaient  payés,  à  la  vérité, 
très-cher,  mais  en  papier,  qui  étant  com- 
mun ne  pouvait  plus  leur  procurer  le  né- 
cessaire. Le  discrédit  qu*il  prenait  faisait 
tout  augmenter  dequinzejoursrn  quinze 
jours,  dette  progression  a  toniours  duré 
Jusqu'à  la  reddition  du  Canada.  La  bar- 
rique de  vin ,  dans  Teté  1760,  fut  porté 
jusqu'à  10,000  livres,  et  tout  en  propor- 
tion. B  Malgré  cette  disette,  rarmée 
française  ne  perdait  pas  courage  à  Mont- 
réal, et  se  promettait  de  reprendre  Qué- 
bec, soit  par  un  coup  de  main,  soit  par 
un  siège  régulier,  dès  que  les  fro:ds,  de- 
venus moins  âpres,  auraient  fondu  les 
glaces  du  Saint- Laurent.  On  n'avait  rien, 
il  faut  en  convenir,  pour  exécuter  la  der- 
nière de  ces  résolutions;  mais  le  Fran- 
çais espère  toujours,  et  les  nôtres  comp- 
taient si  fermement  sur  un  secours  de 
France,  qu'ils  calculaient  en  quelque 
sorte  jour  par  jour  la  marche  de  la  flotte 
qu'ils  se  figuraient  être  en  route  pour 
dcpaper  la  colonie.  Le  peu  depré|)aratifs 
qu'ils  avaient  pu  faire  était  terminé 
quand  la  glace  qui  couvrait  le  Saint-I^iu- 
rent,  venant  àse  rompre  vers  le  nn'Iieu  de 
sa  largeur,  y  ouvrit  un  petit  cnn.il.  »  On 
lit  glisser  les  bateaux  à  force  de  bras  pour 
les  mettre  à  Teau,  dit  le  traducteur  ano- 
nyme du  /'oy^r/f  d'Isaac  Weld.  L'armée, 
composée  de  citoyens  el  de  soldats  qui 
ne  faisaient  qu'un  corp^,  qfii  n'avaient 

3u'nneânie,  se  précipita,  le 20  avril  1 760, 
ans  le  courant  avec  une  ardeur  incon- 
cevable. Les  Anglais  la  croyaient  encore 
paisible  dans  ses  quartiers  d'hiver;  et 
déjà  toute  débarquée,  elle  touchait  à  une 
garde  avancée  de  quinze  cents  hommes 
qu*iis  avaient  placés  à  trois  lieues  de 
Québec.  Ce  gros  détachement  all.iit  f*tre 
taillé  en  pièces,  sans  un  hasard  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  de  prévoir.  Un  canon- 
nier,  en  voulant  sortir  de  sa  chaloupe, 
était  tombé  dans  Peau.  l!n  glaçon  se 
rencontre  sous  ses  mains:  il  y  grimpe, 
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et  se  laisse  aller  au  gré  du  flot.  Le  gla- 
çon, en  descendant,  rase  la  ville  de  Qué- 
bec. La  sentinelle  anglaise  voit  un 
homme  près  de  périr  et  crie  au  secours. 
On  vole  au  malheureux,  qu*on  trouve 
sans  mouvement.  Son  uniforme ,  qui  le 
fait  reconnaître  pour  Français,  déter- 
mine à  le  porter  chez  le  gouverneur,  où 
la  force  des  liqueurs  spiri tueuses  le  rap- 
pelle un  instant  à  la  vie.  Il  recouvre 
assez  de  voix  pour  dire  qu'une  armée  de 
dix  mille  Français  est  aux  portes  de  la 
place,  et  il  meurt.  Aussitôt  on  expédie 
un  ordre  a  la  garde  avancée  de  rentrer 
dans  la  ville  en  toute  diligence.  Cepen- 
dant, malgré  la  célérité  dé  la  retraite  de 
cette  garde,  les  Français  eurent  le 
temps  de  l'entamer.  Quefques  moments 
plus  tard,  la  défaite  de  ce  corps  eût  en- 
traîné sans  doute  la  perte  de  la  place. 
Les  assaillants  y  marchèrent  toutefois 
avec  intrépidité.  Ils  n*en  étaient  plus 
qu*à  une  lieue,  lorsqu'ils  rencontrèrent 
un  corps  de  quatre  mille  hommes,  sorti 
pour  les  arrêter.  L'attaque  fut  vive,  la 
résistance  opiniâtre.  Les  Anglais  furent 
repoussés  dans  leurs  murailles ,  après 
avoir  laissé  quelques  soldats  sur  le  champ 
de  bataille  et  leur  artillerie  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  La  tranchée  fut  aussi- 
tôt ouverte  dev^iTit  Qurbcc.lMEiTSOomme 
on  ri'av;Mt  qïn*  iWa  \m*\:fA  J(*  campagne» 


été  refusées,  d'où  résulta  pour  ein  w 
perte  de  25,000,000  de  francs.  GetSéiat- 
tre,  joint  à  ce  que  la  colonie  avait  souf- 
fert déjà,  ne  servit  pas  peu  à  faire  aeoep- 
ter  patiemment  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses qu'allait  consacrer  ie  traité  de  Pa^ 
ris  (  1763  ).  Ce  traité,  qui  oonaomma  la 
ruine  de  la  marine  française ,  telle  do 
moins  qu'on  conçoit  encore  reiisteoee 
de  cette  partie  de  la  force  nationale,  po^ 
tait,  article  2  :  «  Le  roi  de  France  k> 
«  nonce  à  toutes  les  prétentions  qu'il  a 
«  formées  ou  ou  former  autrefois  sar 
«  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie,  en  tou- 
«  tes  ses  parties,  et  la  garantit  tout  eih 
«  tière,  avec  toutes  ses  dépendances, 
«  au  roi  de  la  Grande-Bretagne.  De  plus, 
«  sa  majesté  très-chrétienne  cède  etga- 
A  rantit  à  sa  majesté  britannique,  m 
«  toute  propriété ,  le  Canada  avec  toa- 
«  tes  ses  dépendances  ainsi  que  l'île  ds 
«  Cap-Breton  et  toutes  les  autres  flei 
«  dans  le  golfe  et  dans  le  fleuve  Saint- 
«  Laurent,  sans  restrictions  et  sans 
«  qu'il  soit  libre  de  revenir ,  sous  aa- 
«  cun  prétexte ,  contre  cette  cession  et 
«  garantie,  ni  de  troubler  la  Grand» 
«  Bretagne  dans  les  susdites  posses- 
«  sions.  »  Deux  seules  conditions  furent 
mises  par  le  gouvernement  français  à 
cet  abandon  (toHnltif  d'one  de  nos  plia 
»^récfe(Jses  (^olonit^s  ;  Louis  XV,  nV*- 
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n  semble  que ,  dana  leur  propre  inté- 
rêt, les  Ap(;lai8  auraient  dû  ménager  les 
susceptibilités  de  leurs  nouveaux  sujets, 
respecter  les  traditions  françaises  et' 
maintenir  la  législation  établie.  Loin  de 
là,  nous  les  voyons,  dès  1764 ,  quelques 
mois  seulement  après  la  ratiflcation  du 
traité  de  Paris,  soumettre  les  habitants 
du  Canada  aux  lois  de  la  Grande-Breta- 
gne. Les  Canadiens  se  résignèrent  dV 
bord  sans  murmurer  à  ce  nouveau  ré- 
gime^ parce  qu'on  prit  la  peine  de  leur 
en  dissimuler  les  inconvénients,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  leur  enlevait  pas  les  ra- 
res garanties  consacrées  par  le  traité  de 
Paris.  Mais  quand  les  effets  du  change- 
ment se  furent  fait  sentir,  les  habitants 
d*origine  française  réclamèrent  leurs  an- 
ciennes lois,  et  en  même  temps  rétablis- 
sement d'une  assemblée  législative.  Bien- 
tôt le  mécontentement  devint  assez  gé- 
néral pour  que  les  autorités  fissent  pres- 
sentir à  la  cour  de  Londres  une  pro- 
chaine explosion.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en 
1774  que  le  parlement  s'occupa  des 
griefs  des  Canadiens.  Les  États-Unis 
étaient  à  la  veille  de  proclamer  leur  indé- 
pendance., et  il  importait  à  l'Angleterre 
de  se  maintenir  en  su  reté  dans  le  Canada . 
Du  reste,  à  part  l'égoisme  du  motif,  la 
discussion  du  bill  de  Québec  fut  re- 
marquable par  l'impartialité  qui  v  pré- 
sida. Le  mmistère  s'étant  déclare  dans 
rimpossibilitéde  produire  les  documents 
dont  il  avait  confié  la  rédaction  à  quel- 
ques-uns de  ses  agents,  la  Chambre  des 
communes  ordonna  une  enquête  verbale. 
En  conséquence,  plusieurs  personnes  no- 
tables qui  avaient  résidé  dans  le  Canada 
furent  mandées  à  la  barre  et  question- 
nées. Voici  ce  qui  résulta  de  ces  interro- 
gatoires (1)  :  I^s  Canadiens  réclamaient 
le  rétablissement  de  leurs  lois,  disant 
qu'ils  ne  comprenaient  rien  au  chaos  de 
»  l^slation  anglaise.  Ils  se  plaignaient 
surtout  de  ce  que,  dans  les  procès,  les 
causes  fussent  plaidées  dans  la  tangue 
anglaise,  qu'ils  n  entendaient  pas.  Ils  te- 
naient tellement  à  leurs  coutumes  qu'ils 
avaient  le  tort  de  ne  pas  même  vouloir 
de  l'institution  du  jurj^,  la  noblesse  du 
pays  se  trouvant  humiliée  d*être  jugée 


1.1! 


I)  The  debatm  and  proceedhin  of  ihe  bri- 


tish  House  of  Gommons ,  from  January  1774 
to  tlie  disMilulloa  o(  PaflUineQl ,  uu  Uie  !«'  of 
october  1774- 


par  des  vilains,  et  ces  derniers  disant  qui! 
était  injuste  qu'on  les  dérangeât  de  leurs 
occupations,  sans  leur  donner  aucune  in- 
demnité pécuniaire.  Certes,  d'après  ceci , 
les  dispositions  de  la  population  cana- 
dienne n'étaient  pas  équivoques  :  elle 
voulait  l'organisation  politique  et  judi- 
ciaire qui  existait  encore  en  France;  les 
abus  au  gouvernement  monarchique 
pur,  abus  dont  Fignorance  des  colons 
n'avait  pas  encore  apprécié  la  portée, 
allaient  mieux  h  leurs  convictions  que 
les  institutions  beaucoup  plus  libérales 
de  l'Angleterre.  C'était  un  peuple  qu'il 
fallait  former  peu  à  peu  a  la  vie  politi- 
que, mais  que  la  meilleure  organisation 
possible  aurait  heurté  violemment  à  l'é- 
poque dont  il  est  ici  question.  Le  bill 
passa ,  mais  après  une  discussion  très- 
orageuse  dans  laquelle  les  adversaires 
de  la  proposition  déployèrent,  avec  une 
solennité  d'éloquence  assez  rare  dans 
les  fastes  parlementaires,  cet  égoïsme 
national  qui  a  fait  la  nation  anglaise  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Les  partisans  du 
bill  ayant  fait  observer  qu'il  n'y  avait  au 
Canada  que  trois  cent  soixante  Anglais 
contre  plus  de  trois  cent  mille  habitants 
d'origine  française,  quelques  orateurs 
prétendirent  que  le  nombre ,  en  pareil 
cas,  n'était  pas  à  considérer.  Burke  pro- 
nonça même ,  à  ce  propos ,  un  mot  qui 
peint  merveilleusement  l'orgueil  britan- 
nique :  «  Un  vieux  proverbe  dit  qu'un 
Anglais  a  toujours  valu  deux  Français; 
je  crois  que  daus  le  cas  actuel  cinquante 
Français  valent  à  peine  un  Anglais.  » 
L'opposition  se  dessina  dans  le  vote  sur 
l'ensemble  du  bill  :  vingt  votes  né>];atifs, 
contre  cinquante-six  favorables,  protes- 
tèrent contre  l'acte  de  Justice  réclamé 
par  les  Canadiens.  La  législation  fran- 
çaise fut  restituée  à  la  province  de  Qué- 
Èec  avec  un  mélange  de  lois  criminelles 
anglaises.  11  ne  fut  pas  question,  pour 
cette  fois  bien  entendu ,  de  rétablisse- 
ment d'une  assemblée  législative  ;  on 
comprend,  sans  l'approuver,  cette  résis- 
tance du  parlement  anglais  ;  mais  on  se 
demande  en  vain  quels  purent  être  ses 
motifs  pour  ne  pas  admettre  les  nou- 
veaux sujets  de  George  Iff  au  bénéfice 
de  certaines  institutions  tutéiaires,  par- 
ticulières alors  à  la  Grande-Bretagne.  11 
est  de  ces  institutions  qui  conviennent 
également  bien  à  tous  les  peuples,  quelle 
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que  soit  la  différence  de  leurs  gouverne- 
ments et  de  leurs  traditions  :  ce  sont  cel- 
les qui  n*ont  rien  de  conventionnel ,  qui 
consacrent  un  droit  que  Phomme  tient 
de  la  nature,  ou  qui  favorisent  un  de  ces 
sentiments  qui  nuissent  avec  nous.  Telle 
est,  pnr  exemple,  la  loi  de  Vhabeas cor- 
pus. Il  n*est  pas  de  peuple  au  monde  qui 
ne  préférât ,  avec  les  restrictions  qu*elle 
comporte,  une  institution  protectrice 
de  la  liberté  individuelle  à  ret  abomina- 
ble usage  de  nos  siècles  de  monarchie 
absolue  oui  mettait  la  liberté,  Texistence 
même  d  un  citoyen  à  la  merci  d'une 
courtisnne  couronnée. 

Le  rétablissement  de  la  législation 
française  calma  immédiatement  Tagi ta- 
lion qui  régnait  au  Canada.  A  peine 
quelaues  mois  s'étaient-ils  écoulés,  que 
les  Canadiens  eurent  Toccasion  de  té- 
moigner leur  reconnaissance  à  leur  nou- 
velle métropole. 

L'adoption  du  bill  do  Québec  n*é- 
tait  pas  de  nature  à  satisfaire  les  états 
composant  la  Nouvelle- Angleterre,  qui, 
depuis  17G5,  rc(;lamaient  en  vain  contre 
le  bill  du  timbre.  Ils  considérèrent  le 
bill  de  Québec  comme  une  atteinte  por- 
tée à  la  constitution  anglaise  en  ce  qu'il 
semblait  favoriser  les  catholiques  ro- 
mains au  détriment  des  protestants.  Ils 
îiivitorh  rit  ,  on  consf  (|ij!Mh f ,  Uî  (^dia 


Nouvelle- Angleterre.  Chambly ,  Saint- 
Jean,  Longueil,  postes  alors  die  quelque 
.  importance,  se  rendirent  au  général 
Montgommery.  Montréal,  après  avoir 
repoussé  une  première  attaque  dirigée 

Sar  le  colonel  Allen  «  fut  aussi  oblige; 
e  capituler. 

Le  gouverneur  sir  Guy  Carlton,  ap- 
pelé depuis  à  la  pairie  et  créé  lord  Dor- 
cbester,  réussit  à  s'échapper  de  cette 
place  avant  la  capitulation,  grâce  au  dé- 
vouement et  à  l'habileté  du  père  du 
lieutenant-colonel  Bouchette ,  que  nous 
avons  eu  si  souvent  l'occasion  de  citer 
dans  notre  travail. 

Sur  ces  entrefaites,  une  autre  armée, 
conduite  par  le  général  Arnold*  s'était 
avancée  par  les  rivières  de  Kennebecet 
de  la  Chaudière  y  était  arrivée  devant 
Québec  le  9  novembre  1775,  et  s'était 
établie  le  14  du  même  mois  aux  portei 
de  cette  ville,  dans  la  plaine  d'Abra- 
ham. La  situation  des  Anglais  était  cri- 
tique. L'armée  américaine,  maîtresse 
du  cours  du  Saint-Laurent ,  le  surveil- 
lait avec  le  plus  grand  soin,  afin  d'em- 
pêcher sir  Carlton  ,  qu'elle  croyait  en- 
core à  Montréal,  dont  elle  ignorait  la 
reddition,  de  venir  prendre  la  directioa 
des  travaux  de  défense.  Mais  déjà  ceti  pré- 
cautions étaient  inutiles.  Le  brave  ma- 
or   Iiv>i:rjii  tle  ,  st"t'r>inti:   \rAV  tjiiejqu 
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des  Etats-Unis,  et  en  eonsidéntion  do- 
quel  les  Canadiens  avaient  refusé  de 
prendre  part  au  soulèvement  du  reste 
des  provinces  anglaises,  n*acrordait 
poinu  nous  Tavons  dit,  d'assemblée  lé- 
gislative. Trop  Ûdèle  à  reproduire  Tes- 
prit  des  vieilles  institutions  françai- 
ses, devenues  insupportables  même  dans 
Tancienne  mère  patrie,  il  n'avait  pas 
été  invoqué  sans  raison  par  les  (<:tats- 
Unis  pour  soulever  les  Canadiens. 
Ceux-ci  dès  l'année  1776  s'étaient  plaints 
vivement  Je  ce  bill.  Une  pétition  fut 
présentée  en  178G  par  les  habitants  an- 

Stais  et  français  du  Canada ,  deman- 
ant  le  rappel  de  ce  bill,  rétablissement 
d*une  constitution  représentative  et 
d'aune  législation  formée  de  lois  anf^lai- 
aes  et  de  lois  françaises.  Cette  pétition 
resta  sans  effet  jîisqu'en  1790.  La  se- 
cousse révolutionnaire  donnée  par  la 
France,  en  1789,  avait  effrayé  \e^  hom- 
mes d*État  de  Londres  sur  Tavenir  de 
certaines  colonies  anglaises  encore  peu- 
plées en  grande  partie  par  des  Français. 
Le  cabinet  nroposa  donc  l'abrogation 
du  fameux  nill,  une  nouvelle  division 
du  territoire  et  Tortîanisation  d'un  gou- 
vernement constitutionnel.  Cette  fois, 
ceux  mêmes  qui  prenaient  Hnitiative  de 
la  mesure  montrèrent  les  dispositions 
malveillantes  qui  animaient  l'Angleterre 
contre  les  Français  du  Canada  ;  et  ce  fut 
une  faute,  unegrave  faute.  L'esprit  étroit 
et  machiavélique  du  torysinc  se  déve- 
loppa ,  dans  toute  sa  franchise ,  dans  la 
discussion  qui  eut  lieu  au  sujet  de  la 
constitution  proposée;  et  malheureuse- 
ment ce  lut  cet  esprit  qui  prévalut  et 
dicta  la  charte  canadienne.  Fox  deman- 
dait que  le  conseil  législatif  des  Cana- 
das fut  électif,  sauf  à  restreindre  l'éli- 
fdbilitéaux  propriétaires  les  plus  riches  : 
Pitt  et  Burke  l'accusèrent  de  républi- 
canisme, et  le  parlement  décida  que  ce 
conseil  serait  nommé  par  le  gouver- 
neur. Pitt  ayant  proposé  de.  fixer  le 
nombre  des  membres  de  la  chambre 
d'assemblée  à  seize  pour  le  Haut-Canada 
et  à  trente  pour  le  Bas-Canada,  Fox  ne 
parvint  qu  à  grand'peiiie  à  faire  por- 
ter ce  dernier  nombre  à  cinquante ,  ce 
qui  étaitévidemment  trop  peu  pour  une 
population  décent  mille  Individus.  L'œu- 
vre du  parlement  de  1791  fut,  nous  le  ré- 
pétons, une  irréparable  faute  politique. 


Les  Canadiem  n'avaient  pas  renoncé  à 
leurs  vieilles  idées  de  gouvernement  ab- 
solu pour  désirer  un  despotisme  nou- 
veau; ils  n'avaient  pas  demandé  unecous- 
titution  pour  être  ,  comme  précédem* 
ment, exclus  du  droit  de  se  gouverner 
eux-mêmes  ;  ils  n'avaient  pas  applaudi  à 
la  révolution  française  pour  souhaiter  un 
gouvernement  bâtard,  mcomplète repro- 
duction du  mécanisme  anglais.  La  grande 
intelligence  de  Fox  avait  merveilleuse- 
ment compris  les  exigences  de  ce  peuple 
réveillé  de  sa  léthargie  politique  :  «  Là, 
«  disait-il,  où  l'abondance  des  moyens 
«  de  subsistance  accroîtra  rapidement 
«  la  population  ;  là  où  le  bas  prix  des 
«  terres  rendra  tous  les  citoyens  pro- 
«  priétaires,  nous  aurons  dès  préten- 
«  lions  égales  à  l'exercice  du  pouvoir. 
«  A  ce  peuple  de  pères  de  famille,  tous 
«  propriétaires,  ayant,  par  conséquent, 
«  des  hiibitudes  morales  et  paisibles , 
«  souvent  inconnues  des  prolétaires , 
«  il  faut  accorder  dans  le  gouverne- 
«  ment  une  action  plus  directe  que  celle 
«  que  s'est  réservée  le  peuple  le  plus  lî- 
«  bre  de  l'Europe.  »  Faire  une  demi- 
concession  aux  Canadiens ,  leur  mar- 
chander les  franchises  du  régime  repré- 
sentatif,  c'était  commettre  une  haute 
imprudence  ;  car  une  lutte  active  de- 
vait infailliblement  s'établir  entre  l'élé- 
ment populaire  auquel  on  n'avait  pu  re- 
fuser sa  part  dans  In  nouvelle  constitu- 
tion ,  et  l'éJéinent  aristocratique ,  qu'on 
avait  fait  le  plus  puissant  ;  de  cette  lutte 
devait  naître  une  agitation  qui,  dans  ce 
dernier  temps,  a  déjà  failli  amener  une 
crise  qui  n'a  été  que  comprimée,  mais 
dont  le  retour  est  inévitable  dans  un  ave- 
nir plus  ou  moins  éloigné.  Or,  les  con- 
séquences de  cette  lutte  seront  a  coup 
sûr  phis  funestes  pour  l'Ansileterre  que 
ne  le  fut  jadis  le  divorce  violent  de  ses 
anciennes  colonies  devenues  les  Ëtats- 
Unis. 

Le  premier  parlement  s'assembla  en 
1792.  Il  n'agita  aucune  grandequi  stîon. 
Les  Canadiens  ne  savaient  ou  n'osaient 
pas  encore  influer  sur  ses  délihérntions. 
Le  deuxième  fut  ouvert  en  janvier  1797 
par  le  général  Prescott.  La  propagande 
française  avait  pénétré  Jusqu'aux  extré- 
mités du  fleuve  Saint-Laurent  :  une  inu- 
tile proclamation  chercha  à  prémunir 
le  peuple  contre  des  idées  que    sans 
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doule,  il  ne  p|Ouvait  comprendre  dans 
Jours  exagérations ,  contre  un  ordre  de 
choses  dont  les  inconvénients  n'avaient 
jamais  été  sentis  au  Canada  autant  que 
cliez  nous ,  mais  que  rien  ne  pouvait 
empêcher  de  se  propager,  de  mûrir,  en 
tant  que  principes  généraux  de  droit 
social.  Une  question  plus  locale  fut 
soulevée  dans  la  session  de  1798  :  celle 
des  concessions  de  terrain. 

Le  nombre  des  Français  s'étant  con- 
sidérablement augmente  par  la  prodi- 
gieuseféconditédes mariages,  ilsavaient 
cherché  un  aliment  à  leur  activité,  non 
dans  le  commerce ,  dont  les  Anglais  les 
tenaient  éloignés,  mais  dans  les  travaux 
agricoles.  Le  gouvernement  possédait 
une  immense  quantité  de  terrains  qui 
s'était  encore  aecrue  des  biens  des  corpo- 
rations religieuses,  à  l'époque  de  la  sup- 
pression desjé-suites  (1774).  I^s  Fran- 
çais demandèrent  que  ces  terres  leur  fus- 
sent gratuitement  concédées  :  le  gouver- 
nement, dans  un  but  politique  facile  à 
concevoir,  repoussa  leur  supplique  et 
distribua  ces  terres  à  des  Anglais.  Les 
Français  réclamèrent  de  nouveau,  et 
prouvèrent  que  la  distribution  des  ter- 
rains devait  se  faire  en  proportion  du 
nombre  des  habitants  de  chaque  canton, 
et  non  suivant  le  caprice  des  autorités. 
La  pétition  fut  jugée  digne  d'être  prise 


était  impossible.  Un  nouveau  pariement 
fut  réuni  en  1801.  Il  s'occupÙB  d*abord 
du  bill  relatif  à  l'instruction  publique 
et  ensuite  au  rétablissement  des  forti- 
fications de  Québec.  En  1808,  Tesclavage 
fut  déGnitivement  aboli,  en  vertu  d*aiie 
décision  du  chefde  la  justicede  Montréal, 
qui  rappela  que  les  lois  criminelles  anglai* 
ses  et  celle  de  Vhabecu  corpus  ^  si  long- 
temps réclamée  et  avec  tant  d'instanee 
par  les  Canadiens,  étant  en  vigueur  chô 
eux,  il  leurétait  désormaisinterditdTavoir 
des  esclaves.  Jusqu'en  1810  le  GdnaMia 
ne  s'aperçut  guère  de  l'état  de  guerre 
dans  lequel  la  mère  patrie  était  en  Eu- 
rope que  par  les  bénéncesqu'ilréalisa  par 
suite  de  la  contrebande  acHtive  à  laquelle 
il  se  livra  du  côtédes  États-Unis.  En  1810, 
l'arrangement  conclu  avec  le  gouverne- 
ment américain  par  M.  D.  Erskine  avant 
été  désapprouvé  par  le  cabinet  de  Lon- 
dres, le  maintien  de  la  paix  devint  fort 
douteux.  Le  cinquième  parlement  avait 
été  dissous  ^arle  gouverneur  général  en 
]  809,  le  sixième  s'était  rassemblé  au  mois 
de  janvier  suivant.  Il  commença  par  dé- 
cider que  les  juges  ne  pourraient  être 
admis  à  en  faire  partie,  et  s'occupa  en- 
suite d'autres  matières  également  de  na- 
ture à  aigrir  les  esprits.  Le  7  de  février, 
en  effet,  la  chambre  décida  qu'elle rè{;lë> 
rait  à  l'avenir  les  sommes  nécessaires 
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donner  à  cette  courte  période  le  nom 
de  régne  de  la  terreur.  Le  septième 
parlement,  composé  presque  en  totalité 
des  membres  qui  avaient  siégé  dans  le 
sixième,  dissous  par  le  gouverneur  gé- 
néral sous  prétexte  de  turbulence  et 
d*e8pritrévolutionnaire,indiquaqueres- 
prit  public  au  Canada  progressait  déjà  à 
cette  époque  avec  une  certaine  rapidité  ; 
sir  James  Craig,  prévoyant  qu'il  ne  pour- 
rait s*enteiidre  avec  ce  nouveau  pouvoir, 
demanda  son  rappel ,  et  fut  remplacé  par 
sir  Georges  Prévost  (  septembre  1811  ). 
Les  États-Unis  n'avaient  jamais  ou- 
blié la  résistance  que  leur  avaient  op- 
posée les  Canadiens  lors  de  la  guerre  ae 
rîodépendance  ;  ils  crurent,  en  1812,  le 
moment  venu  de  tirer  vengeance,  sinon 
du  Canada ,  du  moins  de  l'Angleterre', 
trop  occupée  en  Europe  pour  pouvoir 
s'inquiéter  de  ses  possessions  d'Amé- 
rique. Ils  déclarèrent  la  guerre,  et  immé- 
diatement ils  envahirent  le  Haut-Ca- 
nada. Les  deux  provinces  étaient  alors 
dénuées  de  forces  militaires.  A  peine 
comptaient-elles  quatre  mille  hommes 
de  troupes  régulières.  La  législature  fut 
aussitôt  assemblée,  afin  d'aviser  aux  né- 
cessités du  moment.  Le  gouvernement 
émit  des  bons  portant  intérêt  ;  les  ba- 
taillons qui  allaient  être  licenciés  furent 
retenus  ;  la  milice  fut  appelée  à  un  ser- 
rice  actif,  et  les  garnisons  mises  sur 
le  pied  de  guerre.  En  moins  d'un  mois 
k  Bas-Canada  fut  en  mesure  de  recevoir 
Fennemi.  Le  premier  mouvement  de 
celui-ci  après  son  entrée  dans  le  Haut- 
Canada  tut  la  retraite  qu'il  se  hâta 
d'effectuer  sur  Détroit,  à  la  nouvelle 
des  revers  essuyés  par  d'autres  troupes 
américaines  à  Amherstburgh  et  à  Mi- 
chlllimackinac.  Le  général  Brock,  lieu- 
tenant-gouverneur   du    Haut-Canada , 
attaqua  le  général  IIull  à  Détroit,  le  IG 
août,  et  emmena  toute  cette  armée  pri- 
sonnière à  Montréal.  Une  autre  s'étant 
avancée  jusqu'à  Queenston,  Brock  la 
battit  encore;  mais  ce  général,  blessé  à 
cette  dernière  affaire,  survécut  peu  de 
jours  à  sa  victoire.  Les  Américains  ne  se 
découragèrent  pas.  Une  troisième  armée 
conduite  par  le  général  Smyth  marcha 
vers  le  fort  Erié,  pendant  qu'une  esca- 
dre anglaise  pénétrait  dans  le  havre 
de  Sacket.  En  janvier  1813  le  géné- 
ral américain  AVinchester  fut  fait  pri- 


sonnier par  le  général  Procter,  dans 
cette  même  place  de  Détroit  qui  avait 
déjà  vu  la  défaite  du  général  Hull.  Mais 
le  25  avril  suivant  les  Américains  pre- 
naient leur  revanche  à  York,    brû- 
laient, saccageaient  cette  ville,  s'avan- 
S aient  ensuite  vers  Niagara ,  et  se  ren- 
aient  maîtres  de  toute  la  frontière  de 
ce  côté.  Le  6  juin  ils  furent  battus  à 
Burlington-Heights  par  le  lieutenant- 
colonel  Harvey  et  repoussés  jusqu'au  fort 
George.  Le  Niagara  devint  de  nouveau 
frontière  anglaise.  Une  attaque  diri- 
gée contre  le  havre  de  Sacket,  par 
sir  Georges  Prévost ,  échoua  complète- 
ment, et  devint  l'un  des  sujets  de  Tacru^a- 
tion  portée  contre  la  conduite  militaire 
de  ce  général  anglais.  Le  3  juin  deux 
vaisseaux  furent  capturés  à  Ttle  aux 
Noirs  par  le  lieutenant  culonel  Taylor, 
et  en  juillet  Black-Rock  et  les  barra- 
ques  de  Plattsburgh  furent  ruinées  rtar 
les  troupes  britanniques.  En  revanche , 
le  10  septembre  le  comm^dore  Perry 
s'empara  de  toutes  les  forces  maritimes 
que  l'Angleterre  possédait  sur  le  lac 
Erié.  et  le  5  octobre  suivant  le  général 
anglais   Proctor  fut  également  défait 
près  de  Détroit.  Ces  revers  forcèrent  le 
commandant  de  l'armée  britannique  à 
se  replier  sur  Burlington-Heights.  La 
population  canadienne  fut  appelée  en 
masse  à  défendre  le  territoire  contre 
les  Américains,  qui  s'avançaient  alors 
sur  Montréal  par  oeux  points  différents. 
Le  général  Hampton,  qui  se  dirigeait 
par  le  Chateauguay  à  la  tête  de  sept 
mille  hommes,  fut  joint  par  la  milice 
canadienne,  qui,  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel    de    Salaberry,    le 
battît  et  le  força  à  se  retirer  à  Platts- 
burgh. Le  général  américain  Wilkin- 
son  commença  son  mouvement  en  no- 
vembre; le  l**^  de  ce  mois  le  colonel  ca- 
nadien  Morrison,  avec  environ    huit 
cents  hommes ,  avait  attaqué  le  général 
Boyd  à  la  ferme  de  Chrystla ,  et  forcé 
les  provinciaux  à  regagner  leurs  embar- 
cations. Bientôt  toute  l'armée  d'invasion 
battit  en  retraite  par  la  rivière  Sahnou 
jusqu'à  Plattsburgh  et  au  havre  de  vSac- 
ket,  et  avant  la  lin  de  la  campagne  elle 
avait  repassé  la  frontière ,  après  avoir 
brûle  Ncwark;  les  Anglais,   de  leur 
côté,  avaient  pris  Niagara  et  détruit 
Black-Rock  et  Buffalo.  En  mars  1814 


126 


L'UNIVERS. 


Tarmée  américaine,  sous  les  ordres  de 
Wilkinson,  pénétra  de  nouveau  lians 
le  Has-Canada.  Elle  fut  défaite  a  I^colle 
par  le  major  Uandcock.  En  juillet  le 

Î;énéral  américain  Brown  se  jeta  sur 
e  Haut-Canada ,  et  s'empara  du  fort 
Érié.  Pendant  les  deux  mois  de  juillet 
et  d'août  la  frontière  de  Niagara  fut  le 
tliéâtre  de  plusieurs  engagements  en- 
tre les  troupes  américaines  commandées 
par  ce  même  général  Brown  et  les  trou- 
pes anglaises  conduites  par  les  généraux 
Drummond  et  R<al.  Ce  n'étaient  point 
là  de  grandes  guerres,  il  ne  s'agissait 
pas  de  batailles  bien  décisives;  mais  la 
victoire  resta  le  plus  souvent  du  côté  des 
pi'Ovinciaux.Sur  ces  entrefaites,  de  nou- 
velles troupes  étant  arrivées  au  Canada, 
à  la  fin  d'août  sir  George  Prévost  entra 
dans  les  États-Unis  à  la  tête  de  onze  mil  le 
hommes,  attaqua  Plattsburgh ,  défendu 

Ear  quinze  cents  réguliers  et  queluues 
ommesdelamiiice^etfutcontraintuese 
retirer  le  13  septembre,  après  avoir  es- 
suyé une  perte  considérable.  ^Dans  le 
même  temps  la  Uottille  anglaise  fut  dé- 
faite sur  le  lac  Champlain  par  le  comino- 
doreMacdonougli.  Cependant  en  novem- 
bre les  Américains  avaient  évacué  tous 
les  postes  militaires  dont  ils  s'étaient 
emparés  dans  le  Canada  ;  et  quand  ptu- 


en  1817,  une  semblable  aeeasation  po^ 
tée  par  la  même  chambre  contre  la 
jugeFouchie;  eu  1818,  l'arrivée  du  due 
de  Richmond  en  qualité  de  gouTerneur 
général ,  le  payement  de  la  liste  dvile 
mis  à  la  charge  de  la  province,  et  lerom- 
mencement  de  la  crise  fliiancière  qui  a 
si  malheureusement  troublé  la  tranquil- 
lité du  pays  pendant  cette  année;  Tarri* 
vée  du  comte  de  Dalhousie  en  1820,  et 
la  proposition  de  la  réunion  des  deux 
provinces  en  1823.  »  Le  lieutenant-colo- 
nel Bouchette  poursuit  ainsi  jusqu'à 
l'année  1828  un  résumé  historique  sans 
aucun  intérêt  en  effet. 

Cependant,  pour  lui.  Canadien,  et 
Français  d'origine,  il  y  avait  une  autre 
liistofre  à  faire,  histoire  bien  plus  digne 
d'intérêt  en  définitive  que  ne  saurait 
l'être  le  récit  de  batailles  aussi  peu  déci- 
sives que  Civiles  gagnées  et  perdues  de 
1812  à  1815  entre  les  Français  du  Ca- 
nada ,  voulant  rester  Anglais,  et  les  An- 
glais de  la  Nouvelle-Angleterre  les  appe 
lant  de  nouveau  à  se  réunir  à  eux  pour 
fonder  tous  ensemble  une  nouvelle  na- 
tion. Quanta  nous,  si  nous  nous  refu- 
sons à  retracer  des  événements  aswn 
récents  pour  qu'ils  soient  présents  à  II 
mémoire  de  tous,  ce  n'est  pas  faute  de 
documents  qui  nous  permissent  d'écrire 
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dM  homnriM.  Tant  qu'elles  sont  bibles  ,^  « 
elles  n'ont  d*autre  volonté,  d'autre  exis-  « 
tence,  que  celles  de  leur  mère  patrie;  ■ 
devenues  plus  fortes,  elles  ont  la  même  « 
tendresse ,  mais  déjà  elles  n'ont  plus  la  « 
même  absolue  soumission  ;  et ,  entin ,  « 
quand  elles  ont  atteint  un  tel  degré  de  « 
prospérité  et  par  conséquent  de  puis-  « 
sance,  quelles  se  sentent  a!»sez  fortes  « 
pour  puiser  en  elles-mêmes  leur  vitalité,  « 
elles  conservent  le  respect  et  la  sou-  « 
mission,  mais  elles  s'interrogent  sur  «& 
leurs  droits.  « 

Que  si ,  pour  compliquer  cette  situa-  « 
tien ,  il  est  arrivé  que  dans  Tintervalle  « 
la  mère  patrie  les  a  cédées  à  une  mé- 
tropole étrangère,  la  progression  des 
sentiments  d'indépendance  s'accélérant 
de  l'absence  de  tous  les  sentiments  de 
tendresse ,  de  respect  et  de  soumission 
que  la  colonie  ne  peut  éprouver  pour  ses 
nouveaux  maîtres,  elle  sent  leur  joug, 
elle  le  secoue,  mais  à  son  profit  per- 
sonnel, et  non  pas  à  celui  de  Tingrate  ou 
trop  Êiible  mère  patrie  qui  l'avait  jadis 
abandonnée  ou  vendue,  et  une  nouvelle 
nation  prend  place  dans  le  monde. 
Pour  compléter  notre  pensée,  nous  ter- 
minerons cette  trop  rapide,  trop  impar- 
faite esquisse  par  les  reflexions  suivan- 
tes que  M.  Fred.  Lacroix  publiait  en 
1888,  (I)  avant  Tissue  de  la  dernière  in- 
surrection dont  M.  Papineau  a  été  le  dra- 
peau presque  malgré  lui  et  sans  avoir, 
soit  le  bonheur  de  faire  valoir  le  rôle 
qui  lui  était  échu,  soit,  ce  qui  est  pé- 
nible à  dire,  les  hautes  qualités  néces- 
saires pour  nVn  pas  être  écrasé. 
L  «  L  exemple  des  F.tats-Unis  nous  en- 
«  srigne  que  les  préludes  des  guerres 
«  d'indépendance  n'ont  qu'une  impor- 
«  tance  très-secondaire.  Les  esc^rmou- 
«  ches  qui  remplirent  la  première  cam- 
«  pagne  des  Américains  contre  les  An- 
«  glais  faisaient  assez  pressentir  le 
«  triomphe  futur  des  troupes  répu- 
«  blicaiues;  et  les  espérances  que  fit 
«  renaître  en  Angleterre  T incendie  de 
«  Washington  ne  furent-elles  pas  cruel- 
«  lement  démenties  par  la  défaite  hon- 
«  teuse  des  vétérans  ae  Wellington  sous 
c  les  murs  de  la  Nouvelle-Orléans? 
c  Quel  [)résage  peut-on  raisonnable» 
«  ment  tirer  de  1  issue  des  combats  de 


(I)  Kevue  univtrtelU, 


Saint-Denis,   de  Saint-Charles,  de 
Saint-Eustache,  de  Tévacuation  de 
rtle  de  la  Marine,  où  s'étaient  retran- 
chés les  insurgés  sous  les  ordres  de 
Mackensie,  entin  de  la  capture  récente 
d'une  goélette  montée  par  quelques 
«  patriotes?  Le  fait  décisif,  c'tst  Texas- 
i  pération  des  Canadiens,  que  des  griets 
(  réels  et  des  antipathies  de  race  ani- 
i  meut  contre  la  métropole.  Taut  que 
i  ces  motifs  de  haine  et  d'irritation  exis- 
^  teront  dans  le  coeur  des  colons,  la 
i  catastrophe  que  redoute  TAngleterre 
1  sera  imminente.  Quels  que  soientdonc 
i  les  événements  qui  surviennent  dans 
:  cette  première  période  de  la  crise, 
période  q^ue  nous  croyons  terminée, 
nos  prévisions  sur  le  résultat  final 
:  resteront,  et  nous  ne  croyons  pas  que 
t  l'avenir  nous  démente. 
«  Nous  ne  }<onimes  plus  au  temps  où 
de  déplorables  jalousies  entretenaient 
dans  rame  des  peuples  de  l'Kurope  le 
désir  impie  de  voir  de  terribles  cala- 
mités frapper  leurs  rivaux  eu  puissance 
;  et  en  renommée.  Bien  que  certaines 
nations,  dans  \es  bouleversements  des 
deux  derniers  siècles,  se  soient  géné- 
ralement attribué  la  part  du  lion,  le 
moment  serait  mal  choisi  pour  rom- 
pre Téquilibre  du  monde  par  ratfai- 
blissement  d'une  puissance  quelcon- 

3ue;  d'ailleurs  trop  de  préoccupations 
'intérieur  absorbent  l'attention  des 
gouvernements  et  des  peuples,  pour 
qu'il  leur  vienne  à  l'idée  d'amener, 

Îiar  de  brusques  dérangements  dans 
a  répartition  des  formes  politiques, 
un  désordre  funeste  au  développement 
des  sociétés.  Il  faut  laisser  au  temps 
Je  soin  de  punir  les  usurpations  et 
d'arracher  a  chncun  ce  qu'il  retient 
injustement.  Ce  n'est  donc  pas  un 
mesqui  n  sentiment  de  taquinene,  d'ail- 
leurs si  peu  naturel  dans  l'état  actuel 
des  rel  itions  de  In  France  et  de  l'An- 
gleterre, qui  nous  excite  à  favoriser 
de  nos  vœux  les  tentatives  d'émand- 
pation  du  Canada.  La  cause  des  pa- 
triotes de  Montréal  est  juste  :  soixante- 
treize  ans  d'oppression  systématique 
consacrent  la  légitimité  de  leur  ré- 
volte. Voilà  ce  qui  doit  frapper  tout 
homme  impartial  dans  l'examen  de  la 
question  canadienne.  Sans  souhaiter, 
qnantàprésentyUneperturbationdaB'' 
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tt  les  Éléments  de  la  paîfisnnce  britannî- 

*  que,  il  est  permis  de  désirer  qu*uiie 
^  sévère  jpçon  vîenne  en  aide  à  la  stérile 

■  expérience  des  whfgs  et  des  tories. 
«  L'Angleterre,  qui  a  lire  profit  de  ta 
t^  révolution  belge,  sans  se  douter  que 

■  les  causes  de  cette  révolution  avaienl 
"  une  sineutière  analogie  avec  cet  le  de 

*  la  dejsaneclion  des  Canadiens,  TAn- 
tt  gleterre  doit  apprendre  enûn  à  ses  dé- 

*  pons  comment  on  gouverne  un  peu- 
^  «  plf^  soumis  par  la  seule  forée  des  ar- 
^  A  mes,  et  qui  reste  obstinément  attaché 

»  à  ses  mœurs^  a  sa  langue,  à  ses  insti- 
t  tulions  primitives.  ►» 

i;événement  a  démontré  la  justesse 
des  prévisions  du  publicisle*  Le  Haut- 
Canada,  plus  anglais  que  français  et  le 
Bas-Canada,  pEus  français  qu'anglais  et 
que  le  parlement  britannique  avait  es- 
péré contenir  jnaîtrîser  Tun  parTautre, 
ne  font  plus  aujourd'hui  qu'une  seule 
provinee,  une  seule  nation^  comme  du 
temps  où  la  France  y  commandait.  El, 
chose  rentarquable ,  le  sentiment  des 
droits  méconnus  était,  en  peu  de  temps 
devenu  si  vif,  que  cette  réunion,  qui,  nu 
début  de  l'insurrection,  aurait  satisfait 
tes  plus  exigeants  DC  suffisait  déjà  plus, 
lorsqu'en  1839  elle  fut  [iro]ms:ée  par  le 
^onvcrntMiieitt  anglais  :  la  resolïJtion 
I  effet.  aflof>fé<\  le 


<  ArL  L  II  y  aura  une  représentation 
égale  de  chaque  province  datis  la  légis- 
lature réunie. 

■  Art.  3.  tlne  liste  civile  permanente 
sera  accordée  â  sa  majesté  pour  lui  per- 
mettre de  rendre  le  corps  Judiciaire  in- 
dépendant du  |iouvoire\écutÉf  et  de  rin- 
fluence  populaire,  et  pour  faire  face  au 
besoins  du  ^otivernement. 

«  Art.  3.  La  dette  publique  de  diaque 
province  pourtravau^i  d'utilité  publique 
sera»  après  Tunion,  a  la  charge  des  n^ 
cettes  générales  de  la  Province- Unie, 

d  Art.  4.  Le  conseil  législatif  dn 
Haut^Canada,  en  ratifiant  avec  empres- 
sèment  la  mesure  de  réunion  des  pro- 
vinces recommandée  par  la  reine, 
compte  sur  la  sagesse  et  la  justice  <le  » 
majesté  et  de  son  parlement  pour  adop- 
ter un  plan  de  réunion  et  établir  bu 
système  de  gouvernement  dans  la  Pro- 
vince-Unie de  nature  à  développer  ses 
ressources  et  a  lui  permettre,  avec  If 
secours  delà  divine  Providence t  de  mar- 
cher librement  et  sans  aucune  espt«f 
dVntraves  dans  ta  voie  heureuse  qui 
pourra  assurer  à  la  fois  les  intérêts  du 
peuple  canadien  et  de  Tempire.  * 

Pour  quiconque  connaît  un  peuThii- 
toire  des  nations,  cet  article  4  recélf 
toute  une  rt^voluMon  qui  éclaiern  h  s^n 


ANCIENNE  ACADIE, 
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Le  Nouveau-Branswick,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  nie  du  Prince-Édouard(autrefoi8 
lie  Saint-Jean),  celle  du  Cap-Breton 
(  précédemment  île  Royale)  et  celle  de 
Terre-Neuve ,  quatre  provinces  aujour- 
d'hui indépendantes  Tune  de  Tautre, 
constituaient  jadis  une  seule  colonie 
nommée  Acàdib  par  les  Français,  et  à 
laquelle  les  Anglais  imposèrent  le  nom 
de  Nouvelle-Ecosse  quand  ils  en  furent 
devenus  déûnitivement  les  maîtres,  par 
Bulte  du  traité  de  Paris,  en  1748. 

Nous  procéderons  pour  les  trois  pre- 
mières de  ces  provinces  comme  nous  l'a- 
fons  fait  pour  les  Canadas  :  nous  donne- 
rons la  description  de  chacune  d'elles  ; 
nous  résumerons  ensuite  en  un  seul  cha- 

1  litre  le  peu  que  nous  aurons  à  dire  de 
eur  histoire,  trop  intimement  liée  à 
celle  du  Canada  pour  offrir  après  celle- 
ci  un  intérêt  bien  attachant. 

Quant  à  File  de  Terre-Neuve  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  la  notice  spé- 
ciale dont  elle  a  été  l'objet  dans  le  tra- 
vail de  M.  Frédéric  Lacroix  sur  les  îles 
de  rOcéan. 

NOUVEAU-BRUNSWICK. 

Deicription  géographique,  limites,  ri- 
vières, montagnes  y  forêts ,  etc. 

«  Quelque  considérable  que  soit  Téten- 
■  due  du  Nouveau -Brunswick,  dit  Bou- 
«  chette  qui  nous  servira  encore  de  guide 
«  dans  cette  partie  de  notre  travail, 
«  quelque  incalculables  que  soient  ses 
«  ressources ,  une  si  faiole  portion  de 
«  cette  étendue  a  été  cultivée,  si  peu  de 
«  ces  ressources  ont  été  mises  en  œuvre, 
«  qu'on  peut  encore  considérer  cette  pro- 
«  vince  comme  n'étant  qu*une  vaste  so- 
ft litude.  Cependant  nous  l'avons  assez 
«  explorée  déjà,  nous  y  avons  assez  fait  et 
«  nous  en  avons  assez  obtenu  pour  que 
«  nous  puissions  apprécier  dès  a  présent 
«  sa  valeur  comme  possession  territo- 
«  rîale,  et  son  importance  comme  champ 
«  ouvert  à  la  colonisation.  Or,  toutes  les 
«  probabilités  sont  en  faveur  de  l'opinion 
«  qui  veut  (]ue  cette  partie  de  l'iMnpire 


«  britannique  soit  un  jour  aussi  fertile, 
«  aussi  peuplée,  aussi  opulente  que  pas 
n  une  terre  qui  ait  jamais  été  arrachée  à 
«  la  désolation  et  a  la  barbarie  par  la 
«  persévérance  et  par  l'habileté.  » 

Le  Nouveau-Brunswick  est  situé  entre 
les  45^  3'  et  48<>  6'  de  latitude  nord  et  les 
64»  36'  et  670  48^  de  longitude  (méridien 
de  Greenwich).  Ses  hmites  sont,  au 
nord,  et  d'est  en  ouest,  la  rivière  Ris- 
tigoucheet  la  baie  des  Clialeurs  ;  au  sud, 
et  également  d'est  en  ouest,  la  rivière 
Sainte-Croix  ou  Scodic,les  baies  de  Pas- 
samaquoddy ,  de  Fundy  et  de  Chigneto, 
puis ,  le  bassin  de  Cumberland ,  le  petit 
cours  d'eau  de  Missiguash  coupant,  à  peu 
de  chose  près,  en  entier  l'isthme  de  1 3  mil- 
les de  large  qui  joint  la  Nouvelle-Écossf*. 
au  Nouveau-Brunswick,  et  enfin  la  baie 
Verte;  à  l'est,  en  descendant  du  nord, 
le  golfe  Saint-Laurent  et  la  partie  de  ce 
golfe  qui  prend  le  nom  de  détroit  de 
Northumberland,  derrière  Tîle  du  Prince- 
Edouard  ;  ensuite  à  l'ouest,  et  toujours 
en  descendant  du  nord  au  sud,  une  ligne 
conventionnelle  partant  du 47»  17' 30" 
de  latitude  et  67<^  48'  de  longitude,  et  s'a- 
baissant  perpendiculairement  jusqu'au 
45<>55'  30"  de  latitude,  proche  de  la 
source  du  Chiputnecticook,  et  en  dernier 
lieu,  le  cours  de  cette  petite  rivière  jus- 
qu'à sa  réunion  au  Scodic. 

La  ro  11  figuration  des  côtes,  depuis 
l'embouchure  du  Scodic  dans  la  baie 
de  Passamaquoddy ,  jusqu'à  celle  du 
Saint-Jean  dans  la  baie  de  Fundy,  par 
66^)  3'  de  longitude,  est  assez  tourmen- 
tée; mais  a  partir  de  ce  dernier  point 
jusqu'au  cap  Enragé,  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Chigneto,  elles  sont  rocailleuses 
et  peu  accidentées.  Le  fond  de  cette  der- 
nière baie  est  partage  par  le  cap  Maran- 
§uin  en  deux  profonds  bassins  :  celui 
e  Cumberland,  déjà  nommé,  à  Test,  et 
la  baie  de  Shepody  à  l'ouest.  La  marée 
présente  dans  la  baie  de  Fundy  un  phé- 
nomène singulier  auquel  on  a  donné 
dans  le  pa>s  le  nom  de  Boar( sanglier). 
Les  eaux,  en  se  retirant  du  rivace,  s'a- 
moncellent sans  s'écouler  ;  quand  la  va- 
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fue  qu*e11es  forment  ainsi  a  atteint  à  une 
auteur  considérable,  elles^affaisse  sou- 
dain et  se  précipite  bruyamment  en  ar- 
rière avec  une  incroyable  vélocité  et  une 
force  irrésistible.  Le  littoral,  le  long  des 
côtes  Ju  détroit  de  Northumberiand,  du 
golfe  Saint^I^aurent  et  de  la  baie  des 
Qialeurs,  offre  un  grand  nombre  de  baies 
secondaires  et  de  havres.  Ceux  de  She- 
diac,  de  Cocagne,  de  Buctoucbe ,  de  Ri- 
'cliibucto,  de  Kouchibougnac,  de  Mira- 
michi,  de  Tabasintac-Lagoon,  de  Tra- 
cady-LoyooD,  (lu  Gr:jnd*l*ûUnouchÊ,  de 
Caraquet,  de  UatEiursteideRîstîgoucbe, 
qui  en  sunt  les  prijicipaujc,  ont  de  bons 
et  sHrs  niouîila^es. 

IVous  np  mejïtîonuËrons  ici  que  pour 
mémoire  tes  nojnbreuses  mais  peu  im- 
portun tes  Iles  gui  dépendent  decetU;  pro- 
vince- Nous  signalerons  toutefois  celïes 
de  Ûeer,  de  CamiJO-Bi^llQ  et  de  tirand- 
Manan,  à  ]*enirée  de  la  baie  de  Fundy^ 
et  eelJes  deSljIpGf;an  et  de  Mîscou  qui 
terinitierit  la  pointe  nord-ouest  du  terri- 
toire, a  ]>ntroe  de  la  baie  des  Uialeurs , 
am^i  nommée  par  Jacques  Cartier,qui, 
Jors  de  son  pretnier  voyage,  y  séjourna 
pejid^nt  te  mois  de  Juillet  et  y  souffrit 
beauouup  de  Tardeur  du  c)ijr)at«  Kntln^ 
et  ^our  donner  la  complète  délimitation 
exlcricurtr  d'une  cojiirée  trop  peu  ap- 
proi:i['e,  troj)  peu  connue,  mÉme  dea 


Le  Saint-Jean,  sur  les  bords'daqvél  se 

8 ressent  les  plus  riches  établissemeoti 
u  Nouveau-Brunswick,  a  sa  source  prin- 
cipale dans  le  Bas-Canada ,  district  de 
Québec,  comté  de  Belle-Chasse ,  vers  le 
46"*  de  latitude  et  le  TO»  de  longitude, 
dans  la  petite  chaîne  de  montagnes  qui 
forme,  en  cet  endroit,  la  limite  natu- 
relle du  Maine  oriental  et  d*où  le  Coo- 
nectiiut  descend  également  pour  couler 
dans  une  autre  direction.  Il  traiene 
d*abord,  en  courant  du  sud-oaest  ai 
nord-est ,  les  comtés  de  Lislet ,  de  Ki-  j 
niouraska  et  une  ]^rtie  de  celui  de  Rî- 
mouski «jusqu'au  village  de  Madawask^, 
ûù  la  générosité  britannique  a  relégué  tes 
Acadiens  français  «  dépouillés  par  «lie 
des  terres  qu'ils  possédaient  ddns  le  To{- 
EÎnape  de  rrédérirton.  De  M^dawaska, 
ïe  Saint-Jean,  tournant  brusquementH 
se  dirige  en  droite  tîgne  au  sud-est, 
franchit,  proche  la  petite  rivière  de  Ches- 
nut,  la  ligne  frontière  du  Nouveau- 
Brunsuick,  forme,  quelques  milles  plai 
bas,  une  cbute  de  quarante-<'inq  pteds 
de  haut  (mesure  anglaise),  continue  pres- 
queenp]einsudsoncourssinueux^ch;iDg^ 
encore  de  direction  après  avoir  reçu  le 
Médutic,  s'avance  d'ouest  en  est^  et  dt- 
crivant  de  proibndes  courbes,  aitPint  le 
graud  lac ,  puîs  coulant  rnfin  .  large  «t 
rapide,  du  nord  au  sud,  va  st^  jeitr  rtan* 
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Les  lacs  de  cette  province  sontégalemeot 
bien  loin  d'atteindre  aux  proportions 
colossales  de  ceux  que  traverse  le  gigan- 
tesque Saint-Laurent.  Ils  sont  beaucoup 
moms  multipliés  que  ne  le  supposaient 
les  anciens  géographes  qui  semblent 
s'être  crus  obligés  d'en  creuser  un  à  la 
source  du  moindre  Giet  d'eau.  Us  sont 
pourtant  en  assez  grand  nombre  encore 
pour  aue  nous  devions  renoncer  à  en 
taire  1  énumération.  Nous  indiquerons 
seulement,  dans  la  partie  méridionale  de 
la  province  et  sur  la  rive  droite  du  Saint- 
Jean,  les  lacs  Eel,  Cbiputnecticook , 
Loon ,  Oromocto  et  Eutopia  ;  puis  sur 
la  rive  gauche,  et  indépendamment  de 
ceux  aue  nous  avons  déjà  nommés  plus 
haut,  le  lac  Français,  et  le  lac  Lomond , 
poétique  souvenir  des  montagnes  d'É- 
oosse  dans  un  pays  où  Ton  ne  sait  guère 
que  de  souvenir  ce  que  peut  être  une 
montagne.  En  efTet,  malgré  tant  de  ri- 
vières et  tant  de  nappes  d'enu  qui  sem- 
bleraient indiqner  un  sol  profondément 
creusé,  celui  du  Nouveau-Brunswick, 
vaste  forêt  où  de  loin  en  loin  la  hache 
et  le  feu  du  colon  européen  ont  prati* 

a  ué  quelnue  clairière,  est  faiblcmenlacci- 
fDte.  il  n'est  un  peu  montucux  que 
dans  ses  extrémités  nord-ouest  et  sud- 
est.  Toute  la  partie  centrale,  comprise 
entre  le  Saint- Jean  àiFouest,  le  golfe 
Saint-Laurent  h  Test,  le  cours  des  riviè- 
res de  Washdemonk  et  de  Coraçne  au 
sud,  et  une  ligne  diagonale  qui  partirait 
de  cette  même  rivière  Saint-Jean,  à  la 
hauteur  de  celle  de  Shietahauk  traverse- 
rait du  sud-ouest  au  nord-est,  et  irait 
aboutir  au  fond  de  la  baie  secondaire 
de  Caraquet,  dans  la  baie  des  Chaleurs , 
est  à  peu  près  plate.  Ce  qu'on  appelle  les 
hautes  terres  (high-lands),  région  mon- 
tagneuse, n'est  en  réalité,  au  nord 
comme  au  midi,  qu'un  assemblage  de 
oianielons  semés  l'un  à  côté  de  l'autre, 
sans  liens  apparents,  et  dont  le  système 
d'ensemble,  si  toutefois  il  existe,  ne 
pourrait  être  surpris  et  étudié  qu'en  en 
clierchant  la  base  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Le  Nou veau-Bruns wick  n'en 
porte  pas  moins  cependant  l'empreinte 
du  caractère  (grandiose  qui  distingue  le 
nouveau  monde, cette terredont  rtiomme 
semble  n'avoir  pris  possession  que  très- 
tardivement. 
Eieo  n'égale,  même  dans  le.  reste  des 


deux  Amériques,  la  beauté,  la  singu- 
larité de  l'aspect  général  que  présen- 
tent les  pays  que  nous  examinons. 
Plaçons-nous  pour  en  ju^er  sur  le  som 
met  du  Mars-Hill.  Quoique  ce  mont 
soit  en  dehors  des  limites  du  territoire 
anglais,  nous  y  serons  fraternellement 
accueillis  :  les  citoyens  de  l'Union  sa- 
vent trop  bien  que  la  seule  force  des 
choses  etfaeera  quelque  jour  cette  ligne 
de  démarcation  tactice,  et  que  du  fond 
du  golfe  du  Mexique  au  pôle,  l'avenir 
n'aura  à  admirer  que  des  merveilles 
appartenant  à  leur  puissante  confédéra- 
tion. Le  Mars-Hill,  situé  à  environ  cinq 
milles  et  demi  à  l'ouest  de  la  rivière 
Saint-Jean ,  est  Tune  des  montagnes  les 
pius  élevées  à  plusieurs  milles  a  la  ronde. 
Cette  circonstance  lui  a  valu  l'honneur 
de  servir  de  point  d'observation  pour 
l'établissement  de  la  ligne  frontière  tra- 
cée en  1817.  Sa  base,  très-étroite  et  \)eu 
étendue  en  lon*;ueur,  a  environ  quatre 
milles  un  quart  de  développement  dans 
sa  plus  grande  largeur,  et  la  partie  la  plus 
élevée  de  son  sonunet  nui  se  partage  en 
deux  sections,  est  à  deux  mille  pieds 
(mesure  anglaise)  au-dessns  du  niveau  de 
la  mer.  On  le  gravit  facilement  jusqu'à 
un  demi-inille  ue  son  extrémité;  la  pente 
est  ensuite  plus  rapide,  et  il  faut  escala- 
der une  partie  presque  perpendiculaire 
pour  arriver  sur  le  plateau  supérieuir. 
La  vue  dont  on  jouit  alors  e>t  admirable. 
Au  sud-ouest  s'étendent  les  riches  terres 
de  rUnion,  et,  dans  le  lointain,  appa- 
raissent les  riantes  hauteurs  du  Katad- 
din;  au  sud ,  un  sol  mollement  accidente 
laisse  entrevoir  les  mille  cours  d'eau 
qui  le  sillonnent,  et  au  sud -ouest,  le 
Saint-Jean  étale  Gèrement  les  lies  qin 
égayent  son  cours  et  les  cultures  qui  fé- 
condent ses  bords;  enOn,  à  l'ouest,  au 
nord,  à  l'est,  partout  oh  il  d>  a  ni  lac. 
ni  lleuve,  ni  défrichement  opère,  kuniih 
ses  des  forêts  qui  chargent  et  les  va 
et  les  flancs  et  les  sommets  de  gtt 
mamelons  surmontés ,  pour  la  p. 
d'aiguilles  de  rochers  qui  font  mes 

{trotondeurs  de  l'horizon,  ondulek 
e  regard  comme  d'immeoseï 
verdoyantes.  On  ne  peut,  en  Eure 
Asie ,  en  Afrique  et  non  pas  méa., 
l'Amérique  du  Sud,  sa  taire  uv 
d'une  forêt  de  rAménque  du  F 
surtout  d'une  forêt  du  nouveatt' 
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wîck.  I^  pin ,  le  sapin ,  le  bouleau ,  le 
hêtre,  l'éMbie,  le  rréne,  Torme  et  le 
peuplier  oeuvrent,  nous  Tavons  dît,  l'u- 
niversalité  du  sol,  à  IVxception  des  ri- 
vages du  golfe  Saint-Laurent,  de  ceux 
de  la  baie  de  Fundy  et  du  détroit  de  Nor- 
thuniberland.  Le  chêne  8*y  trouve  aussi, 
mais  en  bien  moins  grande  profusion 
que  fes  autres  essences.  «  La  coignée  du 
«  bûcheron,  dit  Bouchette,  se  promène 
«  depuis  des  siècles  dans  ces  forêts  inépuî* 
«  saoles,  et  pendant  des  siècles  encore 
«  elles  pourront,  sans  être  détruites, 
n  ni  même  quelque  peu  éclaircies ,  four- 
««  nîr  à  cette  course  meurtrière.  »  Ceci 
semble  en  contradiction  avec  ce  que  le 
même  auteur  a  remarqué  à  propos  du 
Canada,  où,  à  son  avis,  les  colons  se  li- 
vrent beaucoup  trop  exclusivement  à 
l'exploitation  des  forêts  qui  les  entou- 
rent. Si  Ton  doit  prévoir  Tépuisement 
de  celles-ci,  on  ne  saurait  présumer  da- 
vantage réternité  de  celles-là,  et  sur  un 
point  comme  sur  Tautrele  nloment  doit 
venir  où  le  colon  se  repentira  de  n'avoir 
pas  demandé  au  sol  lui-même  les  ressour- 
ces qu'il  s'est  borné  à  recueillir  à  sa 
surface.  Il  convient  pourtant  de  tenir 
compte  des  positions  respectives  des 
deux  contrées.  Défricher  au  Canada, 
et  ne  pas  cultiver  à  mesure  qu'on  défri- 


vaient  exploiter  à  leur  gré  les  forêts  da 
comté  d<!  Northumberiand ,  où  se  trou- 
vent, sur  les  bords  de  la  rivière  et  de 
la  baie  de  Miramichi ,  les  plus  beaux  bois 
de  construction  de  toute  l'Ainérîqae.  Le 
privilège  de  cette  exploitation  a  été, 
depuis ,  réservé  aux  sujets  de  la  Grande- 
Bretagne.  Mais  cette  mesure  a  été  trop 
tardive  :  on  n'avait  pensé  qu'à  détruire, 
jamais  à  réparer.  Les  massifs  autrefois 
les  plus  fournis  sont  presque  dépeuplés 
aujourd'hui.  Cependant  la  perspective 
d'un  produit  immédiat  allèche  eDOore  les 
petits  capitaux  ;  mais  les  victimes  de  cette 
impatience  de  gain  sont  nombreuses  dans 
leNouveau-Brunswick,  tandis  que  des 
milliers  de  colons  sont  parvenus  a  y  con- 
quérir une  certaine  indépendance  et 
même  une  certaine  fortune  en  s'adon- 
nant  sérieusement  à  l'aj^culture. 
Les  quantités  de  bois  de  constructîoo 

aui  ont  été  abattus ,  équarris  et  exportés 
e  Miramichi  sont  énormes,  et  cepeih 
dant  aucun  point  de  la  province  n^est 
dans  un  état  aussi  peu  satisfaisant.  U 
semble,  au  surplus,  que  l'exploitation  des 
forêts  ait  une  influence  oémoralisante 

aui  dte  à  ceux  qui  s'v  adonnent  tout 
ésir,  toute  aptitude  de  se  livrer  à  une 
industrie  plus  solide  et  plus  régulière. 
Ce  fait  d'observation  sera  rendu  évident 
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d*us(ensiles  de  cuisine,  d*un  baril  de 
rhum,  de  tabac,  de  pipes,  d'une  cer- 
taine quantité  de  biscuit,  de  porc,  de 
bœuf  et  de  |)oisson  salés ,  de  pois  et 
d*orge  perlé  pour  la  soupe,  d'un  baril  de 
mélasse  pour  adoucir  une  décoction  or- 
dinairement faite  avec  les  jeunes  pousses 
du  hemlock-tree  et  pris  en  guise  de  thé. 
Deux  ou  trois  paires  de  bœufs  sont  aussi 
emmenées  pour  tirer  le  bois  hors  de  la 
forêt.  Quand  tous  ces  préparatifs  sont 
achevés,  la  troupe  remonte  les  rivières 
jusqu'au  lieu  désigné  pour  rétablisse- 
ment d'hiver  et  choisi,  autant  que  possi- 
ble, près  d'un  cours  d'eau  et  dans  le  voi- 
sinage d'une  grande  quantité  de  pins. 
Siuand  on  est  arrivé,  on  déblaye  un  peu 
é  terrain  et  l'on  construit,  avec  des  ron- 
dins de  bois  couchés  horizontalement 
et  assemblés  à  leurs  extrémités,  une 
grande  baraque  dont  les  côtés  ont  quel- 
quefois plus  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
Hauteur,  et  dont  le  toit  est  formé  de 
planches  ou  d'écorces  de  bouleau.  Une 
fosse  creusée  au  centre  de  la  baraque 
abrite  ce  qui  pourrait  souffrir  de  la  ri- 
gueur du  froid.  Le  foyer  est  placé  soit 
au  milieu  soit  a  Tune  des  extrémités  de 
la  baraque,  mais  la  fumée  n'a  toujours 
d'autre  issue  que  la  porte  ;  du  foin ,  de 
la  paille  ou  des  branches  de  sapin  sont 
jetés  à  terre  le  long  de  Tune  des  parois 
de  l'habitation,  et  le  soir  tous  les  hom- 
mes s'y  étendent  les  uns  à  côté  des  au- 
tres et  les  pieds  dirigés  vers  le  feu.  Quand 
le  feu  baisse,  celui  des  compagnons  qui 
s^éveille  le  premier  ou  qui  le  premier 
se  sent  froid  y  jette  cinq  ou  six  oûclies, 
et  le  brasier  se  maintient  ainsi  magnifi- 
que pendant  toute  la  nuit.  Un  de  la  troupe 
est  appointé  cuisinier;  il  a  soin  que  le 
déjeuner  soit  toujours  prêt  avant  le  point 
du  jour  :  à  ce  moment,  chacun,  après  s'ê- 
tre administré  l'indispensable  coup  du 
matin ,  c'est-à-dire  une  forte  ration  de 
rhum  pur,  se  lève  et  procède  a  son  pre- 
mier repas.  Ce  repas  se  compose  de 
pain  et  quelquefois  de  pommes  de  terre 
avec  du  bœuf  bouilli,  du  porc  ou  du 
poisson,  et  du  thé  adouci  avec  de  la  mé- 
lasse. Le  dtner  est  ordinairement  com- 
posé de  même ,  seulement  une  soupe  aux 
pois  remplace  le  thé.  Le  mena  du  soa- 
per  ressemble  à  celui  du  déjeuner.  Ces 
Dommes  sont  d'énormes  mangeurs  et 
de  000  moios  iodésaltérables  boYCorsde 


liqueurs  spiritueuses.  Immédiatement 
après  le  déjeuner  ils  se  partagent  en 
trois  bandes  :  l'une  coupe  les  arbres  par 
le  pied ,  l'autre  les  abat,  les  ébranche  la 
troisième  les  tire  du  fourré  à  Taide  des 
bœufs  et  les  conduit  vers  le  chemin  le 
plus  proche  d'un  cours  d'eau  ou  vers  le 
cours  d'eau  lui-même;  quant  aux  bran- 
ches, elles  sont  mises  en  tas  pour  être 
brûlées  sur  place,  au  printemps  suivant. 
L'hiver  entier  se  passe  dans  ces  tra- 
veaux  sans  reldche.  La  neige  couvre  alors 
le  sol  à  une  hauteur  de  deux  et  trois 
pieds,  et  cela  dure  depuis  la  fin  de  l'au- 
tomne jusqu'en  avril,  et  souvent  jusqu'à 
la  mi-mai  dans  les  forêts  de  sapins.  Lors- 
qu*en  avril  la  neige  commence  à  fondre, 
les  rivières  grossissent  et,  suivant  l'ex- 
pression des  bâcherons ,  les  eaux  douces 
descendent  à  la  mer.  Toutes  les  pièces 
de  bois  coupées  pendant  l'hiver  sont 
alors  mises  a  l'eau  et  convoyées  en  ri- 
vière, à  la  suite  les  unes  des  autres,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  possible  de  les  réunir  en  ■ 
un  ou  plusieurs  radeaux.  L'eau,  dans 
cette  saison,  est  excessivement  froide,  et 
les  bâcherons  y  sont  souvent,  du  matin 
au  soir,  pendant  des  semaines  entières  ; 
il  est  rare  qu'il  s'écoule  moins  d'un 
mois  et  plus  d'un  mois  et  demi  entre  le 
commencement  du    flottage  jusqu'au 

i'our  où  le  marchand  prend  livraison  des 
)0i8.  Aucun  genre  de  vie  n'est  plus  péni- 
ble que  celui  mené  pendant  cette  péjiode 
par  les  bûcherons.  La  neige,  la  gelée,  quel- 
que rigoureuses  qu'elles  puissent  être, 
ne  sont  rien  à  endurer  en  comparaison 
du  froid  extrême  de  l'eau  de  neige  qui 
vient  des  lacs  et  dans  laquelle  ces  hom- 
mes travaillent  chaque  jour  plongés  h 
mi-corps  et  la  plupart  du  temps  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Les  principes 
vitaux  en  sont  attaqués,  et  les  chaleurs 
intenses  de  Tété  qui  succèdent  sans  tran- 
sition à  cette  basse  température  achèvent 
de  ruiner  la  plus  solide  constitution. 

C*est  afin  de  se  ranimer,  de  se  donner 
des  forces  contre  le  froid ,  que  les  bâ- 
cherons boivent  les  énormes  quantités  de 
spiritueux,  que  nous  leur  reprocbraiis 
tout  à  l'heure.  Il  en  résulte  pour  em 
des  habitudes  d'ivrognerie,  un  eanctèn 
grossier,  brutal ,  une  Tieillesse  prémi- 
turée  et  presque  toujours  une  eourle 
existenee.  Apres  avoir  vendu  et  livié 
leurs  radeaui,  ils  ont  quelques  MBriHa 
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de  répit  qu'ils  passent  encore  à  boire  «  à 
filmer,  à  danser,  à  se  pavaner  vêtus  d*une 
sorte  de  longue  redingote ,  d*un  gilet  et 
d'une  culotte.  Un  mouchoir  bariolé  leur 
sert  de  cravate;  les  élégants  portent 
alors  des  bottes  à  la  Wellington  ou  à 
ruessiau,  un  large  chapoau,  et  une 
montre  attachée  a  une  chaîne  ornée 
d'innombrables  breloques  en  cuivre. 
L'hiver  n'est  pas  encore  revenu  que  déjà 
les  pauvres  diables  ont  ttîgsgné  leur  k>- 
rfil,  où  ils  achèvent  leurs  ira  va  ujt  de  Tan- 
née préeéilenle.  On  a  vu  pourtant  quel- 
(\u^s  inilivtd  M  alités  qui  faisaient  e^ep- 
tion  à  ta   rèjiçle   générale.   Des  jeunes 

rsns  venusde  Vîle  Nu  P ri ncfr Edouard,  et 
autres  lieux,  à  Miramichi  dans  Huten- 
lion  d'y  faire  fortune,  se  sont  joints  qvieJ- 
quefoisàd^s  partis  de  bûdierons^et  après 
avotr  travaillé  pend:int  deux  ou  trois 
ans,  ont  bien  vile  emporté  letirpét^ule  et 
acheté  des  terres  sur  lesquelleji  ils  ont 
ensuite  vécu  très-convenablement. 

Ou  conçoit  qu'un  pays  qui  ofïre 
à  une  population ,  irès-fmble  compara- 
tivement au  sol  dont  cUe  dispose  ^  une 
source  de  produila  aussi  abondanle  et 
d'une  aussi  prompte  exploitation  quedes 
forêts  et  une  terre  aussi  fertile  dès  qu^on 
f  met  la  cbiïrrue,  n'oit  pas  encore  été 
rolijet   de   rechercliea    très-suivics   au 
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à  mesure  que  Ja  colonisation,  e'erti- 
dire  à  mesure  que  les  défrichemenu  et 
la  culture  font  des  progrès.  Les  saisons  y 
sont  aussi  nettement  trancliées  qu'an 
Canada  et  correspondent  aux  saisons 
telles  oue  nous  les  connaissons  en  Eu- 
rope. Il  convient,  au  surplus, de  renla^ 
quer  que  cette  rigueur  du  froid  à  l'oe- 
casion  de  laquelle  nous  nous  apitoyions 
tout  à  Hieure  sur  le  sort  des  bàchirtoi 
n'est  pas  sans  avoir  d^  notables  et  bt«i 
réels  avaiitD|i;es,  En  effets  dans  lescaa- 
tons  où  les  établissements  sont  les  moins 
rapprochas  les  uns  des  autres,  la  neige 
amoncelée  sur  le  sol  et  placée  permet 
d'établir  des  voies  de  communicatioJi  in- 
fimiiient  préférables  cl  celles  qui  eo  toute 
autre  saison  que  l'iùver  sont  ouvertes 
immédiatement  sur  le  soL  Les  bOdirruni 
eui-méme-s  ont  h  se  louer  de  ces  lonsi 
et  âpres  frimats;  ils  ne  pourraient^  s^os 
eux,  exécuter  leurs  travaux;  les  myrii- 
des  d^nseetes  et  autres  rermîjaes  quel» 
cbaleur  fatt  édoreen  été  leur  causeraient 

Ïilusdesouffrancesquele  froid  ne  ietirefi 
uit  éprouver;  et  sans  les  neige*  qui  iw- 
vellent  et  affermissent  le  sol,  sans  I* 
fonte  de  c/'s  neiges  qui  facilite  le  Qott^ft 
des  bois,  ils  ne  parviendraient  qu^aw 
des  peines  JnGniei^âextrairedumjliAudit 
forêts  le  fruit  de  leurs  rudes  trav«iuT. 
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▼«inqoeors  et  Taineui«  TiTCDt  sar  ce 
▼aste  territoire.  La  population  totale  du 
Nouveau-Rrunswick  a  été  conitatée  à 
quatre-vingt-treize  mille  sept  centf  âmea 
par  le  dernier  recensement  exécuté 
en  1831.  On  |ieut  la  diviser  en  six  clas- 
ses :  P  les  Indiens,  ou  desrendants 
des  anoiennes  tribds  indigènes,  Abéiia- 
quis,  Micmacs,  Canabas,  Mahingans, 
Openliangnns ,  Sokokis  et  Etchemins. 
Ces  Indiens,  soit  par  suite  de  leur  éloi- 
gnement  puur  l'état  de  société,  soit  par 
tout  autres  motifs  qu*il  serait  trop  long 
dVnumérer,  d'Sparaissent  peu  à  peu  et 
font  déjà  réduits  à  un  très-petit  nombre; 
b  plupart  sont  catholiques  romains.  Les 
hommes  continuent  de  porter  r^mcicn 
costume  national,  le  bonnet  conique, 
les  vêtements  de  fourrures  et  les  mocas- 
sins; mais  les  femmes  ont  presque  uni- 
versellement adopté  le  chapeau  rond ,  le 
cliflle  et  la  robe ,  ainsi  que  le  jupon  court 
semblable  à  ceux  portés  par  les  paysannes 
francaitieset  flamandes;  2^  les  Acadiens 
ou  Français  neutres;  3*  les  oieiix  habi- 
iants,  ou  descendants  des  loyalistes  amé- 
ricains qui  s*étaient  réfugiés  dans  la 
Srovince  à  Tépoque  de  la  guerre  de  Pin- 
épendance;  4**  les  troupes  licenciées  à 
la  suite  de  cette  guerre  ;  6®  les  éinigr.ints 
européens  qui  se  sont  |)eu  à  peu  mêlés  à 
rsDcienne  population  ;  et  6**  les  hommes 
de  couleur  presque  tous  fermiers  ou  do- 
mestiques. 
Cette  population  est  loin  d'être  en  rap- 

fort,  comme  nombre,  avec  la  vaste  éten- 
ue  du  pays;  cependant  elle  augmente 
rapidement.  Elle  n'était  que  de  trente- 
cinq  mille  âmes  en  1815,  et  elle  était  déjà 
montée  à  soixante-quatorze  mille  en 
1824.  Les  natifs  du  Nouveau-Brunswick 
sont  bien  proportionnés  et  d'une  consti- 
tution athlétique.  Un  genre  de  vie  qui 
oblige  riiomme  à  ne  compter  que  sur  sa 

Sropre  force ,  sur  sa  seule  énergie,  leur 
onne  un  caractère  de  mâle  indépendance 
et  une  franchise  qui  s'allient  fort  bien  à 
une  certaine  aménité  de  formes. 

Nous  aurons  l'occasion  de  compléter 
ce  tableau  en  parcourant  Tun  après 
Pautre,  comme  nous  allons  le  faire,  les 
districts  et  les  comtés  entre  lesquels 
est  partagé  le  Nouveau -Brunswick. 
Après  l'ouvrage  de  Dieu,  celui  des 
hommes;  après  les  grandes  divisions  tra- 
aées  sur  le  sol  par  la  nature  elle-même  de 
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ce  sol,  les  mobiles  divisions  créées  par  la 
politique. 

Le  Nouveau-Brunswîck  est  partagé 
en  onze  comtés  comprenant  ensemble 
soixante-six  paroisses  ;  savoir,  dans  la 
partie  orientale,  et  en  descendant  du 
nor()  au  sud  :  Glûucester  :  jkirotJiseSy 
Eldon,  Addin^tun,  Rere.sfurt,  Ikilhurst, 
SauMiarez;  Noutuumbrrland  .^HiroU- 
sesy  Norlherk,  Newcasile,  Alnwick,  Nel- 
son, Ludlo\v,Chatham,  Gleiieig;KENT: 
jHiroixsex^  Carlton,  Harcourt,  Liver- 
pool,  Wellington,  lluskisson,  Duidas; 
et  dans  l.i  partie  occidentale ,  en  se  diri- 
geant éj^alemont  du  nord  (ju  sud,  puis 
vers  l'est  :  Yobk  ;  paroisses^  Kent,  \Va- 
kelield  ,  Northamptnn,  Oirdi^an.  Sainte- 
Marie  ,  Woodslock,  Prince- W illiam , 
Doujilas,  Queens-Bury,  Kin^'s-Glear, 
Frédéricton  ;  Charlotte  :  ftaroisses, 
Saint-James,  Saint-Davis.  Saint-Slephen, 
Saint-André,  Saint-Palrick,  Samt-(ieor- 
ge,  Pennfield,  Cnnpo  Belle  (en  l'île  de  ce 
nom).  Grand -Man.in  (idem);  Sunbuuy: 
paroisses,  Lincoln,  Mageeville,  Burlon, 
Schelield  ;  Queen's  :  paroisses,  Ga^e- 
town,  Waterhoroughjlampstead,  Wic- 
kham,  Brunswick  ;  King*s  :  paroisses, 
"Westlield,  Greenwich,  Springlield,  Sus- 
sex,  Kingston,  Norton,  Hamptun;  Saint- 
John  '.paroisses,  Lancjster,  Saint-Jolm, 
Porlland,  Saint-Martin;  Westnobb- 
LAND  -.paroisses,  Salisbury,  Moiikton, 
Ilillsborou^h,  Sack ville,  Wéhtmorelaud, 
Botsford,  Ourchester,  llopewell.  Il 
n'est  pas  besoin  d 'in.sisLer  beaucoup  sur 
la  nécessité  de  ne  pas  se  faire  de  ces 
comtés  et  de  ces  paroisses  Tidée  qui  s'at- 
tache en  Angleterre,  en  France,  et  dans 
la  plus  grande  partie  de  l' Europe,  à  ces 
subdivisions  de  province.  I^  plupart  de 
celles  du  I^ouveau- Brunswick  iront 
presque  d*iinporlance  que  f)ar  IVspace 
qu'elles  occupent  sur  les  cartes  géogra- 
phiques; on  n  y  compte  guère  que  trois 
ou  quatre  villes  qui  méritent  à  jieu  près 
ce  nom  et  une  population  très-inégale- 
ment répartie. 

Les  trois  comtés  de  Gloucester,  de 
Northumberland  et  de  Kent  formaient 
naguère  un  seul  comté  qui  avait  alors 
une  superOcie  totale  de  dix  mille  trois 
cents  milles  carrés,  beaucoup  plus  du 
tiers  de  la  superlirie  que  présente  la 
province  tout  entière.  Ces  régions,  les 
[dus  riches  eu  forêts,  sout,  malgré  cela 
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on  plutôt  à  cause  deeela,  les  moins  peu- 
plées. Le  port  de  Miramichi,  àrembou- 
cliure  de  la  rivière  de  ce  nom,  le  villa- 
ge de  Chatham  sur  la  rive  droite  de  cette 
rivière,  et  celui  de  Newcastle  sur  la  rive 
gauche  sont  les  seuls  établissements  qui 
méritent  une  mention  particulière.  Ce- 
pendant à  Caraquet,  proche  de  Textré- 
mité  occidentale  de  la  baie  des  Chaleurs 
(comté  de  Gloucester)  est  encore  un 
autre  village  que  nous  citerons  parce 
qu'il  est  habité  par  les  descendants  des 
anciens  colons  français  de  TAcadie,  mê- 
lés aux  indigènes.  Le  comté  d'York,  li- 
mitrophe du  Canada  et  de  Tétat  du 
Maine  oriental  (États-Unis),  est  traver- 
sé dans  toute  sa  longueur  par  le  Saint- 
Jean  et  s*étend  sur  une  superficie  de  sept 
mille  huit  cent  quarante-nuit  milles  car- 
rés. Théâtre  des  démêlés  de  T Angleter- 
re et  des  États-Unis  au  sujet  de  la  dé- 
limitation des  deux  territoires,  il  se  sent 
plus  que  les  autres  régions  du  Nouveau- 
Brunswick  du  voisinage  d'une  civi  lisation 
constamment  en  travail.  Il  a,  en  outre, 
l'avantage  de  posséder  Frédéricton  ,  siè- 
ge du  gouvernement  etcapitale  de  la  pro- 
vince. 

Cette  petite  ville,  dont  la  population 
dépasse  a  peine  trois  mille  âmes,  est  si- 

LïJiA-  il.nn^  iiii!'  [Ki^;îM;h  4.11    ri.    \r\-\il  plus 


pour  le  cnlte  anglican,  quatre  autres  cha- 
pelleSfdontunecatholique  romaine  et  une 
écossaise;  une  prison,  une  bibliothèque 
publique,  et  enfln  un  collège.  Fondée 
par  sir  Guy  Carlton  en  1785 ,  peu  après 
Térection  du  Nouveau -Brunswick  eo 
province  distincte  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
sa  position  à  einquanten^inq  milles  de 
Saint- Jean,  quatre-vingt-dix  milles  de 
Saint-André,  et  à  cent  quarante  milles 
du  fort  Cuinberland  dans  le  Westmore- 
land ,  au  nord-est,  aussi  bien  que  de  réta- 
blissement de  Madawaska  au  sud-ouest, 
lui  donne  également  de  Timportance  com- 
me établissement  militaire  central.  Dans 
le  comté  de  Charlotte  et  à  Textrémité 
nord-est  de  la  baie  de  Passamaquod- 
dy,  se  trouve  la  ville  de  Saint-André 
qui,  plus  considérable  que  Frédéricton, 
compte  aujourd'hui  plus  de  trois  mille 
âmes.  Cette  petite  ville,  mieux  bâtie  que 
sa  capitale ,  est  dans  un  état  encore  plus 

Î prospère  par  suite  de  son  voisinage  de 
a  mer  et  de  sa  situation  près  de  lalron- 
tière  des  États-Unis.  Elle  a  aussi  une 
cour  de  justice  et  une  prison ,  puis  UM 
école  primaire,  une  chambre  de  com- 
merce, une  caisse  d'épargne ,  une  société 
biblique ,  des  casernes  et  des  magasin 
militaires. 

L"ie  de  CampO'Bello,  qui  dépend  dt 
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est  rmominé  pour  son  beurre  et  ses  fro- 
maffes.  King's-County  (le  Comté  du  Roi) 
est  beaucoup  moins  favorisé  que  celui- 
ci  :  il  n'est  pas  autant  que  lui  traversé 
parde  petits  cours  d'eau  qui, débordant 
aoertaines  épogties  de  l'année,  déposent 
sur  le  sol  un  limon  qui  le  fertilise. 

Le  comté  de  Saint-Jean  est  borné  au 
sud  et  au  sud-est  par  la  baie  de  Fundy, 
au  nord  et  au  nord-ouest  par  le  comté 
du  Roi ,  à  Test  par  celui  de  Westmore- 
land,  et  à  Touest  par  celui  de  Charlotte. 
La  ville  de  Saint-Jean,  qui  en  est  le  chef- 
lieu,  étant  la  principale,  sinon  Tunique 
place  commerciale  ae  la  province,  nous 
nous  proposons  de  nous  y  arrêter  plus 
longtemps.  «  A  quelques  milles  au-des- 
sus de  cette  ville,  dit  Bouchette,  le  Saint- 
Jean  ,  resserré  au  sortir  de  la  large  baie 
2u*en  se  réunissant  à  lui  forme  le 
.ennebecasis,  roule  à  travers  des  rochers 
^e  le  courant  semble  avoir  détachés  du 
nvage.  Ce  passage  est  ce  qu'on  appelle 
les  Petites-Chutes,  qui  bien  que  leur  pente 
ne  soit  pas  considérable  n  en  font  pas 
moins  rugir  et  écumer  la  rivière  trop  à 
Tétroit  dans  son  lit  embarrassé.  Peu  au- 
dessous,  le  Saint- Jean,  après  avoir  creusé 
le  havre  de  ce  nom,  se  jette  dans  la  baie 
deFundy.  La  ville  deSamt-Jeanest  située 
sur  une  pointe  de  terre  qui  s*avance  dans 
le  havre  vers  Tembouchure  de  la  rivière 
du  même  nom.  Le  sol  sur  lequel  sont  bâ- 
ties les  sept  cents  maisons,  environ,  dont 
elle  se  compose  est  raboteux ,  rocailleux , 
inégal  comme  celui  de  toute  la  contrée 
Toisine.  Ses  rues  sont  tracées  à  angles 
droits,  et  dans  plusieurs  de  ses  parties 
eue  montre  plusieurs  jolies  maisons 
qui,  presque  toutes  aujourd'hui,  sont 
construites  en  briques.  Elle  contient, 
ajoute  notre  guide ,  qui  cite  ici  un  écri- 
vain du  pays  (1),  deux  églises  sur  le 
bord  oriental  de  la  rivière,  Tune  des- 
quelles est  construite  avec  goût  et  pos- 
sède on  orgue  élégant.  Elle  a ,  en  outre , 
une  belle  église  appartenant  aux  lidèlrs  du 
culte  écossais ,  une  chapelle  catholique 
et  deux  chapelles  méthodistes.  Ses  au- 
tres édifices  publics  sont  une  maison  de 
refuge,  une  prison,  un  hôpital  de  la 
manne,  deuxliSelles  casernes,  et  les  maga- 
siosdu gouvernement.  Ses  établissements 
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fl)  Sketehei  of  New-  Bmnawick ^eic.  ,*  by  an  in- 
'  ''  ot  of  tbe  province  ;  St- John ,  1835. 


pourFinstruction  publique  sontune  école 
de  grammaire  et  plusieurs  écoles  pri- 
maires, deux  bibliothèques  publiques  et 
trois  imprimeries;  elle  compte  plusieurs 
sociétés  religieuses  et  de  bienfaisance,  et 
une  société  pour  Télève  des  chevaux. 
Une  banque  provinciale  y  a  été  créée  au 
capital  de  30,000  liv.  st.,  porté  à  50,000 
liv.  st.  par  un  acte  de  la  législature,  en 
1825.  Elle  possède  une  compagnie  d'as- 
surances maritimes ,  une  chambre  de 
commerce  et  une  caisse  d'épargne;  on 
lui  a  incorporé  Carleton,  placé  sur  Fau- 
tre  bord  de  la  rivière  et  ou  se  voient  en- 
core les  ruines  du  vieux  fort  Frederick, 
n  La  ville  de  Saint- Jean,  ayant  été  érigée 
en  commune,  est  gouvernée  par  un  maire, 
un  greffier,  six  aldermen  et  un  égal 
nomore  d'assistants  sous  le  titre  de  : 
Le  maire,  les  aldermen  et  la  commu- 
nauté de  la  ville  de  Saint- Jean.  Les 
autres  officiers  sont  :  un  shérilï  et  un 
coroner  dont  Faction  s'étend  sur  tout 
le  comté ,  un  clerc  de  la  commune 
{common  clerck)^  un  trésorier  {Cham- 
berlain)^ un  haut  constable,  six  cons- 
tables  inférieurs  et  deux  maréchaux.  Le 
maire,  le  greffier,  le  clerc,  le  trésorier 
et  le  coroner  sont  désignés  par  le  gou- 
verneur et  tiennent  de  son  bon  plaisir  la 
charge  dans  laquelle  ils  doivent  être 
confirmés  chaque  année.  Les  aldermen, 
les  assistants  et  les  officiers  inférieurs 
sont  élus ,  chaque  année  aussi ,  par  les 
bourgeois.  Le  trésorier  est  désigné  par 
le  greffier ,  les  aldermen  et  les  assistants 
délibérant  comme  conseil  de  la  commune 
(  common-council).  Le  maire  désigne  le 
haut  constable,  le  maréchal,  les  cr leurs, 
les  porteurs,  les  sonneurs,  etc.  Le  maire 
ou  le  greffier  avec  trois  aldermen  et  trois 
assistants  constituent  le  conseil  de  la 
commune,  auquel  est  dévolu  le  pouvoir 
de  faire  des  lois ,  des  ordonnances  qui 
n'ont  de  vigueur  que  pour  un  an ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  confirmées  par 
le  gouverneur  en  conseil.  Ils  constituent 
aussi  une  cour  de  greffe  {court  of  re- 
cord) ou  cour  inférieure  des  plaida» 
communs  (1)  pour  la  ville  et  le  comté 
de  Saint-Jean.  Le  maire  tient  de  sa 
charge  des  pouvoirs  étendus,  tels  que  le 
droit  de  faire  des  bourgeois ,  de  régler 

(OTribananx  dont  la  mission  pt  la  nompétenct 
sont  à  pea  près  les  mêmes  que  celles  de  dos 
•tribunaux  inrérieurs. 
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les  marchés*  etc.;  et  les  aldermen  sont 
juges  de  paix  pour  le  comté  aussi  bien 

?|ue  pour  la  ville.  La  commune  tient  à 
em  disposition  une  somme  annuelle  de 
2.0U0  Jiv,  ht,  environ  destinée  aux  ên\- 
bellissemeots  de  la  ville,  ^  Le  port  de 
Saint-J«an ,  reprend  BoudieUe ,  Je 
princip^t  ho?re  du  comté  et  certaine- 
ment de  tout  le  littoral ,  est  commode , 
sûfi  profond  et  asseï  spadrux  pour 
contenir  un  nombre  con^^id érable  de 
btltiinents.  Au  milieu  d«  IVntrée  eiit  une 
petite  Ile,  nommée  Partridge,  sur  la- 
quelle efit  construit  un  phare^  et,  plus 
loin ,  dans  l'intérieur  du  havre ,  est  une 
barre  se  prolonjB[eant  depuis  le  coté 
ouest  jusqu^à  la  poinie  de  la  péninsule 
sur  laquelle  la  viNe  pst  bâtie.  Cetiebarref 
indiquée  par  d<s  signaux,  est  entière- 
menl  découverte  à  la  marée  basse,  bien 

3u'il  y  ait  encore  assez  de  profondeur 
ans  le  cfjnal  pour  de  gros  liiïtijneutâ. 
Dans  re  uiéjiie  havre  est  une  bonne 
pêcherie  qui  donne  anpuellt^ment  de 
dix  à  <fuiji£e  mille  biirils  de  harengs ,  de 
deux  à  trois  mille  barils  de  sauniunË  ^  et 
de  un  â  deux  mille  barils  d'aloses.  Une 
pêcherie  de  morue  aurait  pu  également 
y  être  établie,  mais  jusqu'à  prestnt  on 
E^est  peu  inquiété  de  eeite  espèce  de  pro- 
duits. L'un  des  privilèges  les  plus  pré 
CitfUK  don!  jouisse  ce  havre>  ou  la  marr 


presse  lur  le  rivage  et,  de  préttrciioe,  sur 
un  seul  point  de  ce  riTage.  On  assure 
pourtant  que  les  rochers  qui  bordent  la 
baie  de  Fundy  sont  riches  en  unlnÉnui.  \ 

Si  le  comté  de  Saint-Jean  laisse  i 
désirer  quaut  à  l'agrionllure,  celui  de 
Wt'stmoreland  est,  au  conuaire^  dans 
une  situation  des  plus  favorables  iùui 
ce  rapf>ort.  Peuple,  dans  le  prmcipc. 
par  des  Français,  dont  les  descendants  t 
sont  encore  nombrmx  ,  soq  sol  ferti^ 
est  exploité  avec  intelligence  ;  les  céit^- 
les,  le  sel  marin,  la  bouille,  sont  auunt 
de  sources  de  produits  assurés  Butqués 
viennent  encorese  joindreceux  de  U  pé- 
die  et  de  la  ureparariondela  morue.  1/ 
furtCumberUad,  qui  esta  peu  prèâle«eu] 
centre  de  popuUtion  de  ce  «^Ofute.  w 
Ton  ne  trouve  je;uère  que  des  fernicj 
éparse^ça  et  la.  est  construit  sur  un  Mioa- 
ticuleau  fond  du  bassin  de  Cumberlanl 
a  un  mille  du  iMissîquash.  et  sur  U  ti^^f 
pjr  inquelle  £.-?(,  Kendall  indtqur  un 
canal  projeté  qui,  parumt  du  cap  Toi- 
mentine,  a  l'extréjnilé  Ue  la  paroi^sr  4e 
fiotsfard,et  a  I  entrée  nord  delà  b4i« 
Verte,  longerait  le  littoral  septeutnooil 
de  celLe  baie,  irait  traverser  ta  pettl^n^ 
vièredeGaîipereûu,elsedirigeaotensm(* 
au  stJd-ouest,  uarallclen^^nt  au  Mm 
quasb,  mettrait  ledétroU  de  Norihumi«r 
landetlabaiedeFundyencom 
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ment  préoeeupé  da  but  à  atteindre  pro- 
diainement.  Nous  devons  croire  Bou- 
cbette  lorsque  parlant  des  routes  ouver- 
tes à  travers  le  Nouveau- Brunswicà  il 
s'exprime  ainsi  : 

«  Indépendamment  des  nombreuses 
voies  de  communication  par  eau  qui  sil- 
lonnent la  vaste  contrée  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  le  long  du  Snint- 
Jean ,  depuis  le  Bas-Canada  jusqu'à  la 
baie  de  Fundy,  on  trouve  des  routes  de 
terre  partout  où  le  voisinage  de  plusieurs 
établissements  a  fait  sentir  la  nécessité 
de  relier  plus  fortement  entre  eux  les 
centres  de  population.  On  ne  peut  dire 
cependant  que  ces  routes  soient  cons- 
tamment utiles  et  qu'on  puisse  y  comp- 
ter comme  moyen  constant  de  coiinnu- 
nieation.  Peu  d'entre  elles  sont  carros- 
sables pendant  des  trajets  de  quelque 
étendue,  et  à  plusieurs  époques  de  Tannée 
elles  sont  complètement  impraticables.  • 

Nous  avons  peu  de  chose  à  ajouter  à 
ee  que  nous  avons  dit  de  ragnculture 
dans  cette  province,  où  une  population 
très-clair-semée  s'occupe  exclusivement 
de  la  pèche  et  surtout  de  l'exploitation 
des  forêts.  Le  froment,  dans  les  bonnes 
terres,  rend  en  moyenne  6  pour  I .  Le  riz, 
confiné  dans  les  plus  pauvres  cantons , 
rapporte  dans  la  même  proportion,  et 
l'avoine,  environ  10  pour  1.  Le  maïs 
réussit  merveilleusement  dans  les  terrains 
bas  et  humides,  et  donne  de  quarante  à 
quarante-cinq  boisseaux  par  acre.  I^s 
pois,  les  fèves,  sont  également  d'un  bon 
produit  ;  mais  le  plus  avantageux  de 
tous  e.U  la  pomme  de  terre,  qui  s'accom- 
mode de  terres  à  peine  défrichées,  nede- 
mande  d'autre  travail  que  celui  de  la 
houe,  et  donne  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  boisseaux  par  acre.  Malheureu- 
sement l'agriculture  est  si  peu  prati- 
quée dans  ce  pays,  que  de  lon^tenips  en- 
core il  ne  pourra  snflire  aux  besoins  de 
ses  habitants.  Les  Iles  et  les  bjs.<ies  tei^ 
res  sont  abondantes  en  fourrages;  aussi 
les  bétes  à  cornes  qui  y  ont  vit:  amenées 
d'Amérique  y  pros(>èrpnt-elles.  La  race 
des  chevaux  a  été  notablement  améliorée 
dans  ces  dernières  années  par  des  im- 
portations d'étalons  et  de  juments  ve- 
nus du  comté  d'York,  en  Angleterre.  En- 
fin les  moutons  et  les  porcs  sont  égale- 
ment en  grand  nombre  et  de  belle  race. 

La  proTinoe  est  pUcée  sous  la  juridio* 


tion  spirituelle  de  TéTéque  de  la  Nou- 
felle-Ëcosse.  Il  est  bon  d'observer, 
d'ailleurs,  que  presque  toutes  les  sectes 
chrétiennes  y  sont  représentées.  Les 

{)remier8  colons  français  étaient  catho- 
iques  romaius;  les  premiers  colons 
anglais  calvinistes  ;  les  loyalistes  améri- 
cains oui  y  émi^rèrent  en  1782  étaient 
généralement  anglicans,  quakers  ou  mé- 
thodistes. Les  éuu^raots  venus  depuisap- 
partiennent  à  tous  ces  cultes  diflérents. 
L'état  de  l'instruction  est  encore  bien 
peu  satisfaisant.  11  n'était  pas  rare,  il  y 
a  quelques  années,  de  trouver  dans  les 
emplois  publics  des  hommes  dépourvus 
des  notions  les  plus  élémentaires  :  de 
louables  efforts  sont  faits  par  le  gouver- 
nement et  par  les  cx)lons  pour  sortir  de 
cette  humiliante  situation.  I^  collège  de 
Frêdéricton  a  été  ,  en  dernier  lieu  ,  suf- 
fisamment doté  pour  suffire  à  l'entretien 
de  ^es  professeurs  ;  ce  qui,  pendant  long- 
temps, lui  avait  été  imposable. 

Le  connnerce  est  borne,  nuant  aux 
exportations,  aux  bois  de  différentes 
sortes  et  aux  pêcheries.  Ces  exporta- 
tions ont  principalement  lieu  pour  les 
Indes  occidentales  et  la  G ranile- Breta- 
gne, qui  livrent  en  échange,  celles-ci  du 
rhum ,  du  café,  du  sucre,  des  mêlasses; 
celle-là  des  grains,  des  spiritueux  et  des 
objets  manufacturés.  Le  commerce  du 
gj'pse,  de  la  pierre  à  chaux  et  de  la 
pierre  à  meules  que  le  Nouveau-Bruns- 
wick  faisait  naguère  ave-c  les  États-Unis 
est  à  peu  près  lini ,  bien  que  ces  derniers 
aient  encore  un  marché  pour  les  pêcheries 
établies  dans  la  baie  de  Fundy.  Les  cons- 
tructions navales  entreprises  d'abord 
avec  ardeur  ont  été  si  constamment  des 
causes  de  ruine  pour  ceux  qui  s'y  sont 
livrés ,  qu'elles  ont  été  à  peu  près  com- 
plètement abandonnées. 

Nous  voudrions  pouvoir  indiquer  les 
ressources  de  la  province  pendant  une  de 
ces  dernières  années  :  nous  sommes 
malheureusement  obligés  de  remonter 
jusqu'à  l'année  1830,  où  nous  trouvons 
49,070  liv.  st.  pour  les  dépenses  faites 
par  l'administration  locale. 

La  milice  se  compose  de  vingt-trois  ba- 
taillons, chacun  de  six  à  huit  compa- 
gnies de  soixante-six  hommes,  un  capi- 
taine ,  deux  ofiiciers  subalternes  et  trois 
sergents  compris.  Elle  se  recrute  à  rai- 
son de  quatre  eompagnies  par  district. 
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La  constitution  et  le  ^oavcrnement 
local  du  Nouveau-Brunswick  sont  sur  le 
modèle  de  ceux  des  autres  colonies  an- 

Siaises.  Le  pouvoir  exécutif  se  compose 
*un  lieutenant  gouverneur  assisté  d*un 
conseil  de  douze  membres ,  lequel  a  des 

Souvoirs  lé^slatifs  semblables  à  ceux 
ont  est  revêtue  la  chambre  des  lords,  en 
Angleterre.  Il  y  a ,  en  outre,  une  assem- 
blée de  représentants  formée  de  trente- 
six  membres  élus  dans  les  différents  com- 
tés. Cette  assemblée,  qui  siège  à  Frédé- 
ricton  pendant  les  deux  mois  les  plus 
rudes  de  Thiver,  doit  consentir  toutes  les 
lois  flscales.  Lorsque  Tu  ne  de  ces  lois  ainsi 
votées  est  en  opposition  avec  auelqu*une 
de  celles  en  vigueur  dans  la  mère  patrie, 
elle  reste  à  Tétat  de  projet  jusqu'à  ce 
qu*elleattétéadoptée  parle  parlement  im- 
périal. Les  autres  pouvoirs  publics  sont 
une  cour  de  la  chancellerie ,  dont  le  lieu- 
tenant gouverneur  est  lui-même  le  chan- 
celier, et  une  cour  suprême  à  laquelle  res- 
Bortisseot  tous  les  tribunaux  ordinaires. 

NOUVELLE-ECOSSE. 

Description  géographique,  limites,  ri- 
vières, montagnes,  etc.,  etc. 

La  Nouvelte-Écosse  est  située  entre  les 
43°  35'  et  46**  de  latitude  nord,  et  les  ef  "" 


Fundy ,  ne  présentent  pat  dTaotsi  i 
breuses  baies  que  celles  qui  forment  les 
trois  autres  côtes.  Cependant  à  rentrée  de 
cette  baie  on  trouve  la  baie  Sainte-Marie, 
plus  loin  celle  d'Annapolis,  et  plus  haut 
enfin  celles  de  Greville  et  de  Cobt^oid 
attenantes  Tune  à  Tautre.  Il  serait  pres- 
que inipossible  de  compter  toutes  les 
baies,  tous  les  havres,  toutes  les  fies  qoi 
accidentent  les  autres  pnrties  orientale, 
méridionale  et  septentrionale.  Nous  in- 
diquerons seulement,  au  sud,  la  baie  de 
Townsend,  encombrée  d*une  infinité  de 

f>etites  tles  de  toutes  formes;  à  Fouest, 
es  havres  de  Barringlon,  de  Shelbum , 
de  Liverpool ,  de  Medway  et  de  Lune- 
bourç,  les  baies  Mabone,  Margaretset 
de  Bristol ,  et  le  havre  d*Halifax  ;  au  noni 
la  baie  deChedabucto,  celles  de  Pictou  et 
Pâtameragouche.  Cette  province  ren- 
ferme plusieurs  lacs  dont  quelques-uns 
sont  assez  vastes.  Le  lac  Rossignol,  le  plus 
grand  de  tous ,  mais  dont  les  bords  n'a- 
vaient pas  encore  été  complètement  re- 
levés il  y  a  unedixaine  d'années ,  est  sup- 
posé avoir  environ  trente  milles  de  long. 
De  nombreux  cours  d*eau  se  dirigent 
en  tous  sens,  et  peut-être  n^est-il  pas  de 
contrée  plus  abondamment  arrosée.  Les 
principaux  sont  TAnnapolis,  qui  coule 
raJJeiement  à  la  baie  de  Fuad^,  depuh 
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étendaet  parallèlement  dans  le  lens  de 
leur  plus  grande  longueur  et  réunies  à 
leurs  extrémités  sud  par  un  isthme  large 
de  trois  mille  pieds  tout  au  plus  (mesure 
anglaise),  gît  par  les  AS""  iV  et47**  5'  de 
latitude  nord,  et  par  les  59**  Z9f  et  6r  S(f 
de  longitude  ouest.  Elle  présente  dans  sa 
plus  grande  largeur  une  sur£iee  de  qua- 
tre-Tingts  milles,  et  dans  sa  totalité  une 
superGeie  de  deux  millions  d'acres ,  abs- 
traction faite  de  l'espace  occupé  par  la 
petite  mer  intérieure  qui  la  partage  en 
deux  portions,  Tune,  la  plus  grande,  à 
Touest,  et  l'autre  à  Test.  Aucun  coin  de 
terre  ne  porte  Tempreinte  plus  visible 
de  la  commotion  violente  qui  parait 
avoir  bouleversé  jadis  les  continents. 
U  Êiut  renoncer  à  décrire  ces  côtes  aux 
innombrables  et  profondes  dentelures  gui 
présentent  une  capricieuse  succession 
de  baies,  de  golfes,  de  lacs  intérieurs, 
communiauant  à  des  havres  et  à  des  caps 
d*où  semolent  avoir  été  détachées  les 
petites  lies  flottant  sur  l'eau  en  face  d'eux, 
en  foee  de  ces  golfes,  de  ces  ha  vres  et  de  ces 
baies.  L'tle  de  Terre-Neuve  et  l'île  de  Cap- 
Breton,  distantes  l'une  de  l'autre  de  seize 
lieues  environ,  ferment  presque  complè- 
tement rentrée  du  golfe  Saint-Laurent. 
Cette  position  et  l'avantage  d'offrir  un 
nombre  infini  de  points  de  relâche  font 
de  cette  dernière  île  la  clef  du  gigantes- 
que golfe,  et  rendent  la  puissance  qui  en 
est  maîtresse  l'arbitre  au  commerce  du 
Canada,  de  celui  de  l'île  du  Prince- 
Édooara  et  de  toutes  les  côtes  envirou- 
Dantes.  Ticsol  du  Cap-Breton,  élevé  dans 
ses  parties  septentrionales  et  bas  dans 
celles  méridionales,  est  presque  sembla- 
ble en  tout  à  celui  de  la  Nouvelle-Ecosse 
proprement  dite,  dont  nous  indiquerons 
tout  à  l'heure  la  merveilleuse  fécondité. 
La  grande  baie  ou  mer  intérieure  a  reçu 
des  Anglais  le  nom  de  Bras-d'or,  corru})- 
tion  de  celui  de  Labrador  qu'elle  portait 
dutempsdesFrançaisetqui  semble  avoir 
une  origine  espagnole.  Son  entrée,  située 
au  nord-est,  est  divisée  en  deux  canaux 
par  la  petite  Ile  de  Boulardrie.  Une  barre 
obstrue  le  canal  Sud  ou  petit  Bras-d'or, 
et  le  rend  impraticable  pour  les  vaisseaux 
un  peu  lourdement  chargés.  Le  grand 
Bras-d'or,  ou  canal  Nord,  est  libre  ;  on  y 
foit  jusqu'à  soixante  brasses;  sa  largeur 
est  de  trois  milles  environ,  et  sa  lon- 
gueur de  trente-cinq. 
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Il  y  a  un  siècle,  la  Noovelle-Écosse* 
alors  r Acadie,  n'était  q^u'une  vaste  forêt. 
La  pêche  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
leoommerce  des  fourrures  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent,  dans  le  voisinage  des 
ffrands  lacs,  avaient  jusque-là  absorbé 
rattention  de  la  France;  FAcadie  n'était 
en  réalité  qu'un  point  de  relâche.  U  en 
a  longtemps  été  de  même  pour  les  An- 
glais. Cependant  dès  ^ue  ceux-ci  ont  été 
en  possession  définitive  de  cette  riche 
contrée,  ils  se  sont  empressés  d'y  encou- 
rager l'agriculture,  et  l'on  doit  reconnaî- 
tre qu'elle  y  a  fait  de  remarquables  pro- 
grès. Le  climat  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
on  a  à  peine  besoin  de  le  dire,  est  froid  : 
l'hiver  y  dure  depuis  décembre  jus- 
qu'en mai  ;  le  printemps  y  est  à  peu  près 
mconnu.  La  nei^e  n'est  pas  plutôt  dis- 
parue, que  la  végétation  se  développe 
avec  une  vigueur  extrême;  le  pays  change 
subitement  d'aspect.  Les  chaleurs  y  sont 
pourtant  moins  grandes  que  dans  le 
Nouveau-Brunswick,  et  les  nuits,  même 
dans  le  courant  du  mois  d*aoilt ,  sont 
tempérées.  L'automne  est  la  plus  agréa- 
ble des  saisons  ;  les  vaaXi  nées  et  les  soirées 
sont  froides ,  mais  le  milieu  du  jour  est 
doux  sous  un  ciel  toujours  pur  et  trans- 
parent. On  n'a  point  a  redouter  dans  œ 
pays  les  miasmes  qui  aux  États-Unis 
entretiennent  les  fièvres  intermittentes. 
On  n'y  connaît  ni  la  fièvre  jaune  ni  aucune 
maladie  qui  soit  particulière  au  climat  : 
aussi  les  cas  de  longévité  y  sont-ils  fort 
nombreux  et  compte-ton  parmi  les  Eu- 
ropéens, comme  parmi  les  Indiens,  beau- 
coup de  nonagénaires  et  même  de  cente- 
naires. Un  quart  du  solde  la  province,  ou 
soit  deux  millions  cinq  cent  mille  acres, 
sont  de  la  plus  grande  fertilité;  trois  mil- 
lions cinq  cent  mille  acres  sont  d'un 
rapport  moindre  quoique  très-avanta- 

§eux  encore  ;  deux  millions  d'acres  sont 
'une  qualité  inférieure,  et  autant  envi- 
ron sont  considérés  comme  stériles,  bien 
qu'elles  n'attendent  vraiment  que  les 
soins  du  laboureur.  Les  meilleures  terres 
sont  au  nord,  les  moins  estimées  au  sikl. 
Il  est  bon  de  remarquer,  toutefois,  que 
cette  grande  division  n'a  rien  de  rigou- 
reux, et  qu'au  sud  comme  au  nord ,  les 
terres  placées  sur  le  bord  des  lacs  et  des 
rivières  et  fécondées,  par  conséquent,  par 
de  périodiques  alluvions ,  à  l'époque  de 
la  tonte  des  neiges,  sont  partout  d'une 
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telle  fifieondité,  qu'on  en  a  tu  qui  produi- 
saient quatorze  récoltes  de  suite  sans 
avoir  besoin  de  se  reposer.  I/admirable 
▼allée  de  T  Annapolis,  la  pittoresmie  con- 
trée de  Horton,  celles  de  Cornwallis  etde 
Windsor,  tout  le  pays  An  long  du  Shu- 
benaeadie  et  les  townships  de  Newport 
et  de  Yarmouth  ne  (leuvent  manquer  de 
frapper  de  surprise  Pétranger  à  qui  la 
Bfouvelle-Écossea  toujours  été  représen- 
tée comme  la  moins  mtcrpssantP  partie 
de  TAmérique.  Nous  ne  dirons  rien  des 
productions  naturelles  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  elles  sont  les  mêmes  que  celles  du 
Canada  et  du  N  ou  veau-Bruns  wick  ;  mais 
nous  emprunterons  avec  plaisir  à  Bou- 
chette  une  observation  judicieuse  nui 
explique  le  peu  de  richesses  minérales 
que  semblent  présenter,  non -seulement 
la  province  que  nous  parcourons,  mais 
toutes  celles  placées  en  Amérique  dans 
les  mêmes  conditions.  «  Les  minéraux  de 
la  Nouvelle* Ecosse,  dit-il,  sont  peu  con- 
nus ;  aucune  mesure  n'a  été  prise  jus- 
qu'ici pour  que  ce  pays  fiU  exploré  au 
{>oint  de  vue  de  la  science  géologique.  A 
'exception  des  houillères  de  Piéton, 
aucune  excavation  de  quelque  profon- 
deur n*a  été  pratiquée,  et  le  sol  est  telle- 
ment couvert  de  fbréts,  que  ta  plus  grande 
partie  D*en  a  m^nie  jamais  été  visitée, 
LarfeeT^ve  f:>iteflïri>rolit  de  h  cotiror^ne^ 


Cap-Breton,  ont  ehacan  trois  districts,  et 
dont  un,  celui  de  Sydney,  en  a  deux.  Qua- 
rante-trois townsliips  sont  répartis  en- 
suite entre  ces  comtes  et  districts,  savoir, 
districts  :  KUlifax,  Colchester  et  Pictoo 
ay:mt  pour  totvnships ,  le  premier  :  Ha- 
lifax ,  Dartmouth ,  Preston ,  Lawrence* 
Town  ;  le  second,  Triiro,  Oiislow,  Lon- 
donderry  ;  et  le  troisième,  Piéton,  Eger- 
ton  et  Maxwelton  ;  population,  d\'iprès  un 
recensement  fait  en  1828,  46.548  flmes. 
LupfENBURQ  ;  township* ,  Chester ,  Iji- 
nenbunc,  Dublin;  population,  9,4tt 
dme^.  Queen's-County  ;  township$, 
Liverpool;  population,  4,325  âmes. 
SiiELBUR.'<i ;  townships^  Shelburn,  Ya^ 
moiith,  Barrin<;ton,  Argyle.  Pubnico: 
popuhition,  12.018  âmes'  Ann^polis; 
towfiships,  Di^hy,  Clément,  Clnre,  Aa- 
napolis.  fininville,  Wilmot  ;  population, 
14,G(il  âmes.  Kinc/s-County;  toum- 
ships,  Aylesworth,  Cornwallis,  Norton. 
Sherbrooke;  population,  10,208  âmes. 
CuMBERL\ND  ;  tow/ishlps ,  ^Valiacc, 
Amherst,  Pamboroug  ;  population, 
S,3.'>6  âmes.  IIants;  touffiships ,  Fd!^ 
nioutli,  AVindsor,  Bawdon,  Kempt, 
Douglas,  Newport;  population,  8,6J7 
âmes.  Sydney, partagé  en  deux  dis tricti: 
le  Hant  (Upper)  et  le  Ras  (Lower)  ayaot 
pour tottm^hipx,\f^  preumT,  DoTchester 
ou  Antiff[>nfs]).  i^t  k  ?t>ronfl,  S^onte-M»- 


POSSESSIONS  ANGLAKES  DE  L'AMEll.  DU  fiOKD. 


149 


flnd  depait  Fooéan  Atlantique,  mi 
Bt,  Jut(ju*0ii  comté  de  Cumberland 
dans  riiUima  au  oord-oueit  II  a 
autres  Yoislns,  à  Tcit  le  eomté  de 
>y,  à  Touest  ceux  de  Hauts  et  de  Lu* 
irg.  La  Tille  d'Halifax,  chef-lieu  du 
(«est  située  sur  le  bord  occidental  du 
de  ce  nom  ;  cette  ville  est,  sous  le 
(rt  de  la  grandeur  et  de  la  popula- 
la  troisième  des  villes  anglai- 
lans  FAmérique  septentrionale, 
éeen  1749par  le  gouverneur  Corn- 
(,  au  lieu  niéme  où  les  Anglais  des- 
rent  pour  la  première  fois  sur  cette 
qu'ils  nous  ont  disputée  avec  plua 
rsévérance  encore  que  le  Canada, 
it  bâtie  sur  le  penchant  d*une  hau- 
dont  le  sommet  s'élève  à  environ 
eent  quarante  pieds  (mesure  an- 
)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
aes  coupées  à  angle  d  roit  par  quinze 

I  la  traversent  en  long  et  en  large; 
les-unes  de  ces  rues  sont  pavées,  les 
(  sont  macadamisées.Elle  couvre,  y 
is ses  faubourgs,  deux  milles  en  Ion- 
et  uodemi-mille  en  largeur;elleren- 
deux  églises  épiscopales,  deuxcha- 
presbytériennes ,  deux  anabaptis- 
te chapelle  catholique  romaine,  une 
idiste  et  une  sandaminienne.  La 
Ile  catholique  est  un  élégant  et 
bâtiment  en  pierre  de  taille.  Le 
où  s'assemblent  les  états  de  la  pro- 
est  le  plus  beau  et  le  mieux  bâti  de 
nédiOces  publics  de  l'Amérique 
rd.  Ce  bâtiment,  construit  en  pierre 
le,  est  situé  au  centre  de  la  ville,  au 
I,  d'un  square  entouré  d'une  grille 

II  acent  quarante  pieds  de  long,  sur 
ite  de  large  et  qunrante-deux  de 
Halifax,  principale  station  de  In  ma- 
ritannique,  a  été  déclaré  port  franc 
{6.  Il  ne  comptait  en  1700  que  qua- 
lle  habitants  et  sept  cents  maisons  ; 
Mnbrei  s'étaient  élevés  en  1828  i 
rae  mille  pour  les  habitants,  et  à 
iiilqcent  quatre-vingts  pour  les  mai* 
6t  cette  progression  ascendante  ne 
point  arrêtée.  Cette  ville,  indépen- 
ent  de  nombreux  établissements 
'instruction  publique,  possède  un 
asteetcoinnx>de,deux  casernes,  un 
I  militaire,  plusieurs  institutions 
ablea  et  six  iournaux  bebdomadai- 
laîtuationd  Halifax  estadmirable  : 
B,ellea  sonbeanhavreoù,  en  toute 


aaisoD,  mille  vaisseaux  peuvent  mouil* 
1er  en  sdreté;  plus  loin,  à  gauche,  le  baa- 
ain  de  Belford  ;  en  arrière  le  petit  havre 
nommé  Braa  du  nord-ouest;  et  tout  aien« 
tour,  aussi  loin  que  le  ref;ard  peut  s'é- 
tendre, la  mer  ou  demagniGques  forêts. 
A  mi-chemin  d'Halifax,  au  bassin  de  Mi- 
nas ,  s'étend  une  longue  chaîne  de  lacs. 
Le  Shubenacadie,  la  plus  considérable 
des  rivières  de  la  Nouvel  le- Ecosse,  prend 
sa  source  dans  celui  nommé  le  Grand 
Lac  et  se  iclte  dans  la  baie  de  Cumber- 
land, à  rentrée  du  bassin  de  Minas, 
après  un  cours  de  cinquante-cinq  milles, 
dans  un  lit  profond  et  escarpé,  creusé  au 
milieu  d'aumirables  forêts.  La  naviga- 
tion de  cette  rivière,  qui  reçoit  plusieurs 
moindres  cours  d'eau,  a  été  complétée  au 
moyen  d'un  canal  qui,  la  prolonge^int 
jusqu'à  la  baie  d'Halifax,  permet  aux 
vaisseaux  marchands   de   traverser  la 

{province  et  de  passer  directement  de 
'océan  Atlantique  au  fond  de  la  baie  de 
Fundy. 

Le  premier  établissement  des  Fran- 
çais dans  la  Nouvelle- Ecosse  (alors  l'Aca- 
die)futPort-Royal, aujourd'hui  A  nnapolia, 
chef- lieu  du  comté  de  ce  nom,  et  qui  fut 
jusqu'en  1 750  le  siège  du  gouvernement 
de  la  province,  devenue  anglaise.  Cette 
ville  est  bâtie  sur  une  pointe  de  terre 
qui  s'avance  dans  la  rivière  et  forme  deiu 
bassins,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche. 
Négligéie  par  les  Anglais,  qui  laissent 
tomber  en  ruines  ses  fortitications,  elle 
s'est  pourtant  soutenue  et  est  encore  une 
ville  importante. 

Il  a  été  donné  à  la  petite  ville  de  Shei- 
burn.  d'offrir  l'exemple  d'un  développe- 
ment d'une  rapidité  mouïe  et  d'une  dé- 
cadence non  moins  soudaine.  Le  town- 
ship  de  Shelburn ,  dans  le  comté  de  ce 
nom,  est  situé  entre  le  port  Hibbert ,  sur 
les  limites  de  Queen's-County,  et  la  pe- 
tite rivière  de  la  Clyde.  Concédée  d'abord 
au  colonel  M'Nutt,  la  propriété  des  cent 
mille  acres  dont  il  se  compose  fut  trans- 
portée aux  loyalistes  américains.  Cinq 
ci;nts  familles  vinrent  s'y  établir  en  1783. 
Ce  nombre  s'augmenta  rapidement,  et 
Shelburn  fut  fondée*  La  population  d^ 
cette  ville  s'éleva  en  moins  d'un  an  à 
douxe  mille  âmes;  mais  bientdt  elle 
déclina  sans  qu'on  puisse  l'expliquer  par 
des  motifs  bien  puissants,  et  aujourd'hui 
elle  est  à  peu  près  déserte  et  ruinée.  Le 
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havre  de  Shelbarn  est  pourtant  Tun  des 
meilleurs  de  ces  parages,  où  il  en  existe 
d'ailleurs,  eo  si  ^and  nombre,  de  si 
commodes  et  de  si  sârs.  Une  petite  tie 
ui  en  défend  l'entrée  et  porte  le  nom 
u  premier  concessionnnire  du  district , 
le  colonel  M'Nutt,  a  été  pourvue  d'uQ 
phare  presque  aussi  beau  que  celui  établi 
à  Halifax»  La  lanterne,  élevée  à  cent 
vîn^t^cjnq  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
ia  mer^esigarnie  d'une  lampe  à  l'Arjeand 
dont  le  feu  est  visible  à  trente  milles  de 
distance,  l 

La  Nouvelle-Ecosse  compte  encore 
plusieurs  autres  petites  villes  ou  villa- 
ges très-dignes  d  atteiition  au  point  de 
vue  de  Tétat  de  la  colonisation  de  la  pro- 
vince, mais  dont  aucune  ne  présente  plus 
que  Tautre  ces  caractères  individuels 
qm  appellent  la  curiosité  de  Tétranger. 

NotJS  ne  pourrions  que  répéter  ici ,  a 
propos  des  routes,  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  au  sujet  de  celles  du  Canada  et 
du  Nouveau-Brunswick  :  elles  se  dessi- 
nent fièrement  sur  les  cartes  »  traversant 
la  presqu'île  depuis  Halifax,  à  Test,  jus- 
quà  la  vieille  AnnapoliSf  au  sud-ouest,  et 
au  fort  de  Cumbertand  y  par  Truro,  au 
nord-ouest  vCt  longeant  eiisuitela  presque 
totalité  des  cotes.  Construites  ou'plu- 
tôt  t.iillées  dans  les  forêts,  d'après  le  sys- 
tème C3n;jdi*:ii ,  elles  sont  impr^licables 


qui  fait  trois  fois  par  semaine  le  lerviee 
entre  Halifax  et  Annapolls.  Nous  avoM 
aussi  dans  certains  coins  de  notre  France 
des  routes,  et  sur  ces  routes  des  Toituni 
publiques  destinées  à  faire  apprécier  kl 
jouissances  d'un  voyage  péd^tre. 

Quatorze  croyances  rt^llgieuses  ou  cul- 
tes dont  les  dépenses,  à  rexceptton  de 
celles  du  culte  anglican,  sont  k  la  ch^r^e 
de  leurs  fidèles  respectifs,  se  partageai 
la  |>opu)atJon  de  la  Nouveïïe-Écosse,  An- 
glais, Irlandais,  Allemands,  Améii* 
caîns,  Loyalistes ,  venus  à  diverses  épo- 
ques sur  cette  terre  si  M\e  en  délinitiv» 
et  si  i^énéreuse,  se  sont  tellement  mélès 
les  uns  aux  autres,  qu^ils  n'ont  plusd^ 
caractère  natiotial  et  qu'on  ne  recoimaîl 
plus  leur  filiation  qu'à  une  croyance 
religieuse  pui  déjà  n  est  même  plus  tou- 
jours un  indice  assuré  d'origine.  Lm 
anciens  Acadieos,  au  contraire,  fei  des^ 
œndants  de  ces  pauvres  Français  si  in- 
dignement traités  par  les  Anglais  Ion  de 
leurs  invasions  successives,  sout  resta 
Sdèles  à  leurs  traditions  de  patrie  et  dr 
famille*  Unis  entre  eux,  étutilis  autant 
que  possible  dans  les  mêmes  comtés  ,  t^ 
ont  conservé  la  religion  ,  la  lûngue.  \ti 
mœurs  de  leurEJ  pères,  et  ils  forcent  leur 
voisins  à  rendre  justice  à  leur  loyauté. 
à  toutes  les  qualités  que  leur  valent  <lf^ 
goûts   et   des     habitudis    priirianr.ik^ 
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sont  toates  entretenuei  par  des  asso- 
ciations pieuses,  et  celles  même  qui  sont 
S  lacées  sous  le  patronage  et  la  direction 
u  gouvernement  s'occupent  avant  tout 
de  théologie.  Nous  ne  voudrions  pas 
repousser  trop  absolument  ce  système 
d'éducation  :  nous  pourrons  cepen- 
dant, sans  injustice,  ce  nous  semole, 
faire  remarquer  que  Tinstruction  donnée 
à  un  point  de  vue  aussi  exclusif  n'est 
guère  propre  à  agir  d'une  manière  bien 
puissante  sur  le  progrès  intellectuel 
d'une  nation. 

Les  possessions  anglaises  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  sont  placées  sous  Tauto- 
rité  d'un  canitaine  général,  gouverneur 
et  commandant  en  chef,  qui  réside  a 
Québec  ;  chaque  province  est  munie  d'ail- 
leurs de  son  administration  locale  et  de 
son  s^^stème  constitutionnel,  dont  les 
opérations  sont,  toutefois, surveillées, 
dans  chacune  d'elles ,  par  un  lieutenant 
gouverneur.  Celui  de  la  Nouvelle-Ecosse 
a  le  titre  de  lieutenant  gouverneur,  com- 
mandant en  chef,  chancelier  et  vice- 
amiral  de  la  province.  Indépendant  du 
gouverneur  général,  en  ce  qui  concerne 
Padministration  civile,  il  exerce  dans 
sa  juridiction  la  plénitude  du  pouvoir 
exécutif.  Le  conseil  législatif  est  formé 
de  douze  membres  nommés  par  le  roi.  Ils 
forment  une  espèce /Je  Chambre  haute, 
et  servent  également  de  conseil  d*Ëtat 
ou  de  conseil  privé  au  lieutenant  gou- 
verneur^lequel^  dans  beaucoup  de  cas,  est 
obligé  d'attendre  leurs  décisions.  Ces 
douze  honorables ,  car  tel  est  leur  titre 
ofliciel ,  entièrement  placés  sous  la  dé- 
pendance du  lieutenant  gouverneur,  leur 
{^résident,  qui  peut  les  suspendre  de 
eurs  fonctions,  constituent  encore, 
réunis  à  lui,  une  sorte  de  cour  d'appel 
des  tribunaux  inférieurs  et  de  cour  ecclé- 
siastique. La  Chambre  d'assemblée, com- 
f)osée  de  quarante-et-un  membres  élus  par 
es  districts,  remplit  le  rôle  de  la  Cham- 
bredescommunes  en  Angleterre.  En  som- 
me, la  même  organisation  politique  et 
judiciaire  que  nous  avons  vue  établie  au 
Canada  se  retrouvée  de  très-jégères  dif- 
férences près  à  la  Nouvelle-Ecosse.  Là, 
comme  dans  toutes  les  colonies  an^lo- 
américaines,  la  loi  anglaise  de  succession 
a  été  modifiée  en  ce  sens  que  l'aîné  n'hé- 
rite que  d'une  part  double  de  celle  attri- 
buée à  chacun  de  ses  frères  et  sœurs 

10^  Livraison,  (possessions  argl, 


sur  les  Mens  immobiliers  laissés  par  le 
père. 

Avant  de  quitter  la  Noufelle*£cosse  et 
de  clore  ces  détails  un  peu  arides  par 
ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'Ile  du 
Prince-Edouard,  nous  mentionnerons 
en  passant  la  petite  lie  Saint-Paul ,  qui , 
placée  entre  celle  de  Terre-Neuve  et  celle 
de  Cap-Breton ,  semble  destinte  à  fer- 
mer plus  étroitement  l'entrée  du  golfe 
Saint-Laurent.  Jeté  à  dix  milles  au 
nord-est  du  cap  Nord ,  ce  rocher  escarpé 
contre  lequel  sont  venus  se  briser  tant 
de  vaisseaux,  et  dont  le  point  le  plus 
élevé  de  son  triple  sommet  est  à  deux 
cent  cinquante-huit  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  nier,  attend  encore  le  phare 
qui  y  serait  pourtant  d'une  si  grande 
utilité. 

L'Ile  du  Prince-Edouard,  située  dans 
le  golfe  Saint-Laurent  par  les  46<'  et  4T* 
de  latitude  nord,  et  les  62°  et  eu*"  27' lon- 
gitude ouest  (méridien  Greenwich),  en 
face  du  Nou  veau-Bruuswick  et  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Northumberland ,  est  une 
longue  terre  formée  de  trois  lies  réunies 
l'une  à  la  suite  de  Tautre  par  deux  isth- 
mes étroits.  Cette  Ile,  dit  Bouchette, 
fut  au  nombre  des  premières  découver- 
tes faites  par  Cabot  ;  mais  les  Anglais  ne 
se  sont  jamais  appuyés  de  cette  circons- 
tance pour  en  réclamer  la  possession.  Les 
Français  s'en  emparèrent  depuis,  à  titre 
de  découverte  faite  par  Verazani,  et  en 
1663  elle  fut  concédée  par  la  compagnie 
de  la  Nouvelle-France.  Le  gouvernement 
français  ayant  concentré  toute  son  at- 
tention sur  la  colonie  de  Cap-Breton 
(  ou  Ile-Royale),  celle  de  l'Ile  du  Prince- 
Edouard  (  ou  île  Saint-Jean }  fut  à  peu  près 
abandonnée.  Cependant  les  avantages 

Sue  présente  cette  terre,  au  double  point 
e  vue  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l'abon- 
dance des  pêcheries,  engagèrent  plu- 
sieurs familles  de  Cap-Breton  et  de  l'A- 
cadie  à  aller  s'y  établir  après  la  paix  dÎT- 
trecht.  La  prise  de  Pile  de  Cap-Breton  par 
les  Anglais ,  en  1758,  fut  bientôt  suivie 
de  la  cession  de  file  du  Prince-Edouard, 

2ui  fut  réunie  en  1763  au  gouvernement 
e  la  Nouvelle-Ecosse.  Cinq  ans  après, 
elle  fiit  érigée  en  gouvernement  particu- 
lier, bien  qu'elle  ne  comptât  pas  plus  de 
cinq  propriétaires  résidents  et  de  cent 
dnquante  familles  d'habitants.  Il  n*cst 
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pas  de  minée  hameaa  à  propos  duquel  ou 
ne  pât  composer  de  volumineux  in-fo- 
lio ea  rapportant  curieusement  les 
millions  de  petits  faits  qui  s'accomplirent 
à  sa  surface.  Bornons-nous  à  noter  que 
cette  lonffue  Ile  du  Prince-Edouard  est 
creusée  de  si  nombreuses  baies  et  cri- 
ques, que  presque  sur  aucun  point  on  n*y 
est  éloigne  de  plus  de  huit  milles  de  la 
mer,  qu'elle  présente  une  surface  de 
un  million  trois  cent  soixante-<:inq  mille 
quatre  cents  acres,  et  quVlle  comptait 
il  y  a  une  dizaine  d  années  une  population 
d'une  cinquantaine  de  mille  âmes.  Char- 
lotte-Town,  capitale  de  la  province,  est 
assise  sur  le  penchant  d'un  gracieux  mon- 
ticule, au  confluent  de  trois  rivières  qui 
la  mettent  en  communication  avec  tous 
les  points  de  la  presqu'île  intermédiaire, 
au  centre  de  laquelle  elle  est  placée  ;  pro- 
pre, réjj;ulièreet  bien bâtie,raspect  qu  elle 
présente,  vue  de  la  mer,  est  pittoresque, 
ses  quatre  cents  maisons,  entourées  de 
cours  et  de  jardins,  lui  donnent  l'appa- 
rence d'une  ville  deux  fois  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est. 

La  population ,  qui  s'est  rapidement 
développée  sur  ce  coin  de  terre,  ne  dif- 
fère en  aucun  point  de  celle  qui  s'em- 
pare chaque  jour  davantage  du  conti- 
nent américain.  11  n'y  existe  pas  encore 


tère  national.  L'Anglais  se  distingue  par 
sa  propreté  et  par  la  bonne  tenue  de  son 
habitition  et  de  son  petit  domaine;  !'£- 
cessais ,  par  la  patience  qu'il  oppose  aux 
difGcultés  des  débuta  d  une  culture;  et 
l'Irlandais,  par  l'ardeur  de  ses  désirs  à 
atteindre  le  plus  vite  possible  à  une 
aisance  qui  lui  permette  les  agréments 
de  la  vie.  On  doit  remarquer ,  et  ceci 
s'applique  d'ailleurs  à  toutes  les  colo- 
nies ainéricaines,qu'amasser  des  capitaux 
est  à  peu  près  la  chose  impossible  dans 
ces  agrestes  contrées.  Un  homme  peut 
s'y  élever  de  rien  à  une  honorable  indé- 
pendance ;  il  peut  assurer  à  sa  famille  et  à 
ses  descendants  une  existence  facile  et 
même  large,  mais  il  ne  saurait  thésau- 
riser. 

HisToiRB.  L'histoire  des  contrées 
dont  nous  venons  d'esquisser  la  descrip- 
tion est  tellement  liée  a  celle  du  Canada, 
3ue  ce  serait,  ainsi  que  nous  Pavons  déjà 
it,  courir  le  risque  de  tomber  danscTi- 
nutiles  et  fatigantes  répétitions  que  de 
prendre  le  soin  d'exposer  tous  les  faits 
accomplis  en  Acadie  entre  les  Français 
et  les  Anglais ,  et  plus  tard  entre  rÀn- 
gleterre,  proprement  dite,  et  ses  an- 
ciennes colonies  constituées  en  États- 
Unis.  L'histoire  de  cette  puissante  oon- 
fédération,  écrite  dansV  Unioers  pUtoriè 
(fw- \)\ir   M.  riiiUv-KarhtHIt,  supplée  «n 
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Neove ,  dont  le  grand  banc  avait  été  bien 
vite  connu  et  exploité,  auraient  dû,  ce 
semble,  être  les  premiers  points  qui  at- 
tirassent Tattention  des  spéculateurs  :  il 
n'en  fut  rien.  Les  cotes  en  avant  du  golfe 
Saint-Laurent  et  celles  de  ce  golfe  furent 
négligées  pour  celles  du  fleuve  lui-même, 
par  cette  seule  raison  peut-être  que  cel- 
les-ci ouvraient  un  horizon  plus  profond, 
laissant  une  plus  large  part  à  Tiiiconnu. 
Il  nous  paraît  également  inutile  d'entrer 
dans  beaucoup  de  détails  au  sujet  des 
noms  p.'irticuiiers  donnés  en  premier 
lieu  à  divers  points  des  contrées  qui  fu- 
rent plus  tard  désignées  sous  le  nom 
général  d'Acadie,  et  que  les  An^^Iais  ont 
de  nouveau  distinguées  entre  elles,  ainsi 
que  nous  l'avons  indiquédans  les  aperçus 
géographiques  qui  précèdent. 

L^Àcadie  proprement  dite  (Nouvelle- 
Ecosse)  ne  fut  visitée  pour  la  première 
fois  qu'en  1598  par  le  marquis  de  la 
Roclie;  et  ce  fut  seulement  en  1605,  lors 
de  l'expédition  de  M.  de  Monts ,  qu'on 
pensa  a  y  former  un  établissement.  La 
rondation  de  Port-Royal  (aujourd'hui 
Annapolis)  remonte  à  cette  époque.  Fai- 
ble et  très-faible  d'abord,  cette  colonie 
parut  pourtant  bientôt  prendre  assez  de 
consistance  pour  qu'en  France  on  parlât 
à  en  faire,  comme  de  Québec  et  de  Mont- 
réal, le  centre  d'une  mission  catholique. 
M.  de  Pontrincourt,  successeur  de  M.  de 
Monts,  peu  disposé  à  négliger  les  intérêts 
des  négociants,  ses  commettants,  pour 
donner  ses  soins  à  une  propagande  re- 
ligieuse, dont  il  ne  voyait  que  les  incon- 
vénients actuels  sans  en  prévoiries  consé- 
quences ultérieures,  M.  de  Pontrincourt 
résista  de  son  mieux.  Mais  il  lui  fallut  cé- 
der, et  le  12  iuin  1611  deux  missionnai- 
res jésuites  débarquèrent  à  Port-Royal. 
Ils  se  mirent  immédiatement  à  Toeuvre. 

Une  tribu  nombreuse  et  vaillante  oo- 
cupait  alors  les  côtes  orientale  et  occi- 
dentale de  la  baie  deFuudy,  et  Finté- 
rieur  de  la  presqu'île  dont  s'est  formée 
depuis  la  Nouvelle-Ecosse.  Les  Souri- 
quois,  nommés  plus  tard  Micmacs,  et 
confondus  dans  la  grande  confédération 
connue  longtemps  sous  le  nom  de  na- 
tions Abénaquises,  avait  déjà  quelques 
institutions  qui  dénotaient  un  certain 
degré  de  civilisation.  Chaque  bourgada 
obéissait  à  un  chef  électif  désigné  par  le 
titre  de  Sagamo;  tous  ces  lagamos  cor- 


respondaient entre  eux  et  se  prévenaient 
de  ce  qui  pouvait  intéresser  leurs  bour- 

gades  respectives.  Ils  étaient  juges  des 
ifîérends  survenus  entre  particuliers; 
mais  quand  les  parties  ne  s'accordaient 
pas  la  querelle  se  vidait  à  coups  de 
poings.  La  jeunesse  était  sous  leurs  or- 
ares,  non-seulement  pour  combattre, 
mais  pour  exécuter  tous  les  travaux 
qu'ils  jugeaient  utiles  dans  leur  propre 
intérêt  ou  dans  celui  de  la  tribu.  Quelque 
chose  de  semblable  à  cette  organi>ation 
politique  s'est  retrouvé  à  l'autre  exlré-  < 
nn'lé  du  ^lobe,  dans  la  INouvelle-Uol-  ' 
lunde,  où  la  société  est  distribuée  en 
trois  classes  déterminées  par  l'âge  et 
non  par  aucune  autre  condition  de  su- 
périorité. Bien  que  la  polygamie  fût  en 
usage  chez  les  Souriquois,  ou  Micmacs, 
les  seuls  sagamos  se  permettaient  le  luxe 
d'avoir  plusieurs  femmes  ou  plutôt  plu- 
sieurs misérables  esclaves  traitées  avec 
un  mépris  qui,  pour  être  général  chez  les 
peuples  sauvages,  n'en  est  pas  moins  l'un 
de  ces  problèmes  dont  la  solution ,  fa- 
cile en  apparence ,  n'est  pourtant  pas  en- 
core trouvée  et  ne  le  sera  probablement 
jamais.  Une  particularité  singulière  est 
celle  de  l'addition  d'une  syllabe  au^om 
du  père  porté  par  le  fîls  aîné,  et  celle 
de  deux,  puis  de  trois,  puis  de  qua- 
tre syllabes  au  même  nom,  suivant 
qu'il  était  porté  par  le  second ,  le  troi- 
sième ou  le  quatrième  des  fîls ,  et  enfln 
le  changement  de  ce  nom  pour  les  uns 
et  pour  les  autres,  quand  ces  fils  deve- 
naient pères  de  famille  à  leur  tour,  de 
même  qu'en  Chineà  mesure  qu'on  s'élève 
d'une  classe  dans  une  autre.  La  coutume 
d'embaumer  les  morts  parait  avoir  été 
à  peu  près  générale;  mais  les  Micmacs 
procédaient  à  cette  opération  avec  un 
soin  qui  dénote  chez  eux  des  connais- 
sances anatomiques  qui  semblent  man- 
quer, par  exemple,  à  certaines  nations 
mdigènes  de  l'Amérique  qui  cherchent 
aussi  à  conserver  leurs  morts,  mais  qui 
y  emploient  un  procédé  beaucoup  plus 
imparfait. 

Nous  aimons  à  croire  que  le  père 
Charlevoix  a  accueilli  trop  légèrement 
une  opinion  populaire,  quand,  pour  expli- 
quer le  prompt  affaiblissement  des  tri- 
bus indigènes  de  l'Acadie,  il  a  parlé  de 
drogues  malfaisantes  qui  auraientété  per- 
fidement livrées  aux  sauvages  par  nos 
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Français  :  ceux-ci  n*avaîent  vraiment  au- 
cun intérêt  à  se  défier  de  gens  qui  ne  leur 
étaient  pas  hostiles  et  servaient,  au  con- 
traire, à  alimenter  un  double  commerce 
d'importation  de  produits  européens  et 
d*exportation  de  poissons  et  de  peaux  de 
castor.  Il  faut  sans  doute  ranger  cette 
histoire  si  peu  croyable,  avec  celle  de  la 
bataille  que  chacun  des  guerriers  li- 
vrait à  sa  femme  avant  de  se  mettre 
en  campagne,  et  d*où  il  tirait  un  fâcheux 
pronostic  s'il  y  était  le  plus  fort.  Bien  des 
contes  vont  se  perpétuant,  s'accréditant  à 
la  longue  :  on  a  de  la  peine  à  en  débar- 
rasser les  annales  des  nations  les  plus 
civilisées  ;  à  plus  forte  raison  en  doit-on 
trouver  dans  les  traditions  des  peuples 
primitifs  et  dans  les  récits  des  voyageurs 
tant  anciens  que  modernes.  «  Je  crois , 
dit  pourtant  Charlevoix  en  revenant  sur 
cette  horrible  accusation  d'empoisonne- 
ment ,  je  crois  que  cela  n'est  pas  arrivé 
souvent;  mais  ce  qui  n'a  été  que  trop 
ordinaire ,  c'est  que  parmi  les  marchan- 
dises comestibles  qu'on  leur  a  portées 
il  s'en  est  trouvé  de  gâtées  qui  leur  cau- 
saient des  maladies  d^autant  plus  dange- 
reuses, qu'ils  en  ignoraient  également 
les  causes ,  la  nature  et  les  moyens  de 
les  guérir.  Ils  en  avaient  peu  avant  que 
de  nous  coanaUre  ;  et  ils  n  y  appliquaient 
\  des  remèdes  simples  et  naturels.  Ils 


poisson,  appelé  ponamo,  vient  frayer 
sur  les  glaces^  et  on  en  prend  autant 
qu'on  en  veut.  Je  crois  nue  c'est  une 
espèce  de  chien  de  mer.  C'est  aussi  le 
temps  auquel  les  tortues  font  leur  ponte. 
Les  ours,  les  lièvres  et  les  loutres  sont 
encore  une  des  richesses  de  cette  saison, 
aussi  bien  que  le  gibier,  c'est-à-dire  les 
perdrix,  les  canards,  les  sarcelles,  les 
outardes,  etquantité  d'oiseaux  de  rivière 
qu'on  trouve  partout  à  foison.  En  janvier, 
on  fait  la  pèche  du  loup  marin ,  dont  la 
chair  parut  d'abord  à  nos  matelots  aussi 
bonne  que  celle  du  veau...  Depuis  le 
commencement  de  février  jusqu'à  la 
mi-mars,  c'est  le  fort  de  la  chasse  du 
caribou  et  des  autres  animaux  dont  j'ai 
parlé  d'abord.  Vers  la  fin  de  mars,  les 
poissons  commencent  à  frayer,  el  en- 
trent dans  les  rivières  en  si  grande  abon- 
dance, (^u'on  ne  peut  le  croire  ouaod  on 
ne  Ta  point  vu.  A  la  fin  d'avril,  le  hareng 
donne ,  et  dans  le  même  temps  toutes  les 
îles  et  les  bords  des  rivières  sont  couvwts 
d'outardes  qui  viennent  faire  leurs  nids... 
L'esturgeon  et  le  saumon  paraissent  en- 
suite. Je  ne  parle  point  de  la  pêche  de  la 
morue,  parce  que  les  sauvages  ne  la  con- 
naissaient point.  » 

Les  travaux  des  deux  missionnaires  jé- 
suites furent  en  définitive  peu  fbvorables 
h  la  colonie  française  établie  au    Port- 
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punément  les  colons  français ,  dont  ils 
intercepteraient  les  communications  a?cc 
la  mère  patrie.  Une  expédition ,  compo- 
sée de  onze  navires  de  la  marine  britan- 
nique, sVmpara  donc  de  Saint-Sauveur, 
malgré  les  efforts  de  Lasaussaj^e  et  de  la 
poignée  dliommes  que  cet  officier  com- 
mandait. 

Ce  n*était  là  qu'un  premier  pas.  Sa- 
muel Argall,  qui ,  quelques  années  plus 
tard ,  fut  gouverneur  général  de  la  Vir- 
ginie, se  chargea  de  nous  chasser  des  ter- 
res au*il  prétendait  être  la  propriété 
de  rAngletcrre.  Le  Port-Royal  eut 
bientôt  le  même  sort  que  Saint-Sau- 
veur, et  cela  d'autant  plus  facilement 
Sue  cette  place  était  alors  complètement 
éserte.  Cependant,  les  Anglais  ne  s'y 
fixèrent  pomt;  et  lorsque  M.  de  Pon- 
trincourt  y  reparut  en  1614,  rien  ne  se 
serait  oppose  à  ce  qu'il  reprît  la  suite 
de  ses  anciens  projets  :  il  ne  le  fit  pas  ; 
et  Jacques  l^'  put  encore  se  consi- 
dérer comme  seul  maître  de  ce  beau 
pays  et  en  faire  présent,  en  1621,  sous 
le  titre  de  Nouvelle- Ecosse  y  à  sir  Wil- 
liam Alexandre  de  Menstry.  Ce  seigneur 
équipa  une  flotte,  partit  pour  ses  nou- 
veaux domaines,  les  trouva  occupés,  et 
retourna  en  Angleterre  sans  s'y  être  ar- 
rêté. Celte  première  donation  fut  re- 
nouvelée cependant  par  Charles  V*  en 
1625.  Ce  roi  institua  même,  à  cette 
occasion,  l'ordre  des  Knights-baroneU 
de  la  Nouvelle- Ecosse.  D'après  les  sta- 
tuts de  cet  ordre,  chaque  knight  devait 
contribuer  à  l'établissement  de  la  colo- 
nie, où  on  lui  accordait  à  cet  effet  une 
vaste  concession.  Le- nombre  des  ba- 
ronets ne  devait  pas  excéder  cent  cin- 
nuante.  Ils  avaient  le  pas  sur  tous  les 
knights-bachelors,  et  jouissaient,  en 
outre,  de  grands  privilèges.  Cette  créa- 
lion  n'eut  d'autre  résultat  que  d'ac- 
(Troître  le  nombre  des  membres  de  l'a- 
ristocratie britannique.  Pas  un  seul  des 
hnronets  de  la  Nouvelle-Ecosse  ne  se  mit 
en  frais  pour  satisfaire  aux  charges 
de  sa  dignité.  Pendant  ce  temps,  les  Fran- 
çais dispersés  sur  divers  points  du  ter- 
ritoire avalent  formé,  loin  de  Port- 
Royal,  sur  la  côte  orientale,  divers  éta- 
blissements où  TAngleterre  les  attaqua 
encore,  lorsque,  à  Tépoquedu  siège  de  la 
Rochelle,  elle  voulut  déflnitivement  être 
seule  maîtresse  dans  ces  contrées,,  que. 


sans  s'appuyer  d'aucun  titre  antérieur 
au  nôtre,  elle  persistait  à  considérer 
comme  étant  sa  propriété.  Elle  vint  à 
bout  de  tous  les  ports,  excepté  de  celui 
placé  au  cap  de  Sable,  à  l'extrémité  sud 
de  la  presqu'île,  et  conminndé  par  un 
gentilhomme  nommé  Latour. 

La  belle  conduite  de  cet  officier 
mérite  d'être  rappelée.  Son  père,  qui  pa- 
raît avoir  été  du  nombre  des  Français 
qui  suivirent  à  Londres  Henriette  de 
France,  devenuela  femme  de  Charles l^**, 
s'était  fort  avancé  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  souverain,  et  avait  épousé, 
en  secondes  noces,  l'une  des  tilles  d'hon- 
neur de  la  reine.  On  ne  sait  si  ce  fut  à 
cette  occasion  que  Charles  l*""  lui  ac- 
corda l'ordre  de  la  Jarretière,  ou  si  plu- 
tôt il  n'obtint  pas  cette  faveur  à  titre  de 
récompense  anticipée  pour  les  services 
qu'il  promettait  de  rendre  en  Acadie, 
en  allant  mettre  à  exécution  la  cession 

3ue  sir  .William  lui  avait  faite  de  ses 
roits  sur  une  grande  partie  de  la 
Kouvellc-Écosse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
peu  après  son  mariage,  Claude  Latour. 
créé  baronet,  partit,  ennnenant  sa  jeune 
femme,  et  vint  avec  deux  vaisseaux 
jeter  l'ancre  en  vue  du  cap  de  Sable 
(1628).^A  peine  arrivé ,  il  se  fit  conduire 
à  terre,  et  de  là  chez  son  fils,  à  qui  il  an- 
nonça sans  détour  ce  qu'il  attendait  de 
lui,  lui  promettant,  au  nom  de  Char- 
les ^^  tel  prix  q^u'il  pourrait  demander 
en  échange  du  tort  confié  à  sa  garde, 
et  le  menaçant  de  l'y  contraindre  par 
la  force  s'il  refusait  d'exécuter  sans 
bruit  ce  léger  sacrifice.  Le  jeune  Latour, 
surpris,  humilié  d'entendre  son  père  lui 
faire  une  pareille  proposition,  la  re- 
poussa avec  d'autant  plus  de  fermeté. 
Latour  le  père,  remonté  à  son  bord , 
écrivit,  supplia,  menaça;  mais  ce  fut  en 
vain  :  il  lui  fallut  recourir  à  la  violence. 
L'oflicier  qui  commandait  les  troupes 
envoyées  à  cette  expédition,  qu'on  avait 
supposée  si  facile ,  commença  les  hos- 
tilités; mais  vaillamment  repoussé  à 
plusieurs  reprises  et  éprouvant  d'ailleurs 
une  secrète  honte  à  participer  à  une 
guerre  aussi  impie,  il  se  prépara  bien- 
tôt à  retourner  en  Europe.  Latour  le 
père  sentit  alors  l'horreur  de  sa  position. 
L'Angleterre  et  la  France  lui  étaient  dé- 
sormais fermées  :  ici  le  mépris  public, 
là  réchafaud  l'attendait;  il  ne  lui  r 
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tait  qu*une  planche  de  salut;  car  ce  mal- 
heureux tenait  encore  à  la  vie,  peut-être 
à  force  de  remords  :  c'était  de  demander 
grâce  à  son  fîls.  Il  s'y  résigna.  Il  voulait 

3uedu  moins  sa  jeune  femme,  innocente 
e  tout  ceci ,  retournât  à  Londres,  Tou- 
bliât;  mais  celle-ci,  dévouée  autant  que  si 
elle  Veut  encore  estimé ,  ne  voulut  pas  le 
quitter,  et  tous  les  deux  ensemble  ils  allè- 
rent, après  le  départ  des  deux  vaisseaux 
anglais ,  attendre  sous  les  murs  riu  fort 
français  que  leur  fils  dai<;nât  leur  as- 
signeV  un  asile.  Le  jeune  I^tour,  con- 
tinuant d'agir  avec  la  même  noblesse, 
refusa  à  son  père  l'entrée  d'une  place 
où  il  ne  pouvait  reparaître  s.ms  rap- 
peler des  souvenirs  de  trahison  et  de 
mort;  mais  il  lui  lit  construire,  tout  au- 
près etdans  un  site  ravissant,  une  habita- 
tion où  il  eut  soin  d'entn>tenir  le  repos 
et  l'abondance.  Le  jeune  I^tour  était  des- 
tiné à  des  aventures  vraiment  singu- 
lières. II  paraît  que  sir  William  de 
Menstry,  aux  frais  de  qui  av;iit  eu  lieu 
Texpédition  dont  nous  venons  de  ra- 
conter un  épisode,  perdit  à  celte  affaire 
une  partie  de  sa  fortune,  et  que  pour  se 
dédommager  quelque  peu  il  vendit  à  ce 
même  di'  Latour  une  assez  vaste  éten- 
due de  Ler^i^oi^e  :iutoiir  du  cap  d*'  Sable. 


est  admissible),  Latour,  defena  égale- 
ment veuf  à  peu  près  vers  le  même 
temps,  s'empressa  d'épouser.  Ausurplas, 
une  anarchie  complète  régnait  dans  ce 
coin  de  terre,  dont  les  trois  goufemeun 
guerroyaient  entre  eux  à  la  tête  d*années 
fortes  àe  quatre-vingts  à  cent  hommes, 
ni  plus  ni  moins  que  les  Gers  châte- 
lains du  moyen  âge.  L'Angleterre  re- 
parut encore  en  1654 ,  et  ses  forces,  su- 
périeures à  celles  des  colons  abandon- 
nés à  eux-mêmes ,  eurent  prompteroeot 
défait  l'ouvrage  des  traités  de  Saint- 
Germain.  Heureusement  celui  deBrrdi 
(  en  1667  )  renvoya  de  nouveau  les  An- 
glais. Il  est  bon  d'observer  que  ce  traité 
ne  fut  pourtant  exécuté,  en  ce  qui  con- 
cernait les  colonies  américaines,  que 
trois  ans  après  sa  conclusion,  en  1670. 
Encore  les  colons  d'oricine  britannique 
trouvèrent-ils  moyen  d  éluder  les  pres- 
criptions de  l'acte  officiel  solennellement 
ratifié  par  le  roi  d'Angleterre.  En  1671, 
un  fonctionnaire  français  trouva  les 
bords  de  Kinebé(|ui  et  tout  le  littoral  de 
la  baie  de  Fundy  semés  d*habitations 
anglaises.  Sur  l'observation  qu*il  fit  à  un 
de  ces  étrangers ,  qu^ils  occupaient  frau- 
duleusement un  territoire  appartenant 
du  roi  de  France  ,  ils  répondirent  qu'ilf 
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Iroquois  et  les  Anglais,  ceux-ci  se  mirent 
de  nouveau  en  devoir  de  nous  enlever 
l'Acadie.  Le  2d  mai ,  Pamiral  Phibs  se 
présenta  devant  Port-Royal,  qui,  dégarni 
de  troupes,  ne  put  lui  opposer  aucune  ré- 
sistance ;  les  autres  places,  à  Texception 
du  fort  Cliedabouctou,  bravement  défen- 
du par  M.  de  Montorgiieil,  se  rendirent 
avec  la  même  facilité.  Cette  nouvelle  con- 
quête ne  fut  cependant  pas  plus  durable 
Sue  les  précédentes.  Port-Rojal,  en  moins 
'un an,  changea  plusieurs  fois  de  moitre 
et  resta  eu  définitive  au  pouvoir  du  che- 
Yalier  de  Villebon. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pen- 
dant plusieurs  années.  Kn  1704  et  en 
1707  les  Auj^lais  attnanèrent  encore  et 
inutilement  Porl- Royal.  «Cependant,  dit 
le  père  Charlevoix,  il  s*en  fallait  bien 
qu'on  fût  aussi  attentif  en  France  a  la 
conservation  de  cette  province,  qii^on 
Tétait  en  An>;lelerre  au  moyen  de  la  con- 
quérir. Les  vaisseaux  du  roi  qui  arrivè- 
rent au  Port-Royal,  peu  de  temps  après 
lalevée  du  siège,  n'yapporlèrenlaucunes 
marchandises  ni  pour  les  habitants  ni 
pour  les  sauva;;es,cequi  embarrassa  fort 
le  gouverneur,  qui  n'avait  retenu  les 
uns  dans  le  devoir ,  et  n*avait  engagé  les 
autres  à  le  secourir  que  pnr  des  promes- 
ses qu'il  se  voyait  hors  d*état  de  tenir. 
«  11  assure  mémts  dnns  sn  lettre  au  mi- 
nistre, qu*il  sVt.iit  trouvé  réduit  à  don- 
ner jusqu'à  ses  chemises ,  les  draps  de 
son  lit,  et  généralement  tout  ce  doiit  il 
pouvait  absolument  se  passer,  pour  sou- 
lager la  misère  des  plus  pauvres.  Il 
ajoute,  dans  la  même  lettre,  qu'il  n'y  avait 

Eas  un  moment  à  perdre  si  on  voulait 
lire  un  établissement  solide  en  Acadie; 
aue  cette  colonie  pourr;iiten  peu  de  temps 
avenir  la  source  du  plus  grand  com- 
merce du  royaume;  qu'il  était  parti,  cette 
même  année,  de  la  Nouvelle- A  r.gleterre 
une  flotte  de  soixante  navires  chargés 
de  morues  pour  l'Kspngne  et  la  Méditer- 
ranée; qu'il  en  devait  bientôt  partir  une 
plus  nombreuse  pour  les  lies  de  TAmé- 
rique,  et  que  tout  ce  poisson  se  péchait 
sur  les  cotes  de  TAcadie;  c'est-à  dire 
que  les  Anglais,  dans  le  temps  même  ou'ils 
ne  pouvaient  réussir  à  se  rendre  maîtres 
de  cette  province,  trouvaient  le  moyen 
de  s'y  enrichir,  tandis  que  nous  n'en  ti- 
rions nous-mêmes  aucun  avantage.  » 
La  fidélité  des  Abénaquis,  si  longtemps 


Tappuiet  la  sdretéde l'Acadie,  ne  put,  en 
17 10,  préserver  Port- Roy  al,  contre  lequel 
avaient  été  envoyées  des  forces  supérieu- 
res à  celles  qui  Pavaient  attaqué  précé- 
demment. 

La  reine  Anne  tenait  à  nouschnsserdu 
Canada,  et  le  dernier  de  ses  ministres  sa- 
vait que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  y 
parvenir  était  là  possession  de  TAcadie; 
on  avait  donc  appris,  des  le  commence- 
ment de  1710,  qu'une  flotte  et  des  trou- 
pes étaient  réunies  à  Boston,  et  qu*elles 
se  proposaient  d'aller  s'enipanrdu  Port- 
Roy  ul  pour  se  diriger  ensuite  sur  Qué- 
bec. 

Un  autre  motif  plus  pressant ,  plus  ac- 
tuel, si  l'on  peut  ainsi  dm',  poussait  les 
Anglais  à  cette  expédition.  J.es  Abena- 

3uis  faisaient  incessamment  des  courses 
ans  la  Nouvelle- Angleterre;  et  bien  que 
nou.N  devions  avoir,  pour  leur  mémoire, 
beaucoup  de  respect,  beaucoup  de  re- 
connaissance, il  est  juste  d'avouer  que 
ces    braves    s.  uvages   n'avaient  guère 

froflté  à  leurfréquent  contact  avec  nous, 
.eurs  habitudes  militaires  ne  valaient 
guère  mieux  que  celles  des  Iroquois, 
avec  qui,  d'ailleurs,  nous  n'étions  pas 
en  guerre  pour  le  moment.  Kn  outre  de 
cela,  le  gouverneur  de  TAcadie,  un 
AI.deSubercase,dontla  conduite  en  cette 
dernièreaffaire  n*a  jamais  été  bien éclair- 
cie,  ne  pouvant  obtenir  de  M.  de  Vau- 
dreuil.gouverneurdu  Canada,  les  secours 
011*11  reclamait,  s'était  avisé  «rappeler  les 
flibustiers,  qui,  en  effet,  lui  rendirent 
d'assez  j;rands  services  en  harcelant  les 
bâtiments  anglais  et  en  répandant  une 
certaine  prospérité  dans  TAcadie,  mais 
qui  rabandonnêrent  subitemtnt quand  il 
aurait  eu  le  plus  besoin  d'eux,  c*est4- 
direquaiidles  Anglais  eurent  résolu  de  se 
débarrasser  et  des  Abénaquis  et  des  Fran- 
çais etdes  Ilibustiers.  Dans  cette  oceur- 
renre ,  M  de  Suberoase  ne  sut  pas  même 
profiter  du  secours  des  troupes  qn'il 
avait  momentanément  a  sa  dispositif 
Soit  mollesse,  soit  incapacité,  soit  to* 
autre  cause,  il  les  mécontenta  à  tel  pf 
qu'il  dut  les  renvoyer  :  les  habitant 
Port-Royal  eux-méînes  n'étaient  paF< 
de  meilleures  dispositioas  à  l'cta 
cet  officier.  «  Et,  dît  Cliarlcv«»> 
Anglais  avaient  été  instroif*'^ 
passait,  ils  auraient  jhi  ' 
de  la  moitié  des  firaia  9 
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venir  à  bout  de  leur  entreprise.  »  Enfin, 
le  5  octobre  1710,  l'amiral  Nicolson  vint, 
avec  une  flottede  cinquante  et  une  voiles, 
portant  trois  mille  quatre  cents  hom- 
mes de  troupes  de  débarquement,  jeter 
i*ancre  dans  le  bassin  du  Port-Royal.  La 
garnison  de  cette  place  ne  comptait  pas 
trois  cents  hommes,  déjà  épuisés  de  fati- 
gues; cardepuis  plus  de  quinze  jours  ils 
couchaient  sur  le  rempart  et  dans  les 
batteries.  M.  de  Subercase  ne  paraît  pas 
avoir  eu  un  seul  instant  la  pensée  de  se  dé- 
fendre sérieusement.  On  l'accusa ,  dans 
le  temps,  de  beaucoup  de  négligence  ;  il 
parvint  à  se  justifier,  dit-on  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  onze  jours  après  l'arrivée  de  Par- 
mée  anglaise  devant  Port-Royal  la  capi- 
tulation était  signée  et  exécutée.  Cent 
cinquante-six  hommes,  «  tout  délabrés  > 
dit  Gbarlevoix,  sortirent  du  fort  avec  ar- 
mes et  baeages.  Les  habitants  de  la  ville 
s'étaient  dispersés  dans  les  bois  ;  il  nous 
fut  impossible  d'emporter  notre  artille- 
rie faute  de  bœufs  pour  la  tirer,  et  pour 
comble  d'humiliation,  l'amiral  Nicolson 
la  reçut  ou  la  prit,  sauf  une  pièce,  en 
payement  d'une  portion  de  ce  que  devait 
le  roi  de  France. 

Cependant  la  cour  de  France,  éclairée 
hur  Fimportance  del'Acadie  par  la  persé- 
vtTt^Eiceque  les  Anglais  avaient'miseàs'eii 


dant  que  le  secours  de  deux  DaTires;mais 
c'était  encore  plus  que  De  pouvait  la 
France,  et  bientôt  la  nouvelle  oe  l'appro- 
che d'une  flotte  anglaise  mit  fin  à  tous 
ces  projets.  Les  Acadiens  eux-mêmes  per- 
dirent tout  espoir,  et  firent  leur  accommo- 
dement avec  les  Anglais,  tout  en  protes- 
tant toutefois  auprès  de  la  cour  de  France 
de  leur  inébranlable  fidélité,  dont  tôt  ou 
tard  ils  promettaientdedonnerdes  preu* 
ves.  Cette  démarche  rendit  un  peu  de 
courage  à  M.  de  Pontchartraîn  ;  mais 
rargent  manquait  toujours  dans  le  tré- 
sor royal,  et  sans  argent  point  de  sol- 
dats, point  de  flotte.  On  s^adressa  au 
commerce  de  Saint-Malo,  de  Nantes  et 
de  Rayonne  ;  mais  aucune  offre  de  privi- 
lège ne  put  déterminer  les  n^ociants  de 
ces  places  à  risquer  leurs  capitaux  dans 
une  entreprise  a  laquelle  rien  ne  garan- 
tissait un  durable  succès.  Les  Abéna- 
quis ,  nos  amis  aussi  persévérants  que 
se  montraient  nos  ennemis  acharnés 
les  cantons  iroquois,  faillirent  nous  don- 
ner ce  que  la  pénurie  du  trésor  et  la 
prudence  de  notre  commerce  ne  nous  pe^ 
mettaient  pas  de  prendre.  Une  soixan- 
taine d'Anglais,  commandés  par  le  ma- 
jor du  Port-Royal  et  six  autres  officiers, 
partis  pour  auer  incendier  les  habita- 
tions des  Canadiens  qui  tardaient  trop  a 
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Iroquois  et  les  Anglais,  ceux-ci  se  mirent 
de  nouveau  en  devoir  de  nous  enlever 
TAcadie.  Le  23  mai ,  Tamiral  Phibs  se 

Srésenta  devant  Port-Royal,  qui,  dégarni 
e  troupes,  ne  put  lui  opposer  aucune  ré- 
listanee;  les  autres  places,  à  Texception 
du  fort Chedabouctou,  bravement  défen- 
du par  M.  de  Montorgiieil,  se  rendirent 
aTecla  même  facilité.  Cette  nouvelle  con- 
quête ne  fut  cependant  pas  plus  durable 
Sue  les  précédentes.  Port-Rcnal,  en  moins 
'unan,  changea  plusieurs  fois  de  maître 
et  resta  eu  définitive  au  pouvoir  du  cbe- 
▼aller  de  Villebon. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pen- 
dant plusieurs  années.  En  1704  et  en 
1707  les  Auj^lais  attaauèrent  encore  et 
inutilement  Port-Royal.  «Cependant,  dit 
leuère  Charlevoix,"il  s*en  fallait  bien 
qu  on  fût  aussi  attentif  en  France  à  la 
conservation  de  celte  province,  qu^on 
rétait  en  Angleterre  au  moyen  de  la  con- 
quérir. I^s  vaisseaux  du  roi  qui  arrivè- 
rent au  Port-Royal,  peu  de  temps  après 
la  levée  du  siège,  n'y  apportèrent  aucunes 
marchandises  ni  pour  les  habitants  ni 
pour  les  sauvages,  ce  qui  embarrassa  fort 
le  gouverneur,  qui  n'avait  retenu  les 
uns  dans  le  devoir ,  et  n*avaiten{;a;;é  les 
autres  à  le  secourir  que  pnr  des  promes- 
ses qu*il  se  voyait  hors  d*etat  de  tenir. 
«  Il  assure  niëme,  dans  sa  lettre  au  mi- 
nistre, qu'il  sVtait  trouvé  réduit  à  don- 
ner jusqu'à  ses  chemises,  les  draps  de 
son  lit,  et  généralement  tout  ce  doi.t  il 
pouvait  absolument  se  passer,  pour  sou- 
lâ<:er  la  misère  des  plus  pauvres.  Il 
ajoute,  dans  la  même  lettre,  qu'il  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre  si  on  voulait 
faire  un  établissement  solide  en  Acadie; 

aue  cette  colonie  pourniitenpeude  temps 
evenir  la  source  du  nlus  grand  com- 
merce du  royaume;  qu'il  était  parti,  celte 
mêmeannée,  de  la  >ouxelle-Ar.glel(Tre 
une  flotte  de  soixante  navires  di.irnes 
de  morues  pour  l'Kspajine  et  la  Médiier- 
ranée;  qu'il  en  devait  bieniôi  p.irtir  une 
plus  nombreuse  pour  les  îles  de  l'Ame- 
rique,  et  que  tout  i-e  pois!>on  se  péchait 
iur  les  cotes  de  l'Acadie;  c'est-a  dire 
que  les  Anglais,  dans  le  temps  même  qu'ils 
ne  pouvaient  réussir  ii  se  rendre  matlres 
de  cette  province,  trouvaient  le  moyen 
de  s'y  enrichir,  tandis  que  nous  n*en  ti- 
rions nous-mêmes  aucun  avantage.  » 
La  fidélitédes  Abénaquis,  si  lougtcmps 
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Tappuiet  la  sdretéde  l'Acadie,  ne  put,  en 
17 10,  préserver  Port-Royal,  contre  lequel 
avaient  été  envoyées  des  forces  supérieu- 
res à  celles  qui  Pavaient  attaqué  précé- 
demment. 

La  reine  Anne  tenait  à  nouschasserdu 
Canada,  et  le  dernier  de  ses  ministres  sa- 
vait que  le  moyen  le  plus  sûr  p<iur  y 
parvenir  était  là  possession  de  TAcadie; 
on  avait  donc  appris,  des  le  commence- 
ment de  1710,  qu'une  flotte  et  des  trou- 
pes étaient  réunies  à  Boston,  et  qu'etleb 
se  proposaient  d'aller  s'enipar^-rdu  Port- 
Royal  pour  se  diriger  ensuite  sur  Qué- 
bec. 

Un  autre  motif  plus  pressant ,  plus  ac- 
tuel, si  l'on  peut  ainsi  dire,  poussait  les 
Anglais  à  cette  expédition.  Les  Abéna- 
quis faisaient  incessamment  des  courses 
dans  la  Nouvelle-Angleterre;  et  bien  que 
nous  devions  avoir,  pour  leur  mémoire, 
beaucoup  de  respect,  be;iucoup  île  re- 
connaissance, il  est  juste  d'avouer  que 
ces    braves    s:  uvages   n'avaient  guère 

frofité  à  leurfréquent  contact  avec  nous. 
iCurs  habitudes  militaires  ne  valaient 
guère  mieux  que  celles  des  Iroquois, 
avec  qui,  d'ailleurs,  nous  n'étions  pjs 
en  guerre  pour  le  moment.  En  outre  de 
cela,  le  gouverneur  de  l'AcadiR,  un 
M.deSiJbercase,  dont  la  conduite  en  celle 
dernière  affaire  n'a  jamais  été  bien  éclair- 
cie,  ne  pouvant  obtenir  de  M.  de  Vau- 
dreuil, gouverneur  du  Canada,  lesspcours 
qu'il  reclamait,  s'était  avi>é  a'uppelerles 
flibustiers,  qui,  en  «lïet,  Ini  nndirent 
d'assez  grands  services  en  harcelant  les 
bâtiments  an.ulais  et  en  répandant  une 
certaine  prospérité  djns  l'Acadi**,  mais 
qui  l'abandonnèrent  ynbitemtntquiinu  il 
aurait  eu  le  plus  besnin  deux,  c'e^t-j 
direqnandlrs  Anî:l;ii>  eurent  résolu  «le  m- 
debarrasseret  «les  AbenaipiiNet  des  Fran- 
çais eldcs  llibusliiTs.  Dans  cite  occur 
rein  e ,  M  de  Siihercase  ne  sutpa^  menu: 
pruliier  du  secours  des  tn»iipes  qu'il 
avait  mnnientaneinent  a  sa  disposifon. 
Soii  inollose,  suit  incapacité,  soit  toute 
autre  cause,  il  les  mécontenta  a  tel  point 
qu'il  dut  les  renvoyer  :  les  lubilanls  de 
Port-Royal  eux-mèines  n'ei  aient  pas  dans 
de  meilleures  tiispositions  a  lejiard  de 
cet  officier.  «  Ht,  dit  Charlevoix,  si  les 
Anulais  avaient  ete  instruits  de  ce  qui  se 
passait,  ils  auraient  pu  .s'épargner  plus 
de  la  moitié  des  frais  qu'ils  firent  pour 
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de  la  cession  que  le  roi  de  France  a?ait 
faite  de  leur  pays  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. On  ne  peut  iuger  de  l'effet  que  fit 
oette  réponse  sur  leur  esprit  que  quand 
on  soit  jusqu'à  quel  point  ces  peuples 
sont  jaloux  de  leur  liberté  et  de  leur  in- 
dépendance. Ils  ne  répliquèrent  rien  aux 
Anglais;  mois  ils  envoyèrent  survie- 
champ  des  députés  au  marquis  de  Vau- 
dreuil,  gouverneur  du  Canada,  pour 
savoir  de  lui  S'il  était  vrai  que  le  roi  de 
France  eât  disposé  en  faveur  de  la  reine 
d'Angleterre  d'un  pays  dont  ils  préten- 
daient bien  être  les  seuls  maîtres.  La  ré- 
ponse du  marquis  fut  que  le  traité  d'U- 
trecht  ne  faisait  aucune  mention  de  leur 
pays.  Satisfaits  de  rAtte  assurance,  et 
croyant  que  les  Anglais  u'insi^lerai^nt 

f)as',  [Js  ne  poussèrent  pas  les  chofi«5  plus 
oin^  rnnseutRnt  (rnillt^urs  à  les  pvoJr 
pour  hâtes*  Ce  nétait  pas  tout  à  fait  te 
compte  de<!eu\-ci. 

Qu(îl(|ue  temps  après,   en  *ffflt,  le 
gouverneur  général  de  la  Nauvelle-A-n- 

Ïfleterre  convoqua  leurs  cliefs,  pour  leur 
àtre  pnti  de  nouveau  de  la  pnix  conclue 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  et  après 
les  «voir  exhortés  ù  vivre  en  bonne  in- 
telliigenci^  avec  lui  et  a  oublier  tout  le 
passé,  il  leur  représenta  encore  que  le 
roi   ât  KranoL^  aviiil  donne  h   ki  ri^inei 


leurs  à  Boston  pour  y  conférer  avee  le 
gouverneur  général  des  moyens  d'affer- 
mir la  paix  et  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  deux  nations.  Les  sauTam  sont 
d'une  facilité  à  croire  ce  au*on  leur  dit 
que  les  plus  fâcheuses  expériences  n*0Dt 
Jamais  pu  guérir  :  cenx-ci  nommèrent 
sur-le-champ  quatre  députés  qui  se  ra- 
dirent  à  Boston,  où  ils  furent  fort  éton- 
nés de  se  voir  arrêtés  prisonniers  en  a^ 
rivant.  Cette  nouvellenesefut  pas  plus  t^ 
répandue ,  que  tous  les  villages  envoya 
rent  demander  la  raison  d*un  procM^eu 
étrange.  On  leur  répondit  que  les  dépu- 
tés seraient  relâches  aussitôt  que  la  na- 
tion aurait  dédommagé  les  Anglais  de 
quelques  bestiaux  votés  et  dont  la  «al^r 
muntaità  deux  cents  livres  de  castor  Les 
Abénjquis  ne  convenaient  nullement  du 
fait  ;  toutefois  ils  ne  voulurentp^is  qu'oc 

{ïdi  leur  reprocher  d*ûvoir  abanoonae 
eurs  frèr^  pour  si  peu  de  chose ,  et  lis 
payèrent  les  deux  cents  livrer  de  castor 
lls^n*y  gagnèrent  rien  :  on  ne  leur  rea* 
dit  pas  leurs  prisonniers.  Irlofin ,  après 
nonfïbre  d'autres  ruses  tout  auijsi  inutire» 
pour  constater  leur  suprématie^  les  Afl^ 
gkiis  furent  obligés  de  recourir  a  la  for» 
ouverte;  mais  ils  ne  parvinrent  qn*i  ren- 
dre invtncihle  ï^aversion  qu'avaieni  tOT> 
jours  eue  pour  eux  les  Abéna^^uis,  dont. 


POSSESSIONS  ANGLAISES  DE  VàMÈSL  Dif  HORD. 


celle-ci  ne  se  faisait  point  faute  à  leur 
é^rd,  s'opposèrent  à  ce  que  la  situation 
de  la  Nouvelle-Ecosse  raméliorAt.  Le 
traité  d'Utrecht  ayant  été  confirmé  par 
celui  d'Aix-la-Cbapelle  en  1748 ,  l'An- 
gleterre ,  qui  ne  craignait  plus  qu'on  lui 
contestât  ses  droits  sur  des  contrées 
qu'elle  avait  si  ardemment  désirées,  s'oc- 
cupa sérieusement  d'en  tirer  le  parti 
3 u  elle  en  avait  espéré.  La  paix  lui  ren- 
aît nécessaire  le  licenciement  d'une  por- 
tion de  son  armée  :  elle  dirigea  vers  la  Nou- 
velle-Ecosse ces  troupes  désormais  inac- 
tives; elle  en  fit  des  colons  militaires;  et 
afin  de  réunir  tous  les  éléments  de  suc- 
cès, elle  y  appela  aussi  des  colons  civils. 
Elle  offrait  aux  uns  et  aux  autres  des 
terres  à  proportion  de  leurs  ressources, 
le  passage  gratuit  pour  eux  et  leur  fa- 
mille ,  l'entretien  pendant  un  an,  et  la 
mise  immédiate  à  leur  disposition  d'ar- 
mes, de  munitions  pour  leur  défense  per- 
sonnelle ,  et  de  matériaux  et  ustensiles 
nécessaires  pour  défricher  leur  conces- 
sion, se  construire  des  maisons  et  établir 
des  pêcheries.  Près  de  quatre  mille  co- 
lons acceptèrent  ces  conditions,  et  arri- 
vèrent rn  juin  1769  à  la  suite  du  nouveau 
gouverneur  Cornwallis.  Ils  abordèrent 
au  havre  de  Chebucto  et  jetèrent  les 
fondations  de  la  ville  à  laquelle  ils  don- 
nèrent le  nom  d'Halifax,  en  l'honneur  du 
marquisd*Halifax,  alors  secrétaired'Ëtat 
et  qui  avait  pris  le  plus  vif  intérêt  à 
cette  entreprise.  Dès  ce  moment  cette 
▼illese  développa  rapidement,  malgré  les 
inimitiés  des  Indiens  et  la  secrète  hos- 
tilité des  Français. 

Cependant  les  termes  du  traité  de  ces- 
sion, interprétés  diversement  par  les 
Anglais  et  par  les  Français ,  donnaient 
lieu  à  de  continuelles  discussions  :  ceux- 
ci  prétendant  que  par  le  nom  d'Acndie 
on  avait  désigné  toutes  les  terres  que  nous 
avons  déjà  si  souvent  nommées  ;  les  au- 
tres soutenant  que  ce  nom  ne  $'app!iqu<iit 
réellement  qn^aux  deux  côtes  de  la  baie 
de  Fundy.  Les  Anglais,  pour  mettre 
fin  à  ces  disputes,  eurent  recours  à  un 
expédient  qu*ils  paraissent  affectionner, 
car  dernièrement  encore  ils  l'ont  em- 
ployé contre  les  naturels  d'un  canton  de 
rAustralic.  Les  autorités  de  la  province 
convoquèrent  les  Français,  sons  prétexte 
de  quelque  agréable  communication 
qu*ils  avaient  à  leur  faire,  et  quand  ces 
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malheareax,  accoanis  sans  défiance  à 
cet  aptiel  perfide,  furent  tous  réunis,  on 
les  embarqua  de  force,  et  on  les  déporta 
dans  la  Nouvelle- Angleterre,  dans  la 
Nouvelle- York  et  dans  la  Virginie.  Plu- 
sieurs de  ces  pauvres  gens  rentrèrent 
dans  leur  pays  après  la  paix  de  1763,  et 
s'établirent  dans  les  townships  de  Clare, 
d'Yarmouth  et  d'Argyle,  ou  leurs  des- 
cendants forment  aujourd'hui  la  majeure 
partie  delà  population. 

Antérieurement  à  cette  paix,  en  1758, 
Louisbourg,capitalederilc-Royale(Cap- 
Breton),  cette  île  elle-même  et  celle 
Saint-Jean  (  Prince- Edouard  )  étaient 
tombées  au  pouvoir  des  Anglais.  Ce  ne  fut 
pourtant  que  sept  ans  après,  en  1765, 
que  nie  de  Cap-Breton,  définitivement 
britannisée,  fut  érigée  en  comté,  avec  le 
droit  d'envover  deux  nieml)res  à  la  cham- 
bre d'assemblée.  Cependant  les  institu- 
tions anglaises,  bien  supérieures,  il  faut 
en  convenir,  à  celles  qui  légissaient  alors 
la  France^  s>tablissaient  peu  à  peu  dans 
la  Nouvelle- ï-lcosiie,  qui  comprenait  en 
une  seule  province  le  Nouveau  Bruns- 
wick, la  Nouvelle-Ecosse  proprement  di- 
te, et  rile  de  Cap- Breton.  Une  cour  d'ap- 
pel fut  établie  à  Halifax,  en  1769 ,  et  une 
cour  de  réchiquier  chargée  de  surveiller, 
comme  la  grande  cour  de  l'échiquier 
d'Angleterre,  d^adnnnistrer  les  revenus 
de  la  colonie,  fut  organisée  en  1775.  En 
1779,  les  Abénaquis  de  la  rivière  Saint- 
Jean  (  New-Brunswick  ).  impatients  du 
joug  de  Jeurs  nouveaux  maîtres,  qui , 
moins  que  les  anciens,  savaient  ne  pas 
trop  faire  parade  de  ce  titre  bi  mal  son- 
nant aux  oreilles  indiennes ,  réunirent 
leurs  forces  et  tentèrent  de  reconquérir 
leur  indépendance;  mais,  bientôt  vain- 
cus, ils  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever. 
Aujourd'hui  de  rares  villages,  disséminés 
ca  el  là  au  milieu  des  établissements  fon- 
des cl  pcîuph'spar  des  races  nouvelles  ve- 
nuesde  l'orient,  attestent  misérablement 
Texistence  sur  le  sol  des  A mériques de ra- 
cesetdenaljonsjadisnombreusesetpuis- 
santes.  La  violence  seule  n'a  pas  amené 
cette  ruine,  cette  révolution.  La  Chine, 
maintes  fois  con(]uise,  a  constamment 
absorbé  ses  conquérants  moins  civilisés 
que  ses  débiles  habitants.  La  lutte  n'est 
que  pour  un  instant  entre  les  seu les  forces 
matérielles,  tandis  que  l'action  d'une  civi- 
lisation sur  une  autre  civilisation  moins 
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L'UNIVERS. 


avancée  est  incessante,  et  Ton  nonr- 
rait  dire  impitoyabledansson  travail  d'as- 
similation. Cependant  la  Nouvelle-Ecos- 
se, en  dépit  des  efforts  de  PAngieterre, 
ne  se  maintenait  pas  en  voie  de  progrès. 
Sa  po{>ulation ,  qui  en  1772  avait  été  de 
dix-nuit  mille  trois  cents  âmes,  sans 
compter  neuf  cents  Indiens,  était  réduite 
à  douze  mille  âmes  en  1781,  par  le  seul 
effet  du  délaissement  de  la  colonie.  Une 
cause  puissante,  mais  étrangère  à  toutes 
les  causes  ordinaires,  changea  bientôt  cet 
état  de  choses.  Les  États-Unis  s'étaient 
constitués  ;  et  plus  de  vingt  mille  loya- 
listes accoururent,  eu  1783,  chercher  un 


refu;i;e  sons  la  protection  de  Jeur  mère 
patne.  L'année  suivante,  le  Nouvean- 
Brunswick  et  le  Cap-Breton  formèrent 
chacun  un  gouvernement  distinct  de  ce- 
lui de  la  Nouveile-Écosse.  Depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours  l'histoire  de 
ces  trois  provinces  ne  présente  aucun 
fait  véritaolement  intéressant.  Placées 
en  dehors  du  mouvement  des  affaires 
politiques,  qui  ont  marqué  d'un  si  grand 
caractère  la  fln  du  dernier  siècle  et  le 
commencement  du  siècle  actuel ,  il  sem- 
ble qu'elles  aient  pris  à  tâdie  de  se 
faire  oublier. 


FIN. 


MMBBSSIONS  'àSBlJÊÊÊif\ÊX 


_.1i  Koiivalto-teoiM  ranéHorftt  Le 
tiiM  dtJlraeht  mot  étéeonllniiépar 
è#jf  d'Aiz-la-Ghapelteea  174S,  PAn- 
Jetittie ,  qd  ne  craignait  plus  qu*OD  lui 
^DÉitaitât  M8  droits  sur  des  eontrées 
mf dteâfait  si  ardemment  désirées,  s'oo 
dnJMi  sérieusement  d'en  tirer  le  parti 
tfareNeen  avait  espéré.  La  paix  lui  ren- 
Mit  néeessairele  ifcenciemeat  d*ane jpor 
ffeodesonarmée  :  elledirisea  vers  la Nou- 
valR-£cosse  ces  troupes  désormais  inac- 
tim:  die  en  fit  des  colons  militaires;  et 
afln  de  réunir  tous  les  éléments  de  suc- 
eif,  die  y  appela  aussi  des  colons  civils. 
ne  offrait  aux  uns  et  aux  autres  des 
lertei  à  proportion  de  leurs  ressources, 
tl  iMSsage  gratuit  pour  eux  et  leur  fa- 
»,  l^ntretien  pendant  un  an,  et  la 
I  immédiate  à  leur  disposition  d*ar- 
I  de  munitions  pour  leur  défense  [>er- 
•oondle ,  et  de  matériaux  et  ustensiles 
■éceisaires  pour  défricher  leur  conces- 
n,  se  construire  des  maisons  et  établir 
I  pêcheries.  Près  de  quatre  mille  co- 
coeiytèrent  ces  conditions,  et  arri- 
t  en  juin  1769  à  la  suite  du  nouveau 
gosvemeur  Gornwallis.  Ils  abordèrent 
M  havre  de  Chebucto  et  jetèrent  les 
fsodations  de  la  ville  à  laquelle  ils  don- 
ainnt  le  nom  d*Halifax,  enThonneur  du 
mrquisd^Halifax,  alors  secrétaired'État 
et  qui  avait  pris  le  plus  vif  intérêt  à 
cette  entreprise.  Dès  ce  moment  cette 
ville  se  développa  rapidement,  malgré  les 
Wmitiés  des  Indiens  et  la  secrète  lios- 
tOité  des  Français. 

Cependant  les  termes  du  traité  de  ces- 
)dOB.  interprétés  diversement  par  les 
Anglais  et  par  les  Français ,  donnaient 
Iteaàde  continuelles  discussions  :  ceux- 
d  prétendant  que  par  le  nom  d'Acadie 
onavutdésigne  toutes  les  terres  que  nous 
evons  déjà  si  souvent  nommées  ;  les  au- 
tres soutenant  que  ce  nom  ne  s'appliquait 
fédleroent  qu'aux  deux  cotes  de  la  baie 
de  Fundy.  Les  Anglais,  pour  mettre 
fin  à  ces  disputes,  eurent  recours  à  un 
expédient  qu'ils  paraissent  affectionner, 
eer  dernièrement  encore  ils  Pont  em- 

Koyé  contre  les  naturels  d*un  canton  de 
Ikustralle.  Les  autorités  de  la  province 
eoDvoquèrent  les  Français,  sous  prétexte 
de.  quelque  agréable  communication 
qoCili  avaient  à  leur  ftire ,  et  quand  ces 


eet  eppd  perMh,  fiireiit  loos  léinfe,  en 
toi  enabergoe  de  force,  et  on  les  défMrta 
dans  la  Hcovdle-Angieterre,  dans  la 
Ifouvelle-York  et  dans  la  Virginie.  Phi- 
sieurs  de  ees  pauvres  gens  rentrèrent 
dans  leur  pays  après  la  paix  de  176a,  et 
s'établirent  dans  les  townshins  de  Qare, 
dTarmouth  et  d'Argyle,  ou  leurs  des- 
cendants forment  aujourd'hui  la  majeure 
partie  delà  population. 

Antérieurement  à  cette  paix,  en  1768, 
I.ouisbourg,eapitalederile-R(^ato(0»- 
Breton),  cette  tie  elle-même  et  edte 
Saint- Jean  (Prince-Edouard)  étalent 
tombéesau  pouvoir  des  Anf^lais.  Ce  ne  fut 
pourtant  que  sept  ans  après,  en  1765, 
que  rile  de  Cap-Breton,  définitivement 
britannisée,  fut  érigéeen  comté,  avee  le 
droit  d'envoyer  deux  membres  à  la  cham- 
bre d*assemblée.  Cependant  les  institu- 
tions anglaises,  bien  supérieures,  il  faut 
en  convenir,  à  celles  qui  régissaient  alors 
la  France^  s'établissaient  peu  à  peu  dans 
la  Nouvelle-Ecosse,  qui  comprenait  en 
une  seule  province  le  Nouveau  Bruns- 
wick, la  Nouvelle-Ecosse  proprement  di- 
te, et  rile  de  Cap-Breton.  Une  cour  d'ap- 
pel fut  établie  à  Halifax,  en  1769 ,  et  une 
cour  de  réchiquier  chargée  de  surveiller, 
comme  la  grande  cour  de  Téchiquier 
d'Anj^leterre ,  d'administrer  les  revenus 
de  la  colonie,  fut  organisée  en  1775.  En 
1779,  les  Abénaquis  de  lu  rivière  Saint- 
Jean  (  New-Brunswick  ).  impatients  du 
jou^  de  leurs  nouveaux  maîtres,  qui , 
moms  que  les  anciens,  savaient  ne  pas 
trop  faire  parade  de  ce  titre  &i  mal  son- 
nant aux  oreilles  indiennes ,  réunirent 
leurs  forces  et  tentèrent  de  reconquérir 
leur  indépendance:  mais,  bientôt  vain- 
cus, ils  tombèrent  pour  ne  plus  se  relever. 
Aujourd'hui  de  rares  villages,  disséminés 

Sa  et  là  au  milieu  des  établissements  fon- 
és  et  peuples  par  des  ranes  nouvelles  ve- 
nues de  Torieiit,  attestent  misérablement 
l'existence  sur  le  sol  des  Amériques  de  ra- 
ces et  de  na  ti  ons  jad  is  nombreuses  et  puis- 
santes. La  violence  seule  n'a  pas  amené 
cette  ruine,  cette  révolution.  La  Chine, 
maintes  fois  con(|uise,  a  constamment 
absorbé  ses  conquérants  moins  civilisés 
que  ses  débiles  habitants.  La  lutte  n'est 
que  pour  un  instant  entre  les  seules  forces 
matérielles,  tandis  que  l'action  d'une  civi- 
lisation sur  une  autre  civilisation  mqiBS 
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AVERTISSEMENT. 


Il  y  a  quelques  mois  seulement  «  à  l'époque  où  fut  commencé  notre  tratfail 
sur  cette  partie  de  rAmérIque,  la  haute  Califoruie  n'avait  en  réalité  d'autre 
réputation  que  celle  qui  s'attachait  aux  efforts  des  anciens  missionnaires ,  et 
le  territoire  oontesté»  mais  désert,  de  i'Orégon  n'occupait  guère  que  les  géo- 
graphes :  tout  à  coup  une  découverte  inattendue  faite  dans  ie  lit  d'un  fleuve, 
dont  le  nom  était  encore  plus  obscur  que  celui  de  la  contrée  où  il  prend  nais- 
saftee,  une  appréciation  politique  plus  Judicieuse  de  ces  régions ,  qui  vont 
poBt-étre  voir  changer  à  leur  profit  le  siège  du  commerce  avec  la  Chine,  l'im- 
portance elle-même  que  les  États-Unis  ont  attachée  à  leur  nouvelle  posses- 
sion, plusieurs  circonstances  réunies  en  un  mot  ont  contribué  À  donner  à  cette 
partie  du  Nouveau  Monde  une  célébrité  qu'un  voyageur  avait  osé  lui  prédire 
alors  91e  l'on  ignorait  le  prodigieux  accroissement  de  ses  richesses  métal- 
liques. On  comprendra  sans  peine  que  si  l'histoire  de  ces  régions,  longtemps 
muette  pour  l'Europe,  a  pris  spontanément  un  intérêt  inattendu,  il  n'en  a  pas 
moins  faiilu  mettre  beaucoup  de  circonspection  dans  la  manière  dont  on  ae- 
eaptait  des  faits  qui  tenaient  do  merveilleux,  et  plus  de  réserve  encore  dans  les 
conséquences  qu'on  pouvait  en  déduire.  Avant  tout,  cette  grande  Golledlon 
est  une  œuvre  sérieuse,  et  nous  ne  prétendions  pas  accepter  sans  garantie 
des  nouvelles  qu'il  eût  fallu  combattre.  II  est  résulté  nécessairement  de  cette 
Ici  qoc  nous  nous  imposions  à  nous-méme,  moins  d'homogénéité  dans  la 
narration.  Le  Rio  del  Sacramento,  par  exemple,  n'a  été  décrit  qu'à  propos 
du  bel  établissement  de  la  Bodega,  possédé  par  les  Russes  dans  le  voisinage 
de  la  baie  de  San-Francisco,  et  il  n'a  pu  être  définitivement  question  du  la- 
vage des  sables  aurifères  de  ce  fleuve  que  dans  l'appendice,  la  sanction  don- 
née à  tant  de  récits  extraordinaires  par  le  message  du  président  James  Polk 
ne  nous  étant  parvenue  que  dans  ces  derniers  temps.  Mais ,  nous  ne  craignons 
point  de  le  dire,  quelque  riches  que  puissent  être  les  sables  aurifères  de  la 
haute  Californie,  et  en  supposant  même  qu'il  n'y  ait  nulle  exagération  dans 
les  paroles  de  l'honorable  M.  Mason ,  qui  a  affirmé  qu'on  y  trouvera  des  va- 
leurs métalliques  suffisantes  pour  payer  quarante  fois  les  frais  nécessités  par 
la  guerre  avec  le  Mexique,  l'opulence  durable  que  doit  acquérir  ce  beau 
pays  sera  due ,  selon  nous,  dans  l'avenir  à  une  autre  cause  ;  die  sera  due  aux 
avantages  signalés  naguère  par  un  voyageur  dont  on  a  pu  voir  se  réaliser 
pour  la  plupart  les  précisions.  Il  n'y  a  pas  dnq  ans,  M.  Duflot  de  Ikbfras 
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s'exprimait  ainsi  :  «  La  haute  Californie  dans  son  ensemble  est  admirablement 
propre  à  une  colonisation ,  dont  le  plan  est  d*ailleurs  pour  ainsi  dire  tracé 
par  les  vingt-deux  missions  et  les  six  pueblos  échelonnés  sur  la  surface  do 
sol,  et  qui  pourront  devenir  le  noyau  d'autant  de  villes  parfaitement  situées 
et  À  la  portée  de  tous  les  ports.  Cette  province  présente  les  plus  grandes  faci- 
lités pour  rélève  des  bestiaux ,  la  culture  des  céréales  et  la  plantation  des 
vignes;  elle  pourrait  contenir  vingt  millions  d'habitants  :  malgré  les  dépré- 
dations de  tout  genre,  elle  possède  encore  près  de  quatre  cent  mille  tètes 
de  bétes  à  cornes,  et  ses  ports  sont  un  point  de  relâche  forcée  pour  les  na- 
vires allant  de  la  Chine  et  de  l'Asie  aux  c6tes  occidentales  de  l'Amérique. 

II  n'est  pas  douteux  que  du  moment  où  une  population  intelligente  et  la- 
borieuse s'y  établirait,  ce  pays  parviendrait  à  occuper  un  rang  élevé  dans 
réchelle  commerciale;  il  formerait  l'entrepôt  où  les  côtes  du  grand  Océan 
enverraient  leurs  produits,  et  fournirait  la  plus  grande  partie  de  leur  sub- 
sistance en  grains  à  la  côte  nord-ouest,  au  Mexique,  à  l'Amérique  cen- 
trale, À  réquateur,  au  Pérou,  à  la  côte  nord  de  l'Asie ,  et  à  plusieurs ^^upes 
de  la  Polynésie....  » 

Non-seulement  une  population  intelligente  et  laborieuse  accourt  de  toutes 
parts  dans  la  Californie  ;  mais  une  partie  de  cette  population  devra  refluer 
dans  la  région  moins  favorisée  qui  l'avoisine,  et  exploiter  enfin  au  point  de 
vue  agricole  des  terres  fertiles,  qui  n'ont  fourni  jusqu'à  ce  jour  au  commerce 
que  des  pelleteries.  En  présence  de  ces  changements  prodigieux,  il  fout  biCB 
répéter  avec  James  Polie  que  le  peuple  des  États-Unis  est  aujourd'hni  k 
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LES  CALIFORNIES, 

PAR  M.  FERDINAND  DENIS. 


Un  des  génies  les  plus  éminents  du 
dix-septième  siècle.  Bacon,  n*liésite  pas  à 
nmger  la  Californie  parmi  ces  régions 
vouées  à  toutes  les  hypothèses  géogra- 
ohl^ues  et  que  Ton  croyait  suffisamment 
uidM|iiéfli  sur  la  carte  lorsqu*on  avait 
iosent  leur  nom  avec  la  légende  fatale  : 
Terra  incognita;  heureux  de  ne  pas 
tobetituer  une  erreur  aux  faits  réels  que 
ToQ  isnorait.  En  effet  si  dès  Tannée  1601 
l'abneviateur  d'Ortelius  traçait  d*une 
manière  à  peu  près  satisfaisante  le  con- 
tour du  ^olfe  de  la  Californie,  et  s*il 
prolooieait  diaprés  des  données  imagi- 
naires les  côtes  du  nouveau  monde  au 
delà  de  la  mer  Vermeille,  il  inscrivait 
sur  ee  vaste  espace  le  nom  d'un  royaume 
ftntastique,  et  Tempire  deOuivira  occu- 
put  toute  la  région  destinée  à  représen- 
ter |]^U8  tard  la  haute  Californie.  Après 
immenses  travaux  des  Yiscaîno ,  des 
1,  des  Venégas  ;  après  les  investi- 
i  scientifiques  des  Greenhow,  des 
,  des  Fremont,  il  est  permis  sans 
I  de  le  supposer ,  nous  touchons  à 
rèpoque  où  la  géosraphie  de  ce  vaste 
déMit  ne  laissera  plus  de  problèmes  à 
résoudre;  mais  nous  ne  pouvons  pas  en- 
core trop  sourire  de  la  naïveté  pleine 
de  bonne  foi  des  vieux  cosmographes. 
Sur  bcarte  de  Mitchell,  publiée  en  1846 
a  Philadelphie ,  on  lit  encore  eu  gros  ca- 
ractères et  «iir  un  vaste  espace  :  terres 
in^cphrées, 

La  Vieille  et  la  Nouvelle  Californie,  si 
différentes  d*aspect,  ont  suivi  longtemps 
les  mêmes  destinées  :  un  événement  po- 
litique dont  on  né  saurait  encore  prévoir 
les  résultats  vien^  de  les  séparer.  La 
géogmphle  contintiera  longtemps  en- 
core à  réunir  dans  une  même  descrip- 
tion ceiideux  région4.«ppelées  désormais 
à  remplir  dm  rôles  (ien  divers.  Avant 

fi  lÂvraUom.  (Lis  Califobiiies. 


d*esquisser  leur  histoire  politique  et  re- 
ligieuse, nous  allons  essayer  de  les 
faire  connaître,  quoique  d'une  manière 
sommaire,  au  point  de  vue  géographique. 
Lesdeuxpavs  réunis  formaient  naguère 
«icore  une  des  principales  divisions  de 
la  républic|ue  mexicaine  ;  c'est  une  vaste 
région  qui  s'étend  le  long  des  rives  de 
Tocéan  Pacifique,  depuis  les  33«  31'  de 
lati  tudejusqu*aux  43«  nord,  formant  ainsi 
une  étendue  de  quatorze  cent  vingt  mil- 
les. On  la  divisait  tout  récemment  encore 
en  deux  provinces,  dont  nous  allons  feire 
connaître  les  doubles  dénominations  (1). 

TIBILLB  ou  BASSE  CALIF0BNIB(2). 

Cette  contrée  forme  une  étroite  pénin- 
sule ^e  déployant  parallèlement  avec  le 
continent  ;  elle  est  bornée  à  Touest  par 
l'océan  Pacifique,  à  Test  par  le  golfe  de 
Californie ,  qui  prend  aussi  le  nom  de 
mer  Vermeille  :  son  étendue  est  d'environ 
sept  cent  vingt  milles,  sur  une  largeur 
moyenne  de  cinquante  milles.  Elle  pré- 
sente une  surface  de  30,000  milles  carrés. 

(I)  Ces  évaluations  sont  empruntées  au  tn- 
Tail  géograghique  qui  a  été  publié  par  M.  Au- 
gufttus  Mitoiieiîen  1M6,  à  Philadelpliie.  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  la  Carte  donnée  à 
New-York,  par  J.  Disturnell,  en  1847.  On  pent 
consulter  également  la  !)elle  Carie  de  M.  de 
Mofras. 

(3)  Nous  aurions  voulu  donner  ici  Pétymolo- 
gie  posiUve  du  nom  que  porte  la  Califoniie; 
mais  nous  avons  rencontre  tant  d^opinlons  di- 
verses  émises  a  ce  sujet,  et  quelques-unes  sont 
si  peu  admissibles ,  que  force  nous  a  été  de 
dire  avec  M.  Greenbovi-  :  «Elles  n^ontpas  même 
«  le  mérite  d*étre  Ingénieuses.  »  Le  savant  War- 
den  reproduit  Puoe  des  moins  déraisonnables, 
et  semble  Tadopter.  Les  premiers  Espagnols  qui 
arrivèrent  dans  cette  région,  surpris,  dit-on,  des 
ebaleors  extraordinaires  dont  ils  avaientà  souf- 
frir, Tappelèient  Calidafornnx  ou  fournaise 
ardente.  Miguel  de  Venégas  voit  dans  le  mot  Cali- 
fornie une  appellation  Indienne  déllgorée.  Qaoi 
que  ron  pobse  dire,  cette  déoonlnaUoo  p*  «^ 
tendait  du  tempa  de  Gortei  <(u'à  oue  Mnlf 
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PRODHCTtONS. 

En  employant  une  Image  sensible  pour 
tous  ceux  qui  ont  quelques  notions  géo- 
graphiques, un  voyageur  moderne  (I)  a 
fait  comprendre  quelle  était  la  forme 
approximative  du  golfe  de  Californie. 
La  conGguration  de  la  mer  Adriatique, 
dit-il,  donne  une  idée  assez  exacte  de  la 
mer  de  Cortès. 

Mais  cet  écrivain  ,  qui  peint  quelque- 
fois avec  enthousiasme  les  splendeurs  de 
la  végétation  dans  une  autre  partie  des 
Californies,  nous  trace  avec  son  exacti- 
tude ordinaire  un  tableau  désolé  des 
bords  de  cette  mer  intérieure.  «  Les  deux 
cdtés  de  la  mer  Vermeille,  nous  dit 
M.  Duflot  de  Mofras^  courent  parallèle- 
ment vers  le  nord-ouest  ;  elles  sont  très- 
basses  et  remplies  de  marais  salants  peu- 
plés de  caïmans ,  de  reptiles  et  d'insec- 
tes. L'aspect  général  du  pays  est  hor- 
rible  ;  Timagination  ne  saurait  rien  con- 
cevoir de  plus  nu ,  de  plus  désolé.  Il  y 
a  manque  complet  d*eau  et  de  végéta- 
tion ;  on  ne  voit  que  des  mangliers  et 
quelques  arbustes  épineux ,  tels  que  hs^ 
(cactus,  les  ma^^ueys  et  quelques  ncacias 
{ le  cactus  opuntia^  Vagave  americana 
et  le  mimoxa  gtttnmifera  ).  Il  est  très* 
rare  tle  rencontrer   au  bord  de  la  mrr 


rarement  interrompu  par  des  efifott  et 
paysages  qui  en  tempèrent  la  sérérité, 
rien  n%ale  la  puntéde  son  eiel  et  la  lim- 
pidité de  l'atmosphère.  Quelque  bean 
qu'il  soit  néanmoins,  le  climat  de  cette 
région  est  extrêmement  chaud  ;  le  tbcr 
momètres'élèvejusqu  à  88"  centigrades, 
et  ce  n'est  guère  qu'en  arrivant  au  Pf 
de  latitude  que  le  froid  commence  à 
se  faire  sentir.  Dans  la  basse  Califo^ 
nie  proprement  dite  Tété  est  la  saison 
des  pluies,  et  ce  pays,  ordinalremeot 
désolé  par  la  sécheresse,  yolt  sa  for- 
mer alors  des  orages  violents,  aeeom- 
pagnes  de  trombes  d'eau,  auxoutsis  suc- 
cèdent des  coups  de  vent  terribles.  El 
d'autres  circonstances  un  phénomène 
fort  étrange  a  lieu  dans  ces  parages,  et 
Il  a  surpris  les  voyageurs  sans  qu'ils  le 

Sussent  expliquer.  Souvent  par  un  temps 
'une  sérénité  parfaite  «  alors  que  nui 
nuaffe  ne  voile  l'azur  du  ciel ,  Ta  ploie 
tombe.  Plusieurs  voyageurs,  notamment 
M.  Duflot  de  Mofras ,  ont  été  témons 
de  ce  fait  et  le  rappellent  dans  leurs  no- 
tions. Un  autre  phénomène,  d'un  ears^ 
tèreplus  njerveitleux  encore,  anime  In 
nuits  sur  oesrives  de  ]  océan  Pacifi^ive. 
A  des  époques  indéterminées,  des«;toilet 
Olatites  lunombrabies  sillonnent  l'vbi^ 
curîte  du  ciel  de  leurs  traits  lumlaeut. 
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eonstitutlon  géologigae  de  la  basse  Ca- 
lifornie a  trop  d*afuDité  avec  celle  da 
pays  de  Sonora  (l)pour  De  pas  renfer- 
mer quelques  gisements  de  métaux. 
Au5si  suppose-t-on  que  la  montagne  si- 
tuée près  de  Moleié  renferme  de  l'or. 
La  même  localité  fournit  une  sorte  de 
céruse  ou  blanc  de  plomb  natif,  le  sul- 
fate de  cuivre  s'y  présente  en  petits 
cristaux  ;  mais  ce  qui  est  plus  précieux 
sans  doute,  on  peut  s*y  procurer  des 
pierres  de  construction  d'une  qualité 
excellente,  et  selon  Clavigpro  on  y  a 
trouvé  des  marbres.  Le  plâtre  s'y  mon- 
tre également;  il  se  présente  près  de 
Molejé  en  plaques  stratiGées  et  diapha- 
nes, et  M.  de  Mofrns,  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  détails ,  dit  que  comme 
elles  sont  longues  de  quatre  et  cinq 
pieds,  les  missionnaires  se  servaient  de 
ces  plaques  en  guise  de  vitraux.  I^  cris- 
tal de  roche,  le  soufre,  le  nitrate  de  po- 
tasse, le  sel  de  soude,  complètent,  à 
quelques  omissions  près,  cette  rapide 
nomenclature. 

Malgré  son  extrême  aridité  et  le 
manque  absolu  de  cours  d'eau  ayant  une 
certame  étendue,  le  sol  de  la  Californie 
présente  une  flore  encore  assez  variée 
pour  que  nous  ne  tentions  pas  d'en 
donner  ici  même  un  simple  aperçu; 
les  cactus,  les  plantes  épineuses  y  pré- 
sentent surtout  leurs  formes  austères. 
Des  arbres  de  grande  dimension  y  vien- 
iient également;  mais  on  ne  les  rencon- 
tre qu'au  sein  des  montagnes,  et  leur 
exploitation  présente  d'immenses  diffi- 
cultés. Des  ciiênes,  des  ilex,  des  lièges, 
des  pins,  le  bois  de  fer  d'une  qualité 
analogue  à  celui  du  Brésil ,  l'ebénier,  le 
vernis  copal,  l'arbre  à  goudron,  for- 
ment ces  forêts  inexplorées  et  jusqu'à 
présent  presque  inutiles.  Il  est  aussi  un 
arbre  d'une  funeste  célébrité,  c'est  le 
Paio  de  la  flécha,  dont  le  suc  empoi- 
sonné remplace  dans  ces  contrées  le 
curare  de  l'Orénoque,  et  rend  quelque- 
rf  ifois  si  redoutables  les  blessures  faites 
-par  les  Indiens. 

Depuis  bien  des  années  les  arbres 
fruitiers  de  l'Europe  ont  été  transpor- 
tés dans  cette  région;  ils  y  réussissent 
dès  cm'une  irrigation  suffisante  peut  être 

(0  Nom  donnont  plas  baat  ane  deserlptton 
lapide  d4  eelte  province  mexicaine. 


pratiquée,  et  la  Tlgne  y  vient  avee  asses 
de  vigueur  pour  y  donner  des  vins  d*une 

Sualité  excellente.  I!  en  est  de  même 
es  céréales  :  le  blé  y  rend  en  certai- 
nes localités  jusqu'à  soixante  pour  on. 
Le  mnîs  prospère  dans  les  deux  Cali- 
furnies  comme  il  prospère  dans  les 
autres  contrées  américaines.  A  ces  végé- 
taux si  précieux  des  zones  tempérées 
il  faut  joindre  le  manioc,  la  canne  à 
sucre,  I  indigo ,  le  tabac,  et  nombre  de 
plantes  propres  à  la  teinture. 

La  zoologie  de  cette  portion  de  l'A- 
mérique est  incontestablement  plus  bor- 
née que  celle  des  régions  arrosées  par 
de  nombreux  courants  d'eau  ;  nous  fe- 
rons observer  néanmoins  qu'un  des  ca- 
ractères saillants  de  l'histoire  naturelle 
dans  ces  contrées  est  surtout  l'extrême 
variété  de  la  conchyliologie.  Les  pre- 
miers explorateurs  eux-mêmes  furent 
frappés  de  la  richesse,  de  l'éclat  cha- 
toyant, de  l'intensité  des  couleurs  répan- 
dues sur  les  beaux  coquillages  de  la  Ca- 
lifornie. Un  grave  historien  nous  a  peint 
la  même  surprise  éprouvée  par  Viscaîno 
à  l'aspect  d'une  rive  couverte  de  ces 
merveilleuses  productions.  «  Durant  son 
second  voyage,  dit-il,  il  arriva  sur  une 
plage  couverte  de  coquilles  si  belles  et 
si  resplendissantes  que,  quoiqu'elles  fus- 
sent a  demi  enterrées  dans  le  sable,  le 
soleil  venant  à  les  frapper  de  ses  rayons, 
ladite  plage  semblait  estre  un  ciel  es- 
toilé.  »  Les  huîtres  perlières  de  la  Cali- 
fornie acquirent  bientôt  une  grande 
célébrité  dans  le  Mexique,  et  furent 
même  pendant  longtemps  l'unique  objet 
qui  attirât  dans  ces  régions  sauvages. 

NOUVELLE   OU    HAUTE    CAL1F0BNIB. 

Cette  région  s'étend  depuis  l'océan  Pa- 
cifiquejusqu'nux  monts  Anahuac,  et  de- 
puis les  42 'de  latitude  nord  jusqu'à  l'ori- 
ginedugoUedeCalitornic.  Aunord,ilest 
borne  par  rOrégon,au  sud  par  la  Vieille 
Californie  et  la  province  de  Sonora  ;  son 
étendue  du  nord  au  sud  est  d'environ 
sept  cents  milles,  et  de  l'est  à  l'ouest  de 
six  cents  à  huit  cents  milles  :  on  estime 
sa  surface  a  une  étendue  approximative 
de420,000  milles  carrés.  Ainsi  que  nous  le 
disions  tout  à  l'heure,  la  géographie  de 
l'intérieur  esta  peine  connue  :  la  r^on, 
entre  arftres,  traversée  par  le  Rio  Colo- 
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rado  est  encore  au  pouvoir  des  nations 
indiennes,  et  n'a  pu  être  complètement 
explorée,  malgré  les  immenses  travaux 
de  l'intrépide  colonel  Fremont.  Ce  grand 
bassin  intérieur,  si  peu  visité,  a  environ 
dix-huit  cents  milles  d'étendue,  et  Ton 
a  la  certitude  qu'il  renferme  de  vastes 
espaces  sablonneux ,  manquant  d'eau 
absolument,  tandis  que  d*autres  parties 
sont  merveilleusement  arrosées  et  essen- 
tiellement propres  à  l'élève  des  bestiaux. 
Fleuves  du  golfe  de  Californie. 
— -  Le  fleuve  le  plus  considérable  qui 
vienne  se  jeter  dans  la  mer  Vermeille  est 
désigné  sous  un  nom  qui  indique  as- 
sez quelle  est  la  teinte  de  ses  eaux  ;  di- 
vers auteurs  ont  même  prétendu  oue 
ies  terres  rougeâtres  qu'il  tient  en  ais- 
solutionétijit^ftt  pour  quelque  diose  dans 
la  deiiorniniiliûii  f\m'  Ton  avait  imposée 
iûtlisàlanier  deCortPs((J;  on  lui  donne 
le  nom  de  Rio  Colorado  d'Orcidtrnl  pour 
I*! distinguer  d'tm autre  fïeuvt*,  qui  port*? 
le  inéinG  nom  dans  des  régions  peu 
lUoignees  :  i\é  dans  les  monia^nes  Ro- 
rheuses,vers  leJl"  de  latitude,  ii  n'a  pas 
jnoins  de  trois  cents  lieues  de  eours. 
M.  AuffusiusMitchell,  dans  sa  carte  si 
détaillée»  prolonge  mémt!  celte  étendue. 
LeColor^ido  j»eut  avoir  deux  lieues  de 
JargeiiP  h  son  euibouduire.  Si  re  fleuve 
iWs   ïprrt^s  feriiles,   il   traversa 


parcourt  :  dès  l'origine,  il  établit  t 
comme  cela  n'est  devenu  que  trop  cer- 
tain ,  combien  ses  eaux  ont  peu  de  pro- 
fondeur. Le  Colorado  se  jette  à  la  mer 
par  les 33«  de  latitude  nord  environ,  et 
son  entrée  est  difficile  (1). 

I^  rivière  Fertetl  la  Grande  rivière 
sont  ses  tributaires  les  plus  considérables 
dans  la  partie  supérieure  :  l'une  et  l'au- 
tre elles  prennent  leur  source  dans  les 
États-Unis  :  la  première  aux  pieds  du 
Fremont ,  la  seconde  à  la  base  ouest  de 
Longo  Peak  ;  sa  branche  la  plus  éloignée 
et  la  plus  large ,  le  Gila ,  est  une  rivière 
considérable.  Elle  s'unit  au  Colorado 
huit  lieues  au-dessus  de  son  embouchure. 
Selon  M.  Mitchell,  auquel  nous  em- 
pruntons plusieurs  de  ces  détails  géo- 
graphiques ^  le  Saeramento  et  J*^  San- 
Joaquin  ont  environ,  Tun  quatre  cenU. 
l'autre  trois  cents  tniU<;s  de  cours»  rt 
avont  de  se  jeter  dans  ta  laie  de  San- 
Francisco  ils  arrosent  la  beifo  vaUéeqm 
se  déploie  entre  la  Sierra-Nevada  et  b 
chaîne  de  montagnes  qui  borJe  la  cfiU* 
Le  Tulé  ou  le  lac  des  Joncs,  Yoi*iu 
des  sources  duSaû-Joaquin,Pt  le  lacd' 
Iq  Montafïne,  découvert  durant  w 
dernières  annéenS  parle  colonel  Fremom^ 
doivent  être  aussi  mentionnés.  Ut  ri- 
vière que  Ton  désigne  sous  le  nom  (ï** 
Ruena Ventura  va  se' jeter  dans  la 
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«Diinés.  «  LaqnantitéiraiiliiinEi  dem- 
ies espèeei  qui  habitait  mi  pan^ges  est 
réellement  étonnante,  dit-il.  Avant  été 
faire  une  station  sur  une  rodieBéparée  de 
la  odte  par  un  bassin  de  trois  encablures 
environ ,  nous  voyions  en  même  temps 
autour  de  nous  dans  la  mer  une  petite 
baleine  ou  souffleur ,  des  troupeaux  de 
loups  marins,  un  troupeau  de  marsouins 
et  une  ouantîté  de  poissons  d'espèces 
très-variœs.  Sur  les  roches,  de  manière 
à  les  couvrir  entièrement,  des  coquillages 
de  toutes  espèces,  et  entre  autres  des 
moules  énormes  (15  centim.  de  lon- 
gueur) ;  à  terre  un  troupeau  de  cerfs  ;  en 
Pair  quatre  à  cinq  vols  d*oiseaui(  d'espè- 
ees  différentes.  La  fuite  et  les  cris  d'un 
grand  nombre  de  ces^  animaux  à  notre 
approche  prouvaient  cependant  qu'ils 
connaissaient  déjà  assez  l'homme  pour 
savoir  que  c'est  là  un  ennemi  redoutable 
de  leur  espèce  (1).  »  I^ous  ne  ferons  pas 
suivre  ce  tableau  animé  d*une«ride  no- 
nnendature  ;  mais  nous  renverrons  à  la 
toite  de  cette  notice  et  aux  travaux  spé- 
eiaux  qui  ont  été  publiés  dans  les  voya- 
ges de  Beechey,  de  Mofiras  et  de  du  Peti^ 
Thonars. 

Lacs.  —  Ce  sera  encore  le  récent  et 
consciencieux  travail  de  M.  Aujiçustus 
Mitchell  auc|uel  nous  emprunterons 
des  détails  bien  peu  connus  jusau'à  ce 
jour,  et  gui  sont  le  résultat  de  récentes 
explorations.  De  tous  les  lacs  de  la  haute 
Californie,  le  grand  lac  salé  qui  se 
trouve  situé  vers  l'extrémité  nord-est 
est  le  plus  considérable;  il  n'a  pas  moins 
prdtoblement  de  deux  cent  quatre-vingt 
milles  de  circuit,  et  on  ignore  encore  s'il 
existe  un  point  où  il  perd  ses  eaux;  ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'elles  sont 
plus  salées  que  celles  de  l'Océan.  VU- 
tah^  qui  emprunte  son  nom  à  une  na- 
tion indienne,  est  bien  moins  considé- 
rable ;  mais  ses  eaux  sont  douces,  et  il  se 
Jette  dans  le  précédent  par  le  sud.  Nous 
ne  levovons  mentionné  ni  dans  le  savant 
traité  de  Balbi  ni  dans  des  fiéographes 
plus  récents.  Selon  M.  Mitchell,  ces  deux 
laes  sont  sans  aucun  doute  le  Timpano- 
gos  et  le  Buenaventura  des  anciennes 
cartes  espagnoles  ;  mais  Ils  ont  été  tracés 
eoRsctement  pour  la  première  fois  par 
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le  eapitaine  Fkemont  (aijonrdiim  co- 
lonel) sur  la  carte  qui  accompagne  son 
dernier  Foyaqe.  Des  lacs  vaseux  et  une 
montagne  qui  affecte  la  forme  régulière 
d'une  pyramide  ont  été  découverts  ré- 
cemment par  ce  voyageur,  et  se  trou- 
vent au  centre  de  la  chaîne  que  forme 
la  sierra  Nevada.  De  la  surface  du  lac 
s'élève  un  rocher  remarquable  «  pres- 
c  que  aussi  régulier  dans  sa  forme  quo 
«  les  célèbres  pyramides  de  l'Egypte  ;  il 
«  s'élève  à  une  hauteur  de  six  cents  pieds, 
«  et  il  est  visible  à  plusieurs  milles  de 
«  distance  ;  c'est  de  lui  que  le  lac  a  reçu 
«  le  nom  qu'il  porte  aujourd'hui.  » 

Obggraphie.  —  Les  principales 
montagnes  de  la  haute  Californie  sont, 
d'après  l'auteur  que  nous  venons  de  ei- 
ter,  la  sierra  d'Anahuac,  la  sierra  de  los 
Mi.mbres  et  la  Sierra  Madré;  elles  occu- 
pent la  frontière  de  l'est,  forment  une 
chaîne  continue  et  font  partie  du  vaste 
système  des  montagnes  Rocheuses  :  ce 
sont  elles  qui  séparent  les  eaux  du  Co- 
lorado de  celles  du  Rio  grande  del  Norte. 
La  rivière  de  l'Ours  et  les  monts 
de  Wahsatch  ont  été  récemment  explo- 
rés par  M.  Frcmont  :  ils  sont  tous  les 
deux  à  une  hauteur  considérable,  et  for- 
ment les  limites  est  du  grand  bassin  in- 
térieur. La  sierra  Nevada  et  la  chaîne  de 
la  c6te  courent  presque  parallèlement 
au  rivage  :  la  première ,  à  une  distance 
de  Tocân  Pacifique  qui  varie  de  cent  à 
deux  cents  milles;  la  seconde,  en  ne  s'é- 
loignant  guère  des  côtes  que  de  quarante 
à  soixante  milles.  Les  vallées  qui  s'ou- 
vrent entre  ces  montagnes,  continue 
M.  Augustus  Mitchell,  forment  les  par* 
tles  les  plus  belles  de  la  Californie...  La 
sierra  Nevada,  ou  la  chaîne  Neigeuse,  est 
considérée  par  le  colonel  Fremont  comme 
étant  d'une  élévation  plus  considérable 
que  les  montagnes  Rocheuses  ;  la  neige 
les  couvre  en  tout  temps,  a  Le  passage 
par  lequel  cet  intrépide  officier  traversa 
la  sierra  s'élevait  de  neuf  mille  trois 
cent  trente-huit  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  »  Selon  le  même  voya- 
geur, d'autres  pics  du  même  systine 
s'élevaient  de  plusieun  millien  im  pieds 
plus  haut.  Ces  détails  géograpbîqiKi^- 
tent  déjà  de  deux  ou  trois  ans;  il  est 
probabtoque,  quanta  ee  point,  les  derniè- 
res observations  de  M.  FreoBOot  an 
ront  sur  les  cartes  des  diangeoMBls 
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la  science  géographique  fera  son  proOt. 
Dans  tous  les  cas  ces  intrépides  explo- 
rations nous  feront  connaître  d'une  ma- 
nière plus  précise  cette  race  indienne, 
qui  n'existe  plus  à  Tétat  sauvage  dans  la 
basse  Californie,  mais  qui  anime  encore 
les  vastes  campagnes  que  le  ^énie  agri- 
cole du  citoyen  des  Etats-Unis  va  désor- 
mais fertiliser.  A  Tépoque-  de  la  décou- 
verte cette  race  malheureuse  peuplait 
toutes  les  rives  du  golfe,  et  par  sa  barba- 
rie, par  ses  usages  empreints  d'un  carac- 
tère vraiment  dépravé,  formait  déjà  un 
contraste  seni>il)le  avec  Ifs  nations  à 
demi  civilisées  du  pays  de  Sonera.  Nous 
allons  faire  voir  par  quelle  suite  de  tra- 
veaux,  par  quelle  série  d'expéditions,  ces 
races  furent  jadis  soumises  ou  repoussées 
dans  Tintérieur. 

pbehlèbesexplobattoifs  habittmes 
tendant  a  decouvbib  la  cali- 
fobnie;  expédition  de  gobtez. 

Charles-Quint,dont  la  vive  intelligence 
avait  si  bien  deviné  ce  que  pourrait 
produire  de  changement  dans  le  monde 
la  section  de  l'Isthme  de  Panama  (I); 
Charles-Quint  fut  cause  en  réalité  des 
grandes  explorations  qui  amenèrent  la 
découverte  de  la  Californie.  Préoccupé 
de  la  recherche  d'un  détroit  sur  les  côtes 
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conouérant  du  Mexique  prétendit  d'a- 
bord diriger  une  expédition.  Dans  les 
rapports  qui  lui  étaient  soumis  il  était 
aussi  vaguement  question  d'une  tie  ha- 
bitée par  des  Amazones,  région  plus  fo- 
Yorisée  que  toutes  celles  qu'on  avait 
découvertes,  où  l'or  et  les  perles  pro- 
mettaient de  tels  dédommagements  en 
échange  des  fatigues  qu'allaient  endurer 
les  conquistadores,  qu'on  n'eut  pas  be- 
soin d'ébruiter  longtemps  ce  nouvcaa 
projet  pour  réunir  une  troupe  d'hommes 
mtrépides.  Le  voyage  de  Diego  Ilurtado 
de  Mendoça  n'eut  pas  en  réalité  d'autre 
but,  et  ce  parent  de  Corlez,  guidé  par  de 
telles  chimères  ,  partit  d'Acapulco  pour 
explorer  la  côte  occidentale  de  la  Nou- 
veiie-Espagne  vers  l'année  1532.  Kous 
n'insisterons  pas  sur  cettp  expédition  ia- 
fruciueuse,  qui  fît  connaître  le  port  de 
Culiac^in.  lli^rtado  de  Mendoça  périt  eo 
continuant  son  voyaj^e.  Le  vainqueur 
persévérant  du  Mexique  n'était  pas  de 
ceux  qu'un  éihec  décourage.  En  153)  il 
fît  sortir  une  nouvelle  expédition  du  port 
de  Tchuantepec,  et  les  deux  homma 
qu'il  choisit  pour  la  diriger  lui  offraieot 
des  garanties  que  ne  présentait  peut-étic 
pas  celui  qu'on  atteiuiait  vainement  de- 
puis plusieurs  mois  :  Tu n,  Diego  Becem 
oe  Aleudoça,  s'entoura  des  lumières  de 
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cerra  succomba  assassiné  par  les  siens. 
Ceux  qui  s'étaient  souillés  de  oe  crime 
abordèrent,  dit-on ,  la  côte  de  la  Cali* 
fomie;  ils  furent  eux-mêmes  massacrés 
par  les  Indiens.  Hâtons-nous  de  le  dire, 
une  réelle  incertitude  règne  sur  Phistoire 
de  la  première  découverte  :  et  s'il  faut 
s'en  rapporter  à  des  documents  que  cite 
nilustre  Humholdt,  les  Espagnols,  ins- 
truits par  le  témoif|;nage  des  naturels  de 
l'intérieur,  auraient  coimu  la  Californie 
d^  Tannée  1526.  Mais,  après  tout,  ces 
rapports  incertains,  et  plus  tard  les  ré- 
sultats malheureux  qui  déjouaient  tant 
d'espérances,  ne  pouvaient  ni  contenter 
ni  arrêter  Cortez.  Il  prit  la  résolution 
généreuse  de  s'assurer  des  faits  par  lui- 
même.  De  nouveaux  ordres  ayant  été 
expédiés,  trois  navires  furent  construits 
à  Tehuantepec,  et  se  dirigèrent  vers  le 
port  de  Chiametta.  Pour  Cortez ,  il  se 
rendit  à  la  Nouvelle-Galice  avec  la  suite 
nombreuse  qui  l'accompagnait.  Ce  fut  la 
qu'il  s'embarqua  ;  et  loin  de  néulis^er  une 
ressource  à  laquelle  il  avait  dû  jadis,  en 
partie  du  moins,  son  prodigieux  succès, 
il  fit  transporter  à  bord  un  certain  nom- 
bre de  chevaux.  Laissant  alors  une  por- 
tion de  l'expédition  sous  les  ordres  d'An- 
dres  de  Tapia.  il  se  dirigea  vers  le  nord 
et  entra  bientôt  dans  le  golfe  de  Califor- 
nie. —  La  première  terre  qu'il  a|)erçul 
reçut  de*  lui  le  nom  de  San-Felippe  ;  puis 
il  découvrit  a  trots  lieues  de  là  deux  îles 
auxquelles  il  imposa  les  dénominations 
de  Santiago  et  de  las  Perlas.  Malgré  les 
richesses  que  promettait  ce  dernier 
nom,  ce  ne  fut  point  la  qu'il  effectua 
son  débarquement  :  il  alla  surgir  dans 
une  baie  qui  s'ouvre  par  les  tZ^  SCK  nord, 
et  il  y  fit  descendre  les  colons  dont  il  était 
accompagné.  Cet  événement  eut  lieu  au 
nioisdemai  tô36.  Apres  avoir  fondé  cette 
colonie,  un  peu  abandoimeo  aux  chances 
du  hasard,  Fernand  Cortez  expédia  les 
bâtiments  dont  il  pouvait  disposer,  afin 
de  chercher  le  reste  de  son  monde,  ainsi 
que  les  chevaux  destinés  à  faciliter  les 
travaux  d^un  premier  établissement.  Le 
lieu  choisi  par  le  conquérant  du  2^Iexi- 

Î|ue  pour  y  former  un  établissement  à  la 
ois  religieux  et  agricole  avait  reçu  de 
Iid  Je  nom  de  SatUa'Cru%,  On  l'échangea 
depuis  contre  celui  de  ia  Paz.  Cortex 
ne  fit  pas  un  long  séjour  dans  la  petite 
colonie  qu'il  venait  .de  fonder.  Un  seul 


bfttiment  parmi  ceux  qu'il  avait  expédiés 
était  revenu  :  il  s'embaroua  immédiate- 
ment et  accomplit  l'exploration  de  la 
côte,  sur  une  étendue  de  cinquante  lieues. 
On  le  voit  donc,  c'était  à  bon  droit  que 
les  géographes  donnaient  jadis  au  golfe 
de  Californie  le  nom  de  mer  de  Cortez. 

Nul  doute  que  l'intrépide  conquérant 
n'eôt  projeté  la  fondation  d'un  établisse- 
ment en  harmonie  avec  ses  vastes  des- 
seins :  la  fortune  en  disposa  autrement. 
Après  rexploration  qui  venait  de  lui  taire 
connaître  sommairement  celte  contrée, 
il  se  rendit  à  Culiacan,  dans  l'intention 
de  réunir  des  approvisionnements  indis- 
pensables. Le  manque  de  vivres,  la  né- 
cessité de  pourvoir  a  une  existence  déjà 
précaire,  iivaient  diminué  sinmilière- 
ment  le  nombre  des  habitants  de  Santa- 
Cruz  :  Cortez,  au  retour ,  dut  entrevoir 
les  difficultés  de  tout  i;enre  qu'il  y  avait  à 
vaincre.  Il  ne  commandait  plus  à  la  Nou- 
velle-Espagne ,  ringratitude  d'un  gouver- 
nement rival  avait  singulièrement  modi- 
fié la  mission  qu'il  venait  de  s'imposer; 
un  ordre  transmis  par  sa  femme,  et  qui 
émanait  de  l'audience  aussi  bien  que  du 
vice-roi ,  le  rappelait  à  Mexico.  Il  se  mit 
immédiatement  en  route,  et  dés  l'année 
1537  le  port  d'Acapulco  l'avait  reçu. 
Son  mandataire,  D.  Francisco  da  Ulloa, 
rencontra  trop  d'obstacles  au  début  de 
la  colonisation  pour  que  l'établissement 
de  Santa-Cruz  pi)  t  prospérer  (1). 

Cependant  des  bruits  merveilleux 
commencèrent  bientôt  à  circuler  dans 
le  Mexique  sur  la  richesse  du  territoire 
oui  avoisine  la  Californie.  Ils  étaient 
dus  en  partie  à  un  aventurier  intrépide 
(jue  nous  rencontrons  au  seizième  siècle 
dans  toutes  les  régions  américaines  où 
il  s'agit  d'accomplir  d'audacieuses  entre- 
prises. En  1537  Alvaro  Nunez,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Cabeça  de  Vaca» 
arriva  à  Culiacan;  il  venait  de  terminer 
un  voyage  plus  extraordinaire  qu*aiicun 
dé  ceux  qui  eussent  été  faits  encore  pir 
les  Espagnols  à  travers  le  nouveau  cou* 
tiuent.  Suivi  de  trois  Castillans  et  d'un 
noir ,  restes  de  l'expédition  de  Panfllo 
Narvaez ,  il  avait  erré  durant  plusleun 
années  à  travers  la  Louisiane  et  la  pir- 
tie  septentrionale  du  Mexique; et  apipèi 
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avoir  visité  le  pays  si  peu  connu  de  So- 
nora,  il  était  parvenu  aux  établissements 
espagnols  ;  mille  bruits  étranges  furent  ' 
répandus  par  ses  compagnons,  et  Ton 
accusa  plus  tard  Cabeça  de  Vaca  lui- 
même  (ravoir  prodigieusement  exagéré 
les  richesses  que  pouvaient  fournir  ces 
côtf  s  désertes  par  la  pèche  des  perles. 

En  1539 ,  ces  traditions  8*élèvent  jus- 
qu'aux proportions  du  merveilleux , 
grâce  aux  récits  d*un  moine  dont  la 
relation  nous  est  parvenue.  Fray  Marcos 
de  Niza  s'était  tait  suivre  par  le  noir 
qui  avait  jadis  accompagne. Cabeça  de 
Vacn  dans  ses  prodigieuses  pérégrina- 
tions ;  Frny  Marcos,  dis-je,  se  proposait 
wn  double'but  :  il  prétendait  emplir  les 
«■nfrres  du  trésor  des  Indes  de  plus 
de  richesses  que  Curtez  lui-même  n'en 
ptU  pu  r^vtTt  et  peupler  le  ciel  de 
plus  îl 'Indiens  que  I  ou  n'en  cil t  jamais 
ronverti.  IL  partit  ai;compjgnc  d'une 
suite  nombreuse  ;  sauii  aui.'un  doute  ^ 
\\  alieiynjt  dfs  régions  ipnorées ,  voisi- 
Éics  d<^  la  Californie  ;  mais  de  retour  à 
Culiaean,  dont  Coronadoetaiile/^ouver^ 
neur,  il  n'y  eut  pas  de  rêves  insensés, 
pas  de  récits  merveilleux  f|u'il  ne  mît 
on  circulation  pour  déterminer  le  pou- 
voir â  une  eipédilion  nouvelle.  Ce  fut 
eu  elfet  a  partir  de  celle  époque  qne  le 

i-the  fameux  relatif  au  pays  de  C'iàoia 


Expédition  combiiibb  d'Axamgon 

ET  DE  FBANGISGO  VASQUEZ  DE  COBO- 

NADO  ;  Cibola;  les  sept  villes  ;  ex- 

PLOBATION  PLUS  COKPLàXB  DU  GOLfE 

DE  Califobnie.  —  Ce  Tombouctou 
américain,  comme  rappelle  un  écrivain 
illustre,  avait  été  cependant  cherche 
avant  que  le  moine  voyageur  n*eât  ns 
pandu  avec  tant  de  profusion  ses  récits 
exagérés.  Dès  le  temps  ou  Nunode  Guz- 
man  gouvernait  le  Mexique*  une  relatioo 
qui  avait  eu  un  écho  fréquent,  et  qui 

S ro venait  d'un  Indien  d'Oxitipar ,  avait 
éterminé  des  tentatives  partielles  et 
avait  même  entraîné  Nuno  de  Guzaïao 
Jusque  dans  la  Nouvelle-Galice.  LMndieo 
était  mort  ;  mais  ses  narrations  fantav 
tiques  étaient  religieusement  cooservèes 
à  MeMco,  etl'on  peut  facilement  se  tii;»- 
rer  quelle  influeuee  elles  énervaient  sur 
les  imaginations  qu'enflammaient  déjà 
des  récits  du  moine.  «  Pendant  son«u* 
fauce  ^  avait-il  coutume  de  répéter,  soc 
père  parcourait  Tintérieur  du  pays  pour 
y  vendre  de  belles  plumos  d*otser'ïUK,  qui 
servent  à  fairedes  panaches,  et  qu'il  rap^ 
portait  en  échange  d'une  grande  quaa 
litê  d*or  et  d'argent  1  méiaux,  siuvant 
luit  très-communs  dans  ce  pays;  il  ajou- 
tait qu*il  avait  accompagné  son  père  oir 
ou  deu\  fois ,  et  qu'il  avait  vu  des  rill» 
ndes  uu'on  pouvait  les  comparer 


LES  CAlIfDAMlES. 


Or  Boiii  fmfifotis  inr  00 
port,  ear  II  explique  bien  drt  Mts.  AU 
temps  où  don  Antonio  deMendo^  gou- 
vernail la  Nouvelle-Espagne,  à  l'époque 
rolme  où  de  si  grands  dégoâts  aorpu- 
Taknt  Cortex,  les  traditions  de  l'Indien 
se  combinaient  avec  celles  du  moine, 
el  lorsqu'une  expédition  nouvelle  eut 
été  enfin  résolue,  ce  fut  au  successeur  de 
Nufio  de  Gtizman  dans  le  gouvernement 
de  Culiacan  que  Ton  s'adressa  pour  la 
diriger.  Francisco  Vasquez  de  Coro- 
nado ,  auquel  nous  allons  voir  remplir 
le  rôle  principal  dans  cette  audacieuse 
entreprise,  était  un  brillant  gentil- 
homme, réunissant  les  qualités  exigées 
alors  d'un  conquistador  ;  il  avait  en  ou- 
tre épousé  une  jeune  dame  d'une  beauté 
singulière,  fille  d'un  personnage  auauel 
sa  position  donnait  un  certain  créait  : 
son  beau  père,  Alonso  d'Estrada,  était , 
dlsai^on^  fils  naturel  de  Ferdinand 
le  Catholique;  et  par  cette  espèce  d'al- 
liance avec  la  famule  rovale  Vasquez  de 
Goronado  avait  acquis  de  bon  ne  heure  une 
de  ws  positions  qui  devaient  le  con- 
dnin  aux  emplob  éminents  :  il  avait 
en  aussi  les  premières  confidences  de 
Frav  Haroos  de  Niza  (1)  ;  il  fut  choisi  par 
le  vice-roi  pour  aller  conquérir  les  sept 
viUes,  tandis  que  Fray  Marcos  reçut 
t  le  titre  de  guide.  Cna- 


èeU,  psr  Pedro  de  Castafieda  de  Nagera. 
Mrto.lSSS,  lTOl.iD-8*. 
*  (I)  DQnat  sa  première  expédition  à  la  re- 
" ~BAe de  Cibora  ou  de  Cibola;  F.  Ifaroot  de 
I  itatt  aooompagné  |Mur  trois  antres  fraod»- 

M  et  par  un  doit  (râe  les  cfaroniqiies  désl- 

gMBt  fow  le  nom  d'Estevan ,  et  gnelqaefois 
«•Etiwannio .  comm*  ■»|i«  ffilAaient  allusion 
ptr  c«  diniiiiulir  a  lAjuvHi^t-  InMiiiclAnce  ilfi 
M)fi  carûcti^rH  ;  lir  miir,  ciW  ilm»*  ïie,'^  (îultrpr^ 
jws,  qut  n«i  n'tiftient  prts  louiours  \irs  slrict''h 
T*îil*s  tie  [a  morale  :  le  ttoir,  tiU-n:,  lulisni  \à  un 
dévols  comrj4Ëi>tm^,  cl  sr  pnrLi  en  ftVniut  ;  il  pé- 

0iKkrinr^^f>  p«rpfcrJnaUi)n-  (;r;inU  ravLiiiËttr  de 
l^nioieïi  j^dirnnK'fl  ,  j^miuÏ  cûUctUnir  surtout  iJo 
luri|Uobfï  ntiipi}iii][jt's  il  ^e  vanLa  aux  di«f«de 
«■A  rr-latioDfl  ù\^  le>honiinea  NantM  f\  dDcrrdil 
dont  UJouiasail  PHij*ml  t^ux,  MjUs  ia  fflUleur  de 
jia  peau  Itij  (Itrvlul  fablv,  H  \ffi  îu^itCHi^  luul 
imirs  (fti^jt»  élalctkt ,  ne  vouluriml  luma»  croira 
qull  rOLdu  pnvAdc  of^»hoininf^  bfan^^ddnt  Jrs 
jtïpJulU  If^rrlldPit  atnïHd  riï1<*nlL  Jusque  ïIads 

r[Tt  cBntm'*  loliïlalnrs  ;  Us  IVmprLfitU'ïntfent^ 
^ctlUm'ï^t  ImpitoyfttiLvmftnt  ^  aVmpiir^rent 
âes  ff mïncîj e^cljvc^ fjii'iî  f>[îinipnatt  AWclui^^t 
IK!  i^JH^^j^tA  t^h^ppfTqufTflt^jeime^  Indtt^jijiquï 
aMériNit  Joindra  Ira  n'IL^liHiiit  iit  U'\  rirrriy^'-rt^itt 
.  trïli^it'nt  pur  1«u[^  nt<Ah ,  iiu^lU  d^l^rioic^ciit 
leur  relxïijf . 


eon  iiRlMÉloelleaient  fit  ses  prfearatlfs 
et  se  livra  à  ces  splemfides  espmnees, 
qui  s*appuyafent.  Il  finit  en  convenir, 
sur  un  passé  plein  de  grands  souvenirs. 

Fort  heureusement  pour  raecrolsse- 
ment  ultérieur  de  la  géographie,  le  Mexi- 
que était  gouverné  alors  par  un  homme 
que  ses  démêlés  avec  Cortez  ne  sauraient 
em|)écher  d^étre  considéré  comme  un 
habile  administrateur.  D.  Antonio  de 
Mendoça  décida  qu*une  expédition  na- 
vale combinerait  ses  efforts  avec  celle 
qui  entreprenait  cette  difficile  explora- 
tion, et  le  commandement  en  fut  donné 
au  capitaine  Alarcon,  qui  avait  déjà  feit 
ses  preuves  de  bravoure  et  d'habileté. 

L'expédition  par  terre  ne  se  composait 
que  de  trois  cents  hommes,  mais  de  trois 
cents  hommes  jeunes ,  aguerris,  et  de 
telle  condition,  dit  Castaneda  de  Nagera, 
que  le  vice-roi  eût  voulu  a  pouvoir  don- 
ner à  chacun  d*eux  une  :armée  à  com- 
mander. »  La  Wlle  de  Compostelle ,  ca- 
Ï vitale  de  la  Nouvelle-Galice,  qui  avait  été 
ondée  à  cent  dix  lieues  de  Mexico,  fat 
assignée  comme  lieu  de  rendez- vous 
général,  et  ce  fut  là  que  Francisco  Vas- 
quez de  Goronado  en  prit  le  commande- 
ment en  présence  du  vice-roi. 

Maigre  tout  ce  qu'elle  eut  d'incidents 
inattendus,  de  rencontres  étranges, 
d'épisodes  intéressants,  nous  ne  pré- 
tendons pas  suivre  dans  sa  marche  aven- 
tureuse cette  petite  armée,  qui  se  di- 
rigea d'abord  sur  Culiacan  :  il  suffira 
de  dire  que  Vasquez  de  Goronado,  arrivé 
à  Ghicmlticale ,  sur  les  eonfins  du  dé- 
sert, se  sentit  saisi  d'une  indicible  tris- 
tesse, et  que  là,  en  présence  d^^lle 
maîsoii  en  ruine  et  sans  toft*  dllf^Mi 
pasiiit  à  peu  prèslesetJl  rtablissemeat 
du  pays ,  i]  commen^ja  à  doulrr  des  r" 
ves  dorés  des  Indiens ,  si  fréqufmmei 
répétés  par  lui  dans  la  cftpitate  à 
Mexique.  U  potirsuivit  néanu^oinâ  ^ 
route;  mais  le  decourap€PHt*nt  i]u'a  rrs* 
sentit  tic  |>eut  se  d^peîndr^  Icjwqd'r 
fm  parvenu  nu  pied  du  roclu-r  aff 
sur  la  cime  duc|uel  sVïpvoii  O 
on  nura,  en  effet,  une  idée  é^  ^f 
tendu(^  cit^  iivJît*nnt*  lorKq^'^iïiï 

3ue  bien  p4*ii  d'anoée^  apr^^  1^*  v 
<?   Corotiadti  Mî  témoin   mt-! 
vûit  écrire  :  *  Ce  ^iJb^îc  ^ 
KidrnbleH,  quSi  y  a  des  U.tïti, 
Nouvel [e-t.^pagnc    qui    ont 
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apparence;  il  peut  contenir  deux  cents 
guerrien;  les  maisons  ont  trois  ou 
quatre  étages  ;  elles  sont  petites,  peu  spa- 
cieuses, et  n*ont  pas  de  cours.  Une  seule 
cour  sert  à  tout  un  quartier.  » 

Comptant  bien  plus  sur  la  force  de 
la  position  que  sur  les  ouvrages  oui 
défendaifUt  leur  ville ,  les  Indiens  s  é- 
taient  reunis  en  grand  nombre  dans 
Cibola;  mais  ils  furent  chargés  aux  cris 
de  San-Jago  par  les  £spa;;nols,  et  se 
virent  bientôt  culbutés;  le  général,  at- 
teint d*une  pierre,  pensa  périr  dans  cette 
attaque.  Toutefois  Cibola  resti  au  pou- 
voir des  Castillans.  Vasquez  de  Coronado 
demeura  dans  cette  triste  résidence; 
mais  Texpédition  dirigée  par  Tristan 
d'Arellano  poursuivit  ses  recherches 
vers  les  régions  de  Tintérieur,  et  ce  fut 
alors  que  fut  fondée  la  ville  de  Sonora  ; 
Melchior  Diaz  en  fut  nomn)é  le  gouver- 
neur avec  quatre-vingts  hommes  d^élite , 
puis  Tarmee  se  replia  sur  Cibola.  Mel- 
cluor  Diaz  était  un  chef  entreprenant, 
énergique,  comme  les  premiers  temps  de 
iu  conquête  en  virent  surgir  un  si  grand 
nombre.  A  la  tète  de  vingt-cinq  hommes 
il  poussa  en  avant .  et  cela  sans  guide  ; 
car  Fray  Marcos  de  Kiza  étiit  déjà  re- 
tourné sur  ses  pas,  emportant  les  malé- 
dictions de  Tarniee.  En  effet,  ces  édi- 
iices  couverts  d  or  et  chargés  de  pier- 


deux  lieues  de  large  à  son  emboochure , 
«'  il  apprit,  dit  JNfagerdi,  que  Ton  avait 
vu  les  vaisseaux  à  trois  journées  de  là... 
Quand  il  fut  arrivé  à  Tendroit  qu^on  lui 
avait  indiqué,  et  qui  était  sur  le  bord  do 
fleuve,  à  quinze  lieues  de  son  embou- 
chure, il  trouva  un  arbre  sur  leauel  était 
écrit  :  Àlarcon  est  venu  Jusûwici  ;  il  y 
a  des  lettres  au  pied  de  cet  arbre,  ils 
creusèrent  la  terre  et  trouvèrent  les 
lettres,  qui  leur  apprirent  qu'Alarcoo, 
après  avoir  attendu  dans  cet  endroit 
pendant  un  certain  temps,  était  retourné 
à  la  Nouvelle-Espagne  ;  qu'il  n^avait  pu 
aller  plus  avant  parce  que  cette  mer 
était  un  golfe ,  qu*elle  tournait  autour 
de  nie  du  Marquis,  qu*on  avait  appe- 
lée rile  de  Californie;  et  que  la  Cali- 
fornie n'était  pas  une  tie,  mais  une  pointe 
de  terre  qui  formait  ce  golfe  (1).  » 

Ainsi  fut  résolu  par  un  navigateur 
du  seizième  siècle  ce  problème  géogra- 
phique ;  mais  le  secret  devait  être  si  bien  | 
gardé  sur  cette  découverte  que  près  de 
deux  siècles  après  la  plus  grande  incer- 
titude régnait  sur  la  véritable  conB^- 
ratîon  de  la  Californie,  et  que  ^ood 
Rogers,  comme  on  Ta  fait  remarquer, 
doutait  en  il  16  si  cette  vaste  rqpoo 
était  une  île  ou  si  elle  faisait  partie  ûé 
continent.  Il  est  juste  de  dire  cepen- 
dant que  l'exploration  d* Alarcon  (2)  neit 
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a 


réa  de  Fray  Marcos  de  Niza,  même  en 
présence  des  objets  «  avec  leafiiîu  réels 
tels  que  sait  les  raconter  simplament 
tto  soldat,  chroniqueur  liDoere^  Oa 
Terrait  que  tout  ne  défait  |ias  être  ré* 
Jeté  dans  ee  que  les  Indiens  rapportaient 
des  royaumes  de  Cifaora,  de  llarata^ 
d'Ahaoïis,  de  Totonieac  et  mène  de  Qui- 
▼ira.  Ces  maisons  ayant  de  cinq  à  six 
étages,  et  qui  étaient  quelquefois  forti- 
fiées ,  ces  vêtements  que  Ton  compara 
à  ceux  des  Bohémiens  d'Esiiagne ,  ces 
ceintures  garnies  de  turquoises ,  dont 
il  est  foit  SI  fréquemment  mention ,  ces 
perles  que  les  conquérants  remarquent 
avec  surprise  au  front  des  Indiennes,  et 
ces  ôrnemeiils  d'or  qu'elles  suspendent 
à  leurs  oreilles  et  à  leur  nez ,  tout  cela 
indiquait  un  certain  degré  d'industrie, 
■ne  civilisation  rapprochée  jusques  à 
certain  point  de  celle  qu'on  observait 
dans  les  villes  lointaines  du  Mexique. 
Quels  que  fussent  les  résultats  d'une 
conquête  aventureuse,  les  richesses  que 
nous  venons  d*énumérer  étaient  loin  de 
eompenser  les  dépenses  faites  par  le 
vice-roi  :  tout  était  désappointement 
arod  pour  les  Espagnols,  tout  se  réu- 
dssait  d'ailleurs  pour  augmenter  le  dé- 
eouragement  de  leur  cheC  impatient  de 
Jonir  enûn  d'une  vie  paisible  et  de  re- 
voir sa  Jeune  épouse,  une  circonstance 
fortuite,  parfaitement  d'accord  avec 
Petprit  du  temps,  vint  hâter  enfm  le 
dmûment  de  ce  drame,  où  tant  de 
bravoure  personnelle  avait  été  mis  en 
ku.  Vasquez  de  Goronado  avait  poussé 
josqu'à  ces  régions,  où  Timagination 
de  ses  bardis  soldats  fondait  un  second 
empire ,  plus  merveilleux  peut-être  que 
celui  des  sept  villes ,  lorsqu'au  retour 
de  Qvioiray  ce  capitaine  général  f&t 
jeté  en  bas  de  son  cheval,  à  la  suite 
d'une  joute  militaire.  Blessé  à  la  tête  et 
transporté  dans  sa  tente,  le  décourage- 
ment s'empara  de  son  esprit.  Un  thème 
astrologique ,  qui  lui  prédisait  la  puis- 
sance et  la  mort  dans  un  pa]^s  inconnu, 
revint  à  aon  souvenir,  et  détermina  sa 
résolution.  On  éuit  en  1548  ;  il  y  avait 
par  conséquent  trois  ans  qu*il  errait 
dans  leAésert;  tout  à  coup  il  se  dirigea 
sur  Cdliacan,  mais  déconsidéré ,  mais 
ne  sachant  conserver  aucun  pouvoir  sur 
sa  petite  armée  indisciplinée ,  et  n*ayant 
pas  pu  garder  plus  d*nne  centaine  d'hom- 


mes sous  son  commandement  (t).  Il  se 
rendit  à  Mexico,  et  D.  Antonio  de  Men- 
•doça  voulut  bien  lui  donner  une  décharge 
des  obligations  que  la  oédule  royale  mi 
imposait  :  si  cela  eut  lieu  toutefois, 
ee  Tut  par  une  eorte  de  condescendance. 
Quelque  temps  après  ce  chef  inhabile 
fut  privé  de  son  titre  de  gouverneur  dé 
la  nouvelle-Galice.  Ainsi  finit  l'expédi- 
tion si  curieuse  et  si  peu  connue  de 
Francisco  Vasquez  de  Goronado,  et 
l'intrépide  soldat  qui  nous  en  a  trans- 
mis les  détails  a  pu  dire  sans  être  taxé  de 
malveillance  :  «^  S'il  avait  moins  pensé  à 
la  fortune  au'il  laissait  à  la  Nouvelle- 
Espagne  qu  à  la  responsabilité  qui  (>esait 
sur  lui  e.t  à  rhonoeur  qu'il  avait  de 
conduire  tant  de  gentilshommes  sous  sa 
bannière,  Texpédition  eût  autrement 
tourné....  Ce  chef  ne  sut  conserver  ni 
son  commandement  ni  son  gouverne- 
ment (2).  » 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l'expédition 
maritime  de  Juan  Rodriguez  Cabrillo, 
qui  eut  lieu  en  1543;  nous  n'insisterons 
pas  sur  celles  de  Bartholome  Ferrelo 
et  du  vice-roi  Velasco,  qui  produisirent 
leurs  résultats  en  1548  et  en  1564; 
nous  passerons  aussi  rapidement  sur 
celle  des  flibustiers  anglais ,  comman- 
dés par  John  Oxenham ,  en  1575  ;  mais 
nous  insisterons  davantage  sur  le  voyage 
de  l'aventureux  sir  Francis  Drake. 
L'audacieux  amiral  parvint  dans  le  port 
de  los  Reyes  en  1579  ;  et,  malgré  les  dé- 
coiivertes  incontestables  des  Espagnols, 
ce  fut  à  partir  de  cette  époque,  que  les 
Anglais  imposèreut  au  pays  le  nom  de 

(I)  De  rtvea  même  de  Gonmado,U  avell 
«nmeoé  oeot  daquante  cavaUem  et  denaaipls 
faotassiiM,  archen  oa  aranefaoïieni.  F 
tre  Imprimée  comme  appeudles  àl*  ' 
relaUoa  dedsUfteda  dSHÏiSr- 

(i)nn*estpM 


traavalt 


•avoir  duel  avait  été  Insor 
exploraiear  malheareitx.  or* 
une  lettre  en  date  de  iodée 
valt  trois  !■■  avaat  ta 

rnS!^  cette  SSm 


aovrrté.  1 
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roi  da  Mai 


loçiLeoatodeTBi 
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frioci  fort  lélltÙDea  u  wtf 
fiaient  ■égueiMt,  auï 
pour  vanter  aea  talselft  ^ 
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Nouvelle  JlMon  ;  les  raisons  alléguées 
par  le  narrateur  de  Pexpédition  pour 
motiver  cette  espèce  d'usurpation  sont 
assez  curieuses  :  «  Il  l'appela  ainsi,  dit-il, 
pour  deux  causes ,  la  première  parce 
qu'il  est  le  premier  qui  en  a  fait  la  dé- 
couverte; et  la  seconde  parce  qu'elle  a 
beaucoup  de  ressemblance  à  nostre  An- 
gleterre, estant  fort  belle  le  long  de  la 
coste  de  la  mer.  A  cest  effect,  et  pour 
mémoire  de  ce  passage ,  il  a  faict  gra- 
ver sur  une  lame  de  cuivre  le  nom ,  le 
pourtraict  et  les  armes  de  notre  dicte 
royne,  et  l'a  fait  attacher  et  clouer  con- 
tre un  pilier  de  pierre  ,  pour  ce  spécia- 
lement hasty  et  értgf  dans  nostre  fort  \ 
il  y  a  auBîîi  fait  mettre  son  nom  et  le 
jour  auauel  nous  y  sommes  arrivés , 
et  dont  le  Toy  cl  ses  subjets  nous  ont 
fait  parotslre Qu'ils  faisoiei>t  grand  esti- 
me (1).  "Voilà  bien,  on  le  voit,  une  prise 
ûv  possession  en  formes;  cepen^iant  la 
vice-royauté  de  Mexico  se  sentait  si 
peu  disposée  a  admettre  de  teltei^  pré- 
tentions, qu'en  Tannée  1581  elle  re- 
nouvelait par  terre  Taventureuse  expé- 
dition de  CoronadOf  afin  de  prendre 
possessiou  plus  complète  de  Ta  Cali- 
lornie,  et  que  cette  entreprise  était  con- 
fiée à  un  homme  d'une  tout  autre  éner- 
>îîe  que  son  prédécesseur,  f).  ,îarin  d'O- 
1,1  te  ,  noble  chevalier  biscayen  ,  p^irtit 


n'est  que  l'emploi  de  leur  talent  :  les 
maux  qu'il  souffrit  pendant  huit  mois 
que  dura  cette  expédition  furent  extrê- 
mes.... Enfin  il  retourna  à  son  camp, 
et  il  fonda  une  ville  avec  le  seul  secours 
des  Espagnols  (1).  »  Nous  n'ajouteroni 
au'un  fait  à  ce  passage ,  c*e8t  qa*une  îd- 
aigne  persécution  fut  l'unique  récom- 
pense de  tant  d*efforts. 

On  le  voit  incontestablement  par  le  ré- 
cit de  ces  diverses  tentatives,  rimpor- 
tance  de  cette  position  n'ichappait  pas  à 
l'administration  coloniale  de  I  Espagne 
L'un  des  marins  les  plus  expérimentéi 
qu'elle  eût  alors  était  un  Grec;  elle  l'em^ 
ploya  -à  de  nouvelles  recherches  dans  ce* 
parages.  Apostolos  Valeriano^  hi«n  pfii$ 
connu  sous  le  nom  de  Juan  de  ¥\\^\, 
partit  en  i59îd'Acapulco,  commandant 
une  caravelle  et  une  pinasse.  Il  finil 
pour  mission  de  découvrir  un  pass^it^f 
entre  Tocéan  Atlantique  et  rocéan  Va* 
cifîque.  On  a  acquis  la  certitude  que  fi 
tout  n>st  pas  apocryphe  dans  la  rth* 
tion  qu'il  pubiia  a  Venise  en  li>9éï ,  les 
étraniç^eifi  eicai^érations  dont  il  se  rendit 
coupable  devaient  nécessairement  \tut 
du  doute  sur  quelques  vérités  géoncra- 
phiques;  et  depuis  une  célèbre  ex{âdi* 
tion  entreprise  sur  de  vagues  donn^ 
prouva  tout  le  tort  qui  pfut  résullrr 
d'une  odieuse  sufiereherie  (2), 
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onde  expeditioo  du  navigaleiir  oé- 
aoqoel  on  dut  à  oelte  époque  la 
aainance  la  plus  profitable  qu'on 
ite  le  long  des  cdtesde  cet  immense 
Noi|8  touchons  en  effet  à  une  pé- 
vraiment  décisive  pour  Thistoire 
eontrées,  dont  la  géographie,  on 
tv  resta  si  longtemps  enveloppée 
stères.  Ici  nous  laisserons  parler 
es  historiens  les  plus  célèbres  du 
^ème  siècle,  persuadé  que  rien 
irait  remplacer  la  naïveté  si  pré- 
es  renseignements  publiés  par 
emada. 

>BI>IT10N   DB  YlSCAÎNO.  —  «  Eu 

B 1696.,  SOUS  le  gouvernement  du 
I  de  Monterey ,  vint  un  ordre  de 
pour  que  Ton  allât  à  la  découverte 
rres  et  des  ports  des  Californies , 
mt  l^uels  nombre  de  renseicne* 
circulaient,  annonçant  quTl  y 
m  ces  mers  grande  quantité  de 
ce  voyage ,  le  marquis  del  Valle 
lit  auparavant).  La  commission 
tte  au  capitaine  Sébastien  Vis- 
homme  de  bon  jugement,  bon 
et  chef  pratique  en  choses  sem- 
I  :  U  réunit  son  nfonde  pour  Tex- 
<i  et  sous  Tautorité  du  vice- roi. 


de  k 
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aux' pères  Frav  Pedro  de 
iors  commissaire  de  la  Nouvelle- 
Il  et  Fray  Estevan  de  Alçua.  pro- 
m  cette  province  du  saint  Évan- 
|Mi  raison  de  la  dévotion  qu'il 
A  Tordre ,  et  parce  que  les  frères 
tançois  étaient  les  premiers  apô- 
1 06  pays ,  on  lui  donnât  quatre 
ix  dèêUnés  à  l'accompagner  et  à 
rlistles  et  terres  de  la  Californie; 
ai  iapQcéda ,  et  furent  nommés  le 
ly  Francisco  de  Balda,  en  qua- 
!  eommissaire,  FrayDiejgo  Per- 
frère  Nicolas  de  Saravia,  pré- 
nflnChristoval  Lopez,  frère  lai.  • 
foit.  ridée  des  missions  remonte 
nx  dernières  années  du  seizième 
Vitcaîno  partit  d'Acapulco  avec 
lavires  :  et  après  avoir  pénétré 
Ici  golfe  de  la  Californie,  se 
Jmk  nord-ouest  jusqu'à  ce  qoll 
keînt  le  port  de  Sao-Sébaatien. 
ut  abandonné  par  jiudqaee-aiii 
na;  mais  après  avoir  traversé  le 
I  prit  possession  des  terres  ao 


d*£migBMi,  et 
M  oppoiitKm  de  la 
part  des  Indiens.  Viaâuno  arriva  en* 
ÉmVB  an  port  de  la  Yera-Cruz,  où  Cor- 
tex avait  lait  jadis  ses  premiers  essais 
de  colonisation;  il  le  nomma  Bahia  de 
la  P€n,  en  raison  de  l'accueil  bienveil- 
lant que  lui  firent  les  Indiens.  Mais 
ayant  quitté  ce  mouillage ,  qui  ne  lui 
offrait  pas  des  ressources  suffisantes 
pour  y  maintenir  sa  colonie  naissante, 
il  alla  reconnaître  la  côte  septentrionale 
du  ^olfe.  Là  il  rencontra  une  peuplade 
belliqueuse,  se  composant  d'environ  cinq 
cent  guerriers;  l'attaque  de  ces  sauvages  ' 
ne  pouvait  être  prévue  :  elle  coûta  dix- 
neufhommes  à  l'expédition.  Cruellement 
frappé  d'une  telle  perte,  peu  satisfait 
d'ailleurs  de  l'aspect  du  pays ,  Viscaîno 
fit  voile  pour  la  Nouvelle-£spa{;ne)  et 
l'année  1596  le  retrouve  à  Mexico. 

Ce  premier  voyage  de  l'habile  marin 
n'est  que  le  prélude  de  la  grande  expé- 
dition qui  doit  lui  assigner  dans  l'histoire 
de  ces  contrées  une  renommée  durable. 
Philippe  III  songeait  à  inaugurer  son 
règne  par  quelque  entreprise  remarqua- 
ble, lorsau'une  relation  oubliée  fhi 
trouvée,  dit-on ,  par  lui ,  au  milieu  des 

1)apiers  de  son  père.  Elle  contenait  sur 
a  Californie  un  de  ces  documents  er- 
ronés qui  avaient  déjà  enflammé  tant  d'i- 
maginations ;  c'était  toujours  le  fameux 
passage  de  la  mer  du  nord  conduisant 
dans  la  mer  du  sud  ;  puis  une  grande 
ville  peuplée  d'habitants  civilisés,  que 
l'on  avait  eu  le  temps  d'observer  à  peine, 
mais  qui  devait  infsillihlement  fournir 
d'immenses  richesses  à  la- couronne.  Le 
roi  des  Espagnes  et  des  Indes  résolut 
de  satisfaire  tout  à  la  fois  un  sen- 
timent de  curiosité  géographique  fort 
louabre  et  d'établir  sur  des  bases  aoit- 
des  les  idées  politiques  préeonçiei  tnpc. 
chant  le  commerce  des  îles  oriair'*"~ 
avec  une  partie  de  ses  vastes  Étali 
tremer.  C'était  en  1600  :  rexnl 
une  fois  combinée,  Sébaatiaa  vi^ 
fat  choisi  pour  en  aToir  la  dto 
on  embarqua  des  lelIgieaK  lA' 
marins  bamiet ,  des  tnNUNi  1 
on  fit  plu  idem 
'  .le/    ' 
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mit  à  la  ToHe  le  5  mai  1609  da  port  d*  Aca- 
pulco.Nouaeraindrions  délasser  l'esprit 
da  lecteur  par  les  détails  de  cette  longue 
et  pénible  exploration  maritime;  il  suf- 
fira de  dire  que  neuf  mois  furent  em- 
ployés à  parvenir  au  cap  Son-Sébastian , 
qui  se  projette  derrière  le  cap  Mendocino, 
"et  que  le  port  de  los  Pinos,  mieux  exploré, 
reçut  pour  la  première  fois  le  nom  de 
MoDte-Rey,  en  Thonneur  du  vice-roi 
qui  gouvernait  alors  le  Mexique.  Ainsi 

3ue  t'a  fait  très  bien  observer  M.  Duflot 
e  Mofras ,  «  un  des  lieutenants  de  Vis- 
caîno,  Martin  d'Aguilar,  s'avança  jus- 
qu'au 43^  degré  et  reconnut  le  cap 
Blanco ,  auquel  le  cat)itaine  Cook  ne  se 
fit  pas  scrupule  de  substituer  plus  tard 
le  nom  de  cap  Gregory ,  de  même  que 
Vancouver  donna  le  nom  anglais  de 
Oxford  au  cap  Diligencias ,  découvert 
bien  longtemps  avant  lui  par  Viscaïno.  » 
Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propus  non 

Elus  de  taire  observer  que  Pilliistre  Hum* 
oldt  fut  frappé,  au  bout  de  deux  siècles, 
de  la  précision  des  travaux  géographiques 
exécutes  par  les  cosmographês  attachés 
à  cette  exnédition.  Il  dit  positivement, 
et  après  IVxamen  sérieux  des  cartes 
conservées  alors  à  Mexico,  que  Viscaïno 
releva  les  côtes  de  la  Calilornie  «  avec 
pks  (if  sdin  fi  [j]ns  -Tiirii^lli^fnrc  tjue 


GONTinnATION  DES  BSPLOBATTOHS 
AU  DIX-SBPTiilfK  SlitCLB;  PKBlfll- 
BE8  Missions;  PB0P08ITIONS  FAITES 

À  Louis  XIV  et  bbjetées  pab  Gol- 
BBBT. — Il  n'est  pasjuste  de  dire,  comme 
Ta  fait  un  écrivain  dont  nous  aimons  à 
reproduire  le  témoignage,  que  durant 
un  espace  de  cent  soixante  ans  après 
la  mort  de  Viscaïno  les  Espagnols 
s'abstinrent  de  former  des  établisse- 
ments le  long  des  côtes  de  la  Californie 
ou  simplement  d'explorer  ees  régions. 
Pour  ne  mentionner  que  les  principales 
expéditions ,  nous  citerons  rapidement 
celle  de  Juan  de  Iturbi,  qui  eut  lieu 
en  1615,  et  qui  eut  pour  résultat  ces  a^ 
mements  destinés  à  la  pèche  des  perles  , 
dont  le  nombre  se  multiplia  au  delà  de  ' 
toute  prévision.  Au  retour  d^Iturbi  le 
quint  du  roi  prélevé  sur  la  pèche  des 
perles  s*était  élevé  à  900  pesos  (1).  Ce 
merveilleux  résultat  tenta  plusieurs  Mexi- 
cains; on  se  porta  sur  divers  points  delà 
Californie;  mais  de  déplorables  cruautéi 
commises  envers  les  Indiens  souilleot 
cette  période.  Francisco  de  Ortega,dii* 
runt  trois  expéditions  entreprises  de 
1632  à  1634,  multiplia  au  contraire  ses 
explorations  pacifiquement,  en  s'enri- 
chissant  nar  la  pêche  des  perles.  Six  soi 
plus  (ara  B^irUnih.uu  iW  Kupi>tes   sVn 
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I  otiiU  lieues  à  travers  uo  pays  hé- 
rliié  demootMiies.  Silva-Tierra  et  Pie- 
eolo  reçoifeDtlerapportdétaiUé  deeette 
grande  eiploration. 

Le  P.  kino  s'était  associé  ud  hardi 
eapitaine  que  réclame  la  France;  il  se 
nommait  Jean-Mathieu  Mangé  ;  il  péné- 
tra avec  lui  au  milieu  de  tribus  sauvages 
appartenant  à  la  race  des  Apaches,  si 
eelèlires  par  leur  férocité  ;  mais  ce  fut 
inutilement  pour  les  missions.  Un  grand 
problème  le  préoccupait;  avant  tout  il 
voulait  savoir  «i  si  la  Californie  tenait 
à  la  Nouvelle-Espagne,  comme  on  Tavait 
d*abord  présumé,  ou  si  le  golfe,  s*éten- 
dant  plus  au  nord,  s'ouvrait  dans  la 
mer  du  sud  au-dessus  du  cap  Mendocino 
et  formait  une  grande  île ,  ainsi  que  ra- 
valant prétendu  quelques  marins,  même 
du  tempaducapitaine  Francis  Drake(l).  » 

Malgré  ses  généreux  efforts  ce  n  était 
pas  au  cosmographe  d*Ingolstadt  qu'il 
était  réservé  de  lever  ce  grand  doute 
géographique.  En  1699  le  P.  Piccolo, 
ayant  re^  de  nouveaux  renseignements 
des  Indiens,  marcha  au  sud  de  Loreto, 
et,  après  des  travaux  sans  nombre,  par- 
vint au  sommet  d'une  haute  montagne 
«Toù  l'on  pouvait  contempler  les  deux 
mers;  la  configuration  des  rives  de  la  Ca- 
lifornie se  déployait  dans  sa  majesté. 

Tous  ces  travaux  s'exécutaient  cepen- 
dant avec  un  nombre  si  restreint  de 
troupes,  les  établissements  partiels  fon- 
dés le  long  des  côtes  ou  à  quelques  lieues 
dans  rintérieur  étaient  si  faibles,  que 
Teaprit  demeure  étonné  des  résultats 
obtenus  au  bout  de  si  peu  d'années. 
Nous  ne  craignons  pas  de  Taflirmer,  on 
aurait  une  idée  exagérée  de  la  popula- 
tion espagnole  de  la  Californie  dans  la 
firemière  année  du  dix-huitième  siècle 
si  on  rélevait  au-dessus  d'une  soixan- 
taine d'individus,  parmi  lesquels  on 
comptait  plusieurs  métis  et  plusieurs 
Indiens  du  Mexique.  Cependant,  dès  le 
mois  (Taodt  1701  ,  les  aborigènes  se 
trouvaient  soumis  sur  un  espace  de 
cent  lieues;  deux  villages  avaient  été 
fondés.  ^ 

Nous  indiquons  ici  d'une  manière 
précise  le  début;  nous  ne  saurions 
suivre  pas  à  pas  Tœuvre  immense  des 
missionnaires.    La   Californie    cepen- 

(I)  ^ardm  H  Michel  cto  Vencw». 

3^  UcraUon,  (  Lrs  Califobnibs 


dank  était  eoeore  si  peu  eonnue,  les 
ressources  qu'elle  pouvait  olfrir  éuient 
appréciées  «Tune  manière  si  vague,  que 
rmfati^le  P.  Rino  n^abandonnait  pas 
ses  projets  d'exploration,  afin  de  stimu- 
ler le  zèle  du  cabinet  de  Madrid  et  Fin- 
térét  du  vice-roi  de  Mexico.  Tout  était  à 
constater  au  point  de  vue  topograpfaique, 
puisque  Ton  avait  perdu  la  trctce  des  beaux 
travaux  de  Viscaîno  et  que  Ton  ignorait 
encore ,  malgré  les  découvertes  du  P.  Pi  • 
colo,si  cette  contrée  tenait  définitivement 
au  continent.  Durant  deux  expéditions 
qui  eurent  lieu  de  1700  à  170lje  coura- 
geux missionnaire  obtint  la  solution  de 
ce  grand  problème  géographique.  Tou- 
jours accompagné  de  son  fidèle  compa- 
gnon, il  s'avança,  par  des  chemins  pres- 
que impraticables,  jusqu'au  fond  dugolfe, 
et  il  put  voir  au  sommet  d'une  montagne, 
et  à  Taide  d'un  télescope,  le  Colorado 
décrivant  ses  méandres  et  se  jetant  dans 
la  mer.  Il  repartit  plus  tard,  et,  secondé 
par  le  P.  Salva-Tierra,  il  se  dirigea  vers 
le  nord.  Le  19  mars  1701 ,  ayantgravi  une 
haute  montagne,  il  découvrit  à  l'œil  nu 
la  mer,  la  rive  opposée  du  golfe  et  les 
montagnes  de  la  Californie;  la  certitude 
était  pour  ainsi  dire  acquise  :  les  hardis 
explorateurs  voulaient  qu'elle  fût  plus 
grande.  «  Ils  franchirent  encore  une 
montagne  par  32<*  35' ,  d'où  ils  aperçu- 
rent la  Cordi liera  de  la  Californie,  et 
enfin  les  Serranias  de  Mescal  et  d'Azul. 
Us  reconnurent  à  n'enpas  douter  la  jonc- 
tion dehi  Californie  à  la  Pimeria  Alta, 
et  le  golfe  qui  aboutit  à  l'embouchure 
du  Colorado.  »  Les  voyageurs  firent  plus 
encore;  ils  remontèrent  ce  fleuve  impor- 
tant l'espace  de  vingt  lieues,  après  avoir 
visité  le  Gila;  ils  clierchèrent  enfin  une 
solution  à  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient leur  être  posées ,  et  leur  intré- 
pidité sut  triompher  de  tous  les  obsta* 
des.  Rappelons  ici,  à  la  gloire  de  la 
France,  que  le  di^ne  conipa<;non  du 
missionnaire  ne  le  quitta  pas  durant 
cette  mémorable  expédition.  Il  serait 
précieux  pour  l'histoire  des  découvertes 
de  retrouver  les  lettres  du  capitaine 
Mangé,  qui  furent  publiées  alors  en 
France ,  mais  que  Venegas  ne  put  se 
procurer;  elles  compléteraient  cette  im- 
mense série  de  travaux  sur  l'Amérique 
dont  les  Français  peuvent  réclamer  avec 
juste  raison  une  part  si  glorieuse. 


IB 


L'UNIVERS* 


centaine  d'hommes  et  quelques  pier- 
riers  :  cela  suffisait  pour  mettre  en  fuite 
les  sauvages  de  ia  côte,  quelque  belli- 
Queux  qu  ils  fussent  ;  cela  était  insuf- 
fisant pour  les  soumettre.  Les  mission- 
naires comprirent  dès  Torigine  la  seule 
marche  qu*il  y  eût  à  suivre  :  ils  apprirent 
les  deux  langues  qui  étaient  parlées  par 
les  tribus  les  plus  importantes  de  la 
côte;  ils  reconnurent  géographique- 
ment  une  partie  de  ces  contrées;  et  lors- 
que après  trois  ans  d'essais  à  peu  près 
infructueux,  puisqu'on  n'avait  pu  élever 

3u*un  misérable  village  sur  la  cdte  (JJ, 
fallut  renoncer  il  des  «sjjëraiioes  exa- 
(î^n^es;  lorsiju*en  un  mot  on  eut  di^- 
pensfï  à  \)fu  prèK  inutilement  250,000 
pesos,  il  resta  pour  uni<]ue  capital  à 
guelques  hommes  la  puissance  rtc  leur 
jjarofe  et  Ténerfîie  d*u(ie  volontt^  persé- 
vérante; la  civiii^atian  cependant  atîait 
LioiUfit  se  montrer  fiur  les  eûtes  de  la 
Californien 

Lorsiju'on  a  lu  patiemment  les  chro- 
niques souvent  diïïuses  qui  se  ratta- 
du-m  à  Thisloire  des  deux  prc^miers  siè- 
cles qui  succèdeul  à  la  découverte  de 
rAmérique  ^  on  est  surpris  de  Toubli 
complet  où  sont  restés  certains  noms  et 
de  la  grandeur  de  certains  efforts  de- 
iiunirés   inafjerçus.    Accom|>lis  sur   ufi 

itrrr  point  du  "iiiondf.  nu'i^s.  a  l'actio 


Le  premier  qui  se  présente  c*cst  le 
courageux  compagnon  d'Antillon,  c'est 
ce  P.  Francisco  Kino,  qoe  Ton  nous  re- 
présente comme  un  habile  oosmographe, 
et  qui  était  bien  certainement  un  infa* 
tigable  explorateur;  né  en  Allemagnr, 
quoique  plus  tard  on  ait  donné  une  ter- 
minaison espagnole  à  son  noni«  il  était 
entré  (ians  I  ordre  des  jésuites,  et  avait 
quitté  une  chaire  de  mathématiques  a 
Ingoidstadt  en  Bavière  i>our  se  rendre 
dans  les  missions  ;  en  agissant  ainsi ,  il 
obéissûit,  dit-on,  h  un  vceu  qu'il  «nii 
faitjadis  à  l'apôtredes  Indes,  saint  Fr:in 
cois  Xavier.  On  a  déjà  vu  qu^il  faijiiirt 
partie  ûf\  la  tniâsion  en  16S3,  et  que 
durant  cette  première  expédition  ilaTjii 
jeté  des  semences  pour  TavÊnir;  bîeù^ 
t^t  il  s'associa  au  P.  Juan  M,irifi  Sait*- 
Tierra;  nous  le  voyons  d^abord  direc- 
teur des  missions  oe  Sonoru,  pronurr 
CLmtiguë  à  la  Californie  :  là  il  fonde  do 
villages,  il  ença^je  les  Indiens  à  se  ïrvrpj 
à  l'agriculture ,  il  se  fait  adorpr  des  tn- 
l>us  sauvages ,  parce  qu*it  sait  les  per- 
suader, ;Nouveau  Las-Casas^  il  combat 
auprès  de  Charles  H  pour  i'indppe ï*(lamt 
des  Indiens*  Kn  1694,  la  mission  de  Ix 
Caboii-acst  fondée  par  lui.  Plus  UnJ, 
lorsqu*il  s'associe  au  P,  visiteur  do«J 
nous  nvons  rappete  le  nom,  d'imnieti^rt 
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Iroii  mdU  lieues  à  travers  un  pays  hé- 
rissé demontanies.  Salva-Tierra  et  Pie- 
eolo  reçoiveDtlerapportdétaillé  de  cette 
grande  exploration. 

Le  P.  Kino  s'était  associé  un  hardi 
capitaine  que  réclame  ia  France;  il  se 
nommait  Jean-Mathieu  Mangé;  il  péné- 
tra avec  lui  au  milieu  de  tribus  sauvages 
appartenant  à  la  race  des  Apaches,  si 
oèièbres  par  leur  férocité  ;  mais  ce  fut 
inutilement  pour  les  missions.  Uu  grand 
problème  le  préoccupait;  avant  tout  il 
voulait  savoir  «  si  la  Californie  tenait 
à  la  Nouvelle-Espagne,  comme  on  Tavait 
d*abord  présume,  ou  si  le  golfe,  s'éten- 
dant  plus  au  nord,  s*ouvrait  dans  ia 
mer  du  sud  au-dessus  du  cap  Mendocino 
et  formait  une  grande  île ,  ainsi  que  ra- 
taient prétendu  quelques  marins,  même 
du  tempeducapitaine  Francis  Drake(l).  » 

Malgré  ses  généreux  efforts  ce  n'était 
pas  au  cosmographe  d'Ingolstadt  qu'il 
était  réservé  de  lever  ce  grand  doute 
géographique.  En  1699  le  P.  Piccolo, 
ayant  reçu  de  nouveaux  renseignements 
<iea  Indiens,  marcha  au  sud  de  Loreto, 
et,  après  des  travaux  sans  nombre,  par- 
vint au  sommet  d*une  haute  montagne 
iToù  l'on  pouvait  contempler  les  deux 
mers;  la  configuration  des  rives  de  la  Ca- 
lifornie se  déployait  dans  sa  majesté. 

Tous  ces  travaux  s^exécutaieiit  cepen- 
dant avec  un  nombre  si  restreint  de 
troupes,  les  établissements  partiels  fon- 
dés le  long  des  o.ôtes  ou  à  quelques  lieues 
dans  rintérieur  étaient  si  faibles,  que 
Fesprit  demeure  étonné  des  résultats 
Obtenus  au  bout  de  si  peu  d'années. 
Nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  on 
aurait  une  idée  exagérée  de  la  popula- 
tion espagnole  de  la  Californie  dans  la 
première  année  du  dix-huitième  siècle 
si  on  rélevait  au-dessus  d'une  soixan- 
taine d'individus,  parmi  lesquels  on 
comptait  plusieurs  métis  et  plusieurs 
Indiens  du  Mexique.  Cependant,  dès  le 
mois  d'aoât  1701  ,  les  aborigènes  se 
trouvaient  soumis  sur  un  espace  de 
cent  lieues;  deux  villages  avaient  été 
fondés. 

Nous  indiquons  ici  d'une  manière 
précise  le  début;  nous  ne  saurions 
suivre  pas  à  pas  l'œuvre  immense  des 
missionnaires.    La   Californie    cepen- 

(I)  WardMi  ft  Micbel  de  Venegot. 


dant  était  enoore  si  peu  connue,  les 
ressourçai  ou'elle  pouvait  offrir  étaient 
appréciées  d'une  manière  si  vague,  que 
Tinfatiipible  P.  Kino  n'abandonnait  pas 
ses  projets  d'exploration,  afin  de  stimu- 
ler le  zèle  du  cabinet  de  Madrid  et  l'in- 
térêt du  vice-roi  de  Mexico.  Tout  était  à 
constater  au  point  de  vue  topographique, 
puisque  l'on  avait  perdu  la  tr<ice  des  beaux 
travaux  de  Viscaïno  et  que  Ton  ignorait 
encore ,  malgré  les  découvertes  du  P.  Pi  • 
colo,si  cette  contrée  tenait  définitivement 
au  continent.  Durant  deux  expéditions 
qui  eurent  lieu  de  1700  à  170 1 ,  le  coura- 
geux missionnaire  obtint  la  solution  de 
ce  grand  problème  géographique.  Tou- 
jours accompagné  de  son  fidèle  compa- 
gnon, il  s'avança,  par  des  chemins  pres- 
que i  mpraticables,  jusqu'au  fond  du  golfe, 
et  il  put  voir  au  sommet  d'une  montagne, 
et  à  l'aide  d'un  télescope,  le  Colorado 
décrivant  ses  méandres  et  se  jetant  dans 
la  mer.  Il  repartit  plus  tard,  et,  secondé 
par  le  P.  Salva-Tierra,  il  se  dirigea  vers 
le  nord.  Le  19  mars  1701 ,  ayant  gravi  une 
haute  montagne,  il  découvrit  à  l'œil  nu 
la  mer,  la  rive  opposée  du  golfe  et  les 
montagnes  de  la  Californie  ;  la  certitude 
était  pour  ainsi  dire  acquise  :  les  hardis 
explorateurs  voulaient  qu'elle  fût  plus 
grande.  «  Us  franchirent  encore  une 
montagne  par  32<*  35' ,  d'où  ils  aperçu- 
rent la  Cordi liera  de  la  Californie,  et 
enfin  les  Serranias  de  Mescal  et  d'Azul. 
Us  reconnurent  à  n'en'pas  douter  la  jonc- 
tion delà  Californie  a  la  Pimeria  Alta, 
et  le  golfe  qui  aboutit  à  l'embouchure 
du  Colorado.  »  Les  voyageurs  firent  plus 
encore  ;  ils  remontèrent  ce  ileuve  impor- 
tant l'espace  de  vingt  lieues,  après  avoir 
visité  le  Gila;  ils  cherchèrent  enfin  une 
solution  à  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient leur  être  posées,  et  leur  intré- 
pidité sut  triompher  de  tous  les  obsta- 
clés.  Rappelons  ici ,  à  la  gloire  de  la 
France,  que  le  digne  compagnon  du 
missionnaire  ne  le  quitta  pas  durant 
cette  mémorable  expédition.  Il  serait 
précieux  pour  l'histoire  des  découvertes 
de  retrouver  les  lettres  du  capitaine 
Mangé,  qui  furent  publiées  alors  en 
France ,  mais  que  Yene^as  ne  put  se  ' 
procurer;  elles  compléteraient  cette  im- 
mense série  de  travaux  sur  l'Amérique 
dont  les  Français  peuvent  réclamer  avec 
juste  raison  une  part  si  glorieuse. 


1^  Ucraison.  (  Lrs  Califobnibs.) 
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La  eontigaration  du  pays  est  déâDÎ- 
tiTeDMnt  Teeoonup;  les  traTanx  émngé- 
liques  ae  multiplient  en  dépit  de  bien 
des  obetabfes,  les  missions  se  fondent, 
et  Ton  Toit  se  former  sooeessiTement 
dans  la  basse  Californie  les  vingt  et  nn 
établissements  où  tant  d'Indiens  peuvent 
trouver  pendant  plus  d'un  siècle  tous 
les  éléments  de  la  civilisation.  La  basse 
Californie  a  son  temps  de  prospérité, 
puis  son  temps  dedécadence;aujourd'hui, 
il  fout  bien  en  faire  l'aveu ,  les  missions 


ne  présentent  plus  qu'une  popnlaHot 
de  trois  mille  sept  eenc  raxante-sh 
habitants  (i),  et  il  n'est  pas  bien  sûr  que 
ce  chiffre  n'aille  point  en  déeroiaiant. 

{!)  Noos  donnons  Id  le  reWé  de  U  popalt- 
Uoo  qui  a  été  fourni  net  M.  Duflot  do  Mofm 
en  1K44.  La  diminution  des  Indiens  soamis 
doit  être  plus  sensible  encore  malnlcnant 
ffo'elle  ne  Pétait  alors.  Ce  voyagrar  offre  dn 
reste  le  tableau  jgéoéral  des  missions,  et  nous  te 
reproduisons  icfen  faisant  observer  qu*on  trou- 
vera répoque  précise  des  diverses  éreclloat 
danè  Y enegas  et  dans  Vjiri  ée  vérifUr  les  d«lfs. 
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erëtion.  Ils  iaisaieiit  avec  la  fiurioe  de 
blé  et  le  maïs  des  galettes  et  des  bouil- 
lies nommés  atoie  et  pinok.  Ils.  rece- 
vaient aussi  des  pois,  des  fèves  ou 
haricots,  eo  tout  un  almud  ou  douzième 
de  fanega  par  semaine,  c'est-à-dire  en- 
viron un  hectolitre  par  mois;  ils  por- 
taient pour  vêtement  une  chemise  de 
^  toile,  un  pantalon  et  une  couverture  de 
*  laine;  toutefois  les  Alcades  et  les  meil- 
leurs travailleurs  avaient  des  habits  de 
drap  comme  les  Espagnols.  Les  femmes 
recevaient  tous  les  ans  deux  chemises , 
une  robe  et  une  couverture. 

«  Lorsque  les  cuirs,  les  suifs,  les  cé- 
réales, le  vin,rhuile  se  vendaient  bien 
aux  navires  étrangers,  les  moines  fai- 
saient aux  Indiens  des  distributions  de 
mouchoirs,  de  vêtements,  de  tabac, 
de  chapelets,  de  verroteries,  et  em- 
ployaient le  surplus  des  bénéfices  à  Tem- 
Dellissement  des  églises,  à  Tachât  des 
instruments  de  musique,  des  tableaux , 
d'ornements  sacerdotaux,  etc.  Toutefois 
ils  avaient  soin  de  garder  une  partie  des 
récoltes  dans  les  greniers ,  par  crainte 
des  années  de  disettt*.  —  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  l'établissement  deC/CS 
missions ,  c'est  qu'elles  ne  coûtaient  au- 
cun sacriOce  au  gouvernement.  » 

On  ne  peut  se  le  dissimuler  cepen- 
dant, la  conquête  des  territoires  habités 
par  les  Indiens ,  la  police  des  missions  , 
la  défense  des  côtes ,  exigeaient  bien  un 
certain  déploiement  de  forces  militaires; 
mais  les  troupes  employées  ainsi  trou- 
vaient leur  subsistance  sur  les  terres 
qui  environnaient  les  présidios,  et  la 
métropole  ne  pouvait  pas  se  plaindre 
des  charges  qui  en  résultaient  pour  elle. 
Tous  ces  faits,  qui  ne  sont  pas  sans  im- 
portance, ressortenjt  de  la  lecture  atten- 
tive des  documents  originaux  ;  nous  en 
donnerons  l'indication  sommaire.  Toute- 
fois, avant  d'entrer  dausquelques  détails 
à  ce  sujet,  il  nous  semble  indispensable 
de  faire  connaître  les  tribus  indiennes 
sur  lesquelles  les  missionnaires  durent 
agir  primitivement.  Ces  peuplades  sau- 
vages se  sont  déjà  éteintes  dans  la  Vieille 
Californie ,  ou  bien  elles  se  sont  mêlées 
à  la  civilisation  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
des  nations  du  territoire  plus  tardive- 
ment soumis.  Là,  comme  dans  plusieurs 
régions  de  l'Amérique  du  Sud,  le  désert 
a  reçu  des  hordes  nomades  qui  perpé- 


tuent au  sein  de  ces  solitudes  presque 
inexplorées  les  usages  de  leurs  ancêtres  : 
elles  se  montrent  encore  assez  redouta- 
bles pour  que  les  conventions  diploma- 
tiques passées  entre  les  deux  républiques 
en  aient  fait  l'objet  d'une  stipulation  à 
part,  et  aient  prévu  le  cas  d'uue  agres- 
sion toujours  redoutable  pour  les  an- 
ciens établissements.  Il  ne  faut  point  se 
le  dissimuler,  cette  précaution  de  la  di- 
plomatie américaine  atteste  suffisam- 
ment le  sort  réservé  aux  nations  guer- 
rières ;  et  ce  qui  se  passe  parmi  les  In- 
diens des  États  de  l'Union  fait  assez 
prévoir  la  destinée  réservée  aux  peupla- 
des errantes  maintenant  sur  les  bords  du 
Gila.  Sans  doute  chacune  de  ces  tribus, 
qui  va  se  transformer  ou  s'éteindre,  mé- 
riterai t  à  elle  seule  un  examen  particulier» 
selon  les  temps  et  selon  les  localités; 
mais  dans  un  coup  d'œil  rapide  on  nous 
approuvera  probablement  d  avoir  groupé 
les  documents  du  seizième  siècle  avee 
les  faits  que  nous  transmettent  les  re- 
lations modernes ,  sans  négliger  de 
spéciGer  toutefois  ce  qui  est  du  domaine 
de  l'histoire  ancienne.  On  ne  saurait  se 
le  dissimuler,  malgré  leur  état  de  barba- 
rie extrême ,  ces  peuplades  seront  tou- 
jours pour  l'ethno^rraphe  Tobjet  d*un 
examen  plein  d'attrait.  La  position 
géographique  qu'elles  occupent,  les  an- 
ciens monuments  que  Ton  rencontre 
dans  leurs  déserts,  d'antiques  tradi» 
tions  perpétuées  par  l'histoire  du  Mexi- 
que ,  tout  contribue  à  éveiller  l'intérêt 
acs  qu'il  s'agit  de  constater  leur  origine. 
Mais  soit  que  l'on  voie  en  elles  les  débris 
d'un  peuple  visité  jadis  par  les  Japonais, 
ou  ayant  émigré  tout  entier  de  l'Asie , 
soit  que ,  avec  Fleurieu ,  on  retrouve 
parmi  ces  tribus  la  source  des  armées 
qui  envahirent  le  pays  d'Aztlan,  bien 
qu'elles  fussent  destmées  plus  tard  à 
recevoir  elles-mêmes  l'émigration  mexi- 
caine, que  l'on  constate  au  seizième 
siècle ,  il  ne  nous  est  point  permis  d'ex- 
poser soos  leur  jour  réel  ces  problèmes 
mtéressants.  ^ous  nous  contenterons 
doue  de  raconter  les  faits  principaux , 
en  hâtant  de  tous  nos  vœux  l'époque 
où  une  nouvelle  exploration  des  ruines 
qui  existent  dans  la  haute  Californie 
fournira  des  documents  moins  incer- 
tains à  Tarchéologue  et  à  rhistorien. 
Nous  ne  connaissons  pas  de  question 
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plus  digne  d*ooeup«r  les  écrivains  émi- 
nents  qui  honorent  la  littérature  nais- 
sante des  deux  Amériques. 

Rages  aborigènes.  — Les  premiers 
détails  quelque  peu  circonstanciés  qui 
nous  aient  été  donnés  sur  les  Indiens  de 
la  Californie  nous  viennent  de  la  rela- 
tion naïve  écrite,  vers  1540^  par  Her- 
nando  Alarcon.  Si  ce  hardi  navigateur 
se  crut  dans  la  nécessité  indispensable 
de  faire  accroire  aux  misérables  Indiens 
dont  la  foule  Tenvironnait ,  que  le  soleil 
Tavait  envoyé  vers  eux ,  rien  ne  dénote 
chez  lui  le  moindre  désir  d*agrandir  sa 
découverte  aux  yeux  de  Charles-Quint,  et 
sa  peinture,  trop  nue  peut-être,  nous 
prouve  que  les  Californiens  étaient  dans 
un  état  de  barbarie  telle,  qu'ils  ont  bien 
pu  diminuer  de  nombre ,  mais  qu'il  ne 
leur  a  guère  été  possible  de  rétrograder 
dans  la  voie  de  la  civilisation.  Nous  di- 
rons plus ,  en  indiquant  dès  lors  c^abo- 
minables  coutumes  qui  furent  constatées 
plus  tard ,  avec  une  juste  horreur,  le 
marin  A  larron  prouve  que  ces  sauva- 
ges pouvaient  justifier  dès  le  seizième 
siècle  ce  qu'en  pense  un  des  observa- 
teurs les  plus  consciencieux  parmi  ceux 
()ui  les  ont  dépeints  de  nos  jours.  Cet 
écrivain  (1)  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'il 
iaut  mettre  les  habitants  actuels  de  la 


cette  loi  de  décroissance  est  la  mAt 
aue  Ton  puisse  constater,  la  barbarie 
était  Ja  même;  ce  qu*ll  est  permis  de 
supposer  seulement ,  c'est  que  des  peu- 
ples |)lus  avancés  en  civilisation  passè- 
rent jadis  dans  ces  contrées  sans  se 
mêler  aux  autochthones. 

Nul  doute  ne  peut  être  admis  aujour- 
d'hui :  ce  ne  sont  pas  ces  peuples,  d'une 
rudesse  si  abjecte ,  qui  ont  pu  bâtir  des 
villes  considérables  et  creuser  la  terre 
pour  en  tirer  des  métaux;  ce  ne  sont 
pas  eux  qui  ont  laissé  des  traces  si  im- 
posantes dans  des  lieux  déserts  qu'ils 
parcourent  avec  indifférence ,  et  cepen- 
dant il  y  a  peut-être  aussi  Quelque  témé- 
rité à  voir  dans  ces  ruines  Tuue  des  pre- 
mières stations  des  armées  qui  allaient 
envahir  le  Mexique.  Balbi  l'a  déjà  fait 
remarquer  d'après  M.  de  Uuinboldt,  les 
bords  du  Rio  Yaquesila ,  ceux  du  Rio 
Gila  offrent  des  traces  d'édifices  consi- 
dérables :  ces  derniers  portent  le  nom 
fort  vague  et  fort  répandu  toutetois  de 
Casa  Grande.  «  Ce  sont  les  rester  d'une 
ancienne  ville  aztèque;  ils  occupent  un 
terrain  de  près  d'une  lieue  carrée.  La 
grande  maison  est  exactement  orientée 
et  est  construite  en  torchis  ;  les  murs 
ont  douze  décimètres  d'épaisseur.  Ce 
genre  de  construction  est  encore  en 
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qu'elle  signale  ont  été  trop  npîdement 
obsen'és ,  Il  reste  sans  doute  trop  de 
découvertes  à  constater  (tout  en  accep- 
tant quelques  suppositions  ingénieuses), 
pour  que  Ton  puisse  établir  ainsi  les 
migrations  du  plus  grand  peuple  de  l'A- 
mérique. 

Il  y  a  longtemps  que  de  Guignes  pla- 
rait  'dans  ces  régions  le  lieu  où  avait 
dû  s*opérer  le  passage  des  Chinois 
allant  à  la  recherche  de  contrées  nou- 
velles, quMls  devaient  fertiliser  par  leur 
industrie  (1).  Plus  tard  on  a  fait  hon- 
neur de  cette  émij^ration  conquérante 
au  génie  l)elliquenx  des  Japonais ,  et  Ton 
a  amené  de  ces  contrées  un  grand  pon- 
tife civilisateur,  Borhica  y  destiné  à  ré- 
pandre les  bienfaits  d*une  antique  civili- 
sation sur  le  plateau  de  Cundinamarca, 
où  on  le  regardait  Jadis  (X)mine  Teni- 
blème  du  soleil.  Mais  depuis  le  docte 
Hornius  jusqu'au  célèbre  éditeur  des 
Antiquités  du  Mexique  \^)  les  systèmes 
outété  presque  aussi  nombredx  que  les 
peuples  navigateurs  de  l'ancien  monde, 
et  nous  ne  croyons  pas  que  le  temps 
soit  encore  arrive  d'en  adopter  un  ex-^ 
clusivement.  Toutefois,  si  un  jour  TKu- 
rope  savante  tente  de  nouveaux  efforts 
pour  constater  des  faits  jusqu'à  présent 
restés  douteux  ;  si,  mettant  à  part  le 
système  incertain  des  étymologies  hasar- 
dées,  les  archéologues  vont  étudier  les 
monuments  de  l'Amérique  sur  les  lieux; 
s'ils  vont  faire  des  pèlerinages  féconds 
pour  l'histoire  des  origines  à  Palenqué, 
à  Uxmal ,  si  bien  décrits  naguère  par 
rînfatigable  Waldeck,  il  n'y  a  nul  doute 
que  les  rives  du  Gila  et  d'autres  ré- 
gions encore  moins  connues  de  la  Cali- 
fornie ne  doivent  être  l'objet  d'une  ex- 
ploration attentive  et  dégagée  dMdèes 
préconçues.  Alors  peul-t^tre  le   gr.nid 

(I)  On  sait  qu'un  écrivain  récent  n'a  pas 
craint  d'établir  dans  un  livre  prétendu  sérieux 
la  suite  non  interrompue  des  souveraiius  mon- 
gols, qui  fondèrent  jadis  leur  empire  dans  l'A- 
inérlquf.  La  parole  spontanée  et  naïve  du  jeune 
Botocado,  (|ui  rejsardait  les  Chin«)is  établis  a 
Rio  de  Janeiro  comme  ses  oncles ,  en  dit  plu» 
àœsiyet,  peut-être,  que  les  dl:<s4>rtatioiis  des 
savants  (  /  oy.  Aug.  de  Saint-Hilaire,  f'oyage 
au  Urésil)  ;  mais  il  est  difficile  de  iMser  un  sys- 
tème historique  sur  de  pareilles  indicaUoos. 

{i\  Lord  Kioffsborough,  AntiquitieM  ot 
Mexico ,  7  vol.  fn-fol.  Un  artiste  dévoue  a  la 
scleooe,  M.  Agllo,  est  le  véritable  auteur  des 
grands  travaux  d*loooograpliie  «  qui  peuvent 
rendra  oUle  ce  vaste  ouvra(;e. 


problème  s*édairera-t-il  d'un  joiir  tout 
nouveau  et  pourra-t-on  agrandir  sans 
danger  le  cercle  des  coniectures  (1). 
Cependant  il  faut  se  hâter,  ces  anti- 

3ues  monuments  |ieuvent  disparaître 
evant  la  civilisation  importée  d'Kurope, 
comme  ont  déjà  disparu  tant  de  tribus 
indiennes,  que  rencontrèrent  lesancieus 
conquistadores.  Les  traditions  des  abo- 
rigènes se  modifient;  elles  s'éteindront 
insensiblement  devant  les  efforts  si  loua- 
bles des  missionnaires ,  qui  substituent 
les  idé(*s  chrétiennes  aux  légendes  pri* 
mitives  nées  d'un  état  de  barbarie.  Qui 
nous  dira  aujourd'hui  ce  que  sont  deve- 
nus lessouvenirs  traditionnels  de  tant  de 
peuplades  anéunlies  que  rencontra  du- 
rant ses  travaux  evau^éliques  l'infati- 
gable Ui^arte?  qui  a  pris  soin  de  relier 
entre  elles  les  idées  confuses  de  ces 
tribus,  laissant  périr  insensiblement  les 
notions  historiques  de  leurs  pères ,  eu 
même  temps  qu'elles  abandoimaient  leurs 
usages?  Les  Bernardino  de  Sahagun, 
les  ileckewelder,  les  iMoercnhout,  tous 
ces  voyageurs ,  qui  savent  recueillir  les 
récits  des  nations  expirantes  sont  rares 
dans  tous  les  temps;  bientôt  même  ceu\ 
qui  les  égaleraient  en  zèle  et  en  charité 
ardente  ne  trouveront  personne  à  inter- 
roger parmi  ces  peuples  errants ,  qui 
n'ont  plus  ni  la  volonté  ni  le  désir  d'ins- 
tituer quelques-uns  d'entre  eux ,  pour 
conserver  des  traditions ,  sujet  de  honte 
ou  de  douleur.  Dispersés  ou  vaincus , 
ils  n'ont  rien  à  faire  de  ces  souvenirs. 

(I)  Peut-être  serart-on  bien  aise  de  voir  ici 
avec  quelle  circonspection  le  \o>aKeur  le  plu» 
èminent  de  notre  époque  a  cru  devoir  traiter 
de  pareilles  questions.  »  Une  idole  dèoouverlr 
a  Matclie/.,  dit  M.  de  Humboldt,  a  été  compa- 
rée avec  raison  pur  .M.  .Malte-Brun  aux  imaiies 
des  c*prih  véhsU»  (|iie  Pallas  a  rencontrées 
chez  les  peuples  moii^uU.  Si  les  tribus  qui  ha- 
bitaient des  ville.s  ^ur  le»  l)ords  du  Mi«8issipi 
.sont  horties  de  ce  même  |My»  d'Aztlan  qu\ml 
bahité  Ir^Toiteques,  les  Cbirhimequct  et  leh 
A7.teque.s,  il  faut  admettre ,  du  moins  d'après 
rinspecliun  de  leurs  idoles  et  leurs  essais  de. 
sculpture,  qu'ils  «talent  lieaucoup  moins  avan- 
cés dans  les  arts  que  les  tribus  mexicaines,  qui, 
sans  dévier  vers  Test ,  ont  »ui\i  la  grande  route 
des  peuples  du  nouveau  monde  diri):é>'  du  nord 
an  sud .  des  rive»  du  (;ila  vers  le  lac  de  ^icara- 
gua.  BD*une  autre  imrt,  un  voya(;eur  récent  et 
qui  fait  autorité,  M.  Siet^id,  admet  nnimigra- 
tion  des  peuples  du  Japon  dans  rAmérfaïue  v«rt 
le  point  que  nous  mdiquons.  Foy,  /«  AiiyoM, 
ou  Matériaux  pour  servir  à  la  dcacriptiom  dm 
Japon  et  <Ua  contrèen  voitimeg  (  en  alwmaiid  )  • 
{(rand  in-4*. 
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Peut-être  ceux  de  la  Californie  eonser- 
vaient-ils,  oomme  les  puissants  Leni  Le- 
nape  du  Canada ,  comme  les  Araucans 
du  Chili  (1),  des  traditions  antiques  at- 
testant les  migrations  des  peuples  ou  les 
guerres  des  grandes  nations.  Qui  pour* 
rait  nous  dire  aujourd'hui  quelle  a  été 
la  réelle  origine  de  ces  Bagiopas,  de 
ces  Coanopas ,  de  ces  Cutguales,  de  ces 
Oulqvimas^  qui  formaient  en  Californie 
oas  tribus  assez  nombreuses  pour  que 
rune  d'elles  fournît  à  elle  seule  dix  mille 
individus?  Que  sont  devenus  ces  -Tubu- 
tamas,  ces  Cockimies^  ces  Pericués  im- 
proprement appelés  Guaycuros  (3)  par 
les  Espagnols  et  dont  les  noms  mêmes 
aussi  bien  que  ceux  des  Uchities,  des 
Coras,  des  Cutguanes,  ne  nous  sont 
pas  parvenus  probablement  sans  altéra- 
tion? Ces  nations  se  sont  confondues 
dans  les  missions ,  et  il  serait  peut-être 
impossible  de  constater  leur  individua- 
lité :  nous  nous  contenterons  donc  de 
signaler  les  tribus  qui  restent  encore 
dans  les  deux  Californies  et  de  faire  res- 
sortir les  faits  saillants  que  Ion  remar- 
que dans  leur  organisation. 

Ceux  des  lecteurs  qui  ont  lu  la  savante 
dissertation  dont  Flenrieu  a  enrichi  le 
Voyage  du  capitaine  Marchand,  se  rap- 
pellent sans  doute  Ifl  th^'orif»  fort  simple 

'il  H^hlit  à  Vé-:.:\riï  iJr-  p>F-Tj|>lfld^s 


Un  voyageur  plein  de  sagacité,  quia 
naguère  observé  ces  Indiens  sur  lei  lieux 
et  qui  ifignore  aucun  des  systèmes  que 
Ton  a  émis  sur  leur  migration,  M.  Du- 
flot  de  Mofras,  établit  mieux  ()ue  tout 
autre  les  caractères  physiologiques  qui 
les  distinguent  et  que  doivent  prendre 
en  considération  les  savants;  mais  il 
n'admet quedeux  divisions.  «  On  trouve 
parmi  les  Indiens  de  la  côte  nord-ouest 
deux  races  distinctes,  dit-il,  celle  du 
nord,  qui  habite  depuis  le  détroit  de 
Behring  jusqu'aux  rives  du  Rio  Colom- 
bia ,  et  e^lle  du  sud ,  qui  occupe  la  ré- 
gion méridionale  de  TOrégon  vl  la  Ca- 
lifornie jusqu'au  Kio-Coiorado  et  au 
haut  Sonora.  La  première  affecte  plus 
spécialement  le  type  asiatique  ;  les  In- 
diens qui  la  composent  sont  de  taille 

seconde  dat^,  les  Asiailuues  du  Nord,  dool 
randciine  chronique  du  Norri  attente  la  traiis- 
œi^ralion;  eniinel  en  troisième  dale  ims  Meii- 
niuisréruuiés.  »  plus  loin  le  A'oj/a^tf  du  capitaine 
Marcliaiiu  renferme  riueloue»  delails  arclii*ulo- 
fuques  fourni  A  par  Fleiirleu  (fuI  s»*  rattarheni 
trop  bien  à  la  quesllon  traUet^  ici  pour  que 
ooui  ne  les  indiquions  pas;  il  s'agit  d'un  moau- 
mnit  indifu  trouvé  dans  le  canal  de  Cox,  el 
qui  est  réellement  le  produit  des  ArU  dv  l'A- 
mèriq^ue  octùdentate  »u  nord.  i)i*s  peiutum 
effacées  désignées  sous  le  nom  de  cuidak  rap- 
pelèrent aux  navipileurs  français,  «  ci>s  pein- 
tures, ces  grands  tableaux  du  Mexique,  dool 
U^ï  hislùrlen^  rspit^noh  hnUs  ont  Iniiir^nii-  l>» 
rfffNfriEftlonj^  H  Iwt  <ij^^ln5  : 
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moyenne,  ik  ont  la  faee  lam,  le  froni 
dëpriiné,les  pommettes  saillantes,  les 

Î^eux  très-ÀMirtés  et  fendus  en  amande  « 
e  nez  aquilin ,  la  bouche  grande  et  le 
menton  terminé  en  pointe.  JUa  seconde 
se  rapproche  davantage  du  type  euro- 
^n.  JLa  taille  de  ces  Indiens  est  plus 
iflevée,  ils  ont  le  frout  plus  droit  et 
Fangle  facial  plus  ouvert  ;  chez  un  petit 
nombre  seulement  les  lèvres  et  le  nez 
sont  légèrement  épatés.  La  race  méri- 
dionale est  plus  noire  encore  que  celle 
du  nord  ;  mais  sa  nuance,  quoique  très- 
foncée,  n  a  rien  du  brillant  qui  distingue 
les  nations  africaines,  et  l'on  ne  saurait 
mieux  la  comparer  qu'aux  teintes  mates 
produites  par  la  sepia.  » 

Roquefeuille  (1) i  Oioris,  Langsdorff, 
tous  les  voyageurs  qui  ont  observé  ces 
peuples  constatent  Texactitude  d*une 
peiuture  c^ui  ne  renferme  cependant 
que  les  traits  généraux.  M.  de  Mofras 
spécifie  également  les  différences  phy- 
siologiques que  produit  chez  ct^s  Indiens 
le  genre  de  vie  et  la  nature  des  occupa- 
tions. Mais  ce  qu'il  établit  d'une  manière 
incontestable,  c'est  la  destruction  ra- 
pide des  Californiens.  Mines  sourdement 
par  une  maladie  fatale,  qui  semble  avoir 

r(i)  Ce  voyagrar,  esRentfelleincnt  Judicieux. 
.  nous  a  tracé  un  tableau  |>eu  flatteur  des  in- 
Dsdela  Califoraie,  iiidii|uait  déjà,  il  y  a  \  iugt- 
cinq  ans,  cette  tendance  dèplurabli*  a  une  entière 
deunidion  ;  «  Les  Individus  di^  cette  race,  dit- 
il,  t^éMfvent  rarement  au  delà  de  la  taille  médio- 
cre; leur  cori»  n'a  ni  K^ice  ni  \i^ueur,  el  leur 
ntivaionomie  porte  reiupreinte  dtf  rapatliie  t*t 
oe  la  stupidité.  Lfur  personne  et  tout  «*  oui 
les  enliKire  est  de  la  saleté  la  plus  horrible. 
JDws  aucune    mission  les  naissances  ne  com- 

Kntent  les  mortalités  ;  leur  population  ne  s'en- 
itlent  que  par  les  renforts  quVlle  reçoit  des 
Indiens  indépendants  :  mais  la  plupart  de  ces 
raenici  sont  de»  vieillards  qui,  n'ayant  plus  la 
force  de  ptiurvoir  a  leur  iub^i^tanct?,  \  ienncnt 
r,ticrcljer  auprès  des  miMionnaireu  un  asile  con- 
tre la  faim,  roff.  Camille  Roquer«'uil  le,  ^oif nia/ 
4*1111  voyagé  autour  du  monUr.  w-udant  Us 
/ij»N«V«  I8te,  1817,  I8IK  et  Ihiv;  Paris,  1823, 
*i  vol.  In-S".  Nouk  rappelleronhauNhi  qu*au  point 
de  vue  ethnr)f(raphique  on  trouvera  des  ren- 
seigneroenls  fort  naïfs  cl  rêellenicnt  précieux, 
sur  les  aborigènes  de  laC^aliforniedansle  /'(/yaf/e 
de  l'infortuné  Choris.  lia  (les>inè  d*aprës  nature 
plusieurs  individus ,  et  a  donné  la  représenta- 
tion exacte  de  leurk  armes  et  de  leurs  ustten- 
ailes;  plusieurs  exemplaires  de  ce  livre  ayant 
été  coloriés  sous  les  yeux  de  Tartiste,  les  va- 
rléléii  de  teinte  que  présente  la  peau  des  In- 
diens ont  pa  être  lidèleBient  reproduites.  Vw. 
â^offMfe  autour  du  momtU  aecompaffné  a* 
éUanptious  par  Cuvier  et  A,  da  Ckamoio,  ei 
à'obmrvmtioH»  êur  te»  crdma»  AKMoiiw;  Paris. 
F.  Dldot,  1831, 1  vol.  Itt-foL 


son  origine  dans  le  nouveau  niowlev  îlf 
semblent  plus  accessibles  que  d*autFes 
hommes  aux  ravages  de  certaines  épi- 
démies; pour  nen  citer  que  quel- 
3ues  exemples ,  nous  rappellerons  que 
ouxe  mille  individus  ont  péri,  en 
1834,  dans  la  vallée  de  los  Tulares, 
à  la  suite  d'une  affection  qui  présentait 
de  Tanalogie  avec  le  choléra ,  tandis  que 
deux  ans  plus  tard  les  ûèvres  enlevèrent 
huit  mille  habitants  des  plaines  arro- 
sées par  le  Kio  dei  Sacraniento.  Il  est 
juste  de  dire  que  les  précautions  hygié- 
niques prises  dans  les  missions  préser- 
vent souvent  les  Indiens  qui  y  résident 
de  cette  etf rayante  mortalité. 

Un  trait  caractéristique  de  quelques- 
unes  de  ces  nations,  un  fait  t^trange  que 
Tethnographie  enregistre  toujours  avec 
surprise  dans  ses  aniiaies ,  r>st  Tusage 
où  sont  plusieurs  tribus  du  se  |>ercer 
la  lèvre  inférieure  et  d\v  introduire ,  ou 
un  disque  de  bois  léger,  ou  un  os  ar- 
rondi.  Cet  ornement  bizarre,  que  Ton 
trouve  chez  jilubieurs  insulaires  de  la 
mer  du  Sud ,  est  surtout  fort  répandu 
dans  r Amérique  ni(;ridionale  ou  dans  les 
contrées  qui  a  voisinent  cette  région.  Les 
tribus  les  plus  étrangères  les  unes  aux 
autres  par  certains  caractères  physiques 
ou  bien  par  les  dissemblances  qu  amène 
un  commencement  de  civilisation  se 
trouvent  avoir  un  point  de  contact 
dans  le  nouveau  continent ,  grâce  à  cet 
ornement  qui  donne  à  la  physionomie 
ou  un  caractère  terrible  ou  un  aspect 
hideux.  Au  Mexique  il  était  fréquem- 
ment en  or;h's  Cayabavas  de  rAinerique 
du  Sud  le  portaient  également  fabriqué 
avec  le  métal  pur  que  leur  fournissaient 
leurs  sables  aurifères;  h^  jade  vert  ar- 
tistement  taillé  avait  été  sjiécialement 
adopté  par  les  Tupis  du  Brésil ,  qui  en- 
châssaient méuic  ce  (lis(|ue  poli  dans 
leurs  joues  tran^pe^cé('S.  Un  coquillage 
blanc,  bien  connu  des  nations  brési- 
liennes, avait  été  choisi  par  tes  femmes 
Tupinambas  pour  servir  d'ornement  à 
leurlevreinférieureetàleui'soreilleâ(l). 
Aujourd'hui  encore  les  Camélias,  qui 
errent  dans  les  campagnes  du  Maran- 
ham ,  aiment  à  remplacer  le  métal ,  la 
pierre  ou  les  plumes  éclatantes  en  usage 

(I)  Foy,  Jean  de  Léry,  le  Montaigne  de* 
cieus  ooyooeurvi  oomme  l'appelle  aniritueUe- 
iMnt  l'on  de  nos  pliS  savants  bolaoUIr». 
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chez  d*autre8  peuplas,  par  de  petites  co- 
loquintesévidées  intérieurement,  et  dont, 
chose  répugnante  à  dire!  ils  se  servent 
quelquetois  pour  conserver  quelques  dé- 
bris de  leurs  aliments  (1).  Les  Califor- 
niens font  usage  d'un  disque  de  bois  ar- 
rondi, et  sous  ce  rapport  ils  se  trouvent 
avoir  une  analogieabsolue  avec  ces  tribus 
nomades  de  Botocudos  jadis  connus 
sous  le  nom  d'Aymorès,  et  cjue  nous 
avons  rencontrés  plus  d'une  fois  au  sein 
des  grandes  forêts  de  la  côte  orientale 
du  Brésil,  dans  le  voisinage  duBelmonte 
et  du  rio  Doce,  d'où  ils  disparaîtront 
insensiblement.  Sans  attacher  une  trop 
grande  valeur  à  ce  fait  éthnographiaue, 
bien  connu  d'ailleurs ,  il  n'est  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer 
que  le  caractère  noongol  apparaît  beau- 
coup plus  chez  cette  race  qu  il  n'est  sen- 
sible chez  les  tribus  du  vdisinage.  Si  la 
Califoriu'e  a  servi  de  passage  à  des  hor- 
des asiatiques  (aux  Tchouktchis,  par 
exemple  )  (2) ,  il  devient  curieux  d'exa- 
miner attentivement  comment  un  usage 
parfaitement  identique  se  trouve  adopté 
a  uue  distance  si  considérable  par  deux 
peuplades  restées  à  peu  de  chose  près  au 
même  degré  de  barbarie  (S). 

Lorsqu'on  examine  les  derniers  dé- 
nombrements qui  nous  aient  été  fournis 
la   population   indienûe  des  d 


pendant,  pour  rédulreœ  ealail  à  sa  juste 
valeur,  il  est  nécessaire  de  ne  pas  oublier 
que  presque  toute  la  partie  centrale  de 
ce  paysy  jjui  n'a  pas  moins  de  quatre 
cents  à  cinq  cents  milles  du  nord  au 
sud ,  sur  une  largeur  à  peu  près  éfpalede 
l'est  à  l'ouest,  est  restée  inexnloree,  et 
que  des  tribus  peu  considérables,  il  est 
vrai,  mais  assez  multipliées,  habitent  ces 
régions  inconnues.  Quelques-unes,  telles 
que  les  Pah-Utah ,  qui  ont  été  visitées 
récemment,  doivent  accroître  le  chiffre 
reproduit  dans  cette  notice;  c'est  dire 
assez  qu'il  nous  semble  impossible  d'é- 
tablir a  ce  sujet  rien  de  positif  sur  la 
population  indienne. 

Si  l'on  s'en  rapportait  au  P.  Lasuen, 
dix-sept  langues  auraient  été  parlées  de 
son  temps  sur  les  côtes  de  la  Californie, 
en  embrassant  uue  étendue  de  terri- 
toire gui  ne  comprendrait  pas  plus  de 
cent  quatre-vingts  lieues,  aeputs^San- 
Diego  jusqu'à  San-Francisco;  nnais  d'us 
autre  côté,  et  si  l'on  veut  adopter  To^- 
nion  d*un  autre  missionnaire,  il  n'exis- 
terait que  trois  idiomes  essentiel lemeot 
différents  sur  toute  l'étendue  de  la  côte. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'un 
grand  mystère  se  lie.  à  l'ethnographie 
de  ces  contrées,  et  que  quant  à  la  lin- 
guistique jamais  peut-être  hi  scienee 
moderne  ne  pourra  trouvcf  la  solution 
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)  tribu  aplîquerorigine  d'une  trikNi 
ne,  et  nen  en  ethnof^raphie  ne 
litétre  négligé.  Aujourd'hui  ce  sont 
puplades  errantes  sur  les  bords  des 
ntérieurs  qu'il  s'agit  de  soumettre  à 
observation  attentive,  et  maiheu- 
ment  tout  nous  prouve  qu'elles 
à  un  degré  de  barbarie  plus  grand 
■e  peut-être  que  les  tribus  de  la  cote. 
B  Pah-!Jtah,aue  lecoionel  Fremont 
lit  il  y  a  peu  de  temps  à  rextrémité 
j  graud  bassin,  restent  dans  un  état 
ue  absolu  de  nudité  :  ils  vont  ar- 
le  grands  arcs,  et  leurs  flèches  sont 
es  de  pierres  d'une  dureté  extraor- 
re;ces  armes,  dans  leurs  mains,  sont 
ue  aussi  redoutables  que  les  armes 
.  Durant  leurs  déprédations  sur  les 
ssements  de  la  rote  et  même  sur 
jrageurs,  ils  s'efforcent  d'enlever 
ut  les  chevaux  et  les  mules,  et  dès 
ont  pu  regagner  leurs  demeures 
les  montagnes,  ces  animaux  sont 
tis  immédiatement  pour  servir  ù 
lourriture. 

X  bords  du  grand  lac  Salé  et  sur  les 
du  Colorado,  on  rencontre  les 
DS  Utah,  qui  sont  moins  sauvaçes 
leurs  coutumes  et  qui  ont  même 
ues  rapports  avec  les  traitants  de 
rieur  et  avec  les  habitants  du  Nou- 
Mexique.  Un  observateur  récent  dit 
'lusieurs  d'entre  eux  sont  fort  bien 
6s  et  munis  d'armes  redoutables  ; 
D  que  les  blancs  eux-mêmes  ne 
[Mtt  à  l'abri  de  leurs  courses.  La 
ane  qui  part  annuellement  de  la 
•mie  pour  se  rendre  a  Santa-Fé 
18  d'ennemis  plus  formidables  (I). 
idiens  trouvent  du  reste  une  nour- 
t  abondante  dans  le  gibier  que  pro- 
Dtoertaines  régions  de  la  haute  Ga- 
ie: lecoionel  Fremont  dit  même 
rencontré  sur  les  bords  du  S.  Joa- 
des  bandes  considérables  de  che- 
lauvages  et  d'antilopes,  qui  pour- 
turant  longtemps  encore  alimenter 
ibus  si  peu  connues,  et  dont  le 
re  ne  pAit  être  indiqué  que  par 
liffre  très-approximatif.  Quel  aue 
cependant  leur  degré  de  barba- 
es  Indiens  ne  sont  pas  dépounus 
létement  d'idées  religieuses, connue 

oy.  Bfilcheli.  TexoM,  Ortçon  and  Cali/or- 
«e.  Il »*a(Ul  sans  doute  Ici  des  YtMttateïlH 
autre  écrlviiin. 


l'ont  affirmé  plotieurs  éerimins;  et  s'il 
est  presque  impossible  d'envisager  au- 
jourd'hui sous  leur  jour  réel  les  croyan- 
ces mythologiques  appartenant  specia- 
lement  à  chaque  tribu ,  on  peut  essayer 
de  retracer  ce  qui  a  été  dit  à  ce  siijet 
par  les  premiers  voyageurs. 

IDÉES      RF.LICiIF.lTSKS       DE      QIELV^HES 
AnORIOÈNES  DK   L\   CALIFOKMK. 

Tous  les  observateurs  si>rieux,  nous 
l'avons  déjà  dit,  nous  représentent  veiW 
région  cx)mme  étant  dominée  à  Tepoque 
des  premières  conquêtes  par  des  peu- 
plades indépendantes  parlant  des  langues 
particulières,  ce  qui  semblerait  indiquer 
une  grande  variété  dans  les  croyances 
religieuses.  Il  parait  néanmoins  q*ue  de- 
puis le  nord  du  Sacrnmento ,  jusqu'au 
cap  San-Lucas,  il  existe  parmi  les  Cali- 
forniens une  grande  ronformité  de 
mœurs,  de  coutumes,  d'idées,  maigre  la 
variétédes  idiomes,  et  que  les  chants  tra- 
ditionnels Y  conservent  d  a.t;e  en  âge  les 
faits  principaux  d'une  théogonie  sau- 
vage. Un  voyageur,  cité  déjà  plusieurs 
fois,  dit  même,  «  que  ces  chants  sont  ré- 
digés dans  une  langue  dont  les  chefs  et 
les  sorciers  seuls  ont  rintelligence  et  qui 
n'a  point  le  moindre  rapport  avec  le  dia- 
lecte en  usage  de  nos  jours.  »  Ce  fait  est 
d'autant  plus  facile  a  accepter  qu'il  se 
reproduit  chez  plusieurs  peuplades  de  lu 
mer  du  Sud  et  même  de  1  Amérique. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition  repro- 
duite par  M.  de  Mofras,  \v  monde  aurait 
eu  deux  ilges  bien  distincts  ;  dans  le  pre- 
mier deux  êtres  préexistants,  le  frère  et 
la  sœur,  auraient  vécu  dans  une  obscu- 
rité complète  ;  la  découverte  de  la  lumière 
serait  devenue  le  signal  de  leur  union; 
un  être  mystérieux  nomme  Oïoi,  procé- 
dant de  ce  couple  divin,  aurait  peuple  la 
terre  d'êtres  différents  par  leur  n.iture 
de  celle  des  Indiens ,  et  la  terre  se  serait 
agrandie  du  nord  au  sud  avec  cette  po- 
pulation nouvelle;  puis  Oiot  aurait  été 
mis  à  mort  par  ceux-là  mêmes  qu'il  avuil 
créés.  Dans  la  seconde  période  IVsprit 
divin,  Chinigchinig,  apparaît  au-dessuH 
du  bûcher  de  la  victime ,  diThire  a  ces 
^res  vivants  quelle  est  sa  puissance,  crée 
plusieurs  hommes  et  plusieurs  femmea 
avec  un  peu  de  fange  et  leur  donne  des 
lois  en  leur  faisant  craindre  son  cliAti- 
nient .  A  lora  la  création  d'Ofot  se  confond 
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avec  la  création  nooTclle,  i^rAce  à  une 
transformation  menreillense,  et  la  race 
des  Indiens  |)euple  la  terra.  Tels  sont  les 
traits  les  moins  vagues  de  cette  théogo- 
nie sauvage ,  qui  doit  varier  singulière- 
ment. Il  est  difficile,  nous  l'avouerons , 
de  ne  pas  croire  à  Finfluence  d'un  peuple 
plus  avancé  en  civilisation  dans  la  défini- 
tion des  attributs  du  grand  Être  qui 
nous  est  offerte  par  le  m^me  voyageur  : 
«  Ce  grand  Être  n'a  eu  ni  père  ni  mère; 
son  origine  est  entièrement  ignorée;  ils 
croient  qu'il  est  présent  partout,  qu'il 
voit  tout,  même  au  milieu  des  nuits  obs- 
cures ,  qu'il  est  invisible  a  tous  les  yeuxf 
qu'il  est  l'ami  des  bons  et  qu'il  châtie 
les  méchants.  » 

UYie  sorte  de  lycantliropie  semble 
présider,  à  l'idée  terrible  que  le  peuple 
se  fait  des  sorciers,  qui  remplissent  chez 
les  Californiens  à  pieu  près  l'office  que 
les  piaycs  remplissaient  chez  les  Tupis. 
Ces  êtres  redoutés  se  prétendent  issus  du 
loup  des  prairies  ;  et  ils  eipliqueiit  ainsi 
la  nécessité  de  ces  repus  al)ominables, 
en  horreur  aux  autres  Indiens  et  qu'ils 
renouvellent  sans  doute  pour  se  revêtir 
d'un  caractère  plus  terrible  aux  yeux  de 
la  tribu  ou  bien  seulement  en  commé- 
moration de  quelques  mythes  sanglants 
dont  l'orisine  échappe  a  nos  investira- 
fions.  Nf^trs  le  rooHons  néanmoins 


par  l'usage  du  cheval.  Cbex  quelques 
tribus,  par  exemple,  la  cérémonie  des 
funérailles  emprunte  pour  les  chefs  un 
caractère  terrible  de  Tusage  où  Ton  est 
d'attacher  le  cadavre  sur  la  croupe  d'un 
animal  indompté  et  de  le  coBlraiiidre 
pardes  cris  effrayants(t)  a  se  précipiter 
dans  un  abtme,  il  y  trouve  la  mort  : 
et  la  tribu  offre  ainsi  une  sorte  d'holo- 
causte à  la  mémoire  du  luierrîer  qu'elle 
veut  honorer. 

▲BMES  DES    INDIENS.  —    CHASSE.  — 
GOUT  POUR   LA  MUSIQUE. 

Les  armes  des  Indiens  de  la  Californie 
sont  celles  de  la  plupart  des  peuplades  de 
l'Amérique,  elles  en  diffèrent  néanmoins 
sous  quelquesrapports  :  ainsi,  l'arcest  en 
usage  parmi  eux  ;  mais  au  lieu  d'avoir  les 
dimensions  admises  par  les  tribus  du 
sud  il  ne  conserve  qu  un  mètre  euviroa 
de  longueur,  et  pour  conserver  plus  de 
force  se  trouve  recourbé  dans  la  partie 
opposéeà  la  corde.Cette  corde  elle-même, 
'  filée  de  chanvre  sylvestre,  est  garnie  de 
peau  afin  d'éviter  fesifflement  qu'elle  pro- 
duirait en  envovant  le  trait  ;  la  fledhe 
n'est  armée  ni  aun  roseau  affilé  comow 
au  Brésil,  ni  d'un  fer  comme  cela  a  lies 
dans  certaines  localités  :  elle  est  garnir 
à  son  extrémité  d'un  silex  aifçu  et  trao- 
cheNit.  ft^lle  est,  du  reste. 
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).La  chassede  l'ours  présente oussi 
ees  peuples  plus  d*uD  trait  origi- 
fttons-nous  de  le  dire  néanmoios, 
I  Californie,  comme  dans  les  pam- 

r Amérique  du  Sud ,  Tintroduc- 
j  bétail  et  des  chevaux  a  modifié 
lirement  le  ré:;ime  intérieur  des 
s ,  et  a  singulièrement  accru  les 
rces  de  leur  vie  nomade, 
aitconstatépar  tousles  voyageurs, 
i  goût  inné  de  ces  Américains 

musique,  c*est  la  faculté  extraor- 
!  qu'ils  possèdent  de  répéter  avec 
;tesse  singulière  des  chants  assez 
qups.  Les  missionnaires  ont  su 
a  profit  cette  propension  musi- 
ans  certaines  occasions  toutefois, 
Dts  prennent  un  caractère,  presque 
nt  pour  une  oreille  européenne, 
appent  alors  les  mains  Tune  con- 
itre,  dit  Choris  ;  ils  a£;itent  des 
lUX  de  bois  fendus  et  poussent  un 
rible  qui  ressenihle  beaucoup  au 
ela  toux.  »  Un  sifflement  sinistre 
lagne  ce  chœur  étran«2:e. 

B  GARACTÉBISTIQUKS.  —  LA 
SB  MACABliE  EN  ACTION  CH&Z 
GALIFOHMENS. 

î  contrée  du  Nouveau  Monde 
;ente  peut-être  une  aussi  grande 

de  danses  que  la  Nouvelle  Ca- 
I  et  en  gc^nêral  les  régions  de 
e  nord-ouest,  ou  les  nations 
rent  encore  leur  oriîrinalite  pri- 
Moins  sévères  (|ue  les  mis- 
res  mcthoilistos,  qui  ont  impé- 
lent   interlit  dans    la    mr-r  du 

genre  de  divertissement  à  leurs 
imènes,  les  jésuites,  et  |>his  t.ird 
neiscains,    firent  servir   ici   le> 

indiennes  aux  pompes  du  culte; 
sceasairement  ;iu^si  ils  durent  les 
*r.  Dans  les  for/^ts,  elles  deuKu- 
ssentietlernent  dramatiques ,    et 

aussi  elles  sont  tVune  extrême 
.  La  plupart  du  temps  elles  str- 

rappeler  queUjue  circonstanre 
ante  de  la  vie  sauvage  ;  la  chasse 
e  par  exemple,  la  rencontre  de 
>  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  quVI- 
t  exécutées  uniquement  par  les 
s.  On  trouvera  des  descriptions 

tf.  da  PeUt-Tboaars,  Foyage  autour  du 
>l  uuvrn^e  renreriue  de  curieux  détails 
basses  de»  Calironiieiu. 


exactes  de  œs  dames  dans  le  curieux 
ouvrage  de  Choris  (1),  qui  les  a  même 
naïvement  figurées  et  qui  donne  la  mu- 
sique de  certains  airs  propres  à  régler 
leur  mouvement.  Mais  il  en  est  une  sur 
laquelle  les  anciens  voyageurs  se  taisent, 
et  qui  a  un  caractère  trop  essentielle- 
ment original  pour  que  nous  nVn  re- 
produisions pas  ici  la  description;  elle 
eût  fourni  quelques  traits  excellents  à 
ces  vieux  peintres  du  moyen  âge,  dont 
la  fantasque  imagination  aimait  à  s'ins- 
pirer des  danses  macabres. 

ff  Une  fois,  dit  M.  Duflot  de  Mofras, 
étant  campé  sur  la  rivière  del  Sacra- 
mento ,  nous  aperçûmes  de  loin  une 
soixantaine  de  squelettes  qui  dansaient 
une  danse  guerrière  autour  d'un  crand 
feu.  En  approchant ,  nous  recormûmes 
que  ces  Indiens  étaient  des  guerriers 
Kosumnès  qui  avaient  peint  en  blanc, 
sur  leurs  corps  naturellement  fort  noirs, 
et  avec  une  exactitude  effrayante ,  toutes 
les  côtes  et  les  ossements  de  la  char- 
pente humaine  (2).  » 

BTAT  DR  LA  CALIFORME  DURAIST 
LE  DIX-HUITIÈME  ET  LE  DIX-NEU- 
VIÈME SIÈCLES.  —  EXPULSION  DES 
JÉSUITES.  —  I>4RTA(iE  Dlv6  MISSIONS 
EiNTRB  LES  FRANCISCAINS  £T  LES 
DOMINICAINS. 

Dans  ce  rapide  coup  d*œil,  nous  de- 
vions indiquer  les  divers  établis.se- 
ments  auxquels  la  population  indienne 
avait  servi  de  base,  et  les  efforts  persé- 
vérants qui  leur  donnèrent  naissance; 
le  tableau  exact  fourni  par  Touvrafi^e  de 
M.  de  Mofras  répond,  quant  aux  déno- 
minations du  moins,  aux  faits  indispen- 
sables pour  suivre  le  récit  historique. 
On  ne  s  «urait  exiger  ici  un  rapport  cir- 
constancié des  moyens  mis  en  usage 
par  les  missionnain\s  pour  opérer  ce 
développement.  Les  missions  formées  a 
la  suite  de  tant  d'explorations  laborieu- 
ses coûtèrent  (pielquefois  plus  d^efforts 
que  celles  du  Para<;uay,  mais  furent 
loin  d'acquérir  en  Europe  la  célébrité 
dont  celles-ci  ne  tardèrent  pas  à  iouir. 
L*on  peut  dire  même  que  sans  le  tra- 

(  h  /  oyaçe  piti&rehque  autour  du  Momde,  mute 
des  portniils  desauvaues  d^ Amérique,  irA^% 
tt.ifnqut'  et  da  ittê  au  Grand  Océan;  Paris , 
isai.  I  vol.  iD-foL  flg. 

(t)  Exploration  de  FOrigam  Hdtia  Cal^» 
nié,  t  11,  p.  370. 
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vail  du  P.  Buriel  (1),  ces  réductions  loin- 
taines eussent  été  à  peine  connues  de 
TEurope.  Soit  que  leur  position  géogra- 

(ibique  dont  on  ne  comprenait  pas  toute 
'importance  les  laissassent  inaper<;;ues, 
soit  que  la  race  indienne  (]ui  fournissait 
à  leur  population  fût  moins  susceptible 
de  développement  intellectuel  que  celles 
du  Parannà  et  de  TUruguav ,  elles  n'ex- 
citèrent ni  le  même  intérêt  ni  les  mê- 
mes haines  ;  un  ^mviû  phmonièno  dans 
l'ordre  politique  s'atri-^inpIUsait  .silen- 
pieusement*  sans  qu'on  le  jugeât  dii^ne 
de  ces  «lo^es  pompeux^  ou  de  ces  accu- 
sations passionnées,  nui  se  renouvelèrent 
tant  de  fois  à  Têtard  Jes  autres  missions. 
Les  hommes  dXtat  ne  partagèrent  pNs 
toujt>urs  cellfi  indifférence,  et  vers  1716 
te  cardinal  AlbernnT  sembla  rJeviner  d'un 
*eil  plus  perspiL^ace  les  ressources  que 
ee  vaste  pays  pouvait  otfrir  6  J'Ruropt*. 
L'an«iée  sui  v^inle,  te  comce  de  Liiiares  fit 
par  son  testament  un  don  (ie  5,000  pis- 
toJes  aux  établissements  reli^eux.  Mais 
L*es  preuvps  d'intérêt  ne  furent  ni  assez 
durables  ni  d'une  importance  assez  dé- 
cisive pour  changer  la  situation  politique 
du  pays.  Les  infatigables  explorateurs 
de  ces  régions  ignorées  ne  mettaient 
point  de  bornes  a  leur  zèle  ;  rependant  « 
iJs  ne  se  reposaient  que  lorsque  la  niort 
venait  les  arrêter  En  16S9  le  père  Pie 


à  avoir  des  conuais>auces  luoiiis  impa^ 
faites  sur  rintérieur  de  la  Californie ,  le 
décret  qui  atleisnait  les  maîtres  du  Fa- 
raday frappa  les  missionnaires  de  h 
Californie;  ils  se  trouvèrent  enveloppés 
dans  la  mesure  générale  qui  changeait 
l'administration  temporelledesinissions. 
En  1767  les  jésuites»  expulsés  des  seize 
villages  fondés  dans  la  presqu'île,  se 
virent  remplacés  par  les  moines  du  cou- 
vent de  S^  Fernando^  établis  depuis 
longtemps  daiJS  la  capitale  du  ÏJeïTque , 
mais  étrangers  jusqu'alors  â  la  direction 
des  lodie^js;  les  rrandscains  conirnuè* 
n^nt  rependaniavec  ïcï*î  Tœuvre  de  leur* 
pré-dëcffiseurs. 

Durant  celte  période  la  science  a  soa 
martyr  comme  la  relit^ion  n  les  sinif. 
En  1769  Tabbe  Cliappe  d^Haute  roHic 
vient  observer  en  Califortiie  le  pa*- 
sâf^e  de  Vénus  sur  Je  disque  du  ^ 
Jeil;  mais  il  a  apporté  du  Mexique  le^i 
l^ermes  d'une  maladie  fatale,  et  arrii« 
a  San-Jozé  il  meurt  dans  d'effroyable» 
angoisses,  sans  que  rabattement  qu'il 
éprouve  arrête  un  instant  ses  trav;iuv 
if  meurti  mais  le  but  de  iîon  voyage  *>t 
atteint,  et  je  ne  connais  fiuère  dans  îo 
annales  littéraires  de  récit  plus  nobï' 
que  celui  qui  nous  transmet  re  dévoue 
ment  presque  ignoré.  C'/est  la  mesv* 
dans  tontft  Sun  abné-jjfation.^  qui  trion^nlic 
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ufdJe  Californie^  «t  pour  aooomplir 
œu?r«  de  eiviKmtion  le  préfet 
olîque  des  frandeeaine  est  secondé 
inspecteur  général  du  Mexique) 
izé  de  Galvez.  Grâce  aux  efforts 
inés  des  deux  pouvoirs ,  San-Diego 
B  en  même  temps ,  et  dès  Tannée 
ce  Teste  pays  est  protégé  eflica- 
it  par  les  deux  établissements  nou- 
,  qui  grandissent  simultanément 
leuz  extrémités  de  la  province  et 
Ht  bientôt,  comme  point  intermé- 
«  la  mission  de  San-Buenaventura. 
ondes  avec  zèle  par  la  marine 
noie,  mais  environnés  de  hordes 
res,  les  missionnaires  ne  pour- 
:  réussir  sans  Tesprit  plein  de  pré- 
ce  qui  préside  alors  en  Espagne 
'aste  système  de  colonisation.  Nul 
ssement  consacré  à  la  civilisation 
idiens  ne  s*élève  s*il  ne  repose 
10  triple  mode  d'administration. 
lésion ,  peuplée  d'indigènes ,  est 
dvement  soumise  au  principe 
!ux;  le  pueblo  reçoit  des  colons 
exique  *  ou  bien  de  la  mère  patrie, 
iprévaloir  dans  son  sein  le  régime 
le  presidio  est  orfiianisé  exclusi- 
U  sous  le  régime  militaire.  (Test  là 
aident,  pour  la  protection  du  pays, 
>mpagnies  baraées  de  cuir  {corn- 
s  àêla  cuerra)  que  leur  armure 
ûve  met  à  l'abri  des  traits  des 
18,  et  qui  après  avoir  protégé  les 
Mis  durant  quelques  années ,  peu- 
laiser,  habitants  paisibles  des  vil- 
dans  les  rangs  des  puebladores , 
alors  des  deniers  de  TËtat  (1). 
détails  administratifs,  si  peu  con- 
e  l'Europe ,  étaient  en  vigueur  il 

I  existe  dans  d'autres  fuirties  de  T^méri- 
I  ■oldata  défendus  ainsi  par  des  cuirasses 
(^oy.  le  Brésil,  p.  2 18).  Les  armures  de  la 
nie  Daraissent  avoir  été  plus  simples  que 
éertta  déjà  par  nous,  puisque  Ton  ne  dit 
*ellct  fussent  piquées  en  coton.  Selon 
kAdaMofras,  c'iftait  une  sorte  de  robe 
a  de  daim  assez  semblable  h  une  cote 
Uet  qui  ne  pouvait  être  traversée  par  les 
.  Les  «  soldats  n'endossaient  cet  uni- 
i|Q*eD  campagne  et  au  moment  du  corn- 
ir  létc  était  couverte  d'un  casque  à  deux 
u  Uu  bouclier  en  cuir  passé  au  bras 
lear  servait  à  repousaer  les  flèches,  et 
jps  de  lance,  dans  les  luttes  corps  a 
lion  que,  se  défendant  avec  le  sabre  ou 
»,  Ils  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs 
■  ni  de  leurs  nuNnqaets.  Les  chevaux 
mes^commeoeux  des  andens  chevaliers, 
couverts  d'une  armure  en  cuir.  » 


yaquatre>Tingtsani  à  peioe;  et  pour  la 
Calitomie  e^eat  de  Thiâtoire  ancienne, 
pniaque  le  système  qui  les  avait  créés  a 
cessé  de  prévaloir.  Le  rapide  dévelop- 
pement qiie  prirent  néanmoins  alors  les 
deux  provinces  prouve  que  ce  mode  d'ac- 
tion était  basé  sur  une  connaissance 
approfondie  des  localités  et  sur  un  besoin 
réel  du  pays.  On  ne  saurait  donc  sans  in- 
justice passer  sous  silence  une  organisa- 
tion qui  amena  après  tout  de  remarqua- 
bles résultats,  puisque  vingt  et  un  établis- 
sements animèrent  en  peu  d'années  ces 
déserts  ,  et  que  des  milliers  d'Indiens , 

3ui  très-probablement  eussent  disparu 
u  sol,  comme  il  en  a  tant  disparu  dans 
rAméricjue  du  Nord ,  passèrent  dans  la 
civilisation.  Ce  qui  contribua  à  hâter  ce 
développement  rapide,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  ce  qui  créa  même  pour  Ta- 
veuir  des  sources  de  richesse  incalcu- 
lables, ce  fut  l'esprit  prévoyant,  qui 
n'hésita  pas  à  jeter  dès  l'origine  trois 
cents  têtes  de  bétail  sur  ces  terrains 
vierges.  Le  phénomène  qui  avait  eu  lieu 
dans  les  pampas  de  Buenos- Ayrès  se 
renouvela  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde,  et  à  mesure  que  les  ressources 
d'alimentation  se  multipliaient  la  popu- 
lation des  colonies  nouvelles  put  s'ac- 
croître sans  aucun  danger. 

Vers  cette  époque,  un  changement 
eut  lieu  dans  la  vaste  province  dont  nous 
esquissons  l'histoire  à  grands  traits  : 
frappés  des  résultats  qu'obtenaient  les 
religieux  de  l'ordre  de  Saint -Francis , 
les  dominicains  de  Mexico  prétendirent 
partager  leurs  travaux,  et  ils  s'adressè- 
rent à  Tautorité  pour  qu'on  leur  con- 
cédât quelques  missions  dans  la  haute 
Californie.  Les  franciscains  firent  ob- 
server avec  raison  qu'il  était  difficile 
d'immiscer  de  nouveaux  directeurs  dans 
des  établissements  fondés  d*après  un 
système  homogène;  mais  ils  offrirent 
aux  dominicains  la  direction  générale 
des  anciennes  missions,  et  ceux-ci  allè- 
rent gérer  toutes  celles  qui  avaient  été 
formées  par  les  jésuites  dans  la  basse 
Californie. 

Au  temps  où  nous  sommes  parvenus 
ce  pays  ne  relevait  plus  directement  de 
la  vice-royauté  de  Mexico  :  en  1777  le 
roi  d'£spagne  avait  créé  une  capitainerie 
générale  des  provinces  interiffi ,  et  cette 
vaste  région  comprenait  le  Nouveau 


so 
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Mexique,  le  Sonora,  ainsi  que  les  deux 
Califbrnies.  Le  chevalier  Théodore  de 
Croix  avait  été  chargé  de  diriger  Tadmi- 
nistration  qui  pourvoyait  aux  besoins 
temporels  aes  quatre  provinces,  tout 
en  laissant  une  action  libre  aux  mission- 
nnires;  et  il  8*ac€[uitta  avec  zèle  des  de- 
voirs qui  lui  étaient  imposés  :  en  1781, 
cepenaant,  on  crut  pouvoir  soustraire  le 
pouvoir  militaire  au  commandement 
immédiat  des  religieux;  un  déplorable 
massacre,  prévu  par  les  franciscains, 
eut  lieu  sur  les  rives  du  Colorado ,  et 
prouva  tout  le  péril  qu'il  y  avait  à  irri- 
ter les  Indiens  en  s'appropriant  violem- 
ment leurs  terres. 

A  Texception  de  quelques  événements 
de  cette  nature ,  durant  lesquels  les  sau- 
vages se  montrent  rarement  les  agres- 
seurs ,  l'histoire  de  cette  contrée  se 
traine  pendant  près  d*un  demi-siècle 
sous  un  aspect  uniforme ,  et  c'est  tout 
au  plus  si  l'arrivée  de  quelque  grande 
expédition  maritime,  telle  que  celle  de 
Ljpérouse  (1)  par  exemple,  vient  rompre 
daiis  les  missions  de  la  côte  la  mono- 
tonie d'une  paternelle  administration, 
qui  par  la  régularitt';  de  ses  roua;îes,  ses 
lormes  presque  monasticjues ,  excluait 
jusqu'à  la  probabilité  qu'il  f.iU  s  offrir 
des  incideiis  nouveaux.  Si  nous  voulions 


Rey;  et  un  Californien  de  natsunee, 
D.  Luiz  Arguello,  est  nommé  gouver- 
neur par   intérim,  La  Californie  est 

déclarée  territoire  j  ayant  droit  à  la  dé- 
puta lion  provinciale  :  le  premier  député 
qu'elle  envoie  au  congrès  de  Nexîeo  nVst 
pas  admis  :  sa  qualité  d'Espagnol  ait 
annuler  sa  nomination.  En  1824  la  nou- 
velle république  installe  un  gouverneur 
portant  aussi  le  titre  de  chef  politique, 
pour  diriger  la  Californie.  D.  Jozé  Ma- 
ria Ëchandia  nomme  des  administrateun 
aux  missions ,  et  veut  enlever  la  direc- 
tion temporelle  aux  missionnaires.  Ce 
chef  politique  maintient  cependant  l'or- 
dre, un  instant  compromis  en  1830;  mais 
des  plaintes  graves  s'élèvent  contre  lui  : 
il  est  accusé  de  s'être  prêté  au  pillage, 
et  le  lieutenant-colonel  D.  Manuel  Vic- 
toria vient  le  remplacer.  Homme  intè- 
gre, cet  officier  a  à  lutter  contre  les 
mnuvaises  passions,  et  bientôt  il  s'é- 
loigne, laissant  rexercice  de  l'autorité 
supérieure  aux  capitaines  des  presi<tio8. 
Kn  1831  le  commandement  est  dé- 
volu au  général  de  briji^ade  D.  Jozé  Fi- 
gueroa  :  il  Y  a  conflit  entre  Tautorité 
politique  et Tautorité  religieuse;  mail 
ce  n'est  que  trois  ans  plus  tard  qu'ui 
décret  de  la  junte  provinciale  enlève 
aux  missionnaires  «  toute  participation 
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diBniièiw  eoméquenees  lODt  teîlw  à 
piémr  t'effectua  ?  en  cette  époque.  Les 
miMioiii  avaient  été  définitif  ement  lé* 
enlarïiées  par  ie  général  Fi^eroa,  et  mi 
aimiilacre  de  partage  avait  eu  lieu  à 
réjgard  dea  misiérables  Indiens ,  qui  s'é- 
taient vus  à  peu  près  dépouillés  de  leurs 
terres  et  de  leurs  bestiaux ,  lorsque  de 
nouveaux  colons,  étrangers  à  la  race 
indigène  ou  aux  descendants  des  Espa- 
gnols, parurent  tout  à  coup  dans  le 
pays,  a  Un  grand  nombre  de  matelots 
anglais  et  surtout  de  trappeurs  améri- 
eains  arrivèrent  des  États-Unis  en  Ca- 
lifornie à  travers  les  montagnes  Ro- 
cheuses. Ces  aventuriers,  chasseurs  de 
castors,  n'avaient  pour  toute  fortune 

Îue  leurs  carabines  Irifles);  ils  s'éta- 
ilirent  en  Californie ,  et  se  mêlèrent  à 
toutes  les  révolutions  dont  elle  devint  ie 
théâtre  (1).  » 

Ëtran^  révolutions,  sans  doute,  que 
celles  qui  ont  lieu  dans  ce  vaste  pa^s , 
où  s'agite  une  population  de  cinq  mille 
Ames  disséminée  sur  deux  mille  lieues 
carrées.  En  attendant  qu'elle  partageât 
les  destinées  d'un  ^rand  peuple,  la  Ca- 
lifornie crut  pouvoir  obéir  à  ses  velléités 
d'indépendance ,  et  en  octobre  1836  un 
mouvement,  préparé  longtemps  à  Ta- 
vanoe  par  les  étrangers,  la  sépara  de 
Mexico  :  un  Californien  nommé  D.  Juan 
Bautlsta  Alvarado ,  simple  employé  de 
la  douane,  devint  chef  de  rinsurrection. 
Trente  chasseurs  américains ,  ayant 
à  leur  tête  un  certain  Grabam,  'une 
soixantaine  de  rancheros  à  cheval , 
quelques  habiles  tireurs,  suffirent  pour 
que  Monterey  tombât  au  pouvoir  des 
indépendants.  ISon-seulement  le  gou- 
verneur Gutierrez  n*avait  que  soizante- 
dix  hommes  pour  se  défendre  dans  le 
presitUo;  mais  les  bâtiments  américains 
mouillés  dans  le  port  (et  ils  étaient 
au  nombre  de  quatre  )  favorisaient  évi- 
demment les  insurgés.  Le  gouverneur 
capitula,  et  Alvarado,  devenu  le  déposi- 
taire du  pouvoir,  proclama  hautement 
l'indépendance  du  pays.  Dans  cette  sé- 
paration, motivée,  dit-on,  suffisamment 
par  l'indifférence  offensante  du  Mexique 
pour  une  province  lointaine,  on  laissa 
â  la  république  les  anciennes  missions  ; 

U)  Du  flot  de  Mofras,  UeacripL  de  VOrégon  et 
de  ta  i'alifornie. 


c'est  oe  qu'attestait  suffisamment  le 
titre  pompeux  qu'adopta  ie  pays  en  pro* 
elamant  son  indépendance  absolue. 
L'État  Hbre  et  sawferain  de  la  haute 
Californie  (1)  se  vit  néanmoins  dte  l'o- 
riffine  en  proie  aux  divisions  intestines  : 
Alvarado,  maître  de  Monterey,  n'é» 
tait  pas  reconnu  par  les  autres  pueblos; 
et  lorsqu'il  voulut  prendre  en  main  la 
gestion  des  affaires  il  vit  surgir  tout  à 
coup  un  compétiteur.  11  n'y  a  rien  de 
plus  ordinaire  à  coup  sâr  qu'un  inci- 
dent pareil,  lorsque  l'on  a  à  raconter  les 
troubles  de  TAmérique;  mais  ce  qui 
l'est  moins ,  c'est  de  voir  que  les  deux 
rivaux  s'arrangent  sans  coup  férir  :  cela 
arriva  cependant.  T^  chef  qui  comman- 
dait les  forces  envoyées  de  Santa  Barbara 
comprit  dès  le  premier  abord  qu'il  y 
avait  communauté  d'intérêt,  où  il  n'y 
avait  que  division  apparente  et  il  fut 
convenu  qu'un  arrangement  serait  pro- 
posé au  gouvernement  de  Mexico.  Le 
personnage  qui  venait  de  paraître  sur 
l'horizon  se  nommuit  Castillero;  l'évé- 
nement prouva  qu'il  était  parfaitement 
à  même  de  remplir  la  mission  dont  une 
commune  convoitise  l'avait  chargé,  il  se 
rendit  dans  la  capitale  du  Mexique,  «  et 
les  renseignements  qu'il  fournit  sur  les 
richesses  encore  existantes  dans  les 
missions  déterminèrent,  dit  M.  Uuflot 
de  Mofras,  à  voter  la  loi  du  17  aoât  1S87, 
qui  enleva  complètement  aux  religieux 
l'administration  temporelle  et  la  laissa 
à  la  libre  disposition  du  gouverneur.  » 

Le  personnage  auquel  on  laissait  une 
si  grande  latitude  if  était  cependant  pas 
le  chef  des  indépendants.  Mexico  avait 
institué  un  nouveau  gouverneur.  Ce 
chef  politique,  nommé  I).  Carlos  Car- 
rillo,  ne  fut  pas  accepté,  et  Alvarado 
sut  se  maintenir  au  pouvoir,  en  dépit 
de  l'administration  centrale,  il  en  fut 
de  même  de  son  ancien  antagoniste 
Vellejo ,  que  Ton  confirma  dans  le  poste 
de  commandant  général  militaire. 

Ces  étranges  concessions  eurent  bien- 
tôt les  résultats  qu'elles  devaient  ame- 
ner. Alvarado  s'appropria,  dit-on,  des 
biens  immenses  confisqués  sur  les  inis- 

{\)El  ettado  libre  y  soberano  de  la  alla  Cm- 
liÉÔmia  :  telle  fut  la  denominutiou  inscrite 
en  tile  des  actes  oflidelii.  /oy.  Jch  pièces  JiuUti- 
caUves  insérées  a  la  suite  du  Voyaiie  de  M.  <lu 
PeUt-Thooart.  Voy.  aoitsi  Ch.  wllkeK,  t.  V. 
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sions,  et  sans  cesser  d*accrottre  son 
opulence  ût  encore  de  nombreuses  lar- 
gesses aux  Américains  commandés  par 
Graham ,  qui  l'avaient  servi  de  leur  in- 
trépidité. La  ruine  des  missions  fut 
consommée  par  les  décrets  de  1889  et 
de  1840  ;  et  si  le  17  novembre  de  cette 
dernière  année  un  ordre  du  ministre  de 
rintérieur  enjoignit  au  gouverneur  gé- 
néral de  restituer  Tadministration  des 
biens  temporels  aux  franciscains  «  ja- 
mais ce  décret  ne  reçut  son  exécution. 
Un  grave  événement  se  préparait  ce- 
|)endant  :  et  il  deviendra  curieux  un 
jour  pour  Thistoire  de  voir  ce  que  pou- 
vait entreprendre  une  poignée  d'hom- 
mes essayant  de  faire  dés  destinées 
nouvelles  â  ces  vastes  régions  qui  forme- 
ront un  jour  plus  de  provinces  peut-être 
2u*on  ne  comptait  de  soldats  parmi  eux. 
ruidés  par  leur  chef  Isaac  Graham  ^  les 
quarante-six  chasseurs  américains  dont 
Alvarado  avait  utilisé  le  courage  se 
liguèrent  contre  lui  ;  et,  devançant  les 
exigences  de  I4  diplomatie,  prétendirent 
faire  entrer  dans  Funion  américaine  un 
pays  dont  le  Mexique  semblait  mécon- 
naître la  valeur.  £n  réalité  toutefois  la 
cause  du  complot  venait  de  ce  que  ces 
hommes ,  dit-on ,  ne  se  trouvaient  pas 
sufQsainment  récompensés  ;  ils  furent 
trahis  au  mo oient  de   Texecutiori 


due  arracha  encore  en  1843  les  Cftiifor- 
niens  à  leur  vie  paisible.  Une  ceataine 
d'Américains  ayant  traversé  les  déserts 
immenses  qui  'les  séparent  de  rocéaii 
Paciliq^ue,  le  gouverneur  général  crut  à 
la  possibilité  d'une  nouvelle  agression,  et 
demanda  des  renforts  à  Mexico  ;  Santa 
Anna,  qui  gouvernait  alors,  obtempéra  à 
son  dési  r,  et  le  25  jui  Uet  1 842  quatre  cent 
cinquante  hommes  s'embarquèrent  à  Ma- 
zatlan  pour  la  Californie.  Il  y  avait  mal- 
heureusement parmi  eux  trois  cents 
forçats;  ces  individus,  inutiles  pour  la 
défensedu  pays,  sont  devenus  durant  un 
temps  sa  terreur. 

.  En  recevant  ce  surcroît  de  force,  la 
Californie  reçut  un  nouveau  gouver- 
neur :  le  général  Micheltorena  comman- 
dait l'expédition  dont  nous  venons  de 
parler  el  devait  prendre  fadministration 
suprême,  Alvarado  ayant  été  nommé 
premier  conseiller  de  la  junte  départe- 
mentale. Arrivé  à  San-Diego  le  20  août, 
le  général  ne  put  se  rendre,  coinrof 
il  devait  le  faire  d'abord,  dans  les  lieux 
où  l'on  redoutait  une  invasion  ;  il  était 
en  marche  lorsau*il  apprit  que  le  Com- 
modore Cattesby  Jones  s'était  em- 
paré de  Monterey  au  nom  des  Étath 
Unis.  Cette  agression  de  la  part  du 
Commodore  n'avait  eu  lieu  que  sur  un 
bruit  Je  guerre  nssez  vague  r  unf*  fo 
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Les  deroien  évéaeineaU,  résultats 
d'une  guerre  que  les  Mezieaios  n*ont  pas 
assez  redoutée ,  montreront  bientôt  com- 
bien était  fondée  la  crainte  que  laissait  en- 
trevoir, il  y  a  quatre  ans,  un  historien  qui 
est  allé  recueillir  sur  les  lieux  mêmes  les 
renseignements  que  nous  venons  de  re- 
produire. Avant  toutefois  de  faire  con- 
naître en  vertu  de  quel  traité  la  Cali- 
fornie est  entrée  dans  ses  destinées 
nouvelles ,  nous  voulons  faire  apprécier 
sommairement  Tensemble  de  ses  éta- 
blissements divers  et  les  ressources  dont 
elle  peut  disposer. 

ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  HAUTE  CALIFOR- 
NIB.  —  MOI^TEREY  —  PUEBLO  DE 
LOS  ANGELES. 

A  quelque  division  qu'ils  appartien- 
nent, qu'ils  s'appellent  missions,  présides 
ou  pueblos ,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  les  centres  de  population  si  rares 
encore  en  Californie  n'aient  compiéte- 
menr changé  d'aspect,  à  partir  de  l'an- 
née 1836,  époque  où  fut  rendu  à  Mexico 
le  décret  oéfinitif  qui  sécularisait  les 
missions  et  qui  en  remettait  la  direction 
à  des  administrateurs.  L'apathie  et  l'im- 

efoyance  inhérentes  au  caractère  des 
iens  ont  eu  les  conséquences  natu- 
relles qu'elles  devaient  avoir ,  et  ceci 
malheureusement  n'est  pas  une  vague 
aeeusation  ;  un  coup  d'œil  sur  la  statis- 
tique du  pays  suffit  pour  le  démontrer. 
Hous  ne  parlons  pas  uniquement  de  la 
dispersion  des  catéchumènes  :  quelques- 
uns  ont  regagné  les  solitudes  fertiles  de 
rintérieur,  et  il  est  possible  qu'ils  met- 
tent en  œuvre  dans  ces  lieux  écartés  les 
principes  civilisateurs  qu'ils  ont  reçu 
jadis  ;  mais  pour  ne  faire  mention  que 
des  biens  matériels  (l),  où. Ton  comp- 
tait vingt  mille  hétes  à  cornes ,  plus  de 
dix  mille  chevaux,  et  cent  mille  moutons, 
il  n'existait,  il  va  quatre  ans  environ,  oue 
deux  mille  bœufs  et  quatre  cents  che- 
vaux ;  les  moutons  ne  s'élevaient  plus 
3u'à  quatre  mille.  11  en  était  de  même 
es  produits  ruraux  dans  une  foule  d'en- 
droits ;  la  culture  des  céréales  se  trou- 
fait  complètement  abandonnée,  et  la 
culture  ne  la  vig;ne,  oui  commençait  à 
suffire  aux  besoins  ou  pays  »  n'entrait 

(0  Oonune  à  San-Luiz-Rey-de-FraDCla  par 
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8 lus  en  compte  que  comme  un  produit 
e  luxe.  Nous  ne  fatiguerons  pas  l'es- 
prit du  lecteur  par  ces  déplorables  dé- 
tails, qui  se  reproduisent  dans  presque 
toutes  les  localités  avec  une  effrayante 
monotonie  et  qu*on  trouvera  d'ailleurs 
avec  une  parfaite  exactitude  dans  le 
récent  voyage  de  M.  de  Mofras.  Nous 
nous  contenterons  de  faire  voir,  avec  cet 
écrivain ,  combien ,  à  côté  de  ressources 
immenses ,  les  Gnances  de  la  Californie 
ont  déchu.  En  effet,  «  si  les  recettes  gé- 
nérales du  département  ne  s'élèvent 
guère  qu'à  70  ou  80,000  piastres  par 
an ,  les  dépenses  atteignent  au  moins  le 
chiffre  de  120,000  piastres.  Ce  déficit 
annuel ,  continue  M.  de  Mofras ,  expli- 
que assez  pourquoi  les  emnloyés  de  tout 
grade  se  sont  livrés  au  pillage  des  mis- 
sions. » 

Les  moyens  de  communication  faci- 
les autrefois,  et  grâce  aux(]uels  le  com- 
merce pourrait  se  rétablir,  ont  suivi 
dans  leur  décadence  cette  effrayante 
progression.  Nous  nous  bornerons  à 
dire,  pour  être  bref,  que  l'on  est  quel- 
ouefois  un  an  à  Mexico  sans  connaître 
1  état  réel  de  la  haute  Californie. 

Le  centre  de  population,  dont  le 
nom  a  le  plus  fréquemment  retenti  en 
Europe,  le  presidio  de  S.  Carlos  de 
Monterey,  qui  fut  fondé  en  1770,  n'a  pas 
échappé  à  cette  influence  ;  ses  fortifica- 
tions ont  été  détruite,  sa  population  mi- 
litaire a  été  en  partie  dispersée.  Mais  il 
est  vrai  qu'un  pueblo  considérable ,  qui 
prend  pompeusement  le  nom  de  capitale, 
et  qui  ne  comptait  guère  que  six  cents  ha- 
bitants il  y  a  quatre  ans ,  s'élève  dans 
une  position  magnifique  à  quelque  dis- 
tance de  l'ancien  siège  du  gouverne- 
ment. Cette  ville  n'a  commencé  à  jeter 
ses  fondations  qu'en  1827 ,  et  elle  sem- 
ble appelée  aux  plus  hautes  destinées. 
Si ,  lorsqu'on  le  contemple  de  la  mer, 
«  l'emplacement  de  Monterey  est  vrai- 
ment admirable,  »  nul  édi'line  digne 
d'attention  ne  s'y  fait  encore  remarquer. 
C'est  dans  cette  ville  que  fonctionne 
l'imprimerie  dont  nous  avons  déjà  si- 
gnale l'introduction.  C'est  là  que  l'on 
imprime  quelques  livres  élémentaires 
popr  les  rares  écoles  du  pays;  et  un 
leuoe  Français,  M.  Cambustou,  y  répand 
l'instruction  primaire,  trésor  inappré- 
ciable pour  le  pays,  depuis  surtout  que 
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les  frandscains  ont  dû  cesser  leun.ea- 
seigoements. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  cepen- 
dant, Tétat  déplorable  du  pays  n*est 
qu'un  état  transitoire.  Une  autre  race, 
moinschevaleresque  peut-être,  mais  plus 
active,  à  coup  sûr,  accourt  de  toutes  parts 
pour  y  ieter  des  germes  dMndustrie  et 
pour  y  féconder,  par  son  esprit  entrepre- 
nant, les  terres  fertiles  dont  le  génie  es- 
pagnol dédaignait  Tabondance.  Pour  se 
convaincre  de  cette  vérité,  il  suffit  d'exa- 
miner quel  est  Tétat  actuel  du  pueblo  dé- 
signé sous  le  nom  de  Nuestra  sefiora  la 
neuna  de  los  Angeles,  Ce  bourg,  fondé  à 
la  fin  dePannée  1 78 1 ,  sur  les  bordsdu  Rio 
Porctuncula ,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Rio  de  los  Angeldk ,  ce  bourg,  dis-je,  a 
vu  s'accroître  tout  à  coup  sa  population 
blanche,  qui  s'élevait,  dès  1842 ,  à  douze 
cents  âmes ,  et  cette  population  indus- 
trieuse se  compose  en  gjrande  partie 
d'Américains  des  États-Unis ,  qui  y  sont 
accourus  entraînés  par  cette  sorte  d'ins- 
tinct politique  qui  ne  trompe  presque 
jamais.  Bâti  au  milieu  d'une  vaste  nlame 
où  croissent  en  abondance  la  plupart 
des  végétaux  utiles  de  TEurope  méri- 
dionale (surtout  la  vigne  et  l'olivier) ,  le 
pueblo  de  los  Angeles  est  le  rendez-vous 
des  caravanes  qui  arrivent  annuellement 


complétementétrangèreà  ee  i 
civilisateur.  Non-seulement  un  digne 
pasteur,  M.  Bachelot,  a  laissé  les  plus 
touchants  souvenirs  à  Pueblo  de  los 
Angeîes,  dont  il  a  administré  naguère 
le  spirituel ,  mais  des  industriels  labo- 
rieux et  habiles,  parmi  lesquels  fl  fimt 
compter  M .  Vignes ,  ont  porté  dans  ce 
coin  reculé  du  monde  des  principes  de 
culture  qui  contribueront  intaiUibrement 
un  jour  à  sa  prospérité. 
Dès  à  présent  ce  bours,  enrichi  des  dé- 

Souil  les  des  missions,  est  le  plus  florissaiit 
e  la  Californie;  son  territoire,  que  l'on 
peut  évaluer  à  quinze  ou  vingt  lieues  en 
carre,  ne  nourrit  pas  moins  de  80,000 
bétes  à  cornes ,  de  25,000  chevaux  et 
de  10,000  moutons.  Les  céréales  y  réus- 
sissent faiblement;  la  vigne  commence 
à  y  donner  d'heureux  r^ultits;  un 
Français,  !^I.  Barric,  y  exploitait  naguère 
une  mine  d'or  vierge  en  grains;  et  d'an- 
tres minéraux  précieux,  dont  lesjise- 
ments  sont  bien  connus ,  faisaient  pré- 
voir le  développement  probable  d^oe 
autre  industrie  :  tous  ces  avantmi 
réunis  ont  donné  une  sorte  d*amUtm 
aux  habitants  qui,  las  de  ne  Ib'nmr 
Qu'une  simple  préfecture,  prétendent 
1  emporter  sur  Monterey,  et  veulent 
faire  donner  h^  tilrp  \\e  c.ijkUa!*^  a  Pueblo 
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iplenileiir  ;  on  s'y  n|ipelle  ^ 
k  aûMioa  a  eomplé  jusqu'à  trois  nulle 
einq  osDts  Indiens,  repartis,  il  est  vrai, 
mut  une  étendue  de  plus  de  cent  lieues 
«anrées.  Le  second  établissement,  bâti  à 
un  mille  du  rivage  de  la  mer,  renferme 
une  population  blanche  de  huit  cents  in- 
difidus  environ,  parmi  lesquels  figurent 
onelqaaa  Français.  Son  pre8idio,qm  date 
éê  Tannée  1780,  est  miné,  il  est  vrai , 
maon  port  est  d*une  entrée  difficile;  ee- 
nendant  la  réunion  fortuite  de  quelques 
rnsmes  notables  qui  se  sont  entendus 
jusqu'à  présent,  et  qui  se  trouvent  ani- 
■és  d'intentions  droites,  lui  assigne 
une  ariprànatie  politiaue  qu'il  est  bon 
4b  «onstater,  et  qu'il  doit  certainement 
aussi  à  aa  position  fféographique.  «  Ce 
auaÛo«  dit  M.  de  lloiras ,  loua  un  rôle 
brt  iniportant  dans  les  amiires  inté- 
itenM  de  la  provinee;  il  tient  la  ba* 
antre  Monterey  et  los  Angeles, 
*  BUTS  décidé  les  révolutions.  » 
ion  proinrement  dite  de  Santa- 
(3)  s^élève  à  deux  kilomètres 
elle  offre  encore  de  belles 
mais  la  rareté  des  ter* 
lata  pfotpies  à  la  culture  ne  lui  a  jamais 
asnBMa  oe  prendre  un  très-grand  déve- 
lùppament.  En  1843  elle  ne  comptait 
wèm  éê^  mie  quatre  cents  Indiens.  Le 
P>,lteaso  JOuran,  qui  était  revêtu  de  la 
éimàlà  de  préfet  apostolique,  y  avait 
diftbi  sa  résidence. 
.B  liut  nécessairement  inscrire  an 
UOBibve  des  centras  de  population  qui 
aodatent  maintenant  dans  la  haute  Gali- 
isfuie,  k  Nuewa  Helvetia.  Son  fonda* 
aanr^  le  eanitaine  Sutter,  aujourd'hui  ci- 
toystt  dn  afiasonri,  est  originaire  de  la 
Souue,  et  a  donné  une  merveilleuse  im- 
pulaion  à  la  petite  colonie  qu'il  diri^  La 
iVouvelMnisse,  qui  compte  une  disaine 
d'années  d'ezistiBnoe,  est  établie  à  cin« 
qnante  nulles  environ  au4essous  de  la 
naie  de  San-Frandsco ,  non  loin  du  con- 
fluent dn  Sacramento  avee  le  Rio  deloa 
à  msr  il  suiis;eliaconsisteprindpalegient 
en  nnfiirt  bâti  de  briques  sechéea  an  soleil 


(  Adôbes  )i  détadu  par  donie  pièces  de 
canon.  Ccstdansllntérieur  quesontcon- 
tenus  les  magasins  et  lesateliers.  Leeapl- 
taineSutteremploieenvirontrentehlanes 
et  quarante  Indiens  ;  mais  plusieurs  (à- 
milles  résident  dans  le  voisinage.  Cette 
petite  colonie,  qui  s'élève  à  une  distance 
considérable  de  tous  les  autres  établis- 
sements, est  parvenue  en  peu  de  temps  à 
un  haut  degré  de  prospérité,  et  la  culture 
du  froment  est  la  branche  principale  de 
ses  eiportations  le  long  de  la  côti»  nord- 
ouest  (1). 

Tel  est,  avec  le  fiûble  développement 
qu'il  nous  a  été  permis  de  lui  oonner, 
le  tableau  des  centres  de  population 
existant  dans  le  pays  cédé  récemment 
aux  États-Unis.  Disons-le  cependant,  on 
n'aurait  qu'une  idée  fort  imparfaite  des 
ressources  de  la  contrée  si  nous  ne  fai- 
sions connaître  sommairement  un  grand 
territoire  avec  lequel  confinent  les  deux 
Califomies.  Cette  vaste  région ,  qui  iàit 
partie  de  l'État  du  Mexiaue,  a  d'ailleurs 
été  signalée  plus  d'une  fols  au  début  de 
cette  notice.  Ce  fut  Jadis  la  province  de 
Sonora,  qui  excita  à  un  si  haut  degré, 
parce  qu'elle  était  le  siège  de  mille  tra- 
ditions merveilleuses,  l'ardeur  des  pr^ 
miers  conquérants.  On  pourra  voir  que 
tout  n'était  pas  mensonge  ou  révenes 
dans  ces  anciennes  légendes,  et  cependant 
nous  nous  renfermerons  à  dessein  dans 
le  cadre  le  plus  restreint,  renvoyant 
afix  voyages  qui  ont  été  publiés  sur  le 
Mexique  ceux  qui  voudraient  de  plus 
nomlMreux  détails. 

£tât  db  sotroRÂ  bt  bb  am aloa. 
—-Cette  vaste  région,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  19,166  lieues  carrées,  et  qui 
s'étend  à  Test  du  golfe  de  Californie, 
a  été  mentionnée  à  peine  dans  la  notice 
consacrée  au  Mexique  par  le  savant  Lare- 
naudière.  La  variâé  aeses  productions, 
ses  mines  si  peu  connues,  les  ressources 
dont  elle  pourra  disposer,  son  voisinage 
immédiatdes  contrées  dont  nous  nous  oc- 
cupons ,  tout  nous  faisait  une  nécessité 
d'en  dire  Id  quelques  mots.  Les  limites 
des  deux  départements  dont  nous  esquia^ 
sons  l'histoire  ont  été  tracées  pamita- 
mentdans  le  voyage  récent  de  M.  Dttflôl 
déMofraa.Elles  aontcompriscaduandfli 
nsMl  enfiu  les  »»•  et  14^  d^grti  di  l|^ 
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titiideNord.  «  Sooora  et  Sinaloa  s'éten- 
dent depuis  le  Rio  Bayroa,  qui  les  sépare 
de  Jalisco ,  jusqu'aux  Rios  Colorado  et 
Gila.  »  La  mer  Vermeille  les  borne  à 
l'ouest  ;  à  l'est ,  ils  ont  pour  point  de 
démarcation  les  contre-forts  de  la  Sierra 
Madré  ;  les  deux  provinces  se  trouvent 
séparées  elles-mêmes  par  le  Rio  del 
Fuerte,  et  elles  formaient  jadis  une  seule 
intendance.  On  lui  avait  imposé  le  nom 
d'État  libre  de  l'occident  (1) ,  lorsque  le 
Mexique  se  constitua  en  £tat  fédéral  ; 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer  lui 
assigne  une  population  de  cent  vingt 
mille  habitants,  sur  lesauels  il  faut 
compter  soixante  mille  inaigènes.  C'est 
du  moins  le  calcul  fort  approximatif 
qu'il  a  été  permis  d'établir.  Une  géogra- 
phie récente  la  porte,  ptut-étre  avec  rai- 
son, à  cent  trente-c[[iq  mille  âmes  (2). 

Le  climat  de  ces  régions  si  peu  peu- 
plées est  d'une  douceur  extrême.  L'in- 
térieur offre  aux  ^i^ncuiteurs  des  ter- 
rains d'une  fertilité  inconte5t:]ble;  on 
a  pu  voir  dans  la  partie  historique  que 
ce  ne  furent  point  ces  avanlajjes  qui  at- 
tirèrent Jadis  les  Espagnole  loin  du  pays 
nouvellement  (conquis»  Les  récits  exa* 
gérés  qui  circulxiient  au  Mexique  sur  la 
richesse  inépuisable  de  ces  contrées  n'é- 
talent cependant  pas  tous  mensongers; 
i^t  s'il  fallut  rabattre  beaucoup  des  rêves 
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rejette  des  minerais  contenant  cepen- 
dant trois  et  quatre  millièmes  d'aisent, 
[ui  est  toujours  anriffere.  Il  est  radie 
le  concevoir  les  immense  bénéfices  que 
réaliseraient  ceux  qui  introduiraient  les 
premiers    le   procédé  Beoquerd,    qui 

Ï permet  d'obtenir  jusqu'à  an  demi*mil* 
ième  de  métal ,  et  cela  à  très-peu  de 
frais.  Et  bien  qu'il  y  ait  des  ateliers 
d'essai  au  Rosano,  à  Cosala,  à  Alamos, 
à  Hermosiilo  et  à  Guadalupe  y  CaWo, 
comme  ils  sont  dans  un  état  pitoyable, 
le  titre  des  lingots  qui  leur  sont  présentés 
est  toujours  supérieur  à  celui  reconnn 
par  l'essayeur.  Nos  maisons  d'aflbiage 
doivent  taire  tous  leurs  efforts  pour 
obtenir  à  Londres  des  métaux  prove- 
nant de  cette  cùU.  Tl  n'y  a  piïère  qiie 
M.  Bras  de  Fer  (1),  gérant  deThÀtel  oe$ 
monnaies  de  Durango ,  qui  dirige  avac 
une  exactitude  chimique  les  op4ïraUôti5 
métallurgiques.  ^L'undesdépanemeotï 
auiqueb  s'appliquent  ces  réflexions  ju- 
dicieuses forme  deux  divisions,  qui  em^ 
pruntent  quelquefois  leur  nom  aux  Im 
diens  Pimas,  anciens  dominateurs  do 

fmys.  Au  hea  de  l'appeler  simplemeal 
e  Sonora  haut  et  bas,  on  l'appellf 
alors  Pimeria  Alla  v  Basa,  tl  u'eiiil^ 
du  reste  aucune  ville  Lien  importante  01 
dans  le  pays  diï  Sinaloa  ni  dans  celui  de 
Sonora.  CuJiacan.  nij  ré 
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militaire  :  exposé  de  tous  cdtée,  il 
n'est  défendu  ni  par  des  fortiflcations 
ni  par  des  batteries  régulières,  et  ses 
forées  en  1843  se  compiMaient  de  quinze 
ou  Tingt  dragons  avec  une  soixantaine 
de  fantassins.  Les  petites  villes  de  Sina- 
loa ,  San-Sebastian,  Tamasula  et  la  ville 
del  Fuerte,  sont  bien  loin  de  pouvoir 
lui  être  comparées ,  et  sous  le  rapport 
de  la  population  et  sous  celui  du  com- 
merce, ôuaymas  offre  son  port  à  toutes 
les  affaires  maritimes  du  pays  de  So- 
nora  ;  mais  c*est  Hermosillo  qui  réunit 
les  produits  métalliques  de  la  pro- 
vince. Bâtie  au  milieu  d*une  plaine  dé- 
licieuse, où  croissent  la  plupart  des  vé- 
gétaux de  l'Europe  méridionale,  cette 
Tille ,  qui  renferme  environ  huit  mille 
habitants,  of^  des  richesses  telles, 
qu'on  ne  sait  encore  ce  que  pourrait 
amener  dans  les  coffres  de  TÉtat  une 
exploitation  intelligente.  M.  Duflot  de 
Mofiras  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  son 
territoire  :  «  Aucun  pays  du  monde  ne 
possède  de  gisements  aurifères  aussi  ri- 
ehes  et  aussi  étendus  (  Criaderos  ou  pla- 
ceres  de  Oro  ).  Le  métal  se  rencontre  sur 
les  terrains  d  alluvion,  dans  les  ravins,  à 
la  suite  des  pluies,  et  toujours  à  la  surface 
du  sol  ou  à  quelques  pieds  seulement  de 
profondeur.  Au  nord  de  la  ville  d'Arispe 
les  gisements  de  Quitovac  et  de  Sonoi- 
tac  (1) ,  qui  furent  découverts  en  1836, 
produisirent  pendant  trois  ans  deux 
centsoncesd'or  par  jour.  Les  chercheurs 
d'or  se  bornent  à  remuer  la  terre  avec 
nn  bâton  pointu  et  ne  ramassent  que  les 
^ins  visibles  ;  mais  si  Ton  voulait  di- 
riger des  cours  d'eau  et  faire  en  grand  le 
lavage  des  terres,  les  bénéfices  seraient 
encore  plus  considérables.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  grains  d'or  qui 
pèsent  souvent  plusieurs  livres  et  dont 
la  valeur  comme  objet  scientifique  est 
inexprimable.  M.  Zavala ,  ancien  pléni- 
potentiaire du  Mexique  à  Londres,  pos- 
sédait un  grain  d'or  qui  pesait  plus  de 

(I)  Eq  1830  on  Boomit  à  Tatelier  dressai  600 
barrei  d'areent  et  60  en  or  valaot  ensemble 
plus  d^un  imllion  de  piasU^s.  M.  de  Mofras , 
«oqael  noua  empruntons  ces  détails,  oontlnae 
alnai  ;  «  U  faut  i^outer  qu*ane  somme  à  peu  près 
effile  D'est  pas  présentée  à  la  vériÛcaUon,  poar 
éviter  de  payer  les  droits,  qui  sont  de  5  pour 
100  sur  rarMDt  et  de  4  pour  100  pour  l'or.» 
M.  da  FeUt-Thofiars  vtnte  aussi  Textrème  pa- 
Mé  de  ror  recodUi  dans  la  baiM  CaUforate. 
Foff,  te  voyagB  de  la  P^inmi. 


neuf  mille  piastres....  Malheureusement 
depuis  trois  ans  les  Indiens  Papagos  se 
sont  soulevés,  et  massacrent  ceux  qui 
pénètrent  dans  le  territoire  de  Sonoitac. 
Le  commerce  de  Sonora  souffre  de  cette 
diminution  dans  les  revenus  métalliques; 
mais  on  doit  espérer  que  sous  peu  la 
paix  sera  faite  avec  ces  tribus.  Du  reste, 
ces  Indiens  ignorent  jusqu'à  présent  la 
valeur  de  Tor  et  ne  le  recueillent  pas.  » 
Cesdétails  pleins  d'intérêt  nous  étaient 
donnés  en  1844,  et  il  est  peu  probable 
que  l'état  des  choses  ait  subi  de  grands 
changements  depuis  cette  époque.  Les 
sauvages  habitants  du  pays  de  Sonora 
ne  se  sont  probablement  guère  modifiés. 
Les  tribus  les  plus  connues  qui  habitent 
ce  territoire  sont  au  nombre  de  cinq; 
les  Taquis ,  les  Mayos ,  les  Opatas ,  les 
Gilenos  et  les  Apaches.  Ces  derniers  se 
sont  acquis  une  grande  réputation  de 
courage  et  de  férocité.  Comme  le  fait 
très-bien  observer  Warden  (1),  les  Apa- 
ches errent  dans  le  pays  qui  s'étend  de- 
puis les  montagnes  Noires  jusqu'aux 
frontières  de  Cohahuila  ;  leur  tribu  «  oc- 
cupait autrefois  tout  le  pays  depuis 
l'embouchure  du  Rio-Grande  jusqu'au 

golfe  de  Californie.  »  Il  est  impossible 
'établir  d'une  manière  satisfaisante  le 
chiffre  de  sa  population ,  mais  on  sait 
d'une  manière  positive,  que  par  suite  des 
guerres  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  der- 
niers temps,  il  a  singulièrement  dimi- 
nué. Réunis  aux  Gilenos  et  aux  Axuas , 
ces  Indiens  sont  désignés  fréquem- 
ment aujourd'hui  sous  la  dénomination 
de  Papagos,  Comme  on  le  voit  par  la 
relation  de  M.  de  Humboldt,  ils  ont 
porté  le  nom  de  Mecos ,  et  leur  culte 
semble  être  encore  une  sorte  de  sabéisme. 
Ils  n'ont  jpas  d'ennemis  plus  invétérés 
que  les  Opatas.  Cette  nation,  selon 
M.  de  Mofras,  peut  s'élever  à  vingt  mille 
individus,  qui  habitent  les  rives  du  San- 
Miguel,  de  Uercasitas,  d'Arispe,  de  los 
Ures  et  d'Oposura.  C'est,  dit-on,  à  leur 
fidélité  et  à  leur  courage  que  le  pays  a 
dû  sa  sécurité  dans  ces  derniers  temps. 
On  comprendra  la  nécessité  de  leur  con- 
cours en  se  rappelant  qu'il  y  a  quatre 
ou  cinq  ans  le  cnef  militaire  deSinaloa 
et  de  Sooora  pouvait  à  peine  disposer, 
de  six  cents  hommes  d'infanterie  et  de 

(I)  jirt  de  vérifier  le»  dates. 
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deux  cents  cavaliers.  Quelqaes-anes  de 
ces  tribus  d'Indiens  sont  a  autant  plus 
redoutables  qu'elles  savent  se  procurer 
facilement  des  armes  à  feu.  Celles  qui 
habitent  le  nord  de  Chihuahua  par  exem- 
ple se  trouvent  dans  ce  cas.  Les  Seris, 
?|uî  se  sont  fixés  aux  portes  d*Hermosillo, 
ormentune  mission  de  six  cents  Indiens, 
mais  un  millier  d'entre  eux  erreut  encore 
indépendants.  M.  de  Mofras  n'évalue 
ps  à  moins  de  quarante  raille  la  popu- 
lation des  Yaquis  et  des  Mnyos;  ces 
Indiens,  accoutumés  à  de  perpétuelles 
relations  avec  les  colons,  leur  fournis- 
sent des  bras  pour  Tagriculture  et  pour 
Poxploitatlon  des  mines.  Grâce  à  leur 
habitude  d'une  industrie  qui  n'est  pas 
sans  périls,  c^est  souvent  parmi  eux 
que  l'on  trouve  ces  intrépides  plongeurs 
Qui ,  bravant  les  requins  de  Tocéan  Pa- 
ciÛque,  descendent  parmi  les  rochers 
abruptes  de  la  côte,  pour  s'y  procurer 
les  tiuîtres  perlières.  Les  perles  péchées 
dans  ces  contrées ,  celles  que  fournit  la 
côte  de  la  Californie  ont  joué  un  trop 
grand  rôle  dans  le  commerce  pour  que 
nous  n'en  disions  pas  ici  quelques  mots. 
La  pâche  d£SPEBLES.  —  On  a  pu  re- 
marquer que  dès  les  premiers  temps  de 
la  découverte  la  pèche  des  perles  avait 
été  signalée  en  Californie  comme  pou- 
vant (^treuiiùsaurcf  'i  ■  1 1.  :    ^>.v.  -  s  rT  i- 


on  au  fond  des  eaux  rend  quelquefois 
leur  extraction  fort  pénible  et  fort  dou- 
loureuse même  pour  les  Indiens,  endur- 
cis à  toute  espèce  de  fatigues;  des  spé- 
culateurs qui  avaient  imprudemment 
compté  sur  les  facilités  que  devait  don- 
ner la  cloche  à  plongeur  n'ont  pas  tardé 
à  s'apercevoir  qu'en  fait  d'en treçrites  de 
ce  genre  la  connaissance  des  lieux  est 
chose  indispensable  avant  tout.  L'instru- 
ment qu'ils  avaient  fait  transporter  à 
grands  frais  est  resté  complètement  inu- 
tile, et  la  pèche  a  continue  eomme  par  le 
passé ,  c'est-à-dire  avec  toute  la  simpli- 
cité qu'y  mettent  les  nations  indiennes. 
Il  serait  cependant  à  souhaiter  que  l'art 
trouvât  quelque  moyen  de  préserver 
des  dangers  qu'ils  courent  continuelle- 
ment ces  hommes  intrépides  et  adroits  : 
il  n'y  a  pas  d'années  en  effet  où  les  fo^ 
midables  requins  dont  ces  côtes  sont  in- 
festées ne  fassent  payer  cher  à  quelques 
plongeurs  leur  insouciante  intrépidité. 
Quoique  les  perles  de  la  Califoruie  os 
puissent  pas  lutter  de  beauté  avec  la 
perles  orientales,  il  y  en  a  qui  jouissent 
a  une  réelle  faveur  dans  le  coaiDierce  de 
la  joaillerie ,  et  il  en  existe  une  espèct 
que  sa  teinte  noire  et  ses  ch^toyements 
variés  font  tenir  en  une  estime  particu- 
lière dans  le  pays  même  ^  d'où  Ton  yt 
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Tbouirs  eut  occasion  da  constater  que 
cinq  cents  plongeurs  étaient  fruetueuse- 
ment  occupés  sur  les  placeres  de  Hle 
d>l  Espiritu*Santo. 

C'est  aussi  des  côtes  de  la  Californie 
que  l'on  extrait  Tun  des  plus  éclatants 
ooauillages  qui  ornent  nos  collections. 
UnaliotU  est  représenté  par  de  Lapé- 
rouse  et  par  M.  de  Humooldt  comme 
ayant  une  valeur  réelle  aux  yeux  des  ha- 
bitants de  la  côte  nord-ouest.  Il  en  exis- 
tait une  grande  quantité  à  Monterey  ; 
mais  les  Anglo-Américains  en  ont  ex- 
porté pour  ainsi  dire  des  cargaisons ,  et 
non-seulement  Tlialiotis  a  diminué  dans 
le  port  que  nous  désignons  ici ,  mais  il  a 
perdu  pour  ainsi  dire  sa  valeur  aux  yeux 
des  peuples  qui  Pavaient  en  estime  par- 
ticulière, et  qui  réchangeaient  contre 
des  fourrures.  Le  capitaine  Roquefeuiile 
dit  que  ce  magnifique  coquillage  ne  com- 
mence à  être  commun  sur  la  côte  qu'à 
San-Matteo.  Le  même  voyageur  nous 
apprend  aussi  que  Toreille  de  mer  (cest 
le  nom  vulffaire  de  Thaliotls  )  joue  un 

ârand  rôle  dans  la  parure  des  habitants 
e  Koutka  ;  ces  indigènes  de  la  côte 
nord-ouest  la  reçoivent  de  la  Californie 
par  les  marins  des  États-Unis  (1). 

McELRS  D£S  Californiens;  in- 
fluence DES  LIEUX  SUR  LEURS  COU- 
TUMES. —  Il  ne  s'agit  plus  ici  des  In- 
diens soumis  à  un  ordre  régulier  dans 
les  missions,  nous  ne  prétendons  pas 
non  plus  rappeler  le  régime  militaire 
des  presidiogy  nous  voulons  dire  un 
root  de  la  population  des  pueùlos,  ou, 
m  on  Taime  mieux,  des  petites  villes  de 
la  Californie.  On  Ta  déjà  vu,  les  traits 
distinctifs  qui  appartiennent  aux  descen- 
dants des  premiers  colons,  ce  sont  ceux 
qui  naissent  du  caractère  indépendant 
que  donne  la  taculté  d*errer  dans  de  vas- 
tes espaces,  joints  à  Tagileté  corporelle 
résultant  du  métier  de  pasteur  dans 
ces  déserts  fertiles;  en  tfîvX^  les  Califor- 
niens qui  comptent  des  Espagnols  pour 
ancêtres  renouvellent  ici  toutes  les  mer- 
veilles que  Ton  nous  raconte  des  Gau- 
chos errant  au  sein  des  Pampas.  La 
conformité  de  productions  amène  en 
plus  d'une  circonstance  la  conformité 
des  habitudes,  et  les  prédispositions 
nationales  reproduisent  les  n>éines  traits 

U)  rpycf»  uuiomr  immonde. 


caractéristiqiies.  Partout  le /apo(l)pour> 
voit  à  la  suosistance ,  partout  un  sen- 
timent d'hospitalité  vous  convie  à  par- 
tager dans  ta  solitude  une  vie  simple 
mais  abondante.  Toutefois,  le  régime 
des  habitants  de  la  Californie  sem- 
ble à  la  fois  plus  varié,  plus  conforme 
aux  nécessités  de  la  vie  européenne  que 
celui  qui  a  été  adopté  dans  les  vastes 
plaines  d'une  autre  partie  de  TAmé- 
rique.  Le  voisinage  des  grandes  forêts , 
la  culture  plus  ;zénérale  de  certains 
végétaux ,  la  multiplicité  des  ressources 
ottertes  par  la  chasse,  sont  les  causes 
premières  d'une  certaine  différence  que 
nous  constatons.  Un  autre  trait  du  ca- 
ractère des  Californiens,  c*est  le  goût 
du  plaisir  et  de  la  danse,  Tamour  des  ex- 
cursions sans  tin.  Un  voyageur  moderne 
nous  a  transmis  à  ce  suiet  quelquet; 
observations,  trop  originales  pour  que 
nous  ne  les  reproduisions  pas  ici.  Après 
nous  avoir  décrit  les  nabitudes  de 
vie  oisive,  qui  semblent  êtrePapanage 
du  colon  de  ces  parages ,  après  nous 
avoir  peint  son  dédain  absolu  pour 
Tagriculture ,  son  goilt  effréné  pour  le 
jeu,  ces  paris  étranges  où  deux  cents 
têtes  de  bétail  sont  quelquefois  per- 
dues dans  une  simple  course  de  chevaux, 
IVI.  Du  flot  de  Mot  ras  rappelle  ces  étran- 
ges parties  de  plaisir,  qui,  dans  d'autres 
parties  du  monde,  seraient  considérées 
a  coup  sûr  comme  les  plus  fatigantes  cor- 
vées, ai^s  principales  réunions,  dit-il, 
ont  lieu  aux  fêles  des  missions  et  pen- 
dant les  herraderosy  nommés  aussi  ro- 
déos. Dans  ces  occasions  les  habitants 
sortent  de  leur  apathie  habituelle,  et  de- 
viennent infatigables  pour  le  plaisir;  ou 
les  voit  danser  jusqu'à  deux  jours  et 
deux  nuits,  sans  autre  interruptiou 
que  celle  nécessitée  par  les  repas.  Lors- 
qu'un mariage  ou  toute  autre  fête  est 
célébrée  dans  le  pays,  on  rencontre  sur 
les  routes  jdes  convois  de  charrettes, 
traînées  par  des  bœufs  et  remplies  de 
femmes,  de  vieillards  et  d'enfants.  Ces 
charrettes,  d'une  construction  fort  sim- 
ple ,  sont  intérieurement  garnies  de  cuir 

(r)  «  Cet  instrament  est  devenu  d'an  nsage 
Indispeiuahle  à  une  InfinUé  de  peuples  dit  la 
i6ue  tempérée,  attendu  que  ces  peuples  «oal 
nomades  et  presque  bédouins,  par  suite  de  là 
mulUpllcaUou  des  bœufs  et  des  cbevaux .  »  Ro- 
quefeuUle,  ^oyaae  autour  du  monde,  t  I, 
p.  Ii7.  ^oy.  auMl  Beecbey,  A'arr«Mtw,  de. 
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de  bœof ,  a?ee  des  roues  très-basses  et 
formées  d'une  seule  pièce  de  bois  ;  d*au- 
très  fois  on  trouve  des  caravanes  entières 
de  trente  et  quarante  personnes  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge  »  courant  au  galop , 
munies  de  violons ,  de  guitares  et  d'au- 
tres instruments. 

c  Le  premier  soin  des  Californiens  en 
vous  abordant  est  de  vous  tendre  la 
main,  de  vous  offrir  de  Teau-de-vie, 
et  de  vous  demander  votre  nom  ,  votre 
profession  et  le  but  de  votre  voyage. 
Quant  a  eux ,  répondant  d^avance  a  tou- 
tes les  questions  qu*on  pourrait  leur 
faire  à  ce  sujet,  ils  vous  engageront  à 
les  accompagner  soit  al  rodeo  de  mi 
seAor  tio  { au  ferrage  des  bestiaux  de 
monsieur  mon  oncle  ),  soit  à  la  boda  de 
mi  prima  {k  la  noce  de  ma  cousine).  Si 
FoD  accepte,  on  est  sûr  d'être  parfai- 
tement reçu  ;  mais  souvent  ces  estima- 
bles parents  demeurent  à  cent  ou  cent 
cinqjuante  lieues  de  l'endroit  où  la  pro- 
position nous  est  faite  !  —Presque  tous 
les  colons  de  race  espagnole  étant  unis 
par  des  liens  de  parenté,  ces  excursions 
se  renouvellent  fréquemment  ;  les  ha- 
bitants semblent  regarder  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  simple  de  faire 
deux  ou  trois  cents  lieues  pour  danser 
quelques  Jours.  » 


mènent  habîtudlement  développe  ehei 
elles  une  telle  force  musculaire,  une  telle 
activité,  que  plusieurs  d^entre  elles  peu- 
vent se  servir  du  laço  tout  aussi  bien 
que  leur  mari,  et  que  presque  toutes 
savent  déptover  à  cheval  les  qualités  du 

S  lus  intrépide  écuyer.  Il  ne  faut  pas 
de  telles  femmes,  on  le  pense  bien, 
des  spectacles  tels  que  les  nôtres  ;  les 
courses,  où  le  taureador  montre  son 
adresse,  des  combats  dans  lesquels  un 
taureau  et  un  ours  gris  se  disputent 
la  victoire,  les  luttes  animées  de  deux 
coqs,  sur  l'issue  desauelles  reposent 
des  enjeux  considérables,  voilà  quels 
sont  leurs  divertissements  habituels. 
Tout  cela  ne  les  empêche  pas  d'être  des 
épouses  recommandables  à  plus  d'un 
titre,  et  surtout  d'excellentes  mères  de 
famille.  Les  Californiennes  sont,  à  ce 
^u'il  paraît,  d'une  fécondité  comparable 
à  celle  que  l'on  remarque  dans  diverses 
contrées  peu  peuplées  du  nouveau 
monde;  mais  un  fait  curieux ,  et  qui  ne 
doit  pas  échapper  à  l'observateur,  c'est 
la  supériorité  des  naissances  masco* 
Unes  sur  celles  des  femmes.  M.  de  Mo- 
fras  voit  même  dans  cette  disproportion 
notable  une  cause  future  de  perturba- 
tion. 

On  ne  snurîiït  se  le  tlîssimuler,  uu 
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UitodqiMi  «t  de  liiigi^^^pM^ 
;  être  alon  pumi  nom  mw  mite 
niiiaiite  d*énngratfon  ten  une  é&ê 

parties  du  nou?eau  monde  qui  offirent 

aiiioiinilHii  le  plus  d'avenir. 

BBBlflBHS  iTÉNBMBNTS  POLITIQUBS 
iJUlIVBS  DANS  LÀ  HAUTS  CALIFOR- 
HIB.  —  CESSION  DB  CB  YASTB  TBB- 
BITOIBB  FAITB  AUX  BTATS-UNIS  PAB 
LX  XBXIQUB.  —  CONCLUSION. 

Lorsqu'on  examine  attentifement  la 
■Mwhe  politique  suivie  par  les  Etats-Unis 
dorant  eette  dernière  période,  on  est 
franpé  de  la  sagesse  préroyante  qui  a  dû 

SMier  eette  république  dans  Texécution 
tes  opérations.  Quelque  vaste  que  fttt 
Mdénareation  en  ^fet,  quelle  immense 
OBB  dût  pandtre  un  territoire  où  tous 
ta  genres  de  culture  peuvent  prospérer, 
m  développement  agricole  et  industriel 
dont  la  rapidité  est  peut-être  sans  exem- 
ple parmi  les  nations  commandait  impé- 
rieusement la  eréation  de  nouveaux  dé- 
booehés.  Un  simple  coup  d'œil  sur  la 
carte  es  l'Amérique  suint  pour  faire 
«MBprsiidre  comment  la  guerre  une  fois 
entreprise  à  propos  des  événements  du 
Tesas,  le  choix  du  sénat  ne  pouvait  être 
dootein  d^  qu'il  s'agirait  d  obtenir  des 
dédommagements.  Pious  n'examinerons 
pas  UA  la  question  de  droit,  si  courageu- 
aemeot  discutée  naguère  par  Tun  des 
dloytns  les  plus  éminents  des  États-Unis 
(II.  Gallatm  );  nous  n'essayerons  pas, 
avee d'autres  publicistes,  d'examiner  ce 
qui  pouvait  être  fait  peut-être  pour  évi- 
ter les  désastres  de  la  guerre,  une  pa- 
reille discussion  nous  conduirait  trop 
loin,  et  il  faudrait  un  volume  entier  pour 
lui  donner  le  degré  de  clarté  convena- 
ble. Ce  qui  reste  hors  de  doute,  c'est  la 
persévéranee  apportée  par  les  Anglais 
dans  cette  affaire,  ce  sont  les  efforts 
secrets  «  mais  effectifs,  du  cabinet  de 
Londres  pour  détourner  un  événement 
dont  il  a  prévu  toutes  les  conséquences, 
mais  qu'il  n'a  pu  éviter.  Ostensiblement, 
la  lutte  s'est  passée  entre  les  Etats  de 
l'Union  et  le  Mexique  ;  nous  nousconten  • 
ferons  donc  de  spécifier  chronolofûque- 
nMH  lesfidto  prindpaox  de  eette  guerre, 
qm  eommence  à  raïQoDetion  da  Texas 
alqniftnitparlaaeariMidelaCaUSsniie. 
noui  ne  refieparaiM^pas-  mi  mr  lee 


ide  tsteet  sorla  bataille  dé 
SattJadnlho,  k  la  snitede  laquelle  Santlh 
Amnflit  bstto.  Ainsi  que  Ta  fait  remar- 
quer un  publieiste  distingué  (1),  il  est 
présumable  qu'en  secouant  le  joug  du 
Mexique  les  babitants  du  Texas  avaient 
l'intention  des'incorporer  à  l'Union  amé- 
ricaine. Quelaues*  mois  après  la  bataille 
de  San-Jacintno  une  proposition  formelle 
fut  foite  dans  ce  sens  aux  États-Unis, 
mais  elle  ne  fut  point  agréée;  et  Tindé- 
pendance  absolue  du  Texas  fut  reconnue 
par  la  république  dont  il  voulait  fiiira 
d'abord  partie.  On  n  a  point  oublié  que 
la  France ,  l'Angleterre  et  la  plupart  des 
États  européens  suivirent  successive- 
ment l'exemple  qui  leur  était  donné  par 
la  puissance  dont  l'intérêt  était  le  plus 
réellement  engagé  dans  cette  lutte  di- 
plomatique. En  1842  de  nouvelles  avan- 
ces furent  faites  par  le  Texas ,  et  l'on  y, 
répondit  par  un  nouveau  refus. 

En  1843  un  revirement  subit  a  lieu 
dans  la  politique  des  États-Unis.  Le  pré- 
sident revient  sur  une  décision  qui  s'est 
manifestée  à  deux  reprises  différentes^  et 
au  commencement  de  1845  l'adjonction 
du  Texas  aux  États  de  l'Union  est  déci- 
dée :  cet  événement  politique  toutefois 
n'a  pas  lieu  sans  d*assez  longues  négocia- 
tions ;  et,  chose  remarquable,  il  n'est  con- 
sommé qu'après  un  premier  refus  du 
congrès  américain. 

S'il  était  permis  d'accepter  comme 
vrais  des  bruits  politiques  dans  une 
question  qui  a  cette  gravité ,  nous  rap- 
pellerions qu'on  reprocha  au  président 
l^ler  de  n  avoir  pris  cette  mesure  qu'à 
la  suggestion  des  spéculateurs  sur  les  va- 
leurs texiennes  :  il  eût  obéi,  dit-onencore 
à  cette  époque,  à  l'espoir  d'illustrer  son 
administration  et  dTe  faire  renouveler 
son  élection  à  la  présidence.  Selon  cet 
homme  d'État,  une  préoccupation  d'une 
tout  autre  importance  l'aurait  dirigé,  et 
il  n*aurait  songé  à  un  accroissement  de 
territoire  qu'en  raison  de  la  certitude 
acquise  par  lui  que  l'Angleterre  songeait 
à  se  faire  céder  le  Texas  par  le  Mexique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'incorporation 
trouva  une  opposition  fort  vive  au  sein 
da  conpès  américain  ;  d'une  part,  on 
ptéiofSt  la  guerre  ;  de  l'autre,  quelques 
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esprits  généreux  craignaient  qu'un  acte 
pareil  à  celui  qui  venait  de  se  produire 
Q'eât  pas  aux  yeux  du  monde  tout  le 
caracterede  loyautéqu'on  devaitattendre 
d*une grande  république.  L'entraînement 
populaire  triompha  de  ces  scrupules. 

Nul  n*a  pu  oublier  l'effet  que  produi* 
sit  sur  le  Mexique  une  mesure  que  Ton 
redoutait,  mais  que  l'oii  ne  croyait  peut- 
être  pas  immiiiente;  les  commuuica- 
tioiisuiplomatiques  furent  interrompues. 
Cependant,  ainsi  qu  on  Ta  dit  fort  bien, 
«tout  porte  à  croire  quele  Mexique  n'eût 
pas  pris  l'initiative  des  hostilités  si  les 
États-Unis  n'etjssent  jugéà  propos  d'oc- 
cuper militairement  un  territoire  en  li- 
tige.» 

L'écrivain  chargé  de  faire  connaître 
dans  cette  collection  les  derniers  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  en  Amérique  a 
déjà  établi  comment  ce  territoire,  com- 
pris entre  le  Rio  ?îueces  et  le  Rio  Grande, 
fut  envahi  ;  il  a  signalé  les  premiers  actes 
du  général  Zacharie  Taylor  et  rhabiieté 
de  ce  chef  militaire  devant  Matamoros; 
il  a  passé  en  revue  les  incidents  qui  fu- 
rent la  suite  de  cette  première  conquête  : 
nous  ne  reviendrons  point  sur  ces  dé- 
tails ,  mais  nous  dirons  qu'après  les  der- 
nières révolutions  du  Mexique,  à  la  suite 
desquelles  Santa-Auna,  revenu  de  l'exil, 
sVm;i;jra  du  pouvoir,  Tyylor  Imnsfjorta 


plie  sur  Saltillo  «^petite  villa  appnteittlit 
a  l'Etat  de  Chobahuilaet  Texas ,  et  que 
l'on  peut  considérer  eomme  la  plos 
florissante  et  la  plus  peuplée  de  eei  eoo- 
trées,  encore  désertée. 

La  ville  de  Tampico,  attaquée  par  mer, 
tombe  au  pouvoir  des  Américains  le  14 
novembre. 

Cependant  les  opérations  militaires  qui 
ont  1  intérieur  pour  théâtre  continuent 
avec  activité  :  le  général  Tavlor,  qui  n*a 
gardé  avec  lui  que  quatre  mille  hommes, 
est  attaqué  par  Santa-Anna,  à  la  tSte 
d'une  armée  trois  ou  quatre  fois  plus 
forte.  Ceci  nous  conduit  jusqu^n  février 
1847.  Dans  les  derniers  jours  de  ce  naoii 
tout  fait  prévoir  une  action  décisive  ; 
mais  alors  s'engage  entre  lea  deux  ebeft 
une  correspondance  dont  le  earaetère 
n'échappera  point  certainement  au  futur 
historien  de  ces  événements,  et  dont  Tis- 
sue  glorieuse  place  Taylor  au  rang  dei 
hommes  éminents  de  rAmériqucSommé 
de  se  soumettre,  parce  qu'il  va  se  voir 
enveloppé  par  vingt  mille  hommes ,  qui 
tailleront  infiiilliblement  sa  petite  armée 
en  pièces  ;  mis  en  demeure  de  se  rendre 
à  discrétion,  en  profitant  d'un  sentiment 
d'estime  généreuse ,  qui  lui  trace  eei 
conditions  suprêmes ,  il  remet  au  parle- 
mentaire de  Santa- Anna  ce  peu  de  mots: 
«  En  réponse  â  votre  lettre  de  ce  jaiir^ 


LKS  GALIFORMIES. 


4t 


nabte,  OMapera  «m  plaee  à  part  dani 
les  annales  des  États-Unis.  Les  journées 
da  17  et  du  18  avril  1847  sout  gloriea- 
sement  remplies  :  sii  mille  prisonniers 
mexicains  tombent  au  pouvoir  de  Ifurs 
adversaires ,  trente  pièces  de  canon,  un 
bagage  considérable  viennent  grossir  les 
moyens  d'action  du  général  Scott.  Santa- 
Anna  lui«méme  ne  doit  son  salut  qu*à 
la  fuite.  Après  Tattaque  du  Cerro-Gordo, 
les  Améneains  emportent  successive- 
ment Jalapa,  Puebla,  Perrote,  Mexico. 

Nous  n'avons  rappelé  sommairement 
ces  événements  divers  que  pour  faire 
saisir  dans  leur  ensemble  les  incidents 
qui  ont  lieu  dans  la  Californie.  Tandis 
que  oelte  suite  d^actions  glorieuses  fait 
tomber  la  capitale  du  Mexique  au  pou- 
voir de  Tennemi,  qui  la  frappe  dune 
contribution,  la  flotte  américaine  blo- 
que les  ports  de  la  mer  Pacifique.  Mon- 
terey,  San- Francisco,  deviennent  des 
ports  américains;  et  les  victoires  rem- 
portées sur  les  bords  de  Tocéan  Atlan- 
tique assurent  aux  États  de  TUnion  la 
possession  de  magnitiques  mouillages, 
qui  sur  une  autre  mer  ouvrent  do  uou« 
veaux  débouchés  à  leur  commerce. 

Les  rares  habitants  des  vastes  solitudes 
de  la  haute  Californie  ne  restent  pas  in- 
difiërentsaux  luttes  qui  ont  lieu  pour  la 
roénie  cause  sur  deux  rivages  bien  oppo- 
sés. Un  officier  des  Ktats-lini^dont  nous 
avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  d*invo- 
qner  les  lumières  en  matière  de  topogra- 
phie, le  colonel  Freraont ,  ne  se  contente 
pas  d'étudier  en  voyageur  intrépide  ces 
régions  presque  ignorées;  il  stimule 
les  populations  des  campagnes,  |K)ur 
qa*efles  s'unissent  à  un  peuple  actif, 
lui  saura  créer  d'innombrables  éléments 
le  richesse  dans  ces  lieux  presque  inex- 
plorés. L*indèpendauce  avait  eto  pro- 
clamée à  Sonora  des  le  6  juillet  184H; 
grâce  aux  efforts  du  colonel ,  dès  que  la 
déclaration  de  guerre  est  connue  le 
drapeau  des  Etats-Unis  remplace  le  dra- 
peau arboré  par  les  iudépendauts.  Ces 
laits  caractéristiques,  qui  se  passent  à 
une  si  grande  distance,  sont  néanmoins 
trop  rapprochés  de  notre  epo<|ue  pour 

?ueuousen  signalions  les  détails.  Ce  que 
on  peut  dire  dès  à  présent  néanmoins , 
c'est  que  les  efforts  incessants  de  l'An- 
gleterre pour  s'opposer  à  un  envahisse- 
ment calculé,  diez  une  puissance  qu'elle 


a: 


redoute  dans  ces  pan^jes,  sont  plus  qua 
jamais  évidents.  Le  colonel  Fremont  a 
démontré  qu'une  vaste  cession  de  ter- 
rain devait  être  faite  à  un  ecclésiastique 
irlandais  (i)  dans  la  haute  Californie, 
pour  y  établir,  sur  la  plus  grande  échelle, 
une  colonie,  qui,  tout  en  conservant 
son  influence  religieuse,  se  fût  dévelop- 
pée à  l'abri  de  la  protection  du  pavillon 
britaimique  (3). 

Apres  la  prise  de  Mexico,  des  gué- 
rillas nombreuses  s'étaient  formées  dans 
rintérieur,  avec  Tintention  de  disputer 
aux  Américains  une  conquête  qu'ils 
regardaient  comme  accomplie.  La  basse 
Californie  n'a  pas  été  exempte  des  dé- 
vastations qui  suivent  toujours  ces  corps 
francs.  On  avait  appris  par  Mazatlan,  au 
commencement  de  1818,  que  des  gué- 
rillas, sous  le  commandement  de  M  ijares, 
avaient  dirigé  leur  attaque  rontre  le  Cap, 
et  s'étaient  vus  complètement  détruits 
après  avoir  perdu  leur  chef.  La  Paz, 
plus  avant  dans  le  nord  de  la  Péninsule, 
avait  été  aussi  le  théâtre  d'un  sanglant 
conflit  entre  les  guérillas ,  que  comman- 
dait le  capitaine  Piiieda,  et  les  Améri- 
cains. La  ville  avait  été  réduite  en  cen- 
dres,  durant  le  combat  ;  les  Mexicains 
avaient  été  en  détiuitive  repoussés. 

Cette  guerre  de  partisans,  dont  le  moin- 
dre inconvénient  est  de  retarder  le  pro- 
grès de  la  civilisation  dans  ces  régions 
lointaines,  ces  luttes  partielles,  dont 
nous  comprenons  le  mobile,  mai»  qu  on 
apaisera  proinptement,  perdent  tout 
leur  intérêt  en  présence  de  la  convention 
diplomatique  qui  a  re<^u  sa  dernière  sanc- 
tion. Le  H  février  1848  un  traité  a  été 


(1^  M.  E.  Mac-Nemara.  Le  territoire  qu'il  voU' 
lait  ohtfiiir  eiitarrc>M>  par  le  Rio  Saii-Joaquio. 

:2)  Si  l'on  s'en  rapporte,  du  re.ste,  aa\  jour- 
uuui  qui  citent  la  propre  opinion  du  cotmiel, 
le»  autorités  mexicaines  établies  en  ilahlornie 
auraient,  par  de;*  couceshions  guccessives,  pour 
aiuM  dire  converti  ce  va^te  territoire  en  un« 
ifeorte  de  propriété  hritannique  ;  elles  auraient 
même  engage  l^»  mis^ions  et  autres  domaines 
de  TEtat,  soit  comme  garantieiï,  ooil  comme  in- 
demnités de  ser\icesi  rendus  au  gouvernemeot, 
soit  encore  atmme  restitution  de  hommes  avan- 
cees.  r.es  oetoiuns  élranitei»,  fuite*,  dit-on,  a  la 
bAle,  manqueraient  néanmoins  des  formalités 
iudi6peu>al>les  pour  les  rendre  valables. 

En  ce  mumeut  le  colonel  Fremont  demande 
des  indemnités  pour  la  Californie;  il  divlM  les 
réclam.iUoiis  eu  deux  catégories;  d'abord  les 
dettes  contractées  sous  rètal  d'indépendance, 
puis  celles  qui  proviennent  des  guerres  avec  les 
Eats-Unis. 
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esprits  généreux  craignaient  qu'un  acte 
pareil  à  celui  qui  venait  de  se  produire 
n'eût  pas  aux  yeux  du  monde  tout  le 
caracterede  loyauté  qu'on  devaitattendre 
d'unegrande  républiuue.  L'entraînement 
populaire  triompha  de  ces  scrupules. 

Nul  n*a  pu  oublier  l'effet  que  produi* 
sit  sur  le  Mexique  une  mesure  que  l'on 
redoutait,  mais  que  l'on  ne  croyait  peut- 
être  pas  immiifente;  les  commuuiea- 
tiousuiplomatiques  furent  interrompues. 
Cependant,  ainsi  qu'on  l'a  dit  fort  bien, 
«tout  porte  ù  croire  quele  Mexique  n'eût 
->as  pris  rinitiative  des  hostilités  si  les 
ttats-Unis  n'eussent  jugé  à  propos  d'oc- 
cuper militairement  un  territoire  en  li- 
tige.» 

L'écrivain  chargé  de  faire  connaître 
dans  cette  collection  les  derniers  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  en  Amérique  a 
déjà  établi  comment  ce  territoire,  com- 
pris entre  le  Rio  Nueces  elle  Rio  Grande, 
lut  envahi  ;  il  a  signalé  les  premiers  actes 
du  général  Zacharie  Taylor  et  Tliabileté 
de  ce  chef  militaire  devant  Matamoros; 
il  a  passé  en  revue  les  incidents  qui  fu« 
rent la  suite  de  cette  première  conquête  : 
nous  ne  reviendrons  point  sur  c(*s  dé- 
tails, mais  nous  dirons  qu'après  les  der- 
nières révolutions  du  Mexique,  à  la  suite 
desquelles  Santa-Anna,  revenu  de  l'exil. 


plie  sur  Saltillo  «tpetite  ville  appartendit 
a  l'Etat  de  Chohahaila  et  Texai .  et  que 
l'on  peut  considérer  comme  la  plus 
florissante  et  la  plus  peuplée  de  eet  enn- 
trées,  encore  désertes. 

La  ville  de  Tampico,  attaquée  par  mer, 
tombe  au  pouvoir  des  Américains  le  14 
novembre. 

Cependant  les  opérations  militaires  qui 
ont  1  intérieur  pour  théâtre  continuent 
avec  activité  :  le  général  Tavlor,  qui  n'a 
gardé  avec  lui  que  quatre  mille  liommes, 
est  attaqué  par  Santa-Anna,  à  la  tête 
d'une  9rmée  trois  ou  q^uatre  fois  plus 
forte.  Ceci  nous  conduit  jusqu'en  février 
1847.  Dans  les  derniers  jours  de  ce  mois 
tout  fait  prévoir  une  action  décisive; 
mais  alors  s'engage  entre  les  deux  eheft 
une  correspondance  dont  le  caractère 
n'échappera  point  certainement  au  futur 
historien  de  ces  événements,  et  dont  Fis* 
sue  glorieuse  place  Taylor  au  rang  des 
hommes  éminents  de  T  Amérique-Sommé 
de  se  soumettre,  parce  qu'il  va  se  voir 
enveloppé  par  vingt  mille  iioinmes ,  qui 
tailleront  infiiilliblement  sa  petite  armée 
en  pièces  ;  mis  en  demeure  de  se  rendre 
k  discrétion,  en  profitant  d'un  sentinoent 
d'estime  généreuse ,  qui  lui  trace  en 
conditions  suprêmes ,  il  remet  au  parle» 
mentaire  de  Santa-Anna  ce  peu  de  mots: 


LIS  GàUfOtlOBS. 


ilîé  4ÎÎ  StiiihuSiitlbii  Jtniijéif  - 
d«  «7  «t  in  lê  affil  1M7  mf  itorit»- 
nmmX  rfmplMii  :  ri<  milto  prfamoiivi 
ipipcittni  UHntept  a»  poa? our  de  iciif» 
admi^Kf,  trente  iMcet  de  eaooQ,  aa 
bi|ga0»  ooBeidérable  Tiennent  groeiir  lee 
mpfw$  d'aqtion  du  général  Scott.  Santa* 
Aona  M-inéine  ne  doit  son  salut  qu*à 
laltalle.  ApriarattaqueduCerro-Gordo, 
lea  Améneains  emportent  sucoessive- 
meot  ialapa«  Puebla,  Perrote,  Mexico. 

Jfooa  n'avona  rappelé  sommairement 
oie  événementa  difera  que  pour  faire 
aaWr  dana  leur  ensemble  les  incidents 
qqi  ont  lieu  dans  la  Californie.  Tandia 
que  oette  suite  d*actioos  glorieuses  fait 
tom/m  la  capitale  du  MeiJque  au  pou* 
voir  de  reonemi.qui  la  frappe  drune 
eosUribotûm,  la  flotte  américaine  blo- 
qoe  les  ports  de  la  mer  FaeiOque.  Hou- 
tengr»  fian-FfanciscOf  deviennent  dea 
perte  améfîcains;  et  lea  Tietoirea  rem* 
portéaa  (mr  Iw  borda  de  Tpcéan  Atlan- 
'  tifoe  aaanreal  aux  j^tau  de  lUnioB  la 
pnsswiieii  de  magnifiques  mouillagea, 
qpii  aw  iwe  autre  mer  ouvrent  de  non* 
veian  4élN»uohéB  à  leur  commerce, 

Leai^area  habltanta  dea  vastes  solitudes 
4eja  l^ute  Californie  ne  restent  paa  in- 
dimmta  aux  luttes  qui  ont  Heu  pour  la 
mmne  cause  sur  deux  rivages  bien  oppo* 
aéa.  Un  offide r  des  Etats-Unis  dont  nous 
av9llii  eu  plus  d'une  fois  occasion  d*invo- 
qjsm  lea  lumières  en  matière  de  topogra- 
phie.  le  eolonel  Fremont ,  ne  se  contente 
pea  4*étudier  en  voyageur  intrépide  oea 
néglons  presque  ignorées;  il  stimule 
lea  nopolations  des  campagnes,  pour 
q«*eUeB  a'uuissant  à  un  peuple  actif, 
ooi  saura  créer  d'innombrables  élémente 
de  nchsaie  dana  ces  lieux  presaue  inex> 
irieiéa,  L*iadépendance  avait  été  pro- 
obunéeà  Sonore  dès  le  6  juillet  1846; 
grâee  aux  eflCoru du  colonel,  dès  que  la 
oécieratioii  de  guerre  est  connue  le 
drapeau  des  Etats-Unis  remplace  le  dra* 

C  arboré  par  les  indépendants-  Ces 
earaetériatiquea,  qui  se  passent  à 
une  ai  grande  distance,  sont  néanmoina 
trop  rapprochés  de  notre  ép9q«e  pour 
jRie«>aa#p»  signaUooaliiP  détails.  Ce  que 
Ton  peut  dire  dès  à  prâent  néanmoins , 
c'est  que  les  efforts  ioceasante  de  l'An- 
assasvpe  petV'  srovpassi'^'P'  wù  envaiDaae? 
SeiitèmiM,  ebeviinépabBiuio^qtt'dli 


fÊfknm  imê0mjm9tm*  <Mpt  plotf» 
JaaMia  évidents,  tm  eoleiiel  FreoBont  a. 
démoHtré  «n'oMi  raale  esasioD  de  ter* 
rain  dmit  être  faite  à  on  eedésiaatîfHie 
irlandais  (i)  dans  la  hante  Galifoniie, 
pour  y  établir,  sur  la  plus  grande  écheUCt 
qne  colonie,  qui,  tout  en  conservant 
son  influence  religieuse,  se  fût  dérelnp* 
née  à  Tabri  de  la  protection  du  pavillon 
britannique  ()). 

Aprèa  la  prise  de  Mexico,  dea  gtie* 
rillas  nombreuses  s'étaioit  formées  dana 
riotérieur,  avec  Tintention  de  disputer 
aux  Américains  une  conquête  gu'ila. 
regardaient  comme  accomplie.  La  basse 
Californie  n*a  pas  été  exempte  des  dé- 
vastations qui  suivent  toujours  ces  corpe 
francs.  On  avait  appris  par  Maxatlan,  au 
commenoement  de  1848,  que  des  gue* 
rillas,  sous  le  commandement  de  Mijares, 
avaient  dirigé  leur  attaque  contre  le  Cap, 
et  s'étaient  vus  complètement  détruite 
anrèa  avoir  perdu  leur  chef.  La  Paz, 
plus  avant  dans  le  nord  de  la  Péninaule, 
avait  été  aussi  le  théâtre  d*un  sanglant 
conflit  entre  les  guérillas ,  quecommai}* 
dait  le  capiuine  Pioeda,  et  les  Amén- 
caios.  La  ville  avait  été  réduite  en  cen- 
dres, durant  le  combat;  les  Mexicaine 
avaient  été  en  détiuitive  repouasés* 

Cette  guerre  de  partisans,  dont  le  molih 
dre  inconvénient  est  de  retarder  lenro» 

grès  de  la  civilisation  dans  ces  réçMma 
lintaines,  ces  luttes  partielles*  dont 
noua  comprenons  le  mobile,  mais  qu^on 
apaisera  promptement,  perdent  tout 
leur  intérêt  en  présence  de  la  convention 
diplomatique  qui  a  reçu  sa  dernière  aano% 
tion.  Le  S  février  1848  un  traité  a  été 

(1)  M.  E.  llae-Neiiiar«.  U  «arritoire  qani  voui 
b4(  olitaolr  est  arrosé  par  le  Rio  Sau-loaquia. 

(2)  Si  Ton  s'en  rapporte,  du  reste,  aai  Joar-. 
aaoi  qui  citent  la  propre  opinion  da  oouMiel, 
i0»  autorités  mexicaines  établies  en  CaUlomia 
auraient,  par  des  concessions  sucœssiva^  pooc 
ainsi  dira  converti  ce  vaste  territoire  en  ans 
uniii  d«  pKjprfMi^  liritannique;  elles  aaraieat 
rni^iiii^  vvi^gc  Itu  mutloas  et  autres  domalMt 
de  TËIai,  ïoit  camine  «Earanties,  soit  oomnie  tl»- 
df^miiirt^^  (le  f.tir\icj%  rendus  aa  gouvemeawat, 
»ûiL  ruciirf  cuiumt!  re^Utotioode  sommes  avan* 
wm.  i^i  oeuJonA  éiranfes,  faites,  diton.à  l« 
bâle ,  {ijsnciuor.iieiu  céanmoios  des  formantes 
itMlt^tentablt'!^  pour  le;*  fendre  valabiea. 

Eacîaikujiiie'lU  \t  cukMel  Fremont  C' 


d«*  ind^wiuiéa  puut  U  Caliioffnle;  il  difisf  les 
rèelamrjiojii  m  ilrui  eafyifjciet;  d'akoid  lei 
éetle»  cottlrncléw  «mu  rélil  d*toHép<n4snMb 
pulA  cdlrs  qn\  provkPBcnt  disgacmi  svaeiss 
£èU*u»i«. 
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signé  dans  la  tille  mexieaine  de  Guada- 
lupe^Hidalgo,  qui  met  fin  aux  hostilités 
entre  les  deux  républiques.  Les  parties 
contractantes  étaient  représentées  du 
côté  des  États-Unis  par  M.  N.  P.  Trist , 
du  côté  du  Mexique  par  D.  Luis  G.  Gue- 
Tas,  D.  Bernardo  Conto  et  D.  Migud 
Atristain.  Le  10  mars  1848  ce  traité  a 
été  ratifié  par  le  sénat  des  États-Unis,  à 
une  immense  majorité.  Par  l'article  5 
des  conventions  on  voit  qu'un  immense 
territoire  est  cédé  aux  États  de  TUnion; 
il  ae  compose  du  Nouveau-Mexique  et 
de  l'immense  région  (1)  qui  a  été 
désirée  jusqu'à  présent  sous  la  dé- 
nommation  de  haute  Californie.  Ainsi 
que  le  dit  fort  bien  un  écrivain  améri-* 
cain ,  il  pourrait  suffire  à  l'établissement 
de  cinq  ou  six  royaumes  tels  que  l'Eu- 
rope les  entend.  En  compensation  de 
ce  prodigieux  accroissement  de  limites , 
le  gouvernement  des  États-Unis  s'en- 
gage à  paver  au  Mexique  la  somme  de 
qami»  millions  de  dollars.  Des  -condi- 
tions libérales  sont  faites  aux  sujets 
mexicains;  non-seulement  on  leur  ga- 
rantit à  tout  jamais  le  libre  exercice  de 
la  religion  catholique ,  mais  ceux  qui, 
en  conservant  leurs  biens,  ne  voudraient 
pas  acquérir  la  qualité  de  citoyens  amé- 
ri(\iins.  soDt  libres  de  le  faire,  pourvu 


nombre  de  tribus  sauvages  dont  les  in- 
cursions pourraient  porter  un  dommage 
extrême  a  TÉtat  limitrophe,  Ie5  États- 
Unis  s'en^gent  à  réprimer  ces  mouve- 
ment hostiles,  comme  s'ilsétaient  dirigés 
contre  leurs  propres  citoyens ,  établis- 
sant d'ailleurs  qu'il  ne  pourra  jamais 
être  acquis  des  indiens  aucun  cheval , 
mulet,  piècede  gros  bétail»ou  enfin  objet 
quelconque  ayant  appartenu  aux  Mexi- 
cains (1).  Il  est  évident  qu'aprèi  ifoir 
obtenu  par  la  force  des  armes  cette  vaste 
concession ,  si  longtemps  désirée ,  les 
États-Unis  ne  demandent  pas  mieux 
aujourd'hui  que  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  leurs  voisins,  et  qu'ils  sou- 
haitent même  favoriser  autant  qu'il  est 
en  eux  la  faible  population,  si  digne 
d'intérêt  d'ailleura ,  qui  anime  ces  vastes 
solitudes.  Ajoutons  a  toutes  ces  consi- 
dérations que  l'ancien  traité  de  com- 
merce et  de  navigation  conclu  à  Mexico 
le  5  avril  1831,  entre  les  deux  républi- 
ques, est  prorogé  de  huit  ans  à  quelques 
modifications  près.  Il  ne  fiiut  pas  éten- 
dre bien  loin  ses  regards  en  politique 
pour  comprendre  l'immense  changement 
qui  va  s'opérer  dans  ces  régions  qui  ont 
compté  pour  si  peu  jusqu'à  présent  dam 
la  balance  générale  des  mtérets  du  globe. 
Sans  aucun  doigte  la  pensée  prévoyantî 
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Il  B*|r  a  peut-être  {{oint  dans  FAnié- 
rjque  de  contrée  qui  porte  des  nome 
é  divers  que  le  vaste  territoire  désigoé 
d*liui  sous  le  nom  d'Orégon  ;  dé- 
itioB  qui  semble  prévaloir.  Les 
I  root  appelé ,  selon  les  localités, 
itifmÊrè  éuilio^oiombia.  Nouvelle 
ÂM9m,Now€ik  Céoraié,  Nouveau  Ha- 
iMvr»,  NouveUe  Calédonien  Nouveau 
CÊfnmaiikê  et  Nouveau  Norfolk  (1). 

P^  ris  vers  l'ouest  entre  les 

euses  et  Tooéau  Paelfl* 


qM,  et  il  s*étend  du  sud  au  nord  eàtre 
les  41*  el  M*  40'  de  latitude  Aord  ;  il  a 
àpM  ffii  Mo  milles  de  longueur  sur 
nie  lai^Mr  movenne  de  650  milles,  et 
MSI  ans  est  d^environ  450,000  milletf 


-.Pour  prendre  une  idée  à  peu  près 
«Mie de  k  configuration  du  littoral, 
il  «t  iwn  de  se  rappeler  qu*à  partir 
àm  cap  Flatteiyi  environ  par  les  AV  de 
laliMe  Hord,  en  inclinant  au  Sud  jus- 
49*  Nord,  la  cite  est  à  peu  près 
à  celle  de  la  haute  et  de  la 


j  Californie  i  d'est-à-dire  qu'elle  est 
hameet  abrupte,  etqu^on  la  voit  bordée 
à  pu  de  dittance  par  une  rangée  de 
montagnes  s'élevant  comme  des  rem- 
pnrti  autre  la  mer  et  l'intérieur.  Ainsi 
que  le  nit  remarquer  un  géographe 
moderne,  les  havres  sont  peu  nombreux 
*ét  de  Taeeès  le  plus  difficile:  on  ne  peut 
«loepler,  à  bien  dire,  de  cette  observa- 
HoD  générale  que  la  vaste  baie  de  San- 
tiraMscoC3),  qui  fedt  partie  de  lahauU 


tJL)  rvfêM  DoM  de  ■efrai.  Ce  vovagnt 
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Californie.  A  partir  du  cap  Flattery 
vers  le  nord ,  la  céte  prend  un  aspeet 
différent;  le  continent  aussi  bien  qoe 
les  grandes  fies  qui  le  bordent  sont 
comme  dentelés  par  une  innombrable 
ouantité  de  golfes,  de  baies,  de  détroits  ; 
divers  passages  asses  étroits,  qu'on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  canaux, 
se  frayent  une  issue  dans  l'intérieur 
des  terres,  et  en  y  créant  de  nombreusec 
fies  y  forment  aussi  plusieurs  havres 
excellents,  destinés  sans  aucun  doute, 
et  dans  une  courte  période,  à  devenir 
le  siège  d'un  commeroe  plein  d'aoti- 
vite  (1). 

Pour  que  l'on  puisse  saisir  an  miliea 
de  ces  détails  géographiques,  si  aridec, 
les  données  générales  qui  doivent  Aire 
pressentir  d«  à  présent  ce  que  de- 
viendra ce  pays  désert,  nous  empron* 
terons  à  un  historien  vovageur  aoa 
etposé,  vraiment  ludde,  de  fa  configura- 
tion du  territoire.  «  En  allant  de  rouesi 
à  Test,  dit-il,  le  pavs  présente  Iroitf 
grandes  vallées,  séparées  par  des  chafnei 
de  montagnes.  Chacune  d'elles  a  un  sol 
et  un   Climat  distincts;  la  première 
Commence  au  bord  de  la  mer,  et  s'étend 
jusqu'à  ia  chaîne  qui  court  nord-ouest 
et  sud-est;  sa,  lat^ur  est  de  vingt-cinq 
à  quarante  lieuês.  Son  climat  est  trèe- 
cfaand  en  été ,  mais  on  y  éprouve  dee 
nuits  très-frafches  ;  depiiis  octobre  Jus* 
qu'en  avril  il  pleut  pn^que  sans  in* 
terruption  ;  le  reste  de  l'année  est  géné« 
ralement  très-beau;  la  neige  séjourne 
rarement  dans  les  plaines,  et  les  riviè- 
res, telles  que  le  Rio*Colombia,  ne  se 
gèlent  oas  tous  les  ans.  Le  sol  est  plus 
fertile  dans  cette  vallée  que  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  les  pluies  d'hiver  favo- 
risent la  végétation,  et  produisent  des 
aines  de  détritus  qui  se  transforment 
m  couches  épaisses  de  terre  végétale. 
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f  a  peut^tre  [)oiDt  dans  FAiné- 
de  contrée  qui  porte  desnoma 
m  que  le  faste  territoire  désigné 
riNii  tous  le  nom  d'Orégon;dé- 
ftîOB  qui  semble  prévaloir.  Les 
l,f  ont  appelé ,  selon  les  localités, 
M  dk  Âio-Coiom(da,  Nouvelle 
iNmiveUe  Céorqié,  Nouveau  Hû- 
Nouvieile  Catédonk^  NùUoéau 
mêUêê  et  Nouveau  Norfolk  (!}. 
C0apria  vers  Touest  entre  les 
Béa  Aocheuses  et  Tocéan  Paeifl- 
:  U.a'éteod  du  sud  au  nord  entre 
Bt  M*  40' de  latitude  Aord  ;  fl  a 
irii  i8ô  milles  de  longueur,  sur 
pnrmojrenne  de  650  milles,  et 
I  est  dWiron  460,000  milles 

prendre  une  idée  à  peu  prèâ 
le  k  configuration  du  littoral , 
M  de  se  rappeler  qu*à  partir 
Mttwyf  environ  par  les  47'  de 
ITord,  en  inclinant  au  ^d  jus- 
U*  Nord,  la  cite  est  à  peu  près 
le  à  celle  de  la  haute  et  de  la 
lUoffnie;  o*est«à-dire  qu'elle  est 
abrupte,  etqu^on  la  voit  bordée 
I  distance  par  une  rangée  de 
Mi  s'élevant  comme  des  rem- 
tte  la  mer  et  Fintérieur.  Ainsi 
odt  remarquer  un  géo^aphe 
ii  hi  havres  sont  peunoinbreux 
Mai  le  plus  difficile:  on  ne  peut 
,  A  bien  dire,  de  cette  observa- 
Me  que  la  vaste  baiedeSan- 
0  (SQ,  qui  fedt  panie  de  la  hauU 


«sl>afloi 

pas  le  Ml 


deHefrui. 


Ce  voyaMi 
6a  d*0i3Satt 


qoêrantttttplQileus 


tUnM^îiiiiebale  a  éléfiUama 
iai  ttomai,  in  liiii  pat  K  BoÂst 


Californie.  A  partir  du  cap  Flattery 
vert  le  nord ,  la  céte  prend  un  aspect 
différent;  le  continent  aussi  bien  que 
les  grandes  fies  qui  le  bordent  sont 
comme  dentelés  par  une  innombrable 
Quantité  de  golfes,  de  baies,  de  détroits  ; 
divers  passages  asses  étroits,  qu'on 
peut  désigner  sous  le  nom  de  canaux, 
se  frayent  une  issue  dans  l'intérieur 
des  terres,  et  en  y  créant  de  nombreuses 
ilea  y  forment  aussi  plusieurs  havres 
excellents,  destinés  sans  aucun  doute, 
et  dans  une  courte  période,  à  devenir 
le  siège  d'un  commerce  plein  d'aoti* 
tité  (1). 

Pour  oue  Ton  puisse  saisir  au  milieu 
de  ces  détails  géographiques,  si  arides, 
les  données  générales  qui  doivent  fiiire 
pressentir  dèi  à  nréaent  ce  que  de- 
viendra ce  pays  désert,  nous  empron- 
terona  à  un  historien  voyageur  son 
exposé,  vraiment  ludde,  de  la  configura- 
tion du  territoire.  «  En  allant  de  l'oueet 
à  Test,  dit-il,  le  part  présente  troia 
grandes  vallées,  séparées  par  des  cbatnea 
de  montagnes.  Chacune  d'elles  a  un  sol 
et  un   climat  distincts;  la  première 
Commence  au  bord  do  la  mer,  et  s'étend 
jusqu'à  la  ehatne  qui  court  noid-ouest 
et  sud-est;  Sa,  largeur  est  de  vingt-cinq 
à  quarante  lieuec.  Son  climat  est  très- 
cfaand  en  été ,  mais  on  y  éprouve  dea 
nuits  très-fratches;  depuis  octobre  Jus- 
qu'en avril  il  pleut  presque  sans  in* 
terruption  ;  le  reste  de  l'année  est  géné« 
raiement  très-beau;  la  neige  séjourne 
rarement  dans  les  plaines,  et  les  riviè- 
rea,  telles  que  le  Rlo*Colombia,  ne  ae 
gèlent  pas  tous  les  ans.  Le  sol  est  plus 
fertile  dans  cette  vallée  que  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  lea  pluies  d'hiver  favo- 
risent la  végéution,  et  produisent  dea 
tmas  de  décritos  qui  ae  tranaftnrnMOt 
«I  eottCbai  ^paisaei  de  tem  végéttte. 
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Cependant  les  terrains  situés  au  bord 
de  la  mer  sont  moins  propres  à  la  cul- 
ture que  ceux  des  vallées ,  et  les  bas- 
fonds  bordant  les  fleuves  présentent 
rîiicoDvénient  d*fiire  sujets  aux  inonda- 
tions. Les  meilleures  régions  sont  celles 
qu'on  trouve  vers  le  nord,  autour  de  la 
DDje  de  Pug*it ,  près  de  la  rivière  Raou- 
Its  et  au  sud  sur  les  borda  duOualbmet; 
leur  étendue  est  de  cent  cinquante 
lieues  nord  et  sud,  sur  trente  à  qua- 
rante de  large;  le  reste  du  sol  au  nord 
t  et  n  Test  est  montagneux  et  souvent 
inaccessible.  La  grande  vallée  est  bien 
arrosée,  et  possède  des  forets  superbes  i 
sou  aspect  ne  difïere  nas  de  celui  des 
plus  belles  plaines  de  la  Californie;  et 
c'est  a  sa  possession  que  les  Anglais  et 
les  Ainéricaius  attat^hent  tant  de  prix. 

1  La  seconde  vallée  prend  naissance 
aux  cascades  du  Rio-Colombia  ;  elle 
est  comprise  entre  la  chaîne  dont  nous 
venons  de  parler  et  les  montagnes 
Bleues  d'origine  volcanique,  situées  à 
cinquante  lieues  à  Test-  Les  pluies  y  sont 
moins  fréquentes  que  dans  la  précé- 
deutCf  les  cours  d'eau  moins  al>ondants, 
les  couches  d'hunnus  moins  épaisses; 
enlîn  le  pays,  quoique  boisé  et  propre  à 
la  culture,  Ti'a  paâ  la  même  fertilité- 

ti  La  troisième  vallée  est  située  entre 
les  versants  occidentaux  des  montagnes 


gnes  Bleues  f  au  bord  de  la  rivière 
Brûlée  et  de  celle  de  la  Poudre ,  alini 
qu*à  la  naissance  de  la  rivière  du  Sau- 
mon et  de  la  branche  nord  de  celle  det 
Indiens  Serpents,  on  remarque  dv 
étendues  de  terram  très-fertiles  et  cou- 
vertes d'arbres  et  d'un  gazon  épais  (t).  - 
Tel  estt  dans  son  ensemble,  Texpoùi 
de  CCS  grandes  zones  géographiqui^, 
dont  nul  ne  saurait  contester  l'intérêt, 
et  que  nous  avons  reproduit  avec  d^au- 
tam  plus  de  conDa née  qu'en  lui  faisant 
subir  le  contrôle  de  plusieurs  autres 
autorités  il  met  sous  leur  jour  réel  [ia 
divisions  de  ce  vaste  territoire.  Hn  pa^ 
courant  avec  l'habile  observateur  eei 
grandes  lignes  agricoles,  si  l'on  peut 
se  servir  de  cette  expression,  nous  Bom- 
me-5  parvenus  aux  bornes  imposantes 
qui  ferment  le  pays  à  l'est.  Les  moHi<i* 
gtie^  /iocheuses  ont  été  déjà  décrites,  H 
nous  n'entrerons  pas  dans  de  nott- 
veatJï  détails  sur  cette  chatne  aux  pi«i 
gigante^ues,  dont  le  sommet  priuctpi 
n'a  pas  moins  de  seize  mille  pieJ&;  mm 
nous  rappellerons  qu'un  voyage  récent, 
trop  spécial  dans  son  but  peut-être  pour 
être  consulté  par  les  savants  de  prolc> 
sion,  trace  le  tableau  le  plus  vrai  et  h 

Ïflus  animé  de  ces  gorges  ïrameDso 
ormées  de  blocs  amoncelés,  ^u'il  i 
parcourues  en  sens  divers  et  qu^il  ■  r- 
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nt  nrisMince  à  daoi 
lUnét  à  portir  la  feidîilé  et 
deux  sortions  inégalos  pir  l'é* 
itis  neondM  toutes  les  deux, 
ssaate  république.  L'éarÎTaÎD 
nous  a  traoéavee  le  plus  d*ha* 
ois  présidant  à  la  distribution 
ws,  Jean-Baptiste  Say,  aime  à 
iDS  un  livre  ingénieux  qu'il 
e  le  lac  de  Neufâiâtel  et  celui 
une  fontaine  (  c'est  celle  de 
,  dont  l'eau  se  sépare  et  coule 
ord  partie  au  suo.  «  L'eau  du 
I,  joint  un  ruisseau  qui  se  rend 
oie  Keufcbâtel ,  dont  les  eaux 
irdre  dans  le  Rhin  et  dans  la 
b;  Teau  du  sud  gasne 
e,  c'est-à-dire  le  Rhône 
rers  la  Méditerranée.  »  Quel- 
i  d'analogue,  mais  de  plus 
BDCore  a  lieu  sur  les  sommités 
I  des  montagnes  Rocheuses. 
Mide  sait  aujourd'hui  où  sont 
sources  du  Missouri  et  de  la 
Parvenu  au  sein  des  monta- 
Issionnaire  se  plaità  raconter 
un  jour  sur  un  plateau  eou« 
leiges  où  s'alimentaient  les 
ces  fleuves  puissanu.  Le  lac 
I  lac  des  Maringoins  ne  sont, 
irés  que  par  une  distance  de 
.  L'un,  comme  on  sait,  est  Tune 
I  importantes  de  la  Colombia  ; 
me  naissance  à  Tune  des  prin- 
incbes  de  la  fourche  du  nord 
iri.  «  Je  me  dirigeai  vers  le 
*ane  haute  montagne,  pour 
Bieui  la  distance  des  fontai- 
annent  naissance  à  ces  deux 

Bane  de  drcooféreDoe ,  entreooopé 
>  dt  itTlDs .  et  placé  sur  aoe  plaine 
■SMt  du  monticule  s'élère  une  oo- 
I  ds  Irrote  à  quarante  pieds  de  tar- 
ai viDst  de  haut-,  la  forme  de  cette 
i  bit  oonner  le  nom  de  cheminée, 
aliaole-quinie  verges  aa-desaos  de 
I  niperçoit  à  trente  mlUes  de  dlt- 
«slnée  (st  composée  d*arglle  dans 
iMrIflcatlaD ,  avecdn  cnucb»  fu- 
I  pivrr«  k  sable  bhochu  et  erlti- 
t>te  qae  r'rst  Jïi  rtîak  d*iiJie  haute 
ue  1«&  v«nlji  et  ie*  oraj^e^  aufunt 
:  h.  peu  depuis  pluïÏPui-&  siècJ^. 
luvi  nnnï^ti^fAcfUf'  fx^ramle  cun(;i«lté 
croulera  H  ne  fonnerv  qi]*UD  ptUt 
l4n»  la  plaine  ■  car  U>r«ju'ftn  Vexh-^ 
t  on  afFt-rço^  à  m  cii&«  una  énorme 
JlkU.,  vt/y*  p.  U  

rmUoH*  (L^Oiteoii.) 


es  caaflida  dPÉne  baiHeiir  imhrop|  ■« 

ftntafeefrleaa4eroe  en  roc;  même 
orsouroe,  ils  Ibrmaient  déjà  deux 
gros  torrents  •  qui  n'étaient  guère  qu'à 
une  centaine  oe  pas  Fun  de  l'autre  (1).  » 
Le  cours  du  fleuve  a  été  déjà  décrit 
dans  ce  volume,  et  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ces  détails  :  nous  tenons  néan- 
moins à  constater  les  difficultés  prodi- 
gieuses que  présente  son  embouchure, 
et  nous  essayerons  de  les  rendre  présen- 
tes à  l'esprit' du  lecteur,  parce  que  nous 
avons  sous  les  yeax  un  témoignage  pré- 
cieux :  c*est  celui  d*un  observateur  qui  a 
vuetqui  a  su  décrire.  La  vaste  entrée  de  la 
Colombia  se  reconnaît  à  cinq  ou  six  mil- 
les en  mer  (3)  ;  au  sud  on  remarque  une 
pointe  basse ,  allongée,  que  recouvrent 
dM  pins,  c'est  la  pointe  Adams;  au  nord 
une  élévation  de  deux  cent  vingt  mètres 
ressemblant  à  une  île  arrondie  détachée 
de  la  cdte  forme  la  rive  opposée;  c'est 
le  cap  Désappointement.  Non-seulf'ment 
des  bancs  oe  sable  mouvauts  obstruent 
le  passage;  mais  il  est  indispensable 
pour  franchir  la  barre  avec  sécurité  de 
choisir  les  vents  que  rexpérience  a  re- 
connus comme  étant  seuls  favorables. 
Ceux  qui  permettent  l'entrée  sont  mar- 
qués entre  le  sud-ouest  et  lenord-oueat. 
Le  nord-est  et  le  sud-est,  au  con- 
traire, sont  choisis  par  les  navires  qui 
quittent  le  port.  L'espace  de  temps  coni- 

Ï»ris  entre  octobre  et  avril  est  1  époque 
a  plus  redoutée  de  ceux  qui  viennent 
hiverner  ;  il  est  arrivé  à  cette  époque 

(I)  Baibi  dit  simplement  que  la  Colombia 
prend  naissance  dans  la  Cordillère  Missouri- 
colombienne;  Greenhow,  quVIle  est  formée 
par  la  réunion  de  deui  torrents,  le  Sakaptiu  ou 
SHoke  (  rivière  Lewis)  et  la  rivière  du  nord-est; 
il  place  les  sources  les  plus  nord  dans  les  mon- 
tagnes Rocheuses,  vers  I(!S53»  de  lat.  M.  Doflot 
deMoflras  adopte  cette  latitude  (  f^c^.  t.  Il, 
p.  110).  M.  Aug.  mtchell  se  contente  de  dire, 
«  Thi»  noble  ttream  has  AU  head  waten  near 
ihoee  o/MûêouH,  »  M.  Fédix  indique  Torigine 
du  fleuve  dans  le  voisiDagedu  mont  Brown,  qui 
fait  parUe  des  montagnes  Rocheuses  et  est  situé 
«  entre  les  6S*  et  6S*  degrés  parallèles  sur  la  li- 
mite des  pMMMlons  anglaises.  »  On  voit  que 
nulle  part  les  tonroes  ne  se  trouvent  en  réalité- 
déarUes  eonme  elles  le  sont  par  le  missionnaire 

-ont  rexploration  date  de  iSéS.  Nooi 

k  mettra  en  présenoe  pour  la  pn- 
'     ipeadlv 
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(fue  des  navires  de  la  Compagnie  aient 
couru  des  bordées  durant  deux  mois 
devant  la  côte  sans  pouvoir  saisir  Tins- 
tant  favorable  pour  atteindre  le  mouil- 
lage, et  de  nombreux  sinistres,  dont  le 
souvenir  n'est  que  trop  présent,  attes- 
tent la  vérité  de  In  description  qui  nous 
est  offerte.  «  Que  Ton  se  fip:ure  en  eiïet 
une  immense  ligne  de  brisants  s'é- 
tendant  pendant  trois  lieues  du  cap  Dé- 
sappointement à  la  pointe  Adams  et  for- 
mant devant  la  bouche  du  fleuve  une 
espèce  de  croissant.  Au  moment  où  la 
marée  descend ,  le  courant  de  la  rivière 
a  une  rapidité  de  cinq  à  six  milles  par 
heure,  et  lorsque  les  vents  venant  de  la 
mer,  tels  que  te  nord-ouest ,  poussent 
les  flots  vers  IVmbouchure ,  il  résulte  de 
ce  choc  des  eaux,  arrivant  dans  des  di- 
rections contraires,  d'énormes  monta- 
frnes  de  vagues  qui  atteignent  une  élé- 
vation de  plus  de  soixante  pieds.  Quand 
on  est  mouillé  dans  rintérieur  du  fleuve 
dont  les  bords  sont  rouverts  de  la  plus 
riche  végétation  et  de  forêts  magni- 
fiques, on  ne  saurait  imaginer  le  spec- 
tacle terrible  qu'offre  la  barre, dont  le 
bruit  se  fait  entendre  à  plusieurs  lieues, 
et  dont  les  lames  en  déferlant  dérobent 
J'horizon  de  la  mer  et  i^emîiïenl  former 
une  b:»rriere  insurmontf^hlr  â  In  sortie 


nom.  Il  en  a  les  montagnes  escarpées, 
les  lacs  profonds  et  le  sol  stérile  (1).  • 
Ce  serait  une  chose  inexacte  que  d'é- 
tendre cette  comparaison  a  tout  le  te^ 
ritoire  baigné  par  le  Fraser;  la  partie 
méridionale  de  son  cours  rappelle  la 
nature  des  terrains  arrosés  par  la  Co- 
lombîa,  et  peut  être  soumise  à  des  entre- 
prises agricoles  :  jusqu'à  présent,  Titi- 
dustrie  persévérante  de  la  compagnie 
n*a  demandé  aux  rives  sauvages  du 
Fraser  que  les  peaux  magnifiques  dd 
castors  qu'elles  nourrissent  en  abon- 
dance. Après  les  deux  fleuves  qui  nous 
ont  fourni  quelques  particularités  peu 
connues  plutôt  qu'une  description  com- 
plète, nous  citerons  les  rivières  des  r^tes- 
Piaten,  des  Serpenta,  celle  d'O^ow 
gam,  des  Chutes,  le  H^atlamet,  ou 
Otia//!rzme<  et  la  Kaoulis  ou  Kowl  i  tr.,  puis 
la  Toutounis,  la  rivière  aux  Saches  ft 
VUm(fua.,ha  Chekiliê^  la  Nesqually^ 
la  rivière  Simpson  et  la  Skltine  appar- 
tiennent à  la  région  du  nord,  et  8ontd*uM 
découverte  plus  récente. 

Le  territoire  de  l'Orégon  renferme 
des  lacs  nombreux;  ceux  qui  ont  ose 
communication  avec  la  Colombia  cC 
ses  aflluentB  sont  \fiFhthetid,  le  K^fUe^ 
pfi{2]  ou  hc  fies  Pendi  Or  élites,  le  WW* 
hotr  nn  \.\c  <Jt^  hj  trihu  des  Atrs  ptflt*,« 
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nommés,  il  ne  porte  guère  quedes canots. 

Lorsque  des  géologues  auront  soumis 
ce  beau  paysàieursinvestigationSfdes  lu- 
mières inattendues  révéleront  sans  doute 
quelques  gisements  précieux  :  on  a  la 
certitude  dès  à  présent  aue  des  dépôts 
extrêmement  riches  de  nouille  contri- 
bueront puissainnienl  aux  exploitations 
industrielles  qui  se  formeront  avant  peu 
sur  ce  vaste  territoire. 

L'Orégon  n'est  pas  encore  un  terri- 
toire agricole,  il  le  deviendra  infailli- 
blement, et  bientôt  quelques-unes  de 
ses  vastes  forêts  feront  piac^'  a  des  champs 
couverts  des  diverses  céréales  que  Ton 
cultive  dans  le  nord  des  Etats-Unis  :  non- 
seulement  le  froment,  Torge,  l'avoine 
et  le  seigle  y  viennent  à  merveille, 
mais  on  y  récolte  des  pois,  et,  ce  qui  est 
plus  important,  la  pomme  déterre  v  crée 
des  ressources  abondantes.  Un  babile 
industriel  qu*un  long  séjour  dans  ces 
pays  rend  une  autorité  compétente, 
M.  Wyeth,  croit  que  la  vigne  réussirait 
sur  les  bords  de  la  Colonibia.  ludi^^ène  de 
ces  contrées,  où  elle  n'étale  qu'un  luxe 
de  vénétation  inutile,  la  culture  saura 
bientôt  mettre  à  profit  Texcès  de  sa 
vigueur  ;  mais  pour  cela  peut-être  fau- 
dra•^il  introduire  des  plants  nouveaux, 
emprunter  aux  vignobles  naissants  de  la 
Californie ,  ou  mieux  encore  aux  crus 
célèbres  de  TEurope.  On  fait  observer 
avec  raison  que  la  nature  du  raisin 
acquerra  une  qualité  supérieure  de 
cette  sécheresse  <lu  climat  qui  nuit  tant 
à  d'autres  produits.  Les  observateurs 
ont  constaté  «railleurs  une  fertilité 
primitive  dans  les  forêts  (  on  nous  pas- 
sera cette  expression),  qui  va  encore 
au-delà  des  descriptions  que  nous  four- 
nit le  savant  Milbert,  lorsqu'il  dépeint 
les  plus  grands  fleuves  des  l^tats-linis. 
Ce  sont  en  effet  des  végétaux  qu'on 
ne  saurait  com|)arer  qu'aux  araucaria 
géants  de  Fîle  de  ^o^^olk ,  que  ces  sa- 
pins magniflques  n'ayant  pas  moins 
de  deux  cent  quarante  et  même  de  trois 
cents  pieds  de  hauteur!  Que  Ton  se 
ligure  Vuu  de  ces  colosses  des  forêts , 
mesurant  auarante-six  pieds  de  cir- 
conférence a  dix  pieds  du  sol,  et  Ton 
aura  une  idée  de  1  exhubérance  prodi- 
gieuse de  ces  terrains  privilégies  (1). 

>    Foyez  le  témoi^uige  da  M.  Ro6t-€oi. 


Pour  être  exact  néanmoins ,  il  est  bon 
de  rappeler  que  ces  arbres  ne  fournis- 
sent que  des  bois  d'une  qualité  infé- 
rieure. Un  observateur  judicieux  vou- 
drait avec  raison  qu'on  leur  appliquât 
l'ingénieux  procède  de  M.  le  docteur 
Boucherie  dont  les  heureux  résultats  sont 
aujourd  hui  incontestables  (1). 

Mais,  il  faut  le  dire, jusqu'à  présent 
les  seuls  produits  réels  qu'aient  fournis 
au  commerce  le  territoire  de  l'Orégou 
sont  tirés  du  règne  animal.  Ces  vastes 
forêts,  ces  cours  d'eau  à  peine  explorés, 
ces  plages  désertes  nourrissent  encore 
d'innombrables  animaux  sur  la  chasse 
desquels  reposent  les  spéculations  de 
plusieurs  compagnies.  Pour  n'indiquer 
ici  que  les  plus  précieux  ou  les  plus  re- 
doutables, nous  citerons  le  buflie  indi- 
gène de  ces  régions ,  le  cheval  sauvage 
que  l'Kuropéen  y  a  transporté,  l'ours, 
dont  on  compte  quatre  espèces,  le  renne, 
qui  ne  se  niait  guère  que  aans  les  régions 
voisines  de  l'Amérique  Russe ,  le  tigre 
rouge,  qui  erre  au  contraire  dans  les 
régions  chaudes,  \e  grosse  corne  y  dont 
on  tire  un  aliment  savoureux,  trois 
espèces  de  chevreuil ,  le  cabri ,  le  car- 
cajou  ,  le  cerf  de  biche,  le  loup,  qui  leur 
fait  une  guerre  perpétuelle,  et  que  les 
habitants  divisent  en  cinq  espèces;  puis 
viendront  le  blaireau,  le  chat  sauvage, 
les  (|uatre  espèces  de  renards,  dont  le 
trappeur  recherche  encore  la  peau,  la 
marte  à  la  fourrure  précieuse,  le  me- 
phitis  americana y  qui  trouve  une  arme 
puissante  dans  le  liquide  nauséabond 
dont  il  asperge  le  chasseur,  et  enfin,  sans 
compter  les  lièvres,  les  lapins,  les 
chiens  de  prairie,  dix  espèces  d'écureuils. 
Qui  ignore  aujourd'hui  que  le  castor  et 
l.i  loutre  de  TOregon  alimentent  les 
plus  riches  marchés  en  fourrure.  Il  eji 
est  de  même  de  quelques  poissons  dont 
la  pêche  est  périouicjue;  et  tout  le  monde 
sait  maintenant  que  le  saumon  vrai- 
ment exquis  de  la  Colomhia  est  réservé 
non-seulemciit  pour  les  meilleures  tables 
de  l'Amérique ,  mais  qu'il  vient  figurer 

L'onedM  planches  du  heaa  et  récent  voyase  au- 
tour da  monde  de  M.  Cb.  Wilkes  rrpréseote  ron 
de  «•  troncs  d'arbres  0KaDtew]ue8  meauré  par 
BL  Drayton;  il  a  IrenUî-neuf  pieds  six  pouees 
de  circonféreDce.  f^'oy,  aussi  œ  que  dit  à  ee 
sulelM.  Duhaat-aily. 
(1)  M.  Diiûol  de  Mofra».  Voy.  t  U,  p.  aw. 
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encore  dans  les  magasins  de  nos  mar- 
chands les  plus  renommés  (1). 

Après  cette  nomenclature  rapide  des 
animaux  qui  peuvent  offrir  à  l'industrie 
des  produits  utiles  ou  précieux ,  il  est 
presque  inutile  de  dire  que  Tornitho- 
kgie  fournit  une  liste  nombreuse  d'oi- 
seaux. Pour  ne  nommer  que  ceux  qu'on 
pourra  multiplier  un  jour  dans  tes  basses 
cours,  ou  qui  en  se  renouvelant  dans 
les  forêts  et  sur  les  bords  des  lacs  four- 
niront toujours  un  gibier  abondant,  nous 
citerons  le  faisan ,  le  dindon ,  l'outarde , 
Toie,  le  canard,  le  pluvier,  la  bécas- 
sine ,  la  sarcelle  et  la  poule  des  prairies. 

nOTIOiNS  HrSTORTQUES  SUR  LÀ  DÉCOU- 
VERTE. —  EXPÉDITION  PAR  TERRE 
DEM.  DE  LA  VÉHEWÏ^RYE,  —  EXPÉ- 
DITIONS HABITJHES. 

Ce^  vastes  df^serts  dont  nous  essayons 
de  tracer  Thistoire  n'ont  de  récits  inté- 
ressanis  dans  leurs  annales  que  les  faits 
qui  se  rattachent  à  leur  découverte  ou  à 
leur  annexion  à  des  États  plus  populeux. 
Destinés  àfonner  un  jour  (Its  empires  in- 
dépendants  peut-être,  iisue  se re<K)mman^ 
dent  aujourd'hui  â  ceux  qui  cherchent 
Fîntérét  historique  que  par  quelques 
dates,  îîonvenl  eontesrees,  parquelqueiî 
noms  trop  pt^u  offunus.  Ct^s  d^iti^s  r^ippel 


continent  américain.  Ce  nom  c*est  celui 
de  Gauthier  de  Varennes,  sieur  de  la  Vé- 
rendrye,  qu  il  faudra  placer  désormais  à 
côté  des  grands  noms  de  Cartier,  de 
Champlain  et  de  Cavelier  de  la  Salle. 

Préoccupé  de  la  pensée  qui  domina 
les  meilleurs  esprits  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècles,  décidé  à  chercher 
un  passade  vers  les  côtes  du  nord-ouest 
pour  attemdre  l'océan  Pacifique  et  de  h 
parvenir  â  la  Chine,  Varennes  de  la  W 
rendrye  se  dirigea  de  Montréal,  où  il  avait 
établi' sa  résidence,  vers  les  contrées 
inexplorées  qui  devaient  le  conduire  à 
la  mer  de  l'Ouest.  Quatre  de  ses  (Ils  et 
Pun  de  ses  neveux  nommé  de  la  Jene- 
raye  accompagnaient  Tintrépide  Cana- 
dien dans  ce  voyau;e,  dont  il  est  inutile  de 
peindre  toi  iMMoCÀ^aces  et  les  innom- 
Drablesdifl]cultés(l).  Le  résultat  ino^û- 
testable  do  celte  euploratioii  fut  ta  dé- 
couvt^rte  des  montagnes  Rocheuses  ffi 
Tannée  1743.  Cest  au  chevalier  de  Ii 
Vérendrye,  expédié  par  son  père  dans 
cette  direction,  que  revjeDtriionneurd'^ 
voir  franchi  le  premier  cette  bnrricrv  m- 
connue.  Ainsi  donc,  eomrtie  on  Ta  fait 
observer  naguère  avecraison,  k  nos  Fnei' 

Sais  arrivèrent  â  1  OréfïOQ  par  rinterifur 
*^s  terres  plus  de  soixante  ans  avant  l*f 
An^io  Atn^riraius^  Lewis  il  t^InrUe,  q\i\. 
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CM  là  en  effet  la  question,  fonda- 
mentale en  apparence ,  qui  divise  la  di- 
plomatie des  deux  mondes  lor8qu*it  s'a- 
Î^it  de  ces  contrées  ;  c*est  le  point  en  litige 
orsqu'Jl  faut  aujourd'hui  constater  le 
droit  du  premier  occupant.  Or  les  do- 
cuments lournis  par  le  rédacteur  de  sir 
Francis  Drake  (1)  étant  trop  confus  pour 
établir  d'une  manière  irréfragable  cette 
priorité  sur  lesquelles  se  basent  les  pré- 
tentions des  Anglais  (2),  les  écrivains  les 
plus  compétents  sur  cette  matière  fran- 
chissent un  laps  de  temps  considérable, 
et  s'arrêtent  à  Tannée  1775,  époque  à  la- 
quelle on  fixe  la  découverte  du  plus 
grand  fleuve  de  ces  contrées'  par  un  na- 
vigateur espagnol. 

En  ce  temps,  en  effet,  le  vioe-roi  de  la 
Nouvelle-Espagne  conçut  le  projet  de 
ûire  explorer  la  cote  nord-ouest  de  l'A- 
mérique. Pour  parvenir  à  ce  but,  qui 
avait  surtout  alors  un  ftitérét  scientifi- 
quo,  il  Ut  armer  la  corvette  le  Sanfiago 
et  la  goélette  la  Felicidad.  Le  comman- 
dement de  la  première  de  ces  embarca- 
tion fut  remis  à  don  Bruno  Heceta  ;  la 
Felicidad  reçut  pour  chef  don  Juan  de 
la  Bodcga  y  Quadra,  lieutenant  de 
vaisseau.  Cette  expédition  devait  être 
fertile  en  résultats;  elle  mit  à  la  voile 
de  San-Blas  le  16  mars  1775.  Les  deux 
capitaines  marchèrent  d'abord  de  con- 
cert, et  nommèrent  successivement  l'ile 
de  Socorro  et  cette  baie  de  Trinidad 
qu'ils  rencontrèrent  par  les  4  r  T  de  lati- 
tude; leur  navi<;ation  s'étendit  ensuite 
jusqu'aux  48**  sans  qu'il  leur  fdt  permis 
d'examiner  les  côtes.  L'abord  de  la  terre 
ieurdevint  fatal  :  ayant  débarqué  dans  un 
golfe  (3),  ils  perdirent  .sept  hommes  que 
massacrèrent  les  Indiens  :  le  nom  de  Baya 
de  lo$  Martyres  fut  imposée  cette  por- 
tion du  littoral  en  souveiiir  de  1.)  catas- 
trophe. Une  prise  de  possession  solennelle 
eut  lieu  néanmoins,  et  le  commandant  de 
l'expédition  adjoignit  ces  terres  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  en  présence  des  natu- 

t'I)  Ce  fut,  on  le  nait,  un  ^enUIhumme  picard 
qui  écrivit  en  an{;lais  pour  la  première  fois 
la  relation  des  voyages  de  Drake.  La  truduc- 
tiou  fraoçaiAe  parut  eu  1641. 

(2)  Drake  arriva-t-il  Jusqu'au  48*  ;  le  savant 
Warden  le  fait  parvenir  seulement  au  golfe 

Ïui  prit  dans  le  dix-huiUème  siècle  le  nom  de 
^uerto  de  la  Bodega,  par  les  36*  18'  de  lat.  et 
le  116*  tuf  dekmK. 

(3)  Par  les  iV  2t'  de  lat.  et  les  118*  lo'  ouest 
de  Cadix. 


rels.  On  remit  en  mer,  puis  les  deux  bâti- 
ments se  séparèrent  :  l'un  poursuivit  dans 
ces  parases  des  découvertes  qui  devaient 
rectifier  les  erreurs  graves  de  Bellin  ;  l'au- 
tre, c'était  la  corvette,  continua  sa  recon- 
naissance de  la  côte.  Or,  ce  fut  durant 
le  cours  de  cette  exploration,  qu'ayant 
reconnu  à  l'ouest  de  San-Blas  une  vaste 
baie  dans  laquelle  se  jetait  un  tleuve,  par 
les  46'»  9'  de  latitude,  don  Bruno  Heceta 
vit  clairement  le  grand  cours  d'eau  qu'on 
a  appelé  la  Colombia,  et  qu'il  désigna 
alors  sous  le  nom  de  Rio  San-Roque. 
Peu  de  temps  après  avoir  accompli 
cette  découverte  capitale,  don  Bruno 
lieceta  rentra  dans  le  port  de  Monte- 
rey(l). 

^ous  avons  insisté  sur  ce  point  long- 
temps contesté,  et  admis  aujourd'hui; 
bien  qu'il  ait  été  sans  résultat  effectif  pour 
la  couronne  qui  avait  ordonné  l'expédi- 
tion dont  Heceta  faisait  partie.  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  des  expéditions  si  con- 
nues de  Cook,  et  qui  eurent  lieu  en  1 778  j 
nous  passerons  également  sur  celles  de 
don  Ignacio  Arteaga,  dont  les  beaux  tra- 
vaux géographiques  furent  exécutés  en 
1779  par  l'intrépide  Antonio  Maurelle. 
Après  ces  grandes  expéditions  viennent, 
en  1785  et  1786,  celle  de  James  Hanna 
et  celle  du  capitaine  Peters  :  ces  deux 
voyages  nous  conduisent  jusqu'aux  mé- 
morables explorations  deLapérouse.  Lo- 
wrie  et  Gui.se  viennent  dans  la  même  an- 
née, puis  il  faut  nommer  Berkeley,  qui 
croit  atteindre  en  1787  le  détroit  de 
Juan  de  Fuca*,  Nathaniel  Porttock  et 
Oeorges  Dixon,  envoyés  par  une  compa- 
gnie puissante,  marquent  une  époque  mé- 
morable dans  le  commerce  de  ces  con- 
tn^es  :  ^rîice  à  eux ,  et  vers  le  milieu  de 
Tannée  1788,  la  partie  septentrionale  des 
îles  de  la  Keine-C^harlotte  est  reconnue. 
(loinett  et  Duncan  visitent  dans  la  même 
année  ces  régions,  et  découvrent  plu- 
sieurs îles.  Parti  de  Macao,Meares  baptise 
le  cap  Désappointement,  et  ne  voit  pas  le 
fleuve  qu'il  désigne  aujourd'hui  à  ceux 

(I)  Le  récit  de  celte  importante  expédition  a 
été  publié  par  Maurelle ,  le  pilote  en  second  du 
Santiago,  royez  ausiii  la  traducUon  anglaise  de 
cette  relation  dans  les  Misatlunia  de  Daincs- 
Barrington;  Lond. ,  178|.  L'expédiUoo  est  n- 
conloï  également  dans  Tlntroduetion  du  livre 
fnUtulé  :  ^iage  hechopor  las  Galetas  tutil  y 
Mexicana.  On  peut  consulter  Warden,  Art  de 
vérifier  les  da1e%  t.  X;  Pari»,  1820,  ln-8*. 
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qui  fréquentent  ees  parages  (1).  Ces 
noms  plus  ou  moins  illustres ,  plus  ou 
moins  aimés  des  géographes ,  nous  con- 
duisent jusqu'à  répoqueoù  tte  États-l'nis 
fionjsent ,  eux  aussi .  à  explorer  les  côtes 
nord-ouest  d*un  pavs  où  ils  sauront 
bientôt  réunir  tant  démêlements  de  prospé- 
rité. En  1788  deux  bâtiments  sont  expé- 
diés de  Boston  avec  mission  spéciale  de 
visiter  ces  côtes,  si  riches  en  fourrures  ; 
un  coup  de  veut  les  sépare,  et  c'est  au 
capitaine  Robert  Grav ,  qui  commande 
le  Coiombia,  quVchoit  Thonncur  de 
baptiser  de  nouveau  le  ileuve  que  vit 
jadis  Heceta.  Désigné  dans  la  langue 
des  indigènes  (quelques  historiens  le 
prétendent  du  moins  j  sous  la  dénomi- 
nation d'Orégon  (2) ,  ce  beau  fleuve  perd 
alors  un  nom  ignore;  mais  il  le  lègue  à 
l'un  des  plus  riches  territoires  du  nou- 
veau monde ,  et  il  rappelle  dans  ces  ré- 
gions désertes  celui  que  devrait  porter 
{Amérique  entière. 

Cétait  précisément  à  la  même  époque 
que  naviguait  dans  ces  porages  Tun  des 
plus  célèbres  marins  dont  s'honore  T An- 
gleterre, et  qu'il  y  exécutait  ses  explora- 
tions hydrographiques,  à  jamais  célèbres 
dans  la'science  (3).  Vancouver  rencontra 


^*)  Ain*i    que    W    fait    trips-hien    ob<wrvfr 


Robert  Gray,  prit  de  lui  des  renseigne- 
ments, visita  le  cap  qui  marque  l'em- 
bouchure du  fleuve,  et  ne  put  voir  la  Co- 
iombia ;  il  Tavoue  positivement  lui-même, 
bien  qu'il  ait  signalé  les  terres  qui  avoi- 
sinent  son  embouchure. 

Brou^hton,  qui  faisait  partie  de  Pex- 
pédition  de  Vancouver,  et  qui  coin  man- 
dait le  Chaiam ,  fut  bien  certainement 
l'un  de  ceux  qui  visitèrent  d'abord  les  rives 
de  la  Coiombia  ;  mais  envoyé  par  Vancou- 
ver pour  reconnaître  déCnitivement  l'em- 
bouchure de  oe  fleuve,  il  ne  pénétra  dans 
ses  eiiux  qu'à  une  époque  où  le  capi- 
taine Gray  l'avait  déjà  exploré  pour  la 
deuxième  fois.  On  le  voit  oonci  c'est  en 
réalité  à  Heceta,  puis  au  capitaine  améri- 
cain .  que  l'on  doit  d'une  manière  posi- 
tive la  connaissance  première  de  ce  flem'e, 
si  précieux  pour  les  communications  in- 
térieures. L  embouchure  se  trouvait  déjà 
marquée  sur  les  cartes  ;  mais  les  soureef 
visitées  jadis  par  les  Canadiens  étaient 
restées  ignorées,  du  moins  au  point  de 
vue  géographique,  lorsque  le  gouve^l^ 
ment  américain,  pressentant  quelque  dé- 
couverte à  faire  dans  les  régions  du  ren- 
tre, chargea,  en  1803,  Lewis  et  Clarkr 
d'aller  explorer  le  désert.  Plus  heumi 
que  les  Canadiens  français  dont  nous 
fixons  rappelé  les  travaux,  Lewis  et  .v*d 
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fleure  qui  doit  les  conduire  aa  terme  de 
leurvoyag^.  LaKooskooskee,  le  Lewis, 
la  Golombia  les  ont  reçus  tour  à  tour;  le 
17  novembre  ils  peuvent  saluer  les  ri- 
ves de  Tocéan  Pacifique.  Ils  ont  atteint 
Tembouchure  de  ce  beau  fleuve,  qui  verra 
8*élever  bientôt  la  colonie  d'Astoria. 

Lewis  et  Clarke  ne  quittèrent  pas 
le  pays  qu'ils  venaient  d'explorer  sans  y 
fonder  un  établissement  de  quelque  du- 
rée. Ils  construisirent  le  fort  Ciafsop, 
auquel  ils  imposèrent  le  nom  d*une  trinu 
voisine,  et  cette  construction  peut  être 
oonsidérée  à  bon  droit  comme  étant  le 
premier  établissement  de  quelque  impor- 
tance fondé  dans  ces  parafes  par  les  peu- 
ples civilisés  ;  le  26  mars  1806  les  deux 
voyageurs  reprenaient  la  routedes  Fitats- 
Unis.  Ce  fut  dans  cette  m^meannéequ'un 
des  associée  de  la  compagnie  du  Nord- 
Ouest,  explorant  vers  le  54"''  lamllele  un 
fleuve  qui  baigne  la  partie  la  plus  mon- 
tuense  derOré^on.  ou,  si  on  le  préfère,  la 
Nouvelle-Calédonie  lui  imposa  son  nom. 
Le  Fraser  est,  comme  on  Ta  vu,  le  second 
fleuve  de  ces  contrées. 

ÉTABLISSEMENTS  FONDES  SUR  LE  TER- 
BITOIRE  DE  L'OREGON.  —  LE  FORT 
VANCOUVER.  —  ÉT4T  ACTUEL  d'AS- 
TORIA.  —  TENTATIVES  DE  HIS- 
SIONS. —  PROJET  DE  FONDATION 
CONSIDÉRABLE. 

L'écrivain  chargé  dans  cette  collection 
de  rappeler  les  derniers  événements  qui 
ont  agité  T Amérique  a  fort  bien  établi 
déjà  comment  la  formation  de  compa- 
ipies  actives,  ayant  pour  but  l'exploita- 
tion des  fourrures,  avait  été  Torigine  des 
premiers  centres  de  population  fondés 
sur  le  vaste  territoire  qui  nous  occupe. 
Nous  ne  rentrerons  pas  ici  dans  la  série 
de  détails  qui  se  rattachent  aux  opéra- 
tions de  ces  compagnies  ou  même  aux  ef- 
forts de  certains  spéculateurs  hardis , 
mais  isolés,  tels  que  le  célèbre  John  As- 
tor.  Si  ce  fut  réellement  à  cet  homme  in- 
telligent que  Ton  dut  le  premier  établis- 
sement di^ne  de  quelque  intérêt  fondé 
en  remplacement  du  fort  Clatsop  sur  les 
rives  de  la  Golombia,  Texistence  si  éphé- 
mère du  fort  d*Astoria  ne  saurait  nous 
arrêter,  et  nous  préférons  passer  immé- 
diatement à  la  description  de  localités 
bien  moins  connues,  mais  qui ,  grftce  à 
une  administration  dont  on  ne  saurait 


mettre  en  doute  Tactivité  et  à  un  zèle 
non  moins  fécond  en  résultats,  marchent 
dans  une  voie  réelle  de  prospérité. 

Siégé  principal  de  Tadministration  de 
l'honorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son ,  le  fort  Vancouver  peut  être  consi- 
déré comme  le  chef-lieu  de  toute  la  partie 
peuplée  de  TOreiion.  Fondé  en  1824,  il 
s'élève  sur  la  rive  droite  de  laColombia,à 
soixante-<iix  milles  environ  de  Tocéan  Pa- 
citique  (I)  ;  sa  population  est  encore  peu 
considérable,  et  l'on  ne  peut  guère  l'éle- 
ver au  delà  de  800  habitants,  dont  un  petit 
nombre  seulement  appartient  à  la  race 
européenne,  le  reste  se  composant  d*In- 
diens  ou  de  métis.  Otte  |)etite  ville, 
construite  en  bois,  ne  laisse  pas  que  de 
présenter  un  aspect  assez  animé,  si  Ton 
se  rappelle  qu'un  bateau  à  vapeur  et 
cinq  navires  à  voile  d'un  port  de  cent 
à  trois  cents  tonneaux  jettent  la  vie 
dans  ce  coin  du  globe  absolument  dé- 
sert il  y  a  seulement  quelques  années. 
Le  territoire  dont  le  fort  \  ancouver  est 
entouré  fournit  en  abondance  aux  be- 
soins restreints  de  rette  population  nais- 
sante :  le  froment,  la  pomme  de  terre, 
certaines  espèces  de  pois,  varient  la 
nourriture  animale,  que  l'on  s'y  procure 
aisément.  Nous  ne  voudrions  pas  cepen- 
dant donner  une  idée  exagérée  et  du  con- 
fort de  cet  établissement  et  de  son  im- 
portance réelle;  le  savant  Belcher  le 
Keint  sous  unjoiir  peu  attrayant,  et  M.  de 
lofrasdit  positivement  :  •'  Le  fort  Van- 
couver, qui  à  l'extérieur  ressemble  à  une 
grande  ferme  entourée  de  bdtiments 
d'exploitation  agricole,  n*est  en  réalité 
au  dedans  qu'une  boutique  et  un  comp- 
toir de  la  cité  de  Londres.  Une  quinzaine 
de  commis  sont  employés  aux  échanges 
avec  les  Indiens,  a  la  vente  et  aux  écri- 
tures, u  Nous  ne  dirons  rien  ici  du  fort 
d'Astoria  (2;,  qui  ne  se  compose  plus  que 


(I)  M.  Ch.  Wilkps  i\\e  ninsi  sa  position  géo- 
grapliiqiie  :  lal.  4:»'*,  3fl'  53"  nord  ;  long.  122*^  39' 
3 1. 6".  Voy.  Narrative  of  ifi*f  l!nitedSta/eg  ex- 
titorintf  expédition.  Dan»  Ut  chiffre  de  population 
indiqué  plus  haut  c(*  voyageur  nv  Tait  entrer 
que  ct-nt  ou  cent  cinquante  Amérirain». 

(V  Le  fondateur  de  ce  comptoir  est  niorl 
tout  récemment;  il  a\nil  acqui»  une  opu- 
lence peu  commune,  liràce  à  l'habileté  de  les 
•péculatîunb.  L'un  def^  olKHervaleur»  qui  ont 
le  mieux  dépeint  celte  contre**»  M.  de  Mo- 
fras,  nous  a  tracé  un  taliieau  fidèle  de  cet  éfa- 
bllMemenl,  qu'on  peut  fcVtonner  a  bon  droit  de 
voir  qualifier  de  ville,  7'oa-n  nf  Jâtoria.  «  Ce 
lieu,  rendu  célèbre  par  M.  Wnshlntîton  Irving, 
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de  quatre  cabanes,  et  donc  on  peut  voir 
une  vue  charmante  dans  Texcei lent  livre 
du  capitaine  Belcher;  nous  rappellerons 
que  la  nouvelle  compagnie,  comprenant 
toute  rimportance  de  certaines  positions, 
s'est  hâtée  d*agglomérer  la  population 
dont  elle  pouvait  disposer  sur  ces  points 
liabilement  choisis^  et  desti  nés  sans  doute 
à  devenir  le  siège  de  villes  industrieuses. 
£lle  comptait  il  y  a  deux  ans  quinze  on 
vingt  établissements  de  ce  genre,  sans 
mentionner  les  stations  secondaires.  Ces 
centres  divers  de  population  s'accrois- 
saient il  y  a  trois  ou  quatre  ans  grâce 
aux  efforts  de  M.  Mac  Laushlin.  eouver- 
iieur  de  \â  Compagnie  et  resiiiaDlau  fort 
Vancouver.  Un  homme  bien  connu  par 
ses  travaux  >  M.  Wieth,  a  proposé  na- 
guère la  fondation  d'une  granoe  cité  à 
f^arrior*s  Point,  sur  les  bords  de  la 
Wallamette  ;  et  celle  ville  serait  destinée 
à  devenir  la  capitale  de  TOrégoii,  Quoi 
i\u'i]  en  soit,  tous  ces  élobhssemenis, 
encore  peu  développes ,  ne  peuvent 
miinquer  de  prendre  bientôt  un  grand 
accroissement  (1).  Des  documents  pu- 


qui  A  écrit  d*iiûe  maoLéro  kL  piilumque  PhfA- 
tuire  de  sa  rondnlJoa ,  ^L  h&bik^  pnt  nn  hguI 
Lioome,  H^  Jumeï  Burii^y^  l^(HJ5«;ti5  el  «iK^Dt 

ses  jfunvM  inf^nU  vi  ta  femme  ►  gui  esl  CaUii- 
hrrripfr  In  ftia^jwn  on  mon<TP  In  ^h 


blié4s  par  les  États-Unis ,  îl  y  •  moint 
de  trois  ans,  annonçaient  que  des  fa- 
milles entières,  traversant  les  montagnes 
Rocheuses,  émigraient  avec  tous  leun 
bagages  et  leurs  ustensiles  domesti- 
ques pour  la  riche  vallée  de  la  Walla- 
mette.  Les  mêmes  documents  nous  in- 
diquent répoque  très-prochaine  où  une 
imprimerie  fonctionnera  sur  le  territoire 
de  rOré^on ,  et  signalera  les  avantages 
que  présente  ce  vaste  territoire.  11  y  a 
plus  encore,  un  projet  tout  autremeat 
gigantesque  que  les  projets  de  coIodI- 
sation  signalœ  ici  a  été  présenté  offi- 
ciellement par  M.  Pratt.  député  deflew- 
Tork,  h  la  cliamlire  des  représcnianu 
dans  la  séance  du  â8  janvier  IS-I^,  il 
ne  s'aginiit  de  rien  moins  que  de  la 
construction  d^tjn  chemin  de  fer^fjui, 
partant  de  Touest  du  lac  Mtchifçan ,  tra- 
verserait les  montagnes  Kocheujses  a 
aboutirait  a  h  partie  navigable  de  b 
Colornbia.  Un  rirbe  négociant  de  New- 
York,  M.  Asa  Whiloey,  est  râttiinir 
de  ce  vaste  |»ljn  de  communication  qui 
changerûit  mffiilliblement  les  relaiioii 
commerciales  du  elobe.  puisque,  ains 
qu'on  Va  très  bien  fait  observer^  «  il  6» 
vrirait  un  passage  omdenlal  entre  Vï^ 
rope  etTAsie,  et  mettniii  New-Yorka 
trente  jours  de  dislance  de  la  Chine  ^i;. 
En  attendant  Tissue  des  dîscussiwit 
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fertiles,  baignée  par  la  Plate ,  qal  oon- 
duit  au  grand  passage  méridional  des 
montagnes  Rocheuses,  et  qu*on  n'avait 

Sas  encore  érigée  en  gouvernement,  vient 
e  recevoir  une  organisation  administra- 
tive, et  prend  te  titre  de  territoire  de  Na- 
braska  (1).  Il  est  facile  de  prévoir  l'é- 
poque où  une  force  militaire  respectable 
«  placée  au  sommet  des  montagnes  Ro- 
cheuses, à  la  source  des  grandes  rivières, 
qui  viennent  se  décharger  dans  le  golfe 
du  Mexique  et  dans  Tocéân  Pacifique  (2),  » 
permettra  aux  Etats-Unis  la  réalisation 
de  ses  vastes  desseins. 

HATIONS   INDIENNES  DE  l'ORÉGON. 

Un  zélé  missionnaire  qui  a  parcouru 
récemment  l'intérieur  de  ces  immenses 
solitudes,  le  P.  de  Smet,  semble  croire 
qu'il  servira  quelque  jour  de  refuge  à  une 
race  mixte  composée  des  descendants 
des  Indiens  et  de  ces  hommes  dange- 
reux mais  énergiques ,  que  les  États  de 
rUnion  repoussent  annuellement  de 
leur  San.  Peuple  pasteur  et  guerrier, 
amoureux  du  pillage  comme  les  sau- 
vages ,  avide  de  gain  comme  les  hommes 
civilisés,  il  doit  renouveler  quelque 
jour  dans  ces  régions  ce  que  vit  TAsie 
sous  les  Djenghis  et  les  Timour-Lenck. 
Citasse  abondante,  troupeaux  nom- 
breux, chevaux  sans  nombre,  tout 
prépare  pour  l'avenir  les  exploits  d'ime 
grande  nation  nomade.  En  attendant 
que  la  succession  des  siècles  amène  ce 
phénomène  politique,  TOrégon  n'est 
nabité  jusqu'à  présent  que  par  des  tri- 
Ihjs  dispersées  sur  de  vastes  espaces, 
et  dont  la  plus  considérable  peut-être  ne 
va  pas  au  oelà  de  10,000  habitants.  Nous 
donnerons  d'abord  la  rapide  nomen- 
clature des  peuplades  qui  ont  été  vi- 
sitées récemment.  Les  Soshonies,  plus 
connus  sous  le  nom  des  Serpents,  habi- 
tent la  partie  méridionale  du  territoire 
de  rOregon,  et  se  répandent  jusque  dans 
le  voisinage  de  la  haute  Californie  ;  ils 
forment  plusieurs  peuplades,  dont  la 
population  totale  peut  s'élever  à  dix  mille 
âmes  répandues  sur  la  région  la  plus 
stérile  à  l'ouest  des  montagnes;  leur 
nom  indien  atteste  sufRsamment  leur 
misère,  car  il  signifie  les  déterreurs  de 

ri)  Du  nom  Indien  de  la  Elvière-Plate. 
S)  On  rwrodait  id  lei  expressions  da  rap- 
tt  de  M.  YVUkloi.  ^ 
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racines.  Tout  le  monde  a  présent  au 
souvenir  la  peinture  qu'a  su  en  traeer 
Washington-Irwing  (1),  lorsqu'il  les 
montre  fuyant  les  autres  Indiens  au  sein 
de  leurs  roches  désolées.  Leur  aspect 
misérable,  la  coupe  bizarre  de  leurs 
vêtements,  ne  démentent  en  rien  au- 
jourd'hui les  peintures  qu'on  nous  en 
a  données;  mais  la  multiplication  rapide 
des  chevaux  a  singulièrement  amélioré 
leur  situation ,  et  peut  la  changer  com- 
plètement. Leur  religion  semble  être 
une  sorte  de  sabéisme,  et,  selon  le  P. 
Smet,  ils  croient  que  le  grand  esprit 
réside  particulièrement  dans  le  soleil, 
le  feu  et  la  terre. 

«  Les  Sampeetches,  continue  le  même 
voyageur,  les  Payouts  (2)  et  les  Am- 
payouts  sont  les  plus  proches  voisins 
des  Serpents;  il  n'y  a  peut-être  pas 
dans  tout  l'univers  un  peuple  plus  mi- 
sérable et  plus  pauvre.  Les  Français  les 
appellent  communément  les  Dignes 
de  pitié,  et  ce  nom  leur  convient  à 
merveille.  I^  pays  qu'ils  habitent  est 
une  véritable  bruyère;  ils  logent  dans 
les  crevasses  de  rochers  ou  dans  des 
trous  creusés  en  terre.  »  Le  digne  mis- 
sionnaire nous  avoue  qu'ijs  sont  sans  vê- 
tements, et  que  leurs  plaines  incultes  ne 
présentent  guère  pour  nourriture  que 
des  sauterelles  et  des  fourmis  ;  cette 
dernière  espèce  d'insectes  (  lorsqu'on 
les  avait  torréfiés  )  fournissait  jadis  un 
aliment  fort  recherché  aux  Tupis,  oui 
habitaient  les  plus  belles  forets  de  1  u- 
nivers.  Les  misérables  aborigènes  de 
rOrégon  auraient  donc  un  point  de 
contact  de  plus  avec  certains  habitants 
du  Brésil,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'af- 
firma au  P.  Smet,  qu'on  les  a  vus  se 
repattre  des  cadavres  de  leurs  proches, 
et  même  dévorer  leurs  propres  enfants. 
Pour  croire  à  l'exactitude  parfaite  d'un 
tel  rapport,  pour  l'admettre  avec  certai- 
nes restrictions  même,  il  faudrait  exa* 
miner  dans  leurs  moindres  détails  les 
croyances  superstitieuses  de  ces  peu- 
ples. S'il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
lesTapuyas  conservaient  jadis  Thorriole 
coutume  ^u'on  signala  au  courageux 
missionnaire,  on  a  la  certitude  qu'ils  n'y 

(I)  Fwfez  Âstofla. 

\%)  Probablement  les  Pah-UUih  dont  parle 
M.  Ang.  Milchell ,  et  qu*a  visités  avec  tant  dfi 
détails  le  colonel  Fremont. 
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obéissaîeot  que  par  un  sentiment  reli- 
gieux. 

Les  l/iaws  viennent  après  les  peu- 
plades malbeureusel  f  ue  nous  venons 
de  citer  ;  ils  s*élèvent  a  4,000  individus 
errants  aux  sources  du  Colorado  ;  ils 
paraissent  trouver  dans  la  pèche  et  dans 
la  chasse  une  nourriture  abondante,  et 
se  prêteraient  aux  efforts  de  la  civilisa- 
tion. liesAei'PercéSy  que  Ton  rencontre 
vers  le  nord  et  qui  ne  comptent  pas 
plus  de  2,600  individus,  possèdent  d'in- 
nombrables chevaux  ;  les  Paiaose  sont 
une  de  leurs  tribus.  Les  tVaUa-fVaHa 
lui  habitent  la  rivière  de  ce  nom ,  Tun 
les  tributaires  de  la  Colombia ,  ne  s'élè- 
vent pas  à  plus  de  500.  Les  Spokanes 
sont  plus  nombreux ,  et  ils  out  adopté 
entre  eux  une  dénomination  qui  rap- 
pelle une  des  nations  les  plus  célèbres 
de  TAmérique  du  Sud  ;  ils  se  désignent 
sous  le  nom  pompeux  des  enfants  du 
Soleil ,  et  composent  une  tribu  de  800 
individus»  vivant  dans  une  sorte  d*a- 
bondance.  A  Test  du  territoire  vivent 
les  StUt'Shoi  ou  cœurs  d'Âiéne,  qui 
comptect  700  ilnips  dans  leurs  villages, 
et  qui  se  distinipruËDi  par  un^  sorte 
de  mansuétude.  Les  T^ie^-PiaUs  (0, 
unis  aux  Pondéras,  pjraj^st'nt  être  la 
nation  Ja  plu^  digne  dintérét  que  Ton 


d< 


TéteS'Plaies  proprement  diti.  Ils  chas- 
sent le  bufDe  sur  les  rives  de  la  rivièie 
Clarke,  et,  franchissant  les  montagnes 
Rocheuses,  vont  jusqu'à  renobouchure 
des  trois  fourches  du  Missouri.  Anta- 
gonistes courageux  des  Pieds-Koirs, 
la  guerre  leur  a  été  cependant  fatale; 
le  P.  de  Smet  en  fait  un  magnifique 
éloge.  «  Francs,  nobles ,  généreux  dais 
leurs  dispositions,  iis  ont  toujours 
montré  une  grande  bienveillance  pour 
les  blancs  et  un  grand  désir  de  connate 
la  religion  chrétienne.  »  Ces  Indiens 
pnraisseut  disposés  à  embrasser  la  vie 
agricole;   cependant  les  vallées  qu1ls 

Parcourent  sont  si  abondantes  en  baf- 
es ,  que  le  missionnaire  qui  nous  lei 
a  fait  connaître  mieux  que  tout  aaUe 
voyageur  leur  en  vit  tuer  plus  de  ciiq 
cents  durant  une  seule  chasse.  Les 
Tétes-Plates  forment  aujourd'hui  une 
mission  permanente  non. loin  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  dont  les  cimes  s'élè- 
vent en  cet  endroit  à  plus  de  10,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  Tétes-Plates  trouvent  des  annenii 
redoulaljJtis  daus  les  Pitih-Noir^  et  (M 
les  Corbeait^i:,  La  première  de  m 
tribus,  comprenant  \^sPragan^y  les  f«- 
tannés,  et  les  C'oj  tfentre^  tU^t  prwà^ 
ri€»y  chfiâse  le  lon;^  du  cours  sup^rintf 
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IsdeWenoentrsclavesDour  la 
rs  femmes  et  leurs  enfants.  » 
?aux  ou  Bel^ant-»ia  soDt  les 
rétérés  des  Pieds-Noirs.  Au 
Jatlin ,  ils  forment  une  tribu 
ndividus,  mais  il  n'y  en  a 
tie  qui  guerroie  jusqu'aux 
Rocheuses  :  ce  sont  les  In- 
lus  spirituels  et  les  plus  in* 
3  ces  parages.  Ennemis  re- 
fis blancs,  ils  les  dépouillent 
ment  et  les  font  prisonniers, 
'  ôtent  pas  la  vie  comme  le 
S'Noirs. 

ions  aurons  nommé  les  A'oo- 
se  distinguent  par  leurs  ha- 
bles ,  lorsque  nous  aurons 
PorUuray  qui  ne  présentent 
e  4,000  Ames,  puis  les.Vau- 
^acSy  restes  au  nombre  de 
aujourd'hui,  il  ne  nousres- 
j'a  signaler  les  Chaudiéreg, 
isf,  les  Schoopshaps  et  les 
ou  Okauakanea,  Ces  tribus 
i  500  à  1 ,  100  jinies,  et  com- 
u  près  la  nomenclature  que 
issayé  de  tracer. 

TRA>(ÎKS     d'une    nation 
rOUVELLE-CALÉnONIK. 

'ethnoîiraphie  plus  avancée 
trédans  ses  annales  toutes 
s  bizarres,  toutes  les  croyon- 
,  et  à  peine  connue  s  aujour- 
tions  qui  errent  le  long  de  la 
jest,  ou  qui  parcourent  les 
bornées  par  tes  montagnes 
Isera  impossible,  à  la  lecture 
s,  de  réprimer  (m  sentiment 
rhorreur  et  quelquelois  d'é- 
»rofond,  parce  qu'ils  s'allient 
t  d'ailleurs  à  des  sentiments 
le  délicatesse  et  quehiuefois 
dignité.  Comment  ne  pas 
par  exen)ple  en  retrouvant 
Me  de  la  ^ouvelle-Caledonie 
)uvaotal)le,  qui  rappelle  les 
de,  et  qui  fut  sans  doute 
ces  régions  sauvages  pour 
sécurité  plus  absolue  au 
it  l'arrogance  farouche  con- 
laissant  la  femme  aux  plus 
vaux.  Ici  seult^ment  le  sup- 
à  la  compagne  du  sauvage 
oyable  que  le  trépas.  Parmi 
is  de   la  Mouvclle-Écosse, 


lorsqu*uQ  chasseur  a  succombé,  l'usage 
exige  que  le  cadavre  soit  conservé  du- 
rant neuf  jours,  et  que  pendant  tout  ce 
temps  la  veuve  fasse  une  garde  vigilante 
près  du  mort  :  ce  début  d*un  premier 
deuil  n'est  que  le  préliminaire  d'une 
horrilile  cérémonie.  Bientôt  un  bilcher 
s'élève  pour  consumer  les  restes  du 
guerrier,  et  la  veuve  est  étendue  à  coté 
du  cadavre.  Le  supplice  de  cctt«;  infor- 
tunée dure  autant  que  le  devin  qui  [)ré- 
side  aux  cérémonies  funèbres  l'exige; 
mais  toujours  avant  qu'on  lui  donne 
l'ordre  de  descendre  de  larges  brrtlure^ 
couvrent  son  corps.  Ici  nous  laisserons 
parler  le  missionnaire,  qui  rappelle  seu- 
lement, il  faut  bien  le  dire,  un  récit 
transmis  par  des  trappeurs  ou  f>ar  des 
sauvages.  On  croit  peut-<Hrp  (|uc  la  mi- 
sérable créature  est  devenue  lil)re,  non  : 
«  on  la  force  à  recueillir  avec  ses  mains 
du  milieu  des  llanimes  la  graisse  qui 
découle  du  cadavre  et  à  s'en  frotter  le 
vi.sage  ainsi  que  tout  le  reste  du  corps. 
Lorsque  les  nerfs  des  jambes  et  des  bras 
connnencent  à  se  contracter,  la  malheu- 
reuse doit  retourner  sur  le  bdcher  et 
redresser  ces  membres.  Si  la  femme  a 
été  inlidèle  à  son  mari  ou  négligente  à 
pourvoir  à  ses  besoins,  les  parents 
du  défunt  la  jettent  sur  le  bikher  en 
flanunes;  les  siens  l'en  retirent;  les  au- 
tres l'y  jettent  de  nouveau  :  elle  est  ainsi 
ballottée  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  dans 
un  état  d'insensibilité c()m|)lète. 

«  Lorsque  le  corps  est  brillé,  la  veuve 
doit  ramasser  les  plus  grands  os,  les  en- 
velopper dans  une  ecorce  de  bouleau  et 
les  porter  au  cou  pendant  plusieurs  an- 
nées. Dans  cet  état  on  la  considère 
connue  esclave  :  les  travaux  les  plus  pé- 
nibles deviennent  .son  partage;  elle  est 
la  servante  de  toutes  les  femmes,  m^me 
des  enfants,  et  la  moindre  désobéis- 
s  mce  de  sa  part  lui  attire  un  châtiment 
sévère  ;  les  cendres  de  son  mari  étant 
mises  en  terre,  elle  est  chargée  de  sur- 
veiller l'endroit  et  d'en  ôter  les  herbes.  » 
Souvent  les  malheureuses  veuves  se  sui- 
cident pour  éviter  tant  de  cruautés.  Ce 
supplice  peut  durer  trois  ou  quatre  ans, 
car  ce  n*est  qu'au  bout  de  ce  temps  qu'il 
est  permis  à  la  femme  du  Talkotin  de  dé- 
poser dans  un  cercueil  rhorrible  trophéa 
qu'elle  traîne  en  tous  lieux.  Un  grand 
testin  est  célébré,  et  la  réhabilitation  au 
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sein  de  la  tribu  est  presque  aussi  bizarre 
que  le  supplice  qui  Ta  précédé  a  été  hor- 
rible. L'un  des  couvives  verse  sur  la  tête 
de  la  veuve  un  vase  plein  d^huile,  puis  un 
autre  la  couvre  de  duvet.  Cette  étrange 
cérémonie  lui  donne  seule  le  droit  de  se 
remarier. 

rïous  l'avouerons  franchement,  il  faut 
être  familiarisé  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  ou  d'exa<;éré  dans  la  vie  des  In- 
diens; il  faut  avoir  admiré  leur  résigna- 
tion dans  la  souffrance  et  leur  sang-froid 
dans  les  supplices  pour  accepter  dans 
sa  naïveté  eftroyable  un  récit  de  funé- 
railles parmi  les  sauvages  de  la  tourelle- 
Cnlédoûie. 

CUA&^KS  DBS  INDIENS  DS  L'O&BGON; 
PAATECULABITES  TOUCHANT  LK 
CASTOR. 

¥a\  moins  d*undenii-aiècle,  et  rien  que 
parTintioiluctinn  du  cheval  dans  ces  pa* 
ragf'S ,  les  mœurs  âe^  Indiens  se  sont 
profondément  modifiées,  Cest  au  moypn 
cfu  chevfll  que  les  Tétea-Plotes,  les  Pîin- 
déras,  les  IvalîspelSj  les  Pieds-Noirs,  ne 
craignent  pas  d'attaquerces  grands  trou- 

fïeauK  de  buffles  qui  errent  dans  les  val- 
èes ,  et  dont  le  nombre  est  si  prodij^if^ux 
que  pour  me  servir  d'une  expression 
adupt^e  p:ïr  If  y.  fie  sSciieî ,  ^  M  semble 
vnve  rf'UiïJ!^  itms  les  ;iTiii^iLni\  des 


d*une  chasse  à  laqudle  il  asrista  et  durent 
laquelieceotcinquaote-tnNS  buffles  turent 
abattus  avant  le  coucher  du  soleil.  — Le 
terrible  ours  gris,  qui  s'élève  quelquefoii 
à  une  taille  vraiment  colossale ,  et  dont 
un  seul  coup  de  griffe  peut  abattre  iV 

§ile  cheval  de  Pindien,  est  aussi  Tobjet 
*une  chasse  presque  toujours  dange- 
reuse. Lewis  et  Clarke  parlent  d*un  ani- 
mal de  cette  espèce  qui  luttait  encoR 
percé  de  part  en  part  de  sept  balles  ;  la 
huitième  seule  tirée  dans  la  tête  l'arrêta. 
Les  trois  autres  espèces  d*ours  qui  errent 
dans  ces  solitudes  sont  aussi  f ort  redoo- 
tables. 

Chassés  sur  tous  les  grands  lletiv«t 
du  Canada  et  de^  États  dêrUi>ion,  c'f«t 
aujourd'hui  sur  le  territoire  de  rOrésoo 
que  les  castors  se  sont  réfugiés.  Le  trhé 
de  la  mission  de  Sainte  Marie,  qui  }tt  t 
observés,  nous  a  donné  des  détails  trof 
curieux  sur  Jeurif;  mœurs,  pour  que  nma 
n'en  reproduisions  pas  ici  quelque 
traits  :  c^  Mous  avons  vu  les  ouvraizn 
des  castors,  dit  le  P.  de  Smet;  le  fi»}i 
où  nous  sommes  est  Irur  pays  par<^- 
cellence.  Tout  le  mond«  sait  Tempha 
qu'ih  foDt  de  leurs  dents  et  de  in-^ 
queue;  mais  ce  qu'on  ignore  peut-An. 
et  ce  qui  nous  a  été  :ï£suré  par  des  Uip* 
piers.  (:>st  que  [tour  h\n'  tomber  T* 
hre  <Im   iv'ite   <m   ^1g    vt-ulerit   fionuti 
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sols  aux  vendeurs,  se  vend  ici  jusqu  à 
vingt  francs.  Est-il  étonnant  que  ces 
gens  fassent  si  focilement  des  fortunes 
colossales  ;  tandis  que  les  employa  aux- 
quels on  dfoiine  jusqu*à  neuf  cents  pias- 
tres par  an  n*ont  pus  même  une  che- 
mise a  la  fln  de  Taniiée?  Dans  cette  ca- 
tégorie de  vendeurs  n*est  pas  comprise 
rhonorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son  dans  TOrégon  ;  la  vente  de  tonte 
liqueur  y  est  strictement  défendue. 

«  La  loutre  brune  ou  noire  abonde 
dans  les  rivières  de  nos  montagnes;  mais, 
comme  les  castors,  elle  est  poursuivie 
avec  avidité  par  le  chasseur.  » 

rïous  terminerons  ces  détails,  qu*il 
nous  eût  été  facile  de  multiplier,  en  disant 
quelques  mots  de  l'élan.  I^  chasse  gé- 
nérale de  ce  gracieux  animal  est  parmi 
les  Indiens  un  jour  de  réjouissance.  C'est 
daus  une  sorte  de  parc  habilement  cons- 
truit et  où  Ton  contraint  les  élans  à  se 
réfugier,  qu'ils  trouvent  ordinairement  la 
mort;  ou  en  tue  souvent  au  delà  de  deux 
cents  dans  une  seule  chasse. 

DISCUSSION  DIPLOMATIQUE  TOUCHANT 
LA  POSSESSION  DE  CE  TERRITOIRE. 

Nul  n'ignore  maintenant  que  ces  trois 
cents  lieues  de  cote  dont  nous  avons  es- 
sayé de  donner  une  idée  exacte  sont  au- 
jourd'hui encore  l'objet  d'une  contesta- 
tion animée  entre  trois  gouvernements 
puissants.  Les  prétentions  de  chiicun 
d'eux  ont  été  exposées  dans  ces  derniers 
temps  avec  une  lucidité  parfaite  dans  l'ou- 
vrage publié  par  M.  Oreenhow  sur  l'Oré- 
gen,  et  plusieurs  écrivains  di>tingués  ont 
cherché  à  tirer  une  solution  bien  diverse 
des  documents  qui  leur  étaient  offerts. 
L'exposé  succinct  des  faits  qui  servent  de 
base  a  la  dist'.ussion  nous  entraînerait 
bien  au  delà  des  limites  assignées  à  cette 
notice;  nous  nous  contenterons  de  mettre 
en  saillie  quelques  points  capitaux. 
^  Avant  tout,  et  pour  simplilier  la  ques- 
tion en  s'en  réfennt  à  l'opinion  dei'uu 
des  hommes  les  plus  éminents  de  l'A- 
mérique,  il  est  peut-être  convenable  de 
rappeler  ici  eu  quels  termes  précis 
M.  Galiatin  met  à  néant  les  discussions 
diplomatiques  qui  se  l)asent  sur  la  prio- 
rité d'occupation  et  qui  ont  enfante  des 
volumes  :  «  Y  a-t-il  une  puissance,  dit  ce 
savant  diplomate,  qui  ne  sait  pas  même 
flatter  son  pays;  y  a-t-il  une  puissance  au 
monde  qui  soit  fondée  à  réclamer  la  to- 


talité de  l'Oréfion.' Est-ce  l'Union  Amé- 
ricaine, est-ce  l'Angleterre?  Ce  n*est  per- 
sonne .-l'obscurité  la  plus  complète rèjïne 
sur  ce  sujet;  il  n'y  a  pas  de  titre  certain, 
ni  même  valable.  » 

Cependant  des  traités  ont  été  faits,  et 
les  prétentions  de  deux  puissances  se  sont 
si  bien  accrues,  qu'elles  ont  été  sur  le 
point  d'enfanter  une  guerre  désastreuse 
et  que  la  q[uestion n'est  pas  encore  vidée. 
Nous  le  repétons,  nous  devons  franchir 
rapidement  cette  série  de  conventions 
diplomatiques  pour  arriver  à  l'année  1818» 
qui  constitue  uue  époque  décisive  dans 
I  histoire  du  territoire  contesté.  Astoria, 
pris  par  les  Anglais,  vient  d'être  rendu 
sous  réserve  aux  fitals  de  l'Union.  Les 
plénipotentiaires  des  États-Unis  et  les 
commissaires  anglais  sont  en  présence. 
Les  premiers  réclament  «  pour  limites 
le  49**  parallèle  jusqu'à  la  nier,  sans  pré- 
judicier  en  rien  aux  droits  ni  aux  récla- 
mations des  autres  puissances.  »  Les 
seconds  n'admettent  ces  prétentions  que 
jusqu'aux  montagnes  Rocheuses;  puis 
a  partir  de  cette  limite  ils  demandent 
«  une  ligne  droite  jusqu'au  point  le 
plus  rapproché  delà  Colombie  :  »  la  nn- 
vi||;ation  de  ce  fleuve  important  doit 
être  commune  aux  deux  peuples  jusqu'à 
la  mer;  les  Anglais  vont  plus  loin  dans 
leurs  prétentions,  ils  réclament  égale- 
ment la  libre  navigation  du  Mississipi(l). 
Ainsi  que  les  bons  esprits  l'ont  supposé 
à  l'avance,  on  ne  peut  s'entendre;  mais 
une  convention  temporaire  est  eonclne  : 
elle  permet  penii.mt  l'espace  de  dix  ans 
la  libre  entrée  du  territoire  contesté  aux 
citoyens  des  deux  nations,  sans  que  ce 
compromis  puisse  nuire  aux  réclamations 
des  antres  puissances.  Mas  bientôt  vient 
le  traité  des  États-Unis  avec  l'Espagne, 
conclu  en  1819,  et  les  prétentions  de  la 
république  s'accroissent  de  toutes  celles 
qu'elle  a  repous^u^'es  chez  les  autres.  En 
conséquence,  et  àTa  suited'une  discussion 
dans  l.iquelle  l'Angleterre  et  la  Russie 
prétendent  vider  la  question,  le  président 
Monroë  déclare  à  la  face  du  monde  que 
l'Amérique  ne  reconnaît  plus  à  aucune 
nation  européenne  le  droit  d'établir  ses 
colonies  sur  le  territoire  américain. 
L'Angleterre,  on  doit  le  supposer  aisé- 
ment, ne  put  admettre  ce  pnncipe  d'ex- 
clusion absolue  ;  elle  réclama  vivement, 

(I)  f'oy^z,  pour  louti^ celte  discuMlon  impor- 
tante, Greeiiliow,  Hutory  u/  OrcgoH,  etc.,  p.  314» 
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et  la  Russie,  comme  cela  devait  être, 
protesta,  en  ce  qui  la  concernait.  Il  était 
évident,  et  deux  publicistes  Tont  fait 
remarquer,  qu'on  était  entré  dans  une 
voie  maladroite  ou  tout  au  moins  im po- 
litique ,  en  proclamant  ainsi  d*une  ma- 
nière solennelle  des  droits  si  longtemps 
contestés.  Il  était  évident  aussi ,  dans 
rétat  delà  question,  (lue  le  général  Jésup, 
consulté  sur  ce  point  difficile,  avait  trouvé 
l'unique  moyen  de  donner  quel^iue  au- 
torité aux  paroles  prématurées  du  pré- 
sident; il  voulait  (lue  deux  cents  hommes, 
traversant  imméaiatement  le  continent, 
allassent  s*établir  à  l'emboudiure  de  la 
Coloiubiii,  taudis  que  des  navires  amé- 
ricains transporteraient  par  merles  ap- 
provisionnements nécessaires  à  la  nou- 
vellecolonîe.  Cet  avis  énergique  n>ut  pas 
de  suite;  on  reprit  les  négociations. 
L'année  1824  trouva  la  discussion  posée 
sur  une  base  aussi  incertaine  qu'elle  l'é- 
tait plusieurs  annres  auparavant;  le  mi- 
nistre chargé  de  maintenir  les  droits  des 
Ëtats-Unis,  sentant  qu'il  ne  pouvait 
appuyer  de  raisons  incontestables  les  pa- 
roies'prononcées  iioguère  par  le  prési- 
dent, prit  le  parti  de  reculer  un  arrange- 
ment cléfînitir.  Il  renouvela  la  proposition 
déjà  faite  à  TAn^lfterre.  Les  deux  na- 
lùiosdev.iu*nt  jouir  en  eouuiiur»  du  terri- 
toire 


traité  fut  conclu  entre  la  Russie  et  Ii 
Grande-Bretagne,  qui  flxait  aidai  la  déli- 
mitation du  territoire  de  (iette  dernière 
puissance  en  Amérique.  Klle  devait 
commencer  dorénavant  au  point  le  plus 
sud  de  rile  du  prince  de  Galles,  par  les 
54**40'vers  iVstJusqu'à la  grande  entrée 
sur  le  continent  appelée  Portland  Chan- 
nel,  en  se  prolongeant  par  le  milieu  de 
ce  passage  jusqu'au  56^  de  latitude.  A 
partir  de  là  ou  lui  faisait  suivre  le  sommet 
des  montagnes  bordant  la  côte  à  dii 
lieues  d<*  profondeur  nord-ouest  jusqu*aii 
mont  Saint-Élias  ;  puis  on  la  prolor^eait 
au  nord ,  en  la  dirigeant  jusqu'à  Tinter- 
section  des  montagnes  avec  le  i4l*  de 
longitude  (  mérid.  ouest  de  Greenwich) 
jusqu'à  la  mer  Glaciale  (l). 

Quant  au  débat  pendant  entre  TAn- 
gleterre  et  les  États-Unis ,  nous  rétro- 
graderons de  quelques  mois,  et  nous 
verrons  M.  Monroe  renouvelant  dans 
son  message  annuel  au  congrès  sa  dé- 
claration de  l'année  précédente,  qu'il 
voulait  appuyer  d*une  démonstration 
positive»  Le  président  qui  lui  succéda, 
M.  Adam,  s*eiupressa  d'adhérer  à  oe 
principe;  mais  rien  ne  fut  fait  jusqu'en 
1826,  et  a  cette  époque  M.  Gailatio, 
dont  nous  avons  invoqué  déjà  la  haute 
auioriiéT  tut  cliariçé  de  <;onduire  Ifé^  ^ 


UORÉGON. 
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le  pied  où  elle  était  en  1824.  Un  prineipe 
d'euRM^n  géographique  plus  lé? ère  sem- 
bla  toutefois  présider  a  la  discussion. 
La  portion  de  la  edte  abandonnée  aux 
États-Unis  par  Tuncien  projet  d'une 
convention  définitive  était  privée  de 
mouillages  favorables.  L'Angleterre  fi- 
nit par  le  comprendre,  et  sembla  faire 
un  pas  vers  la  conriliation ,  en  propo- 
sant d'abandonner  la  presqu'île  tonnée 
par  les  eaux  de  la  Colombia  et  les  rives 
méridionales  du  détroit  de  Fuca ,  qui 
offrent  plusieurs  ports  favorables.  Mais 
M.  Gallatin ,  orp;ane  inflexible  du  gou- 
vernement de  rUnion,  ne  put  obtem- 
pérer à  cette  proposition,  et  réclama 
comme  frontière  définitive  le  49'  pa- 
rallèle. On  ne  put  donc  rien  conclure, 
et  cette  discussion  si  animée  aboutit 
en  1837  à  une  nouvelle  prorogation 
indéfinie  des  conventions  de  1818,  pro- 
rogation toutefois  qui  pouvait  cesser 
d'avoir  son  effet  en  se  prévenant  mu- 
tuellement un  an  d'avance.  M.  Adam 
ratifia  eette  clause. 

L'occupation  militaire  de  ce  vaste 
territoire  continua  a  être  le  thème  des 
discussions  politiques  ;  des  projets  fu- 
rent conçus,  des  rapports  présentés, 
même  durant  la  présidence  de  M.  Jack- 
son ,  sans  que  la  discussion  avançât; 
tout  restait  dans  le  statu  quo ,  et  cette 
période  est  marquée  seulement  par  deux 
tentatives  des  Ktat-Unis  et  de  TAngle- 
terre  pour  pénétrer  sur  le  territoire 
rosse.  M.  de  Wranp;ell  était  alors  gou- 
verneur du  vaste  pays  dunt  on  convoi- 
tait les  chasses  abondantes,  et  des  me- 
sares  promptes  réprimèrent  un  com- 
mencement d  empiétement  de  la  part 
de  la  Compagnie  d'Hudson  ;  tandis  que 
sur  Tautre  point  la  diplomatie  ruste 
trouvait  encore  une  solution  f  ivorable. 
Quant  à  l'Angleterre  et  aux  f.tats-Unis, 
on  s'entendait  sur  les  limites  de  Test; 
on  évitait  sur  un  autre  point  d'aborder 
les  questions  irritantes. 

Ce  calme  apparent  ne  pouvait  durer. 
Des  luttes  orageuses,  qui  avaient  lieu 
sur  un  autre  point  du  continent  et  qui 
ont  été  déjà  racontées  (l),  en  aigrissant 

(I)  Foyez  le  nk^t  de  la  lutte  dans  laquelle  a 
figuré  BU  premier  rane  un  homme  dont  la  France 
a  pu  apprécier  fesprît  dliUnsué  et  la  rare  ins- 
tmcUoD.  Après  la  crise  politique  dans  laquelle 
M.  Papineau  montra  tant  d*ener|(ie^vint  l'af- 
faire du  commandant  Mac-Leod,  puis,  après 
racquittemenl  de  œ  demieri  celle  de  la  Crtolt. 


les  esprits,  ranimèrent  Tardeur  de^ 
prétentions,  et  l'on  put  s'en  apercevoir 
dès  1841 ,  au  langage  du  président.  A 
cette  époque  M.  John  Tyler  émit  de 
nouveau  le  projet  d'établir  une  série 
de  postes  milittiires  au  delà  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  sans  négliger  un 
autre  mode  d'occupation.  Ces  propo- 
sitions demeurèrent  encore  sans  résul- 
tat sérieux,  et  Ton  n'en  continua  pas 
moins  à  l'amiable  la  discussion  qui 
devait  régler  les  limites  du  nord  et 
de  l'est,  inconiplélement  déterminées 
par  le  traité  de  Gand.  Un  traité  fut 
signé  à  ce  sujet  en  1842;  mais  on  ne 
paria  pas  des  régions  situées  au  delà 
des  monta$;nes  Kochenses.  Ainsi  que 
l'a  fait  remarquer  récemment  un  pu- 
blicjste,  le  président  de  l'Union  n'ob- 
serva pas  la  même  reserve  dans  son 
message  au  congrès.  Le  8  décembre 
suivant,  après  avoir  rendu  compte  et 
s'être  félicité  du  dernier  traité  avec  l'An- 
gleterre, il  ajouta  :  «  Il  eût  été  plus 
heureux  encore  que  le  traité  eût  em- 
brassé tous  les  objets  qui  seraient  de 
nature  à  amener  dans  l'avenir  une  rup- 
ture entre  les  deux  pays  :  le  territoire 
des  Etats-Unis  appelé  l'Oré^on,  dont 
la  Grande-Bretigne  reclame  une  partie, 
conmience  à  attirer  l'attention  de  nos 
concitoyens,  et  la  population  américaine 
est  sur  le  point  de  se  répandre  dans  les 
vastes  districts  qui  s'étendent  des  mon- 
ta<;nes  Rocheuses  à  l'océan  Pa^^ifique. 
Dans  ces  circonstances  une  saî;e  poli- 
tique exige  que  les  deux  gouvernements 
ne  négligent  rien  pour  flxer  leurs  droits 
respectifs.  » 

L'écrivain  déjà  cité  reproduit  le  dis- 
cours adressé  au  congres  par  le  prési- 
dent, au  début  de  la  session  suivante , 
et  l'on  y  remarque  ces  paroles  signifi- 
catives: «  Les  Etats-Unis  regretteraient 
de  s'agrandir  aux  dépens  de  toute  autre 
nation  ;  mais  si  les  principes  de  l'hon- 
neur, qui  doivent  régir  les  nation» 
comme  les  particuliers,  lestsropéchenlde 
réclamer  un  territoire  qui  ne  leur  ap- 
partient pas,  ils  ne  consentiront  pas ^ 
aun  autre  côté,  à  faire  un  abandon  de 
leurs  droits.  Après  un  examen  epiuo- 
fondi ,  les  États-Unis  ont  toujours  soi 
tenu  qu'ils  ont  droit  à  toute  la  réiifl 
située  sur  les  bords  de  la  mer  Vh^ 
et  comprise  entre  les  43*  et  64^ 
latitude  nord.  » 
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De  modéré  et  de  conciliateur  qu'il 

est  d*abord,  le  langage  du  président 

devient    plus  positit.  On   n'est  qu'en 

1844  ;  mais  bientôt,  et  dès  Tannée  1845, 

^    Taffaire  prend  un  caractère  de  gravité 

3u*elle  n  avilit  pas  eu  enc-ore  :  Topinion 
es  provinces  se  manifeste  de  la  manière 
la  plus  vive.  Le  succès  obtenu  en  1846  à 

Î>ropos  de  rannexion  du  Texas  excite 
es  esprits,  et  les  discours  deviennent 
menaçants  :  la  guerre  éclaterait  infaiiii- 
blenieiit  si  le  fameux  bill  adopté  le 
^  février  par  la  rhnmbre  des  représen- 
tiints  de  Wasludgton  u'éta^t  rejeté  par 
le  sén^nt,  à  une  majorité  de  deux  voix; 
seulement,  23  [^omre  31,  La  majorité 
ûims  Tauire  chambre  avait  été  de  140 
voix  corilre  64. 

Ce  vieillard  nnersique,  que  l'on  a  vu 
naguère  l'objet  d'uiie  ovation  popu- 
laire, le  président  Poik,  ful  à  son  tour 
à  s'exprimer  sur  la  grande  cjut^&tion 
pour  laqueih?  le  peuple  se  passionnait 
depuis  quelques  années.  Organe  enthou- 
siaste et  réijolu  à  la  fois  de  l'opinion 
publique^  non-seulement  il  s'assoeîa 
pleinement  aux  conelosion*t  de  Monioé; 
mais  il  lt<  fit  duns  un  lan;d[asïe  (j\i\  exi- 
geait une  Tf^punse  si  eaiégon^jue  de 
rADglelt-rre,  que  sir  Robert  l'tei  en 
re^rtttapubliqueraeDllaiièreapreté  (I), 

Durajjt  une  seanee  méinor.ible  du  par 


port  magnifique  et  des  centres  inépui- 
sables d'exploitations  agricoles.  Des  gi- 
sements considérables  de  houille,  beau- 
coup moins  problématiques  que  Texis- 
tence  des  lavages  d*or,y  font  comprendre 
dès  à  présent  ce  que  peut  devenir  Tin- 
dustrie  commerciale.  Une  région  qui  ne 
se  trouve  pas  à  plus  de  trois  semaines  de 
navigation  des  côtes  de  la  Chine,  grâce 
aux  bateaux  à  vapeur,  n*a  rien  à  en- 
vier sous  ce  rapport  aux  autres  con- 
trées. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  cependant  que 
le  beau  territoire  de  TOrégon  doiveAt^ 
abandonné  ou  seulement  négligé  pw 
les  Américains  1  tout  nous  prouve,  « 
contraire,  que  remigratiou  au  delà  dli 
montagnes  ilucheuses  se  continue  il 
qu'elle  peut  avoird'immeiises  résultatfti 
De  son  eotA,  et  diins  un  but  di  fférAnt* 
riionorabk  Compa^uit^  de  lu  b;)ie  d'UoA- 
son  nVn  continue  pas  moins  ses  efïorti 
inteiltgents  pour  multiplier  les  centïtf 
de  populution;  sans  aurun  doute  im 
hommes  at  tifs  qu'ellerépand  sur  ce  vHt$ 
territoire*  après  avoir  épuisé  les  reîiS4m^ 
ces  offertes  par  \;\  chasse  et  par  la  j»efbï 
a  TinduEitrie.  exploiteront  d'une  rnaniert 
plus  srtre  encore  celle.s  que  présent*^  l^i* 
lïnrutture.  Une  chose  notable  pour^ 
Franee.  c  e  st  ^ue  la  plupart  des  trA|^ 
eurs  en)[jU>yt'S  par  la  Ci>mpa>;nieaft 
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AMÉRIQUE  RUSSE. 


GÉOGRAPHIE;    NATURE    DU    CLIMAT; 
PRODUCTIONS. 

La  plupart  des  géographes  nous  disent 
bien  que  les  Russes  possèdent  sur  le 
continent  américain,  ou  sur  l'un  de  ses 
archipels,  environ 66,000  lieues  carrées; 
mais  après  avoir  nommé  Movo-Arkan- 
gelsk,  après  avoir  donné  quelques  détails 
relatifs  à  son  commerce  de  fourrures, 
iÏB  laissent  leur  lecteur  dans  une  Igno- 
rance complète  sur  ce  vaste  territoire  : 
on  pourrait  dire  cependant  de  TAiné- 
rique  Russe  ce  que  nous  avons  dit  à  pro- 
pos d*un  pays  voisin.  C'est  une  de  ces 
régions  ignorées  pendant  des  siècles  que 
leur  situation  géographiaue  appelle  in- 
Dailliblement  à  sortir  de  1  oubli,  a  jouer 
un  rôle  d'une  réelle  importance  dans 
les  nouvelles  relations  que  les  grands 
peuples  préparent  entre  eux. 

L  Amérique  Russe  comprend  la  partie 
la  plus  reculée  de  la  côte  nord-ouest; 
son  étendue  est  ainsi  fixée  géographique- 
ment  par  M.  Yermoloff  :  «  L'extrémité 
sud  de  ces  possessions  commence  dans 
nie  nommée  du  prince  de  Galles,  au  54« 
deg.  40'  de  latitude  nord;  puis  la  hmite 
continue  vers  le  nord- nord-ouest,  le  Ion  je; 
de  la  côte  continentale  comprenant 
toute  cette  côte  elle-même  et  les  îles  ad- 
jacentes. A  partir  du  mont  Élie  la  fron- 
tière intérieure  tourne  brusquement  au 
nord-est,  et  court  a  travers  les  terres  vers 
l'océan  Arctique.  »  L'archipel  des  Iles 
Aléoutiennes  fait  partie  de  cet  immense 
territoire;  le  savant  Eyriès,  qui  adopte 
aussi  ces  limites ,  daus  un  tra?ad  es- 
sentiellement remarquable ,  fait  obser- 
ver, avec  juste  raison,  que,  malgré  te 
sombre  aspect  de  ces  régions,  vouées 
à  de  perpétuelles  firimats,  «  les  côtes 
occidentales  sont»  dans  le  nouvehia 
monde  comme  dans  Taiiden,  plu  du  th 
des  que  les  orientales  (1).  •  11  ne  iT^n^ 

(I)  BÊcktrekm  mr  Im  p9pmiÊÊim  êm 

i*  UvraisoH.  (Amériqui  anw^J 


suit  pas  de  Tindication  de  cette  grande  loi 
générale  qu'on  puisse  leur  assigner  un 
climat  favorable  aux  produits  agricoles, 
ainsi  que  le  fait  très-bien  observer  le 
géographe  dont  nous  suivons  ici  Tau- 
torité.  En  1816  on  vit  dans  la  baie  de 
Kotzbue  (1)  le  thermomètre  s'élever  au 
mois  d'août  jusqu'à  ^°2;  «  mais  la  pré- 
sence des  bancs  énormes  de  gluce  sur  la 
côte  prouvait  que  cette  température  éle- 
vée n'était  pas  assez  puissante  pour  con- 
tre-balancer  les  effets  d'un  hiver  rigou- 
reux^ et  prolongé.  » 

Il'faut  donc  convenir  que  si  la  pa- 
tience europtenne  peut  à  force  de  tra- 
vail élever  dans  ces  parages  certains  vé- 
gétaux utiles,  ou  multiplier  certaines  res- 
sources industrielles,  la  nature  a  fait  peu 
de  chose  pour  en  rendre  le  séjour  at- 
trayant. L  un  des  voyageurs  qui  l'ont 
observé  avec  plus  de  soin ,  le  capitaine 
Lutké,  fait  connaître  en  peu  de  mots  son 
climat  en  disant  que  Ton  ycompte  tout  au 

{)lus  quarante  jours  de  beau  temps  dans 
'année  (2).  C'est  à  peine  si  l'on  y  jouit 
durant  trois  mois  d  une  atmosphère  sup- 
portable. Habituellement  sombre,  hu- 
mide, chargée  de  peLiies  pluies,  tilt?  nVsL 
cependant  jamais  d  un  froid  trop  ri|Euu- 
reux;  vers  la  ml-jafivier,  épiV|Me  d'trn 
temps  plus  serein ,  le  ihermoniflre  de 
Réaumur  s'élève  jusqu'à  10";  <■ 
fojsauftsi  iltomb^justfu'à  lo'etr 
qu*j  i-i''au-df!ShOusdt'ZF:ro.Lai 
parfois  é^fitement  d^'puiïi  nov^titti^ 
qu'en  tévrifr.,.  Le  pintUft^fh^  i^x^ 
de  bonne  heure:  le  Ij 
février  et  son  fruit  fi. 

l4iil  de  )adélùrLii> 
l«i  rrnffjçii 

la*  J** ,  Aur  iit  I . 
niïip  mr  le  va»*  ' 
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sons  en  général  difïèrent  moins  entre 
elles  que  dans  les  contrées  qui  jouissent 
d'un  meilleur  climat,  et  Tannée  entière 
ressemble  plutôt  à  Tautomne  qu*à  toute 
autre  chose.  »  Après  avoir  établi  ces  cu- 
rieuses généralités,  le  savant  navigateur 
fait  observer  que  cet  état  de  Tatmos- 
phère  est  plus  désagréable  qu*il  n*est 
nuisible.  Les  personnes  qui  s'occupent  de 
météorologie  trouveront  à  la  fin  de  son  li- 
vre une  série  d'observations  destinées  à 
éclairer  sur  ce  point,  jusqu'à  présent  peu 
débattu  (1).  La  floredeT  Amérique  Russe 
est  assez  peu  variée  ;  celle  du  moins  qui 
contribue  à  adoucir  pour  l'homme  un  sé- 
jour prolongé  sous  ce  climat  ingrat.  Quel- 
tjues  ta-rhes  potagères,  parmi  lestiueJles 
ligurent  rûiyt>ille  Je  pâr»il,  la  mnnet>er^e, 
une  sorte  d'ortie;  la  pomrue  de  terril,  qui 
paraît  destinée  a  t'ouroir  m^mr  aux  po- 
pulations inUieniies  une  resisource  abon- 
dante; quelques  b^ies,  au  premier  rang 
desquelltiji  il  laut  ii»eUre  Ja  trcimtioise ,  la 
groseilieei  ia  myrtille,  [ormt^ia  la  noiren- 
cl^jture  assez  hornèiï  des  hun^bles  véae^ 
tau:t  que  le  colon  peut  cultiver  [a>. 11  il  en 
^  est  pas  de  mi^nie  de  la  végeUtton  vigou- 
reuse des  forets,  etapre^a^olr  cokïtem- 
pie  les  grands  efkts  de  la  uuUire  sous  les 
tropiques  ou  peut  trouver  encore  oueN 
que^parolesd^admir^iiODdesquilsdgft 
de  faire  comprendre  quel  est  rafij>ect 


rapproche  d'un  port.  L'apparition  entre 
les  lies  des  chaloupes  et  des  canots  qui 
viennent  en  hâte  a  sa  rencontre  est  le 
premier  indice  qu'il  en  a.  Après  avoir  dé- 
passé ce  labyrinthe  dtles,  ia  scène  s'a- 
nime tout  à  coup  à  ses  yeux  :  il  aperçoit 
le  pavillon  russe  flottant  sur  la  forteresse 
bâtie  sur  un  rocher  élevé;  des  palis- 
sades et  des  tours  entourent  plusieurs 
grandesconstructions;  on  voit  une  église 
a  droite;  plus  loin,  le  long  du  rivage, 
une  rangée  de  maisons  et  de  jardins; à 
gauche  un  chantier  et  un  grand  village 
d'Américains  :  dans  le  portet  dans  la  rade 
quelques  bâtiments  annésou  désarmct^et 
souvent  dans  le  nombre  quelque!  na vint 
étrangers.  Tout  cet  eoMtnbie  préianu 
un  tableau  d'ordre,  de  vie  et  de  pro»{>^ 
rité^  qui  contraste  agréablement  avrc  li 
nidtïSNe  d«  la  nature  environnante.  * 

X/histoire  du  pays    ne  compte    pat 
eurore  un  >iènle.,  ttVp.uropeDe  s'att^od 

E as  suris  doute  a  trouver  des  incident! 
ieii  dramatiques  dans  la  succession  do 
divers  événements  auxquels  on  doii  II 
fondation  de  cette  colont»,  si  tonglempi 
oublient.  La  prospérité  des  fatUoa  popub- 
lions  disséminées  sur  ces  yast«3  «êpiM 
est  C4ependant  ih<K)n testa  bl«  :  dès  Ion  il 
det^ieni  intéressant  pour  Tob^rvatetir  é$ 
connaÎLrt;  par  quelle  suite  non  inlerNIft 
d  Vf  forts  ks  hJjmmes  i 


AHBMMi  KlâSE. 


^it¥ét0t  MmmGtÊ 


.mu  biea  aa  goffverofnwnt 
fmf  V9ga6t  itiiseigiieiiiail9inrla  piûri- 
tiop  des  deux  ooBtip0ats;  loali,  sianpiw 
«bèfs  de  prosiafdUniiiUB#(l),  ils  igm^ 
nient  complètement  si  TAsie  et  iei 
■ombrée  régions  qu'ils  avaient  visitéee 
étaient  séparées  par  un  détroit.  La  ooar 
figuration  des  côtes  de  TAmérique  louf 
éUit  réellement  inconnue. 

Cest  à  un  na?igateur  danois  dont  le 
•om  est  dans  tous  les  souvenirs ,  c'est  à 
Vitaa  Bering  au'appartient  Thonneur 
4*«Toir  exploré  te  premier  les  mers  qui 
teignait  les  rives  de  ces  huions  igno- 
lées  avant  lui.  Choisi  par  Pierre  I«<^  (9) 
pow  édairdr  un  des  problèmes  géogra* 
pUqoes  les  plus  intéressants  qui  eussent 
«ooore  excité  Tattention  des  savants ,  il 
Mrtit  le  14  juillet  1738,  pour  s'assurer  si 
ba  côtes  nord  et  est  de  la  presqu'île  du 
Kamtchatka  s'unissaient  au  continent 
de  rAmérique(3).Sf8  iieutensnts  étaient 
Akiia  Tefairikof  et  Martin  Spangberg; 
rmi  était  Russe,  l'autre  Allemand  :  à 
eatto  lude  école  tous  deux  surent  acqoé* 
Fir  m  Trai  renom  de  navigateurs. 

Tout  le  monde  connaît  la  grande  dé- 


qoi  lê  Mit  noda  de  Pooéan  Glacial 
^  j  rooéao  Boréal.  >  Ce  saralt  par  oonséqueot 
à  Itf  qu'appartiendrait  la  gloire  d'avoir  deocm- 
VMt  le  déCn>it  qui  porte  le  nom  de  Bering. 

(I>  Ou  promichléoilit,  chaueurs,  trappeurs, 
ehcrâbeon  de  dents  de  mammouth. 

Ci)  «  Ge  monarque  écrivit  lui  même  avant  sa 
mOKi  tes  isitruclions  qu'il  voulait  qu'os  auivll 
pour  faire  ces  découvertes;  et  il  chargea  le 
grand  amiral  Fédor  Mathievitch  Apraxin  de 
reséeation.de  celte  entreprise.  Voyez  Relations 
4m  voyaget  faiU  par  les  Russes  dans  Us  mers 
GiaeialeSt  données  par  iV.  MûUer,  de  l*  Académie 
dêê  Sciencu  de  Londres  et  secrétaire  de  celle  ds 
SaàU-Péifnbourg,  Ms.  de  la  Bib.  Nat  sous  le 
B*  leeo  SQpp.  fr.  Ce  ms.  à  été  imprimé. 

(S)  On  oobUe  trop  souvent  quelle  part  notre 
Acadéaie  des  Sciences  peut  revendiquer  dans 
œs  dteavertes  lointaines;  il  est  posiUf  que 
PtoneTe  Grand  conçut  la  première  idée  d'une 
eSnkKitioQ  complète  des  mers  liaicnant  l'extré- 
lÂItÉ  Oitl^Uque  àvi  iKjn  erupin-,  aprt'^  que  nui 
vvaitL^  FijrPDt  éveillé  Min  MtfnHonï^uf  ccpnint. 
L^Aotrlémic  pro[H>!iii  au  cidF,  âc^  rdunce  LyiT, 
de  fairt  conhfalpT  les  hiiU  «nJvanU  :  ^^  i'  Dr 
combien  TAmt^rinu^  tialt  éiyipHiï  lïp*  crtufinu 
du  KauVlachfllka  les  plus  r^tuTés  vers  \r  nord- 
esl;  a*  SI  U  pFirlie  rfptentriunJilt  du  K*mlft- 
chALkA  ver«  te  p/umontolre  T»ctjatM:M  (  i^nnz 

n*^UU  p^ï  \c  paya  qui  Avoji^iuâit  L«  pm^  t'A- 
nérfauf  T  tm  mèm»  t^ti  (mI  i^tnlt  pat  roti^É^n  nul- 
van  t  k«  a>n^f?ctuf(^  de  bcouiymii  lir  ptnMjnnt^i. 
/*fly.    Stîhrrrr*  Rcciifr*:^^*  fn^toriQw:*  rrur  i4 


é$  mmitÊè  Mrin  ëanote; 
[  «•  connslt  moine  lea  traian  qall 
eocieuta  durant  demi  eapédhions  que  aé- 
Mremi  laps  de  temps  eonsidèrable.  Toot 
le  monde  ne  sait  pas  non  plus  de  quel 
prix  il  pava  sa  réputation.  Avant  d*alier 
expirer  de  misère  et  d*épuisenient  sor 
cette  fle  eouverte  de  neige  où  ses  eom- 

K gnons  l'enterrèrent  pieusement,  VitÔB 
iringavait  heureusement  aper^  par  les 
60f  97'  les  premières  terres  qui  se  ratta- 
chent au  continent  américain  (1).  11  avait 
nommé  la  pointe  Élyas,  visité  lesgroupes 
dllcs  qui  bordent  la presqulled* Alaska, 
et  découvert  en  partie  les  tJes  Aléoutîe»- 
nés.  A  Tchirikot  appartient  la  gloire 
d'avoir  exploré  la  côte  de  TAmérique,  en- 
tre les  65*  et  SO""  parallèles.  Wilhem 
Steller ,  qui  était  à  bord  du  navire  oom- 
mandé  par  Bering  en  qualité  de  méd^ 
cin  et  de  naturaliste,  un  Français  nonomé 
Délisle  de  la  Croyère;  chargé  durant  la 
même  eipédition  des  observations  aatro» 
nomiques,  eurent  Thonorable  mission 
de  faire  connaître  à  PEurope  savante  une 
vaste  contrée  qu'elle  ignorait  (S).  L'in- 

(I)  Yltus  Bérinfe  Behring  ou  Beéring,  naqatt 
à  Horsees,  dans  le  JuUand.  Ainsi  que  nous  Pavons 
dil,  ses  talents  comme  marin  lurent  appiédia 
df  bonne  b^ure  par  Pierre  le  Grand.  Ce  lut  néflh 
moins  Catherine  qui  Texpédia  diaprés  les  lof- 
tructions  du  csar  pour  explorer  les  côtes  du 
Kamtchatka,  n  La  reconnaissance  de  loolei  les 
côtes  septentrionales  de  œtte  grande  prfaqa*lto 
Jusqu'au  07*  is' ,  et  les  prenîièreÂ  notions  de 
la  séparation  des  deux  continents  d'Asie  et 
d'Amérique  fut  le  résultat  de  ce  voyage,  ter- 
miné en  172S.  »  En  1741 ,  Bering  partit  da  noo- 
veau  pour  compléter  sa  découverte;  mais,  atli- 
qué  du  scorbut ,  Il  ne  put  pas  poursuivre  son 
expioràUon;se8  compagnons  le  transportèfant 
sur  la  plagp  glacée  d'une  des  fies  AJéouUenocs, 

3ul  porte  son  nom;  et  ce  fut  dans  cette  région 
ésolée  qu'il  mourut,  le  s  décembre  1741.  En 
ISSO  M.  de  Wrangeil,  aujourd'hui  contre-amtral, 
trouva  dans  une  forél  non  loin  de  la  Léoa  lea 
bâUments  qui  avaient  servi  à  Bering  à  acoom* 
pli r  ses  mues  travaux  marlUmes  :  Ifai  étalent, 
au  bout  d'un  demi-siècle  «  dans  on  état  nmn" 

Îuable  de  conservation.  Voy.  l'ouvrage  InUtolé. 
^  Nord  de  la  Sibérie ^  voyage  parmi  Us  pnc- 
plades  de  la  RussU  /asiatique^  elc.^  trad.  par  le 
prince  E.  GaliUin;  Paris,  I84S.  U  y  a  peu  d'ou- 
vrages aussi  Intéressants  que  CM  deux  volumes. 
(S)  Ne  pouvant  offrir  ici  que  des  faits  géné- 
raux, noua  renvoyons  ceux  qui  voudraient  as- 
sister  d'une  façon  plus  inUme  à  cette  explora- 
tloa  si  dramatique,  au  récit  de  G.  P.  Mûner;  U 
est  eopou  h^os  le  titre  de  f^ogage  et  diewger-. 
ÙÊ  tfts  Busses  U  tomg  des  cétes  de  ta  jMr 
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dustrje  profita  de  ces  renseignements 
tout  autant  que  la  science  ;  le  comnDerce 
toujours  croissant  des  fourrures  multi- 
plia les  expéditions  ;  ce  fut  surtout  aux 
efforts  partiels  des  marchands  de  pellete- 
ries que  Ton  dut,  en  1745,  l'exploration 
plus  complète  fies  lies  Aléoutiennes,  et 
entre  autres  de  celle  de  Mednoi  Ostroff, 
dont  la  partie  méridionale  renferme  du 
cuivre  en  abondance.  «  En  1768  et  1769, 
dit  un  écrivain  russe  trop  peu  consulté 
en  France,  lescapitainesKrenizineetLe- 
vachef  naviguèrent  vers  l'Amériaue ,  et 
dépassant  les  lies  Aléoutes  ne  s'arrêtèrent 
qu*à  celle  d'Owiimaka ,  d'où  ils  revin- 
rent sur  leurs  pastis  avaient  fiié  peiH 
dant  ce  voyage  plusieurs  positions  et 
tlétcrmîné  plusieurs  hauteurs  dont  on 
n'élûil  pas  sur  avant  eux.  Enfin  les  capi- 
taines Billini^  et  Sâritcheff  dans  leurs 
voyages  depuis  17^3  jusqu'en  t7&5, 
achevèrent  (a  (Jécouverte  de  toutes  Jea 
îles  que  ronconnafta  présent(t}.  * 

Avant  le.s  exploratiojis  des  Russes, 
Timmortei  Cook  avait  accompli  le  long 
des  cotes  un^*  de  ces  grandes  explora- 
tiens  .scremttlques  dont  il  est  superflu 
de  rappeler  Timportanee.  Tout  le  monde 
sait  avec  quelïe  supërioritë  il  examina 
le  détroit  île  Bt^rînj^  eo  1779.  et  tiul  n'a 
mieti  xjuiit^s^'s  <'îïr>rtS(]N'i(  n  navigateur  il- 


le  navigatear  anglais  emt  apereemir 
des  indices  certains  annonçant  qull  exis- 
tait une  terre  vers  le  nord'(l).  » 

Il  appartenait,  en  effet,  au  ph» 
habile  marin  qui  eût  para  à  cette  épo- 
que de  constater  nettement  ce  qui 
souvent  n*avait  été  présenté  que  d'une 
manière  assez  confuse  par  le  navigateur 
danois.  Il  le  fit  avec  la  supériorité  qu'on 
lui  connaît;  et  cependant  un  vaste  ehamp 
restait  encore  a  parcourir  à  ceux  qui 
devaient  lui  succéder  dans  ces  régions. 
Si  plus  d'espace  nous  était  aceordé  nous 
aimerions  à  suivre  dans  ses  belles  explo- 
rations le  capitaine  Clerke,  ce  digne 
successeur  de  Cook  f  qui  alla  mourir  m 
177&  dans  U  baie  d'Awaieha  ;  nous  ai- 
merions a  accompagner  d'FlDtrecasteaui 
parmi  les  rescifs  de  la  Nouvelle-l^aïédo- 
nre,  et  Vancouver  prolongeant  ses  s»- 
vanter  reconnaissances  jusqu'à  iVntreede 
Cook  (2);  nous  nommerions  de  nouveau 
Tintrepide  Billing ,  ne  s^arrétant  que 
devant  les  glaces  ûottantes,  et  s«  voyant 
contraint  de  retourner  par  terre  ^ans 
h  baie  de  Kolîouichine;  Rotzbue,  Lt- 
si^nsky  nous  feraient  voir  par  quel); 
suite  J'et forts  certaines  vérités  géogra- 
phiques peuvent  être  conquises  dans  cti 
parages.  Mais  nous  énumérons  tous  e» 
navifçaleurs  pour  arriver  a  un  nom  flqi 
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IM  npittntiolit 
•M  vnt  tes  pointi  tgDovét  d0  bi  1 
«  Gomme  laeAte  de  la  mer  Glaciale  eai 
pneqoe  touiaurs  obstruée  par  les  c la- 
çons, qui  même  ne  fondent  jamais  dans 
anelôues  baies,  la  navigation  y  est  très- 
ai£kSle,  et  le  eourt  espace  de  Tété  ne 
permet  pas  de  parcourir  dans  une  seule 
annéeridterTallecompris  entrePembou- 
chure  de  l'Ob  et  le  détroit  de  Bering. 
Les  Russes  n'ont  réussi  qu'après  des 
tentatives  réitérées  à  connaître  la  vraie 
oonQguration  de  ces  parafes.  Jusqu'à 
nos  jours  des  marins  très-nabîles  met- 
taient en  question  si  l'Asie  et  l'Amérique 
ne  se  joignaient  point  dans  le  Nord; 
enfin  le  capitaine  Wrangell  parvint,  en 
ISXl  et  1838,  à  résoudre  le  problème,  et 
grlee  à  ses  efforts  on  sait  que  les  deux 
eontlnents  sont  séparés  (1).  » 

naXUBS  BTABLISSSMBNTB  DES  BUS- 
8B8. —  DIl^lSION  DU  TBEBITOIBB. 

Greenhow  nous  apprend  que  les  Rus- 
868  furent  les  premiers  à  tirer  avantage 
des  découvertes  de  Cook,  ayant  obtenu 
de  rillustre  navigateur  lui-même  de 
nombieux  renseignements  durant  la 
station  des  navires  anglais  à  Petropaw* 
lowak  et  à  Ounalashka.  Dès  l'année  1781 
UM  association  fut  formée  entre  Gré- 
goire SehelJkof,  Ivan  Gollikof  et  quel- 
giM8  autres  marchands  de  fourrures  éta- 
iHSê  en  Sibérie  et  au  Kamtchatka. 
Boor  donner  une  nouvelle  impulsion 
an  commerce  qu'ils  dirigeaient,  en 
•oât  1788  ils  se  décidèrent  à  équiper 
trob  navires,  que  l'on  mit  sous  le  com- 
nandement  de  Scbelikof;  ce  marin 
était  un  homme  énergique  et  habile; 
il  employa  trois  ans  entiers  à  l'explora- 
tion de  ces  régions  si  peu  connues;  les 
contrées  désignées  depuis  sous  le  nom 
d'Amérique  Russe  nirent  visitées  soi- 
Sneosement.    Sdielikbf  porta  princi- 

Sement  son  attention  sur  la  grande 
de  Kadiak  ;  et  c'est  de  cette  époque 
Su'il  fiut  fabre  dater  l'établissement  de 
iverses  fBictoreries  russes   dans  ces 
parages. 


LVstoinde  rAmévkpie  Russe  n'eit 
léaUl?  nu 


(I)  J.  B.  Eyrièi,  BtcAerdUi  mr  la 
fioM  tf»  al9*«  temnlrv:  Paris,  ISSS, 
te-r,  ptil.  Cet  opomdscittMieoalradltto 
Bwlllear  tniin  que  noos  ait 


«■a  4M  nous  att  laïaie  lUtHM 
ntU  ports  le  BoskEyritea  M 


rtapédttioQ  ds  &  es  WtanpD. 


que  IliisUMn 
des  expéditions  en?oyées  uir  les  gran- 
des nations  maritimes  de  l^urope  vers 
la  côte  nord-ouest,  et  en  second  lieu 
celle  des  expéditions  plus  ou  moins 
aventureuses  qui  donnèrent  de  l'exten- 
sion au  commerce  des  fourrures. 

Greenhow,  si  exact  d'ailleurs,  établît, 
d'une  manière  peut-être  trop  absolue  9 
que  le  gouvernement  russe  resta  en- 
tièrement indifférent  aux  efforts  que 
faisaient  les  particuliers  pour  l'exten- 
sion de  ce  commerce  vers  les  parafes 
nordsdela  mer  Pacifique,et  cela,  jusqiren 
1764  (1).  A  cette  époque,  le  fait  est  cens» 
taté,  Catherine  II  ordonna  que  des  me- 
sures fussent  prises  pour  qu'on  eût  de$ 
informations  positives  touchant  les  lies 
américaines  opposées  à  ses  domaines  en 
Asie.  Le  lieutenant  Synd,  partant  en 
1766  d'Ochotsk,  et  s'avançant  vers 
le  nord  le  long  des  côtes  du  Kamt- 
chatka, parvint  jusqu'au  66**  de  lat.  ; 
l'année  suivante,  comme  le  dit  le  savant 
Américain,  «  ce  navigateur  entreprit  un 
autre  vovage  dans  la  même  direction, 
pendant  fequel  on  suppose  qu'il  atteignit 
le  continent  américam;  mais  on  eon- 
natt  fort  peu  les  particularités  rela- 
tives à  ces  expéditions.  L'année  1788, 
au  point  de  vue  industriel,  est  marquée 
par  l'expédition  que  signale  Vsevolojsky  ; 
elle  eut  pour  résultat  la  counaissanoe 
de  quelques  fies,  l'examen  des  rivages 
où  mourut  Bering  et  l'exploration  de  llle 
des  Renards.  Mais  le  scorbut  enleva 
une  grande  partie  des  équipages,  et  vers 
la  un  de  1769,  lorsquecette  même  expédi- 
tion fut  de  retour  au  Kamtchatka ,  elle 
ne  put  offrir  qu'un  petit  nombre  de  ren- 
seignementsgéographiques  sur  les  Aléou- 
tiennes.  Il  paraît,  selon  le  savant  d^à 
cité,  que  Kronitzin  avait  non-seulement 
réuni  un  grand  nombre  de  fourrures 
provenant  des  fies  américaines,  mais 
quels  rapport  de  Levascbef  renfermait 
plusieurs  documents  positifs  touchant 

(I)  FoM»  Biitorp  qf  Oregtm  and  CaHfamlm^ 
p.  187.  On  peal  t'airarer,  par  le  préeu  blito* 
rlqoe  qui  précède  le  beaa  vofaoe  de  Panlrsl 
WraaieU,  ileacirorti  tamâElSlIa  donat  le 
dU^MpUèBe  et  le  dlx-boIUène  alèetei  poar  «n- 

H^tateteilé  de  rAata..On  — ^^^ — 
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le  oommerce  de  pelleteriei  que  l'on  pou- 
vait entreprendre  dans  ces  parages. 

Si  cette  tentative  fut  la  dernière  que 
l'on  osât  risquer  avant  1783  dans  un  but 
spécial,  la  narration  si  animée  des  voya- 
ges de  Beniowski  répandit  quelques  an- 
nées après  un  jour  nouveau  sur  Tarchipel 
américain.  L  aventurier  hongrois  qui 
devait  trouver  la  mort  dans  des  régions 
si  différentes,  où  il  a  laissé  le  souvenir 
d'un  indomptable  courage,  Beniowski , 
dis-je,  rencontra  parmi  les  Aléoutes  des 
Polonais  réfugiés,  et  donna  sur  ces  lies 
des  renseiguements  qui  ne  sont  pas  sans 
importance. 

Deux  ans  auparavant,  il  ne  faut  pas 
l'oublier, rassocialioD  commertîalf  pour 
Teitploitâtion  de*  fourrures  de  TAmé- 
ritjue  avait  jeté  fies  ba^es^  et  de  nota- 
bles privilèges  lui  éuient  accordés.  Ce 
que  ton  a  trop  omis  de  dire,  en  gé* 
néraJ^c^est  que  le  princif>ede  pro5[>érité 
de  oeBa»5odaiîoTis  reposait  sur  unedasse 
d'hommes  dont  i^incroyable  cotirage 
s'e&t  manifesté  dans  des  régions  trop  de- 
8o1éf5  ou  trop  éloignées  deis  centrer  de 
civilisation  nour  qu'on  leur  ait  payé 
le  tribut  d'éloges  qui  leur  eaï  dû.  En- 
durcis à  toutes  les  fatigues  daf;s  les 
déserts  effroyables  de  la  Sibérie,  le* 
ptomichlé/iiks  s'occupaient  non-seiilc 


récusable,  Djeneff  fut  le  premier  qai  on 
se  diriger  vers  le  détroit  destiné  a  por- 
ter le  nom  de  Bering.  Les  promichléniks 
étaient  donc  essentiellement  propres  à 
Texamen  des  côtes  américaines  et  à  Tev 
ploitation  de  ces  forêts  brumeuses, 
où  leur  industrie  devait  multiplier  les 
bénéflces.  Dès  Torigine  ils  furent  em- 
ployés au  commerce  des  fourrures, 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde 
que  s'adjugeait  la  Russie ,  et  leurs  luttes 
avec  les  ka loches  prouvèrent  qu^îl  leur 
fallait  autre  chose  que  le  courage  du 
chasseur  dans  ces  régions  désolées. 

FORMATION  DBFINITIYB  DB  LA.  COX- 
PAGWIB  BUSSO-AîiilllCAlWÏ,  —  Al>- 
MIMS^ftAT10?t     TBfiblTOftlÂLE.     ^ 

BABA^toi^ir.  —  nqto-ark^:kgelsk, 

I/annëe  qui  marque  la  fin    du  dit- 

hmtienie  feièfele  est  une  époque  notabîf 
dans  l'histoire  de  rAmerique  rns&e: 
c'est  celle  qui  voit  naître  définitivement 
wiieconipajçiiieréîçuîiere,sedeveioppniil 
BOUS  la  protei-tion  immédiate  de  la  m^ 
tropole.  L^andeane  oonipagnie  avaiE 
sigMiile ,  dit^on  ,  son  administration  pir 
des  actes  odieux  exercés  contre  les  In- 
diens ;  le  successeur  de  Cotherme ,  Pûul 
fut  iur  le  point  de  dissoudre  complète- 
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nérique  qui  pourraient  être  inconnus 
juBqu^alon  et  qui  n*appartiendraient  k 
aucune  nation  civilisée.  11  est  juste  de 
dire  qu'une  condition  expresse,  et  qui 
fait  honneur  au  fondateur,  fut  annexée 
au  décret  d'institution  :  il  fut  stipulé 
que  les  droits  de  l'humanité  seraient 
toujours  respectés  dans  les  rapports 
que  les  Russes  pourraient  avoir  avec  les 
aborigènes,  et  qu'on  s'efforcerait  de  les 
convertir  à  la  religion  chrétienne  du 
rite  grec  catholique  (1).  Plus  tard  ou 
crut  aussi  devoir  diviser  le  vaste  terri- 
toire de  la  Compagnie  en  cinq  sections, 
pour  la  facilite  de  1  administration  colo- 
niale. On  eut  alors  les  établissements 
de  Kadiak ,  d'Ounaluchka ,  des  deux  lies 
Pribyloff  et  de  la  colonie  de  Ross  sur  le 
territoire  de  la  Californie.  Les  îles 
Kouriles,  qui  du  reste  ne  dépendent  point 
de  la  région  américaine,  ne  formèrent 
pas  de  section,  et  dépendirent  du  coni[)- 
loir  de  r<Iovo-Arckaiigeisk. 

On  a  fait  remaruuer  avec  raison  que 
le  gouvernement  ue  TAmérique  Russe 
avait  été  soumis  dès  lorigine  à  un  ré- 
gime plus  despotique  qu'aucun  de  ceux 
en  vigueur  dans  les  autres  portions  de 
l'empire.  La  direction  a  son  siège  à 
Fétersbourg,  et  toutes  les  questions  d'in- 
térêt général  sont  décidées  par  elle  en 
dernier  ressort ,  avec  l'approbation  tou- 
tefois du  gouvernement.  Un  agent  en 
chi^ou  gouverneur  est  chargé  de  pour- 
voir à  l'administration  des  territoires 
divers  soumis  à  la  Compagnie;  il  a 
pleine  autorité  sur  le  personnel  :  ses 
ordres  sont  pour  ainsi  dire  souverains, 
et  Ton  ne  saurait  en  appeler  qu'a  la  di- 
rection suprême,  dont  la  résidence  reste 
fixée  à  Petersbourff.  Le  fonds  social  de 
la  Compagnie  s  élève  a  2,747,000  rou- 
bles. 

Lorsqu'un  établissement  presque  in- 
conntj  à  son  origine  a  pris  tout  a  coup 
un  développement  inespéré,  qui  frappe 
de  surprise  même  ses  détracteurs ,  lors- 
qu'un désert  occupé  par  quelques  trali- 
quants  se  peuple ,  s'organise  régulière- 
ment, et  passe  en  un  mot  à  l'état  de 

(0  LVmpereor^  Alexandre,  à  ItoiUgatton  prei- 
UDte  du  oomie  llomanzofr,  oonfirma  ce  privi- 
lège. La  charte  de  la  Compagnie  a  été  renouve- 
lée par  dea  déerets  raoceaufien  I83i  et  en  isse. 
▼oy.  Warden,  Jrl  de  véti/kr  U»  datée;  Green- 
liow,  UiUory  of  Oretjon  and  Cali/omui,  p.  870. 
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colonie .  on  peut  être  assuré  qu'il  y  a 
eu  dans  l'ombre,  souvent  ntême  derrière 
les  directeurs  apparents,  quelque  esprit 
organisateur,  quelque  homme  vraiment 
énergique  qui  a  su  renverser  mille  obs- 
tacles pour  arriver  aune  fondation  utile. 
Dans  1  histoire  si  complètement  ignorée 
de  cette  portion  de  T Amérique,  c*est  à 
un  mariu  russe  qu'il  faut  décerner  cet 
honneur.  Mépris  constant  pour  les  dif- 
ficultés que  présentait  une  nature  in- 
grate ,  guerre  renouvelée  avec  les  bar- 
bares ,  oifllicultés  incessantes  au  dedans 
de  la  colonie  naissante ,  cet  homme  fort, 
mais  qui  ne  sut  jamais  se  ployer  aux 
nécessités  de  sa  position,  méprisa  tout, 
et  réussit  ;  il  n'en  alla  pas  nioms  mourir 
de  chagrin  dans  une  île  lontaine ,  et  il  n'a 
pas  même  parmi  nous  les  honneurs 
assez  vulgaires  de  la  biographie. 

Alexandre  Baranofi  avait  été  formé 
a  une  école  difficile,  et  c'était  peut-être 
ce  qui  lui  avait  donné  cette  âpreté  de 
formes  qui  dut  écarter  les  sympathies. 
Employé  dès  Tannée  1783  ,  durant  les 
expéditions  aventureuses  de  Schelikof , 
ce  fut  lui  qui  fut  nommé  par  la  première 
Compagnie  pour  diriger  les  établisse- 
ments tondes  primitivement  sur  Tlie  de 
Kadiak  ,  et  il  était  déjà  surintendant  de 
cette  colonie  naissante  lorsque  Van- 
couver la  visita  en  1794.  Cet  homme 
si  peu  apprécié  parfois  de  son  vivant  a , 
je  le  répète,  tous  les  caractères  aux- 
quels on  reconnaît  un  fondateur  de  cité  : 
persévérance  que  rien  n'arrête,  sévérité 
inflexible,  dédain  des  faits  quil  regarde 
comme  secondaires ,  tout  le  conduit  à 
son  but.  Voyez-le  durant  la  premièrean- 
néedece  siècle  jetant  les  hases  d'une  fac- 
torerie dans  le  golfe  de  Sitkha  (1)  ;  les  fa- 
rouches habitants  de  l'Archipel,  venus  au 
nombre  de  si\ cents,  détruisent  la  petite 
colonie  ;  trente  proniichléniks,  qui  défen- 
daient le  fort,  sont  chassés  après  avoir 
perdu  quelques  hommes.  Khoien,  avec 
cette  perspicacité  profonde  qui  ne  l'a- 
bandonna jamais,  Baranoff  a  deviné 
que  cet  emplacement  est  celui  où  doit 
être  fondée  la  forteresse  qui  protégera 
désormais  l'établissement ,  et  au  bout  de 
quatre  ans  il  revient  à  bord  de  /a  ?iéoa , 

(I)  f^owxGreentiow,  Histonf  of  Oregon*  ttc , 
p.  371  ;  Warden,  ^ért  de  vérifier  leg  date»,  t.  X, 
p.  67.  Moua  aoivouii  Ici  pour  le» nous  lortbo- 
grapbe  adoptée  par  Lutkt'. 
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devant  remplacement  qui  a  tu  naguère 
la  défaite  de  ses  compagnons.  Les  Sit^ 
khaans  ont  eu  le  temps  d*élever  une  sorte 
de  fort  en  palissade ,  construit  avec  une 
habileté  qu  on  ne  saurait  attendre  ordi- 
nairement des  sauvages,  et  dont  les 
poutres  énormes  peuvent  défler  Tartil- 
lerie  (1).  Monté  sur  la  Neva,  mais  ayant 
avec  lui  trois  autres  bâtiments  qui  con- 
duisent cent  vingt  Russes  de  débarque- 
ment, secondés  par  huit  cents  Aléoutes 
qu'on  voit  naviguer  lestement  sur  leurs 
baïdarkes,  peut-être  croit-il  trop  aisé- 
ment avoir  bon  marché  des  sauvages 
maîtres  du  fort.  Dès  que  le  débarque- 
ment est  effectué  en  enet ,  ceux-ci  font 
une  sortie  qui  prouve  aux  Russes  com- 
bien il  est  difficile  décompter  sur  le  cou- 
rage des  Aléoutes  :  saisis  d*une  indicible 
terreur ,  les  alliés  des  Européens  pren- 
nent la  fuite,  et  ils  seraient  tailles  en 
pièces  si  Tartillerie  des  navires  ne  les 
protégeait  point.  Baranoff  est  blessé; 
mais  par  ses  ordres  le  capitaine  Lisiansky 
renouvelle  Tattaque;  le  canon  bat  en 
brèche  les  palissades,  et  les  Sitkhaans, 
ayant  épuisé  leurs  munitions,  s'enfuient 
durant  Ta  nuit  (2).  Toutefois  ils  ne  quit- 
tent le  fort  qu'après  l'avoir  souillé  par 
le  plus  horrible  massacre.  Tous  les  en- 
fants en  bas  âge  sont  mis  à  mort;  et  dans 
la  crainte  qu«  le:»hurJemi'iii^  ilo  r))i«ns 


pu  défier  longtemps  une  artUlene  plus 
nombreuse,  si  une  prévision  intelli- 
gente eût  guidé  les  Sitkhaans.  11  n'est 
pas  exact  de  dire,  ainsi  que  l'a  fait  War^ 
den,  que  les  Russes  mirent  le  feu  à  ces 
étranffes  fortifications  et  qu'ils  regagnè- 
rent Te  fort  de  la  Nouvelle-Arclâi^. 
Novo-Arkangelsk,  tel  qu'il  existe  aujour* 
d'hui ,  s'éleva  sur  la  place  où  existait 
rétablissement  récemment  détruit,  et 
depuis  l'Ile  de  Sitkha  elle-même  a  pris  le 
nom  de  son  fondateur. 

Alexandre  Baranoff  conserva  l'admi- 
nistration pendant  plus  de  vingt  ans  (I), 
et  dans  la  prospérité  croissante  de  l'éta- 
blissement qu'il  fonda  tout  atteste  en- 
core ses  lumières  instinctives ,  on  pour- 
rait dire  son  courage  prévoyant  ;  aujour- 
d'hui les  Kaloches,  naguère  ennemis,  élè- 
vent leurs  cabanes  sousSles  murs  niéme 
de  Novo-Arkangelsk ,  et  le  canon  du  fort 
n'effraye  plus  ces  sauvages,  dont  la  pa- 
tience d'un  simple  administrateur  a  nit 
des  colons  passablement  industrieux  (2). 
Tenus  ainsi  en  respect  par  des  forces  ré- 
gulières qu'ils  ne  peuvent  renverser,  on 
sait  qu'ils  sont  moins  à  craindre  sous  les 
bastions  de  la  colonie  que  dans  les  som- 
bres forêts  dont  elle  est  environnée. 
Avant  d'en  venir  là ,  il  a  fallu  déplo^ 
une  énergie  pour  ainsi  dire  surhumaine, 
une  de  ces  volontta  de  fer  qui  vont  bwn 
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à  un  homme  oomptaat  sur  Tavenir, 
mais  dont  l'admiratioD  des  généra- 
ttons  aflole  peut  le  gloriller.  Cirltinei 

a Ités  furent  pooiiéei  à  uniiepé tel 
;  Baranoff ,  qo*dles  loi  ftrânt  bdob- 
tnrpeu  de  défiraiee  en  plus  d'une  w- 
enrioQ  pour  lea  ordrea  de  la  dlveotiiMi 
Boprème  :  Il  onlaBait  rintelligiQaa  à  la 
ImTOore  »  mah  on  Paeenae  d^afolr  man* 
que  preaqueeomplélenMntde  aensibilité, 
en  même  temps  qu'il  se  fiasaît  délester 
par  la  groesîèraté  de  ses  bafaitudes.  Nous 
ne  safons  trop  si  des  mœurs  phis  aima- 
bles eussent  ootenu  les  mêmes  résultats 
nvmi  les  Aléoutes ,  les  Kaloches  et  les 
Tdiouktcfais  américains.  Poursuivi  par 
ranimadversion  qu'avait  dû  lui  attirer 
en  plus  d'une  cireonstanee  son  inflexible 
aéverité,  sentant  d'ailleurs  que  Ténergie 
de  ses  organes  ne  servait  plus  l'ardeur 
de  son  sèle,  Baranoff  comprit  de  bonne 
heorequesa  mission  était  aoeomplie  ;  et  il 
demanda  à  être  remplacé.  Mais  lorsqu'il 
qidtta  Hovo-Arkangelsk  sur  le  navire 
hKiminmioff,  oe  tut  pour  ne  plus  re- 
voir eette  ooTonie  :  il  mourut  Tannée  sui- 
vante dans  la  rade  de  Batavia.  Ce  n'était 
eertes  pas  un  administrateur  ordinabre , 
que  oemi  dont  on  a  pu  tracer  le  portrait 
OMt  nous  transmettons  les  traits  prin- 
dpaux,  et  nous  serions  disposé  à  croire 
avee  eeini  qui  nous  le  fournit  qu'i^  n'a 
manqué  à  Baranoff  qu'un  théâtre  moins 
écarté  des  regards  du  monde  pour 
prendre  rang  parmi  les  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  temps.  Le  génie,  la 
Bagadté,  la  fermeté  de  caractère,  le  dé- 
sintéressement  étaient  les  traits  distino- 
tils  que  l'on  remarquait  en  lui,  dit 
M.  Ltttké.  «  Avee  des  moyens  absolu- 
ment nuls,  avec  des  hommes  plus  ca- 
pables de  renverser  une  société  que  de 
la  fonder ,  forcé  de  se  déûer  des  siens 
autant  que  des  sauvages^  instigués  et 
«Hâtés  par  les  civilisés,  luttant  à  cha- 
que pas  contre  les  obstacles  et  les  pri- 
vations, abandonné  pendant  quelques 
années,  non-seulement  sans  secours, 
mais  même  sans  nouvelles  de  la  Russie, 
Biranoff  organisa  et  étendit  dans  ces 
contrées  les  chasses  et  le  commerce 
sur  une  si  grande  échelle,  et  sur  une 
base  si  solide,  ^ue  quoique  plusieurs 
détails  aient  exige  dans  la  suite  des  amé- 
liorations et  des  changements,  la  nature 
des  opérations  est  oependant  restée  jus- 
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qu'à  ee  jour  telle  qu'elle  était  de  son 
tempe  (!}.  » 
Le  capitaine  Haguemeister  suoeéda  à 
Cetollleler  se  distingua  par  une 
tinlelllgente,etdepuis  plus 
de  treata  ans  la  vflle  nalasante  de  Movo- 
Afkangelak  a  mavehéaoua  d'habiles  gou- 
nemenndana  une  voieeroissantede  pros- 
périté. La  population  européenne  ne  s'est 
cependant  aeerue  que  fort  lentement.  En 
1016  nous  la  voyons  portée  à  huit  centa 
flmes,  etc'estencore  le  chiffre  approxima- 
tif que  nous  présentent  lep  plus  récentes 
relations  :  ki  bourgade  enuère  ne  compta 
pas  plus  d'une  centaine  de  maisons,  cons- 
truites en  madriers.  Il  y  a  douze  ou  treiia 
ans  un  habile  marin  faisait  remarquer  les 
tendances  littéraires  et  scientifiques  des 
habitants  de  ce  coin  reculé  du  globe.  Se- 
lon M.  Lutké,  la  bibliothèque  de  Novo- 
Arkangelsk  offrait  des  ressources  qu'on 
ne  pouvait  guère  raisonnablements'atten- 
dre  à  y  rencontrer  ;  et  plus  tard  M.  Duflot 
de  Mofras  y  fit  une  remarque  analogue. 
Depuisce  temps  plusieurs établissementa 
d'une  haute  utilité  ont  été  fondés  ;  outre 
son  église  luthérienne  et  son  église 
grecque,  la  capitale  de  rAmérique.Russe 
possède  un  hôpital,  une  école,  un  obser- 
vatoire astronomique  et  météorolom- 
aue,  un  cabinet  d'histoire  naturelle.  La 
ernier  voyageur  que  nous  venons  de 
citer  nous  arnrme  même  que  nos  vau- 
devilles sont  joués  avec  ensemble  dana 
une  salle  de  réunion  où  une  fort  bonne 
compagnie  s*efforce  de  combattre  par 
ces  innocentes  distractions  la  tristesse 

3u*inspire  nécessairement  le  plus  sombre 
es  climats. 

L'un  des  hommes  auxquels  la  géo- 
graphie  doit  le  plus  de  reconnaissance, 
sir  Edward  Belcher,  fut  frappé  des  pro- 
grès en  tout  genre  qui  se  sont  opérés 
dans  le  chef-lieu  de  l'Amérique  Russe(D  ; 

(I)  Baranoff  moarat  dépooryu  alMoloaMDt 
de  fortune.  Noas  nous  associons  aox  toux  de 
l'habile  navigatear,  et  noas  souhaitons  que  la 
biographie  du  fondateur  de  latiouvelle-Archaih 
ael  soit  enfln  écrite.  En  France  le  Journal  deg 
Savante  é»  Panoée  IS17  fournirait  quelques  do- 
cuments. Il  est  probable  que  la  lacune  slgm- 
lée  Id  est  oombloe  en  Russie^  où  Ton  publie  ooe 
revue  américaine  toute  spéciale,  renfermaat, 
dit-on ,  des  articles  d*un  haut  intérêt. 

(S)  L'Amérique  Russe  se  trouve  œrtaiae- 
ment  plus  favorisée  que  la  haute  CâlitMiiia. 
L'anteur  américain  du  Uvre  intitulé  :  X^  I» 
CaliSomia,  Londres,  iS46,af!armeqa1lnPjrapBS 
un  leol  médeclQ  dans  celte  demièfe  mtfiii 
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il  fait  observer  que  s'il  appartient  à  un 
capitiine  de  vaisseau  de  guerre  d*étre 

{)lu8  difficile  que  tout  autre  sur  l'ordre, 
a  netteté,  la  bonne  discipline,  son  opi- 
nion est  ici  de  quelque  poids ,  et  qu'elle 
se  trouve  entièrement  favorable  à  l'état 
de  Novo-Arckan^'elsk;  sir  Edward  fut 
même  fnippé  de  l'aspect  somptueux  que 

i>réi»ente  l'intérieur  ne  l'église  eu  égard  a 
a  localité.  L'école  est  dirigée  avec  lèle, 
et  la  tenue  de  l'hôpital  parut  au  savant 
navigateur  diKne  de  tout  éloge  (1). 

A  l'époque  dont  nous  parlons  la  popu- 
lation métis  de  rétablissement  montait  à 
mille  ou  onze  cents  individus  ;  et ,  comme 
cela  arrive  du  reste  dans  d'autres  por- 
tions de  l'Amérique,  elle  se  faisait  re* 
marquer  pArsaraheèptitudeâ  participer 
aux  avanlaj^es  de  la  civilisation  i  la  par- 
tjon  féminine  de  cette  classe  si  IntéreB- 
saïue  se  montr.iit  disposée  à  acquérir 
c^tte  boime  grâce  de  Ja  société  euro« 
pêenne,  qui  forme  un  si  étrange  con- 
trjste  avec  la  rudesse  d«s  tribus  envi^ 
rtinnantt^.  Kncequitouchespêcialement 
fiOTo-ArkaNÇtlsk,  de  Tûvis  de  tous  le^ 
voyageurs»  cette  lieurPuse  métamor'- 
pho&eestdueklD  présence  de  deux  fem- 
mes distinguées  qui ontsuivi  leurs  maris 
dans  ces  âpres  rr^ions,  ettjijj  pour  leur 
donner  t'etle  preuve  dr  dévouein^^nt 
conjugal  n'iJrit  pa^i  rraint  d'alïroiittT  Ji>s 


DÉSIGNATION  DBS  fLB8  AlJoUTIMWM 
du  ALBODtBS.  —  CHÀIfOBllBlIT 
PAOJBTB  POUH  LB  ClUr-tUU  M 
L'ÉTABUSSEMBNt. 

Les  autres  fies  Alëoutes  sont  si  peo 
eonnues,que  nous  n'hésitons  pas  àen 000- 
ner  la  nomenclature  telle  quelle  nous  est 
fou  rnie  par  M.  Vsévolojsky,  tout  en  regret- 
tant que  cette  description  sommaire  s'n 
tienne  aux  divisions  et  à  quelques  faits 
dépure  ethnographie  :  «  On  diviBeeesites, 
dit-il,  en  Aléoutes  proprement  dîtes,  d 
ee  sont  les  plus  proches;  elles  sont  au 
nombre  de  trois,  savoir  :  Atta.  Agatta, 
Sémitché.  En  lies  des  Rats  (en  russe 
CrV^lé);  oh  en  eompte  quatre  >  qw  sont  : 
l*'l3oiildvre,  T  Kiskn,  3"  Amtr^hiU», 
4"  Krysybïitrow,  ou  Tîle  du  R;k.  Kn  îïf* 
d'Ancfreanor,  qui  sont  au  nombre  de  qu>- 
tor7>.  rtotiimi^meiit  :  1"  Tanaga,  2*^  CanJ- 
ga,  8**  Bobrriïoi  ou  du  Castor,  4*  Gortloï 
ùiî  tle  Brûlée ,  à*  Semisopûidmoî  ou  da 
Sept  Cratères,  0"  Adaké  ou  Ai^gue, 
7*Si(hhine,  8*"  Ta^tiilak  o\i  Tâgaouix, 
9*Akhta,  10°  Amiîa  ou  Amiac,  trSt^ 
gouarn,  13°  Amoukhta,  13°  Tchou^ 
gane,  et  H*  Tcliétyré  Sopochnlaostren 
ou  les  îles  des  Quatre  (Jriilères.  Ed  tin 
d«3  Renarde,  qui  sont  ;  1°  Oanm^, 
T  Onn^dnciika,  S"  Spirkine,  4**  .Acoii* 
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voMBAtmiriiiiflwMtak -«  Ut  Auhw 

tfet;    Uroit  C&AMIS. -->  DHtTlUIH 

fum  Ma  Méitts.  ^  LM  baTdjlb* 

ItU.  «^  011  MOT  BUft  LB8  tCBOmC^ 
TCittlSAltlÂHIGàlffft.—  LMHALOGHM 
IkS  L'âM^BIQOB  BUSSB. 

Dans  son  Atlas  ethno^aphique  du 
globe,  Balbi  désigne  plusieurs  tribus 
eonsidérables  offrant  des  caractères  dif- 
toeats  et  errant  dans  ces  parages.  QueU 
ques-unes  sont  bien  connues,  d'autres 
ont  disparu  en  partie.  Nous  ne  signale- 
rons ici  avec  quelques  détails  que  les  na- 
tions assez  puissantes  pour  que  les  Russes 
aient  pu  les  redouter,  ou  pour  qu'ils i 
soient  aidés  de  leur  habileté  à  la  (  ' 


tctbmwkpniwàmiatléiiipùk 

Fiflotfekj).  M  t  pu  aonnruB  iisiHrt, 

iTaprès  roplnkmducapitauit  OotoniiBa, 

à  y  transporter  le  siège  de  radmmistra- 

tion;  ma»  la  Compagnie  semUt  depuis 

afw  rénooeé  à  ee  projet.  Un  marin  ha^ 

'Ult  d^ailiears,  et  fort  compétent  dans 

•es  sortes  de  questions,  n'hésite  pas  à 

ëonner  la  préférence  au  lieu  qu'occupe 

Panmen  établissement.  Après  un  sérieui 

•laman  des  localités^  ramirai  Lutlié  ne 

trouve  nés  dans  la  situation  du  port 

PavloTSiy  de  raisons  suffisantes  pour  lui 

dtoniier  la  préférence  sur  wluî  de  llie  de 

fiitlika. 
Après  la  colonie  de  Kadfak  rétablis^ 

ièment  le  plus  considérable  des  Russes    dans  les  parages  qu'ils  exploitaient.  Nous 

dtai  aette  partie  de  l'Amérique  a  éti    constaterons  également  les  sinaulièrei 

-t^ju  i  .    r  ^_  s .  .  !■_* . .      eiagéi-ations  qui  ont  grossi  la  valeur  des 

chiures,  lorsque  les  premiers  explora- 
teurs décrivirent  les  nations  indiennes 
répandues  dans  ces  archipels  ;  elles  fu- 
rent telles,  qu'on  a  dû  les  combattre  par 
une  série  d'observations  sérieuses  et  que 
le  capitaine  Lutké  les.  a  réduites  pro- 
digieusement. 

Nous  nedirons  rien  des  AglegmuteSf  des 
Rouskokhanses,  des  Kiatenses,  nous  pas* 
serons  rapidement  sur  les  Ouakach  qui 
habitent  Noutka,  désigné  aussi  sous  le 
nom  d'île  Quedra  et  Vancouver  :  blea 
que  ces  Indiens  présentent  un  dégrada 
civilisation  qui  les  rend  inCniment  su- 
périeurs aux  autres  aborigènes  de  la 
côte,  ils  ne  sauraient  être  décrits  dans 
cette  partie  de  notre  notice.  Il  n'en  est 
pas  de  mémede  leurs  voisins  ;  les  Aléou- 
tes  vivent  dans  leur  vaste  archipel,  souë 
la  suzeraineté  de  l'empereur  de  Russie  « 
et  sont  les  auxiliaires  les  plus  actift  des 
employés  de  la  Gompaenie  :  l'ethno- 
graphie les  range  dans  la  famille  bien 
connue  des  Esquimaux,  et  les  Russes  ls4 
ont  trouvés  jusqu'à  l'extrémité  oceîdeq- 
taie  de  la  presqulle  d'Aliaska.  BaU>i 
dit  également  que  deux  colonies  de  ce 
peuple  ont  occupé  deriiièrement  les  tles 
désertes  de  Saiot^Pierre  et  de  Sain^Paul 
dans  la  mer  de  Bering.  Cathéchisés  par 
quelcfuei  missionnaires  du  rit  grwi 
plusieurs  d'entre  eux  sont  devenua  flini^ 
tiens  ou  du  moins  prennent  ce  titre.  La 
Lmké  aannaqiia  lai 


I  à  OmuUaehke^  (Agoun  Aliaskâ)^ 
aii  ODdima  las  habitants  l'appellent  4 
Êk^au^iaiisa.  Cetui  tla  gtt  soué  las 
ir  M"  de  lat  sept,  et  les  filO"  de  lodgi 
orientale;  elle  retend  du  sud-otiest  à 
Astàeantqudrailta  weirstes,  et  sa  plus 
gnnda  largeur  au  milieu  est  de  trente- 

aararstes.  Des  golfes  offrant  un  ex^ 
Il  abri  entrent  plt)fondément  dans 
lia  tema  (I)  ;  mais  toute  la  partie  méri« 
dkMute  ait  bordée  de  rochers  presque 
ÊBàaaasiibles,  et  c'est  la  raison  pour  la'* 
faella  sans  doute  la  population  s'est  reti'^ 
naaur  leaedtesorientale^  septentrionale 
elowkMntale.  Cette  population  d'Aléou- 
tsaiîll  Jadis  considérable  ;  au  oommenoe* 
Mttt  «lu  Siècle  elle  ae  trouvait  réduite  è 
Mia  eauts  individus  répartis  sur  qu» 
taïaa  villages. 

Nous  ne  dirons  rien  lei  des  terreé 
dantldautales  :  elles  sont  abandonnées 
IttsUtt'à  présent  aux  hordes  indiennes  < 
ai  ràdtninlltration  a  cm  devoir  céder 
aou  droit  de  chasse  sur  ae  vaste  terrl^ 
Mra  à  laUOBVélle  Compagnie  de  la  beië 
d'Hudson,  qui  l'exploite  avec  activité. 
JJb  bail  CMitracté  par  elle  n'a  plus  à 
doarir  toutefois  que  pendant  quelques 
mois,  et  il  expire  en  1860.  Peut*être  alors 
la  Gompagnierusso-américaina  rentrera*- 
t-alle  dans  ses  privilèges  et  se  mettra- 
^€|la  dans  un  contact  ^lus  liOMédiflt  arec 
las  Indiens  de  la  côte. 


Jj^^tnyjsn^êtêèiktmàmtâm Bum^j    fi^^"^ 


Ub  aos  t«'<Wfl^fc«fc  dsâBi  lôttte  lacMna 
IléoiiliannaTyàompM 
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ne  s'élève  pas  au  delà  de  cinq  mille  flmes; 
il  y  a  loin,  on  le  Yoit,  de  ce  calcul  à  celui 
de  Schélikof,  qui  donnait  à  la  dernière  île 
que  nous  venons  de  nommer  cinauante 
mille  habitants,  uniquement,  ait  un 
voyageur  sérieux,  pour  rehausser  l'impor- 
tance de  ses  découvertes  ;  on  ne  saurait 
se  dissimuler  cependant  aue  la  diminu- 
tion de  ces  populations  n  ait  été  rapide. 
Un  destraitsdistinctifs  des  hommes  de 
cette  race,  qu'ils  partagent  du  reste  avec 
les  Tchouktchis  et  les  Es<]uimaux,  c*est 
une  merveilleuse  habileté  à  manœuvrer 
ces  étranges  embarcations  que  Ton  dé- 
signe sous  le  nom  de  baidarkes  :  cons- 
truites par  un  procédé  vraiment  habile 
avec  la  peaudumorSe,  ces  piroguesde  cuir 
volent  rapidement  à  la  surface  des  flots, 
et  se  dirigent  comme  par  une  sorted^ÎDS- 
tinct  au  miiiea  des  vagues.  L'AJéoute, 
que  n'arréteaucun  obstacle,  a  été  appelé 
assez  mgéni  eu  sèment  un  homme  pois- 
son; il  se  meut  sur  les  eaux  en  effet 
comme  ces  cétacés  agiles  qui  sttlonnent 
rOcéan.  En  mars  et  en  avrrl,  Tépoqtie 
de  la  chasse  aux  loutres,  il  ii^st  pas 
rare  de  rencontrer  des  flottilles  de  trente 
à  quarante  baidarkes.  Ounatachka  en  en- 
voie quelquefois  plus  de  cent  trente;  un 
chef  choisi  par  éjection  commande  cha- 
que E>ande  aventureuse.  Malgré  Thabi' 
If^të  des  pai^ayenrs^  t1  ne  faut  pas  croire 


baleines  ou  de  bon  pour  empêcher  Teaa 
d'y  pénétrer.  Ce  trou  est  tait  uréeisé- 
ment  de  manière  à  ce  qa*ao  seul  nomme 
puisse  y  entrer  et  s'asseoir  dans  le  eanot 
en  étendant  ses  jambes  en  avant  ;  il  y 
en  a  où  de  ce  rebord  il  s'élève  tout  au- 
tour un  morceau  de  pHeeu  que  l'homme 
assis  dans  le  canot  lie  autour  de  soa 
corps  et  qui  le  garantit  absolument  de 
Teau.  »  Leis  coutures  de  ces  embarcation 
sont  enduites  d'une  sorte  de  colle  qui 
remplace  le  goudron  et  dont  l'In^rédieo 
principal  est  l'huile  de  veau  marin  (1). 
Cest  de  l'habileté  et  du  zèle  des  chas- 
seurs intrépides  dont  nous  venons  de 
parler,  et  auxquels  la  roanœuTre  de  la 
naîdariLe  est  familière,  que  dépend  k 
plus  ou  moins  de  profits  obtenus  par  11 
Compagnie.  Les  A  léoutes  attaquennout: 
baleineSf  morses^  lions  marins.  Mais  s'Ib 
regâfdent  comme  U  capture  Inplusricfti 
qu'jb  puissent  faire  celle  de  rénorev 
cétaoé*lont  Thuile  est  si  recherchée  pouf 
leurs  festins^  ce  n'est  point  la  le  ^tatt 
d'expédition  qu'ils  redouteol  le  plu^  ;  «( 
lorsqu'ils  Tout  à  la  chasse  périlkuy 
des  morseSt  ils  se  font  tristenaent  Ifuri 
adreux.  Les  dents  seules  de  TaniRul 
sont  recherchées  par  le  commerce,  mu 
l'imoginalion  est  effrayée  de  repou^ao- 
table  massacre  qu'il  faut  faire  annuHI^ 
ment  parmi  res  phoques,  lorsque  Tph 
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rit,  ils  VBçoMnt  pour  a»  vhOto 
a^BimeraiiMM,  pour  «MiniM  lis 
Mfponrini  petit  «•  rawlefingt 
iu. 

eluuHe  qui  nioeètft  à  celle  des  Ion- 
lit  eelle  des  renards;  die  a  liea 
I  secours  des  chiens  et  le  nias  sou- 
BD  employant  des  pièges.  On  prend 
des  renards  noirs,  des  renards 
liés  et  des  renards  rouges,  dont  le 
eest  singulièrement  moelleux  ;  ceux 
iska,  apnartenant  à  cette  espèce, 
fert  reâierehés.  Nous  ne  dirons 
ici  ni  de  la  chasse  aux  so,uslics 
•eiika)  ni  de  celle  aux  oiseaux,  qui 
ne  principalement  en  diverses  es- 
de  macareux.  Le  Tovageur  que  l'on 
eonsulter  avec  le  plus  de  fruit  sur 
lia  importants  a  constaté  que  si  une 
NSite  active  mais  imprudente  avait 
Iminuer  prodigieusement  le  nom- 
Ci  animaux  à  fourrures  dans  cer- 
parages  qui  en  fournissaient  abon- 
lent,  d'autres  contrées,  telles  que 
m  Kouriles  par  exemple,  se  sont 
des  insensiblement  :  mais  bien  que 
is  dépendent  de  la  Compagnie,  ei- 
appahiennent  plus  aux  terres  ainé- 
iL  et  nous  ne  saurions  les  faire 
rdans  notre  cadre. 
I  AJéoutes,  malgré  la  rigueur  de  leur 
t,  aéièbrent  f  réi]uemment  des  fêtes. 
Lqai  ont  lieu  au  retour  des  grandes 
tt  de  l'ours,  après  le  mois  de  dé- 
féf  sont  incontestablement  les  plus 
Mi.  «  Les  hommes  alors  sont  cou- 
dé masques  de  bois  peints  de  too* 
■las  de  couleurs,  avec  une  terre 
ièra  qui  se  trouve  dans  ces  fies  (1)  ; 
mlaBMnt  ces  masques  représentent 
ilBiaax  marins,  dont  chaque  indi- 
eontnCBit  les  habitudes  ou  les 
a,  mais  on  rencontre  alors  des 
les  entières  portant  ces  déguise- 
I  Usarres  et  s'entrevisitant  dlle 
pomr  se  livrer  à  une  joie  bruyante. 
tous  les  peuples  oui  visitent  cet 
Hd  il  n'en  est  pas  de  plus  intéres- 
sa point  de  vue  ethnographique 
BaTchouktchis,  qui,  fiéquentant 
Mllement  les  cdtes  de  l'Amérique, 
font  pas  moins  établir  des  nla* 


I.8.TI 


Nvaioi'ayf  JWdiMMMww  aH^Mi^     aViS 


aveelea  Rasseadv 
nord  de  la  Sibérie.  Foor  obtenir  par 
dea  échanges  qnelquca-ons  de  ces  objets 

Î|ui  flattent  leur  sensualité  grossière  oo 
eor  goût  pour  certaines  |>arures,  les 
Tchouktchis  nliésiient  point  à  entre- 
prendre des  voyages  qui  ne  durent  pas 
moins  de  cinq  mois,  et  qui  les  forcent 
à  traverser  les  régions  les  plus  désolées. 
Ces  hommes,  endurcis  à  toutes  les  fa- 
tigues ,  paraissent  avoir  fréquenté  les 
deux  continents  même  à  des  époques 
qui  échappent  à  nos  appréciations  his- 
toriques. Ils  le  disent  positivement,  le 
détroit  de  Bering  a  été  traversé  maintes 
fois  par  leurs  ancêtres,  et  le  doute  le 
plus  léger  ne  peut  plus  exister  mainte- 
nant sur  une  communication  déjà  bien 
ancienne  entre  le  vieux  et  le  nouveau 
monde  (l). 

M.  de  Wrançell ,  qui  a  assisté  si  fré- 
quemment en  Sibérie  aux  chasses  de  ces 
peuples ,  et  qui  nous  offre  sur  elles  de 
si  précieux  renseignements,  nous  fournit 
un  détail  peut-être  unique  dans  les  anna- 
les de  la  vénerie  :  nous  le  reproduisons 
ici  tel  qu'il  se  trouve  consigné  dans 
le  voyage  du  savant  amiral,  en  faisant 
observer  qu'il  s*agit  plus  spécialement 
des  TchouEtchis  errant  sur  les  rives  de 
la  mer  Glaciale.  «  Ils  prennent  des  loups, 
diMI,  par  un  procédé  tout  particulier. 
Les  extrémités  d'un  morceau  de  fanon 
de  baleine,  plié  en  deux,  sont  aiguisées 
et  attachées  ensemble  :  le  fanon  ainsi 
préparé  est  aspergé  d'eau  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  entièrement  couvert  de  glace, 
et  l'on  enduit  le  tout  de  graisse;  le  loup 
se  jette  sur  cet  appât  et  l'avale,  mais 
la  ([lace  fond  dans  son  estomac,  la 
baleine  se  déploie,  et  ses  bouU  aiguisés 

tuent  l'animal La  chasse  à  l'ours 

blanc  est  fort  dangereuse  :  les  TchouiL- 
tchis  vont  chercher  ces  animaux  dans  la 
mer  Glaciale,  parmi  destorosses  inex- 
tricables, et  les  tuent  k  coups  dépique. 
Ils  emploient  des  espèces  de  eoruaulea 
pour  pêdier  le  poisson.  Quant  am^ 
oiseaux,  ils  les  prennent  avee  un  i^  '^ 
en  courroies  tr^minces,  aux  astr 
tés  duquel  sont  sosnendoeades  plr 
on  daa  moroeanx  o^oa  da  nA 
Tchouktflhia  laoeent  oa  ilfi 


ayi; 


taUêM  poaitaM  il  ilillilll 
i;  Itaooa,  isn,  a  vol.  ia«». 
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qu'il  atteint  s*f  entorlilent  et  tombent 
par  terre  avec  Tengin  (I) .» 

Le  peuple  le  plus  redoutable  pour 
les  Russes ,  celui  dont  il  peut  obtenir 
aussi  par  la  suite  les  serviceti  les  plus 
réels,  forme  la  confédération  des  Ka- 
loches  (3).  Cette  nation  belliqueuse  s*est 
répanduedans  les  archipels  du  Roi -Geor- 
ges, du  Duc-d'York,  du  Prince-de- 
Galles  et dansllie  de T Amirauté.  Lors- 
que la  Compagnie  fonda  Novo-Arkan- 
gelsk  ,  ce  furent  (*e8  terribles  Indiens  que 
Baranoff  eut  à  combattre.  Si  Ton  sVn 
rapporte  au  conseiller  Vsévolojsky,  les 
hanitants  de  Kadiak,  appartenant  à  la 
m^merace,  présentaient  vers  1824  un  to- 
tal de  treize  centshommes,sans  compter 
les  femmes.  Les  Kaloches,  qu'il  nous  im- 
porte de  connaître,  et  qui  résident  à  Sit- 
kha,  prennent  eux-mêmes  le  titre  de 
SUkha  A'Ann  ou  hommedeSitkhn.  Ainsi 
que  cela  arrive  chez  les  Ksï|uimaux ,  le 
corbeau  Joue  un  rôle  important  dans  la 
théogonie  de  ces  peuples;  si  les  Kadia- 
ques ,  par  exemple,  croient  que  cet  oiseau 
eut  la  puissance  de  créer  la  terre ,  les 
Kaloches  en  font  une  sorte  de  messager 
divincharKé  d*af)porter  la  lumièredu  ciel. 
£n  souvenir  de  ce  bienfait,  sans  doute, 
c'esl  le  Sf'uî  ois^^im  qui  ne  p^îraivs*^  j,i*Tinis 
tl^n;^  \i'\\T^  fi^sims.  <>m  peuples  uut  dii 


Le  culte  des  Kaloches  est  néanmoins 
une  sorte  de  ehamaniame,  eomme  celui 
que  l'on  trouve  en  vigueur  ohey  les  peu- 
plades de  TAsie.  Les  chamans,  ces  inte^ 
prêtes  inflexibles  des  génies  malfaisants, 
ont  institué  des  dogmes  sanguinaires, 
par  suite  desnuels  des  esclaves  sont  im- 
molés. L'anthropophagie  néanmoins  ne 
se  mêle  pas  à  cette  exécrable  coutume, 
comme  cela  a  lieu  à  Noutka.  Choss 
étrange,  mais  conséquence  naturvlli 
de  ces  dogmes  sanguinaires,  la  mort 
n'affranchit  par  l'esclave;  et  dans  sa 
funèbre  servitude  oelui-ci  va  rejoindre 
Tâme  errante  qui  jadis  lui  comman- 
dait ,  et  qui  doit  exercer  encore  sur  lui 
un  pouvoir  despotique. 

Les  Kaloches  lormeiitunerace robuste, 
singulièrement  endurrieauxrigueurs  des 
saiitons.  M.  Lutké  nous  les  représente 
comme  otant  pour  ainsi  dire  insensibla 
à  la  rude  température  qu'ils  sont  obli* 
gès  d'affronter;  quelquefois,  dépouilléi 
de  leur  manteau,  ils  dorment  à  ^a^ 
deur  d*un  foyer  qui  les  rotift  littérale- 
ment, tandis  que  certaines  parties  di 
leur  corps  sont  atteintes  par  la  fcelés.  | 
lis  ont  parmi  eux  une  classe  privilégiée 
de  guerriers,  désignés  sous  le  nom  de 
Koukhonh2i\  nit  Kokt^ontnH.  On  | 
assinaUi'  rts  hommes  i^ilTepules  à 


ÀiiÉnQ^nmBSE. 


4k  gMviMri  ki  lioslmt  Wo#h<èl»^ 


6OHB0  not  navira  pur  4m  »m»  mtf 
timdkn,  lois  ^e  celiii  #qb  attre, 
dPwi  animal,  érum  objat  ont  a  înippé 
laors  ragards,  mais  une  soulptura  mi- 
nutieosemeDt  habile  reprodufl  en  relief 
rensaigiie  de  ^embarcation  ;  les  Kalo- 
ehea  de  la  colonie  russe  sont  essen- 
tidlement  sculpteurs,  comme  le  sont 
las  Muples  de  Noutka  et  ceux  de  iUla 
de  la  Reine-Charlotte  (1).  Cette  ten- 
dance marquée  vers  la  culture  d*un  art 
dilBdlc  n'a  cependant  pas  adouci  lea 
nMBorsde  cette  tribu  s  en  certaines  oo« 
cations  ils  poussent  au  plus  haut  degré 
dacmauté,  dit-on,  leurs  rapj^rts  avee  les 
élnBfeni.  «  Pour  laver  une  injure  reçue, 
afltome  le  voyageur  qui  les  a  le  mîeui 
ahaariéa,  la  vengoance  parle  sang,  loin 
d^étre  regardée  o«me  un  crime,  d^ 
Tient  pour  chacun  un  devoir  sacré.  » 
U  ne  s  epsuit  pas  de  là,  fait  observer  le 
Blâma  écfjyain,  qu'on  doive  considérer 
laa  Raloehee  comme  p  tout  à  foit  indi- 

Saea  de  porter  la  face  humaine  (3) ,  »  et 
insista  sur  la  rare  tendresse  des 
pèrai  pomr  leurs  enfonts;  elle  est  telle 
••  efiet,  qu'un  guerrier  endurci  à  tous 
taf  aotea  qu'eotratpe  une  guerre  impla* 
caUe  ne  se  sent  pas  le  courage  dlm- 
aon  enfant  dana  l*eau  glacée 


|Q|)Àprta  ATûirTâiUÀIa  merv  eil  If  u»  habileté 

»i«  Oh  l4?orK  )ïrajid4.'i»  i^irijf^u't» ,  ni  iH^^r» 
•  ()i]*iu»cijfi^  «ulrt  1.111  Ut rrttUuu  ut^  «Aurait  ^u\- 
ter  »v«:  cU*?^,  •>  i.ulki^p^rli' Ji*  ftCuïplorcs  vr*l- 
mpnt  mcihiniUJiljl**^  duMf  lli*s  iont  urm^t^;  pais 
|(  i^'riprUm  aimi  »iir  Ui  nrf  ciptÉludr  àtr  coi 
ltuJii:nft[K>ur  iJi?L-rB  4rt!i  iDiJu£Lrleà«.  ^  Jis  BvuJp- 
Ûfit  d^4  HLJi^quirs  dt  t^urrru  ,  vl  dc^  OiUbm^Ua 
nrtttnnfrrï  Ymit  ta»  jfi}\^  îiJmJ  qnHffifH  pipt»  Je 
bol«  r\  ^V9t^^^i\ki^.   Ll*  fn^jr^^^iii  rit  Ura  «nOMtlft 

StiPli  des  cnil^'j^  dr  mrue  d  (]r.  U  vAbiwii* 
f.  Udji  (irti^r  i)t'  rfujuiihiîi'^  t-LdVnjoHvtm^Htltl 
CD  ui.  11*  ont  Uiéfi^c  tmi^ti*  fiàn\aU-L\aui  n  r^|iA* 

cmbtr^Jlji  di'  t>HtiulLt^f>A  hUhAiïU,  e;^t:i^Uiil  1'^* 
toniKfotrid  |>^ir  Ij  iiL'UHt^  dt*  ÎPUf  rii^cuUon, 


^éitfifc  co^lir^t  it  récit  tfun  va>ft>^^f  qal  IM  (IJ  T^^^ "^rRij^r* 

<ttA  i^fÉi  df^  hgjj  lîlj^,  J^>;t4  tlonh  j(t  i  Itudf'  ii«  Mt 


Ma  reninrelr  ara  vigoamra  de  Pair,  et 
qali  le  confie  toujouva  à  un  paient 
ioi«qii*oB  juge  indupensable  de  dira 
aubpr  à  riBAocentecrMturecetteépreu?a 
néoeasaire»  C'est  sans  doute  ce  senti- 
ment  proiond  des  affections  de  famille 
qui  a  conduit  les  Kaloches  à  adopter 
run  des  usages  les  plus  étranges  que 
l'histoire  des  peuples  sauvages  ait  en- 
core enregistrés  :  «  A  la  mort  d*un  on- 
ele,  le  neveu  prfnd  sa  plus  ancienne 
femme;  aucune  disproportion  d'tea  ne 
peut  le  dispenser  de  remplir  ce  devoir 
inévitable.  « 

Comme  toutes  les  nations  américai- 
nes ,  cette  nation  si  curieuse  à  observer 
se  modifie  profondément  aujourd'hui 
dans  aes  usages ,  et  en  s^al liant  av^  lea 
promiehléniks  russes  donne  naissance 
a  des  métis  que  Tindustrie  européenne 
saura  utiliser.  Une  chose  qui  n'est  plus 
douteuse  aussi ,  c'est  que  la  race  pure 
tend  à  diminuer  et  que  la  petite  vérole 
eierce  chez  ces  peuplades  l'influenoe 
funeste  qu'elle  exerce  chez  toutes  lea 
tribus  de  T Amérique.  L'année  1770  a 
été  marquée  par  une  épidémie  affreuse 
de  ce  genre.  Le  savant  couraseux  auquel 
on  doit  la  solution  d'un  problème  fiéo- 
graphique  si  intéressant,  et  qui  plus  tard 
a  dirigé  avee  tant  de  succès  la  colonie, 
M.  de  Wrangell ,  compte  néanmoins 
encore  un  total  de  quarante  mille  indi- 
çèTire;îl  est  Tfai  que  or?  cVi^ffre  VnppWnrie 
a  toute  la  population  uidicnn^  ^m  VA- 

BTÀfiUSSËUBriT       BE       LA      BÛItBO^^ 

DAKT     l>K     L'ADllIltll&TaATIOS 
KOVOAEItANGELSK. 

LaComp<'»(fnit^nmfln*^>^   f  v  ■  ^  -^ 

pds;  dé»  Tannée  JHU7  1^  j>jo-rt<u| 
s^;rvaOort»df  Uoft»dfîrir,(iuivi)kttf 
kr  au  port  ^^  S^n^Ftaet^iAco»  - 
évKilier  ita    ^olliutàtile   »iir   !■ 
d'un  territoire  tloni  lev  n -'  -vî^'*'r 
guolftâ  nai^étaTCiit  p^i:i 
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Tahissement.  Ce  n^était  pas  à  un  homme 
tel  qu'Alexandre  Baranoff  que  de  tels 
détails  pouvaient  être  fournis  vainement  ; 
il  détacha  de  Sitkha  cent  Russes,  sous 
le  commandement  de  M.  de  Kuskof. 
Ceux-ci  lurent  renforcés  par  une  cen- 
taine d'Indiens  kadiak ,  et,  il  faut  insis- 
ter sur  ce  point,  avec  la  permission  des 
Espagnols,  une  petite  colonie  de  chas- 
seurs s'éleva  tout  à  coup  dans  ces  soli- 
tudes qu'on  se  croyait  trop  heureux  alors 
de  voir  sillonnées  par  des  êtres  vivants. 
Les  bénéflces  obtenus  par  la  Compagnie 
sur  ce  point  furent,  dit-on,  immenses. 
Les  établissements  se  multiplièrent.  Dès 
Tannée  I815quelqites  fermes  rusMsVé- 
ievaient  déjà  dans  L'inténeur;  mai^  alors 
vinrent  les  reciamaiionST  et,  comme  Ta 
très-bien  fait  observer  M.  DuOot  de 
Mofras ,  elles  lurent  sans  effet  :  *  les 
trcubiesquj  agitaient  la  vice-royauté  du 
Mexique  permrrent  aux  Busses  de  de- 
venir les  possesseurs  déOnitlfs  du  lerraîo 
qu'ils  occupaient*  u  Le  ponde  laBodega 
prit  même  le  nom  de  Romanzoff  (1). 

Ainsi  que  Ta  consigné  dans  ^a  re- 
lation le  même  voyagfur,  *  le  terrain 
occupé  par  les  Russes  n'a  jamais  eu 
de  limites  bien  fixes,  [ju^squà  Tépoque 
de  leur  étubli^isement  en  1812  il  n'exi^ 
tait  aucune  ferme  espagnole  au  nord 
(in   pori  de   Snii-h'r.incisco,    et    qu'ils 


de  la  Bodega,  à  la  kguae  nommée  El 
Estero  Americano,  et  qu'elle  se  proloA- 

geait  vers  Test-nord-est  à  la  reoeontre 
e  la  petite  rivière  de  San-Igoacio, 
Avatcha  des  cartes  russes.  »  U  y  a  uoe 
identité  parfaite  entre  la  topographie 
de  cette  portion  de  la  côte  et  celle  des 
autres  partie  de  la  haute  Californie; 
c'est  d*abord  une  chaîne  de  collines  cou- 
rant parallèlement  à  la  côte,  et  derrière 
ces  éminences  vers  Torient  de  belles 
prairies.  —  Malheureusement  on  ne 
rencontre  pas  un  seul  cours  d'eau  navi- 
gable sur  un  espace  de  vingt  lieues.  Le 
Rio-lgnacio  ou  Avatcha,  qui  «c  jfttf 
dans  Te  port  de  Bomaozoff  «  le  S^n-S^ 
bastian  ou  Slawiansku,  qui  se  desséche 
durant  fêté ,  le  ruisseau  désij^ué  sous  k 
nom  de  Bosset  le  Koslroinitïnoff  sont 
dans  ce  cas.  Le  climat  de  c«*tte  partie  de 
la  colonie  e$t  magnHlque;  la  chaleur 
moyenne  de  Tanoée  est  de  1 2*"  centigra- 
des; ei  M.  de  Mofras  atlSrine  qu'il  q'i 
gèle  jam^iis  :  DU£si  les  arbres  frujtirti 
de  TElurope  prosperent-iU  Je  Jonig  d«li 
c^te^  san^  eu  excepter  la  vif^ne^  hes  c«^ 
réaies,  le  tabac,  certains  lé^umet  dn 
zones  tempérées  viennent  bien.  a\k 
des  soins  les  bestiaux  pourront  se  maU 
tiplier  d'une  façon  prO'JÏgieuse  coju'Jï? 
ils  Toiît  fiiit  sur  d'autres  points  de  \'.\ 
mérique*  L^eUbtiss^^nent    russe  (oni> 
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toareDt.  Ross  présente  un  quadrilatère 
de  quatre-vingts  mètres  de  front,  au  cen- 
tre auquel  se  trouvent  la  maison  du  gou- 
verneur, celle  des  officiers,  Tarsenal,  la 
caserne,  des  magasins  et  une  chapelle 
grecque  surmontée  de  croix  et  de  cloche- 
tonsdeFeffet  le  plus  agréable.L'enceinte, 
formée  par  d'épais  madriers,  avait  quatre 
mètres  de  haut;  elle  était  percée  d'em- 
brasures garnies  de  caronades ,  et  aux 
angles  opposés  s'élevaient  deux  bastions 
hexagones  à  deux  étages  et  garnis  de 
six  pièces.  Dans  les  autres  étublisse- 
inents  principaux ,  tels  que  Kostromi- 
tinoff,  Vasili,  Klebnikuff,  D.  Jorge 
Tschernick,  les  bâtiments  d'exploitation, 
les  fermes,  les  corps  de  garde  et  les  mai- 
sons des  officiers  sont  entourés  de  jar- 
dins et  bâtis  en  bois,  avec  «le  fort  jolis 
ornements.  Ces  maisons,  nommées  isba 
par  les  Russes,  ressemblent  à  celles  des 
villages  moscovites.  »  Ainsi  donc,  grâce 
aux  résultats  merveilleux  amenés  par  la 
navigation,  grâce  à  l'expansion  de  faits 
et  d'idées  qui  en  résulte,  l'ethnographie 
aura  à  constater  un  jour,  non-seulement 
les  mélanges  de  races  les  phjs  étranges, 
mais  aussi  les  oppositions  d'instincts  ar- 
tistiques les  plus  extraordinaires  :  sur  ces 
rivages,  déserts  encore  il  y  a  moins  de 
quarante  ans,  le  chant  slave  commence 
à  retentir  à  côté  des  campagnes  fertiles 
où  le  pâtre  redit  quelques  vieilles  ro- 
mances espagnoles;  Tarchitecture  qui 
puisa  ses  inspirations  dans  l'antique 
Aovogorod  reparaît  non  loin  des  villes 
^i&sûQtes  où  fleurit  encore  le  génie  des 
iierrera. 

Un  thaniîemeiit  notable  s'est  opéré 
cependant  dans  cette  portion  de  l^Amë- 
ritjue  Utis^,  it  n'y  a  pas  encure  sept  ans  ; 
on  n'y  trouverait  peuVétre  plusla  so- 
citUé  eUf:ani:e  et  choisie  qu'y  sut  appré- 
cier lin  de  nos  compiitrioies.  La  Com- 
(Uignie  a  pensé  que  Ui  culture  fies  ternîs 
devait  être  abandoniïétî  en  partie ,  ainsi 
que  ïé\ëye  des  bestiaux,  et  qu'die  trou* 
vail  un  inlérèt  rèvi  à  acheter  des  agri- 
culteurs répandus  dans  le  pays  m/i  que 
Tony  taisait  venir  a gninds  fraiii.  I^n  cou- 
«équenoe  im  otficier  distingué^  quf  avnJt 
épouse  la  fiile  dtj  f^rinci^  Garprin»  v\  qu\ 
gouvernait  ce  territoire,  Mr  de  ItoiNclwfîr 
'3  quitté  le  fort  de  Wamii^  et  Ton  Ji  alWiné 
les  terres  enviroTm.mtejt.  Ce  stïnl  to 
réalite  les  profits  de  la  fîûch^  et  de  Ift 
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chasse  que  convoite  la  Compagnie  et  qui 
lui  font  regarder  comme  secondaires 
les  résultats  de  Fagriculture.  C'est  à  ce 
point  de  vue  qu'il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées elle  avait  jeté  son  dévolu  sur  un  vaste 
territoire  voisin ,  dont  elle  méditait  de 
faire  régulariser  la  cession.  Il  y  a  dix  ans 
M.  Tamiral  du  Petit-Thouars  disait  : 

«  Les  Russes,  resserrés  dans  leur  éta- 
bh'ssement  agricole  de  la  Bodega  (éta- 
blissement aujourd'hui  dans  l'état  le  plus 
florissant),  convoitent,  si  Ton  en  peut 
juger  par  des  paroles  échappées  a  quel- 
ques officiers  placés  dans  une  position 
élevée,  In  possession  du  beau  port  de  San- 
Francisco,  celle  des  rives  fertiles  de  ses 
deux  bassins,  comtne  aussi  celle  de  la 
magnifique  rivière  del  Sucramento ,  qui 
est  navigable  pour  des  bâtiments  de 
deux  à  trois  cents  tonneaux  jusqu'à  cin- 
quante lieues  deson  embouchure.  11  serait 
peut-être  difficile  de  dire  aujourd'hui  à 
quelle  nation  appartiendra  un  jour  cet 
excellent  port;  mais  dans  Tctat  politique 
actuel  de  l'Europe  et  du  Nouveau  Monde 
il  est  très- vraisemblable  (]ue  la  puissance 
qui  aura  la  heureuse  hardie^^se  de  s'en 
emparer  par  une  occupation  de  fait  ne 
sera  pas  troublée  dans  sa  possession  (1).  » 

Ou  le  comprendra  aisément,  les  évé- 
nements qui  viennent  d'avoir  lieu  à  la 
suite  des  guerres  du  Mexique  changent 
complètement  la  question ,  et  il  est  bien 
certain  que  la  haute  Californie,  étant 
tombée  entre  les  mains  d'une  nation 
dont  la  sagacité  ne  saurait  être  mise  en 
défaut ,  U'S  pretejitioiiâ  di'S  possesseurs 
de  ià  Rûdi^pra  seront  examinées  sérieuse- 
ment, La  baicdeSan-Fran('iiîcooffr(*ruii 
des  plus  beaux  ports  du  monde,  et  il  n*est 
guère  probable  que  (es  I^llots  de  JTTniou 
s'en  dessaisissent  en  faveur  d*une  puis- 
sance dont  Ui  cofiuurrence  p^ut  devenir 
à  craimlr/î  dans  ces  parages,  et  dont  le«j 
Amùncujnsi  ne  seront  fwti^*  pr**  \($  dor* | 
nitTsa  rfcvin^îr  Ir*  tnïjUt^t<^Ji»cul«. 

Le  Rioild  iLicraineLtii(Ji,  ijurse  jetiâ"] 
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dans  la  baie  de  San-Frandsco  était  na- 

guère  célèbre  par  la  quantité  de  loutres  et 
e  castors  oue  nourrissaient  ses  rivages  ; 
il  y  a  une  dizaine  d^années  sa  réputation 
avait  singulièrement  diminué  sous  ce 
rapport,  et  comme  Tatteste  l'habile  navi- 
gateur qui  remonta  son  cours  à  cette 
époque  (  l  ),  d'affreuses  épidémies  avaient 
détruit  pour  ainsi  dire  les  misérables  tri- 
bus qui  rhabitent.  Une  découverte  ré- 
cente,  dont  tous  les  journaux  ont  retenti, 
lui  a  acquis  en  peu  de  temps  une  répu- 
tation supérieure  à  celle  des  Ueuves  les 
plus  riches  de  rAmérique  du  Sud.  Cet 
or  de  la  Californie,  dont  M.  du  Petit- 
Tliouars  a  naguère  constaté  la  pureté  (2), 
se  trouverait  dans  les  sables  du  Sa- 
cramento  et  dans  celui  de  ses  affluents  eo 
{juâiititu  telle ,  ([u'eJJe  siir|>asseratt  ce  qui 
nous  est  raconté  de  l'OuraJ  et  de  ses  ri- 
chesses prodigieuses.  Cependant  noue 
devons  dir^  id  qu'un  homme  célèbre 
dans  la  iicience  explora  il  y  a  dix  ans  le 
eour^dece  fleuve;  qu'il  examina  les  par- 
ties constitutives  desunsabli^.etque  rien 
de  pareil  à  ce  qui  nous  est  raconté  par 
Jesjournaux  rie  s  offrit  àson  observation  : 
il  n*esl  pas  fait  mention  d'une  seule  pé- 
pite d*or  irouvëejjarsirEdwartl  Bdcher 
SelonM.deMûftasona  cru  longtemps» 
et  fort  à  tort,  que  le  Rio  del  SacriituenTo 
avoil  si>iiori^^iiieii3iiscelac.Vff/foa}  OfUa 


nous  contenterons  de  dire  que  ee  beu 
fleuve,  auquel  la  carte  américaine  la  plu 
récente  assigne  quatre  cent  cinquante 
milles  de  cours,  ne  cesse  d*étre  navigable 
pour  les  bateaux  de  moyen  tonnage  que 
par  les  38°  46*  47"  de'iat.  nord  et  les 
124»  00'  54"  de  long,  ouest.  Or  le  métw 
voyageur  indique  laïacilitéde  navigatios 
offerte  par  le  Sacramento  dans  un  espace 
de  cinquante  lieues,  c'est-à-dire  jusqu^à 
une  rivière  que  les  Canadiens  déslnieiit 
sous  le  nom  du  Trou.  Les  divers  docu- 
ments que  nous  avons  sous  les  yeux  se  réu- 
nissent pour  donner  une  idée  imposante 
des  merveilleux  paysages  que  présentent 
les  deux  rives;  non-seulement  Texhubé 
rance  de  la  végétation  atteste  la  fertilité 
du  soif  mais  les  forêts  magntflqtics  qm 
bordeni]erîvageprotiveiitquermd«sln( 
aussi  bien  que  I  agriculture  trouverotit 
dans  ces  régions  des  richesses  plu»  tfl^ 
puisul^les  encore  que  celles  qui  nous  sont 
annoncées  si  pompeuBement,  Nous  it^ 
rons  observer  seulement  que  les  lerr» 
des  rives  s'abaissent  singulièrement  i 
mesure  que  le  tleuve  approche  du  Ufv. 
où  il  sejeitedansla  baie.  A  son  enibô«* 
cbure  même,  le  sol  est  entièrement  pist. 
et  à  tel  point,  dit  un  navigateur  célèbr^ 
qu'il  devient  tréSrd  if  tidie  d'user  de  IT»- 
rizon  arlifit'tel,partieutiérement  à  la  mi- 
rée (kscendîinte  ou  au  (lot  munUmtik 


AMtaïQllE  ROSSE. 


cnijpoftoiODaonk*  j „ 

«ueiiveMt évaluée  à  trois aenlsiDèmiu 
Quant  ao  Riod6SaD-Joaqiiia,doiitMiii 
a?ona  (Ugà  parlé ,  ses  aoqreeB  ne  sont  pat 
eneore  déterminées  (fane  manière  exacte. 
Formé  par  une  multitude  de  courants 
d'eau  desceodus  des  monts  Californiens 
et  des  ^Dtes  occidentales  de  la  Serra-Ne* 
nMla,  il  coule  du  sud-est  au  nord-oueit 
dans  la  vaste  plaine  de  ios  Tuliares.  Bien 
moins  important  que  le  Rio  del  Sacra- 
mento;  le  Joaquin,  si  abondant  en  sau« 
mona  éirormes  et  en  castors,  n'est  naviga* 
kleque  pour  les  canots.  Ses  crues  sont  ter- 
ribles ;  il  prend  alors  Taspect  d'un  torrent 
et  inonde  le  territoire  qu*il  parcourt. 
Mais  revenons  au  nouveau  Pactole  dont 
les  joumaui  ont  tant  parlé.  Gomme  nous 
Fivons  dit,  sir  Edward  Belcher  a  sou- 
mis lessables  du  Rio  del  Sacramento  à  un 
«amen  attedtif.  *  Le  sol  des  rives,  dit-il, 
est  généralement  un  mélange  peu  con- 
aistant  de  sable  et  d'arsile  de  nature  en« 
tiàrement  alluviale  ;  le  rond  du  fleuve  va- 
rie d'une  vase  très-liquide  à  l'argile  rouge 
très-eoosistante,  etae  temps  à  autre  àun 
Sible  très-mouvant  :  deux  variétés  de 
nsjrtllus  et  quelques  univalves  en  ont  été 
otiteauee.» 

Nous  ne  saurions  rejeter  d'une  ma- 
niàre  complète  la  nouvelle  reproduite 
msiversellement  par  les  feuilles  publi- 
•  «as;  toutefois  nous  ne  savons  de  quelle 
vue  Cure  sortir  cette  foule  jqui  vient 
iMr  les  sables  auriûres  du  Sacramento. 
la  population  du  nueUo  de  flan-Joié 
éê  Gnadainpe  est  évaluée  à  cinq  oenta 
Mes  de  riicti  blanche  et  a  quelque»  cen- 
taines d'In^ienJK;  la  mission  de  S^tulu- 
Dara  ne  compte  plus<)uetf04itreuts  n^o- 
phyies^  cclleiieSan-Jojtéaéierutnw;  l«s 
termes  de  b  baie  de  Ios  Curtjumfs  n'of- 
frent pas  n^sez  d'habitants  pour  tonner 
or»ti  exception  à  la  sitoatioo  gén^rLle;  la 
mission  de  lo&  Dalorv^doSAn-Franeisco 
de  AsU  ne  comptait  pUin  qu'une  dn- 
quantajne  d'indit^na.  l^  ptrdiio  de  la 
Yerba  /TtceAc)  (village de  la  Menthe)  serait 
parfaitement  situe  pour  prot|terd««mer- 
veilIcuKÏavagcs;  niAUk«drrntrr«srda« 
tïotis  t\e  lui  donnant  qu'une  vin^Étine 
de  maUco»  tout  au  plufii,  ut  te  pretiitllo 
de  ï>{in*Frai^ri&co  n  ava^t  plu»  naduiM 
qim  cinq  Noldatu^  ttimmantit4  pof  w^ 
oflScitr*  VoîLà,  MUK  tiucfoiittc  bkn  it»tt- 
aaire  itana  doute,  un  aperçu  di  la  atutb- 


ilfiotjola* 
ditdn 


drâ  toutefoiaea  que  noua  avoua  d^^ 
bel  établiaaeiiieiit  de  M.  Sutter.  On  voit 
aiaément que  lea  rivea  du  nouvel  Eldorado 
ne  peuvent  paa  être  couvertes  d'unefoule 
bien  nombreuse ,  même  en  y  joignant 
toute  la  population  de  la  capitale.  Ce  qui 
eathora  de  doute  néanmoins,  c'est  que  la 
grande  nouvelle  répandue  en  Europe  n'est 
pas  de  nature  à  diminuer  les  vives  sym- 

Kthies  de  la  Russie  pour  la  magniniue 
ie  qui  avoisine  son  établissement  de 
la  Caufornie  ;  mais  le  temps  est  paasé 
où  un  pouvoir  sans  énergie  pouvait 
céder  sans  discussion  le  beau  territoire 
dont  Tun  de  nos  marins  les  plus  babilea 
et  les  plus  expérimentés  a  signalé  na* 
guère  Vadmirable  position,  en  faiaant 
ressortir  tous  les  avantages  de  loealité 

Î|ui  suivraient  une  telle  possession.  Vers 
a  même  époque  un  homme  d*une  in« 
eontœtable  sagacité,  sir  Edward  Bekher, 
voyait  dans  cet  emplacement  le  aiége 
futurd'unecapitale;  il  sentait  néanmoins 
aussi  toutoe  que  l'administration  mexi» 
caJne  laissait  a  désirer  pour  la  réalisa- 
tion d'un  projet  qui  changerait  la  situa- 
tion politique  d'un  des  plus  beam  paya 
du  monde.  Les  derniers  événements  mo* 
diBent  singulièrement  ees  dernières  ré» 
flexions.  Quels  qu'ils  soient,  l'État  de 
l'Union  saura  découvrir  et  exploiter  les 
trésors  du  Sacramento  (1). 

glTUÀTIOH    A.CTOSLI.B    DB    hJL    GOM- 
PAUNIS. 

Noui  avona  fait  voir  ee  que  d'utiles 

fCglements  «vaient  opfTii  dfliis  le  r^s'"ie 

de  ia  Comp;»;,çtiie  et  piir  t\\ié\**.  suite  d^u- 

méliorcitJonA  elleavdit  atteint  und^réj 

de  prospérité  que  ne  «oup^nnaient  pa 

aans  dotittï  mm  fond^tfurs.  KIJu  a  ^ 

(  n  A  "-nm  mjl  wralfnt  Tntt^  d^nproamdtrf 
tmlt*  iyL\>{irftpLit]ii^  i\p  w  j*  >l  ut  tUitiptirl  itttl.  nuu 
ilKni^ItToti^  miiP"  l'uWi^i  tic  W-  rîf  Vorra*^  ' 

Cipt  r.  Yf.  B«««I>V,  £tàr> 
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en  effet  l'objet  d*ane  constante  sollici- 
tude; et  dans  ces  derniers  temps  les 
voyages  d'un  naturaliste  spécial,  M.  Voz- 
nessensk^,  n'ont  eu  d'autre  but,  dit-on, 
que  de  mieux  faire  connattre  une  région 
qui  rappelle  déjà  les  efforts  de  tant  de 
géopapnes  distingués.  Cet  explorateur 
nvait  rassemblé  des  1845  des  collections 
d'un  haut  intérêt,  et  ne  sentait  pas  son 
SLèle  se  ralentir. 

Au  point  de  vue  commercial ,  il  ne 
faut  pas  oublier  ^u'il  y  a  peu  d*années 
encore  douze  bâtiments ,  clont  la  capa- 
cité s'élevait  à  mille  cinq  cent  cinq  ton- 
neaux, étaient  employés  dans  ces  pa- 
rages (1)  par  la  marine  russe ,  et  que  ce 
nombre  de  navires  a  dû  s'accroître. 

Il  y  a  juste  trente  ans  que  le  mode 
d'administration  adopté  par  la  Com- 
pagnie russo-américame ,  a  reçu  une 
profonde  modification.  Avant  1818  les 
promichléniks  employés  à  la  chasse  et 
lîiêtae  au  commerce  daus  ces  par^i^efi 
élaienls  admis  à  ia  part.  1>e  graves  iei- 
convénients  ayant  montré  le  vice  rodi- 
raJ  de  ce  mode  d  exploitation,  un  chati- 
Kement  compléta  eu  lieu  £ous  Tadrui- 
nistratjon  du  capitaine  Uaguenieister, 
et  tous  les  employés  rcçoiveut  aujour- 
irhui  des  appoinlement'î",  outrf*  les  ap- 
provisionnements n*.'^^ss<iiri',s  à  ht  vie. 
Rirsuitedeces  nouvcîuix  iirruiiiïrinrnt 


du  commandement,  un  artide  des  pri- 
vilèges accordés  à  la  Compagnie  assimile 
ce  fonctionnaire,  quant  aux  préroga- 
tives, à  TofQcier  supérieur  qui  admi- 
nistre la  Sibérie.  Les  agents  employrs 
dans  TAmérique  Russe  y  passent  ordi- 
nairement de  trois  à  cinq  ans.  Une 
organisation  militaire  d'une  extrême 
régularité  préside  à  toutes  les  parties 
du  service  dans  cette  lointaiOerésîdence. 
Non-seulement  les  officiers  de  marine 
vont  toujours  en  uniforme,  mais  là 
diane ,  les  gardes ,  les  rondes  et  la  re- 
traite s'exécutent»  dit  M.Lutké,d*après 
les  règlements  et  avec  une  sorte  de 
solennité.  Un  voyageur  plus  récent, 
M.  de  Mofras,  témoigne  de  l'urbanité 
qui  contraste  avec  ces  habitudes  mili- 
taires, et  il  est  curieux  sans  doute  de  voir 
nos  romanciers  et  nos  poètes  drama- 
tiques contribuant  à  adodcir  dans  ces 
réfzions  désolées  un  séjour  qii*împose  le 
service  militaire  (I). 

J^  Comp.njB;uie  a  vu  des  changement! 
notabl«<ss'opérer dans  son  modedetrans^ 
action  depuis  qiiVUe  c^t  organisée,  fïs 
tiennent  en  partie  aux  changements 
qu'ontamenéfidescha&se^pluj^qtient» 
dans  certaines  localités.  JVous  ne  som- 
mes plus  au  temps  oii  Ton  se  vovnn 
contraint  à  <l(^t  mire  sept  eentmiH^  p^uti 
avariées  poifr  div 


wauL 


ss 


a  SQ  se  cféor  îf «ntrii 
mreialflB;  elte  énrom 
mage,  dit-on,  delà  eoneuirreneequi  lui 
a  été  &ite  par  les  Daviree  étrangers,  à 
ptttir  de  Tannée  1 831 ,  époque  à  laquelle 
un  navire  parti  de  Cronstaat  Tint  tenter 
la  fortune  dans  ces  parages.  Le  plus 
grand  préjudice  ouVlIe  rej^ive  néan- 
moins résulte  de  rimportatlon  considé- 
rable d*armes  à  feu  taite  annuellement 
par  les  navires  américains  dans  les  pa- 
rages qu'habitent  les  Kaloches,  qui  ont 
aliandonné  insensiblement  Pusage  de 
leurs  anciennes  armes  pour  se  servir 
du  fusil. 
Le  commerce  principal  de  la  Comna- 
se  faisait  naguère  avec  la  Calitor- 


4  Piétat  foMile.  Foyez  Infké,  On  trouve  de 
Meleax  renseigiifiiients  sur  l*ivoife  fo6«Ue 
Suis  WreDffeU. 


aiat  cHa  auédiait  «  du  drap  et  autres 
'élo0BaeDmiiiB,dela  toile  de  toutes  sor- 
las,  êniiuileones,  des  percales,  des  nan- 
kins ,  du  fer  et  de  Tacier  et  toute  espèce 
d'objets  et  d'instruments  fabriqués  dtf 
ces  métaux  ;  du  plomb ,  du  cuivre,  des 
ustensiles  de  verre  et  de  faïence,  des 
cordages,  du  thé,  du  café,  du  sucre,  des 
chapeaux  en  poil  de  castor  ou  faits  de 
racmes  par  les  Kaloches.  »  La  Compa- 
gnie recevait  en  échange  du  firoment, 
de  l'orge,  des  pois,  des  fèves,  du  suif, 
du  bœuf,  de  la  viande  séchée  et  salée  ; 
une  quantité  considérable  de  bétail  vi- 
vant. Sous  l'administration  des  États- 
Unis  ces  transactions  ne  peuvent 
qu'augmenter,  et  nous  touchons  peut- 
être  a  une  époque  où  l'établissement 
de  l'ile  de  Sithka  cessera  d'être  une 
factorerie  florissante  pour  prendre  le 
titre  de  cité. 
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ILE  DE  QUADRA  ET  VANCOUVER 

(NOUTRA), 
ILES  DE  LA  REINE  CHARLOTTE. 


ILE  DE  QUADHA  ET  VANCOUVER. 


Ua  voyageur  célèbre  a  fait  obserrer 
dans  oes  derniers  temps  l'identité  frap- 
pante qui  existe  entre  Tidiome  parlé 
sur  les  rives  de  la  Colombia  et  celui 
oui  est  en  usage  dans  cette  tle  de  Nout- 
£a»  à  laquelle  les  géographes  impo- 
Mût  les  noms  désormais  unis  de  deux 
fiabiles  navigateurs,  en  conservant  le 
Dtemitt  à  un  point  seulement.  Ce  seul 
fail,  si  digne  d'oJjfiervjtiou, suffirait  pour 
i     D0U5  engager  ù  revenir  sur  nos  pas  et 
'     à  consacrer  quelques  pagos  â  cette  ré- 
gion isolée,  quidevro être  uniaurTobjet 
d*un   examen    tout    particulier^    puis- 
1    qu'elle  est  réservée  peut-être  k  nous 
I    révéler  i:ertame5  originefi  et  quVlle  ren- 
1    ferme  sans  aucun  doute  de  précieuses 

traditions, 

I        Ln  effet  ces  Indiens,  déâizoésimpro- 

É    preuient    par    Baibt  sous  le  nom  de 

^Otifif^arh  (I),  ou  Oitakichf  qui  sâvenl 

■édilierde  grands  villages,  qui  ont  adopté 

r  une  division  du  temps  analogue  à  celle 

'    desMe:^ioaiDSH,auxquelsoaarecoi]nuune 

I    habiloté  surprenante  dan^i  h  sculpture 

ornt^mentale  de  leura  Diroji^ues  et  4e 

leurs  Ijjbjtatîons,  oesluaieus,  dis-ie,  ne 

sauraient  être  coulondus  avec  quelques* 

uns  des  sauv^iges  dont  nous  avons  énu- 

{l)  Cr  root,  répété  ftpf{MlvnrHT«nrljiM^jUlMa|]- 
ni  le  cADllAijiv  c'^K^k  lonquil  aborda  lur  im 
rlY«gf«;  Il  pftralt  slerilllcr  4f»L  On  D4*  pcutdtfna 
nmp4»«pr  A  Xïttv  pi)(;itUUoQ  cati^^n!  pour  U  il^- 


méré  seulement  les  tribus,  parce  que, 
dans  leur  abrutissement,  ils  demeu- 
raient sans  souvenirs ,  en  même  temps 
que  leur  mode  grossier  d'existence  ne 
présentait  nuRntérét. 

Balbi  fait  observer  que  les  habi- 
tants de  Noutka,  dirigés  par  la  pensée 
qui  dominait  jadis  les  nommes  du  nord, 
Wst^u'iU  gravaient  leurs  sâgas^  en  ca- 
ractères runiqueSf  sur  leur  bouchera» 
se  transmettent  encore  certains  éféne- 
meuts  mémorables  (  une  chasse  heu- 
reuse, une  pèche  abondante)  en  tra- 
çant deux  ou  trois  Uguts  d  tine  forme 
particulière  sur  la  coiflure  conique 
dont  ils  font  usn^jc.  Ce  renseignement 
est  bien  incomplet  sajis  doute;  mais  i 
on  le  rapprodic  des  documeitts  qni  noue 
ont  été  fournis  par  CooJli  Oeor^e  Xi^n* 
couver,  Galijsuio,  Valdès  «t  D*  Francisco 
de  ta  Rod^^u  y  Qu:i<ïra,  il  j^uffÎT  |K>ur 
asatgoef  À  c^tte  population  d'Intii^n:^, 
apport«nant^  dit-oo,  à  ii  r^c^  i\\'  t.-^i 
nouks,  uncisupcrionléinconï'^'* 
hi^  autres  abori^énr»  ik  î  ' 
de  IVotJtJij)  fui  dcfiouverte 
par  dou  Iu'M\  ïYrt'r.  ri  I 
corvette  i/*  Sfthh-'-r 
lèlcdu  ^y  ^'^f- 
aptn;ut  tni 

elle    L(, ,.'  . 
ITle  Lii;   >.  . 
groupe  d^  < 
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par  les  49''  50'  à  une  autre  île ,  qu'il 
désigna  sous  le  nom  de  San-Loreuzo,  et 
qui  se  trouvait  être  en  réalité  la  terre 
qui  nous  occupe  (1).  Cook  était  donc 
réellement  dans  Terreur  lorsqu'il  sup- 
posait que  la  découverte  de  cette  terre 
ne  pouvait  lui  être  contestée.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'habile  marin  eut  bien  certai- 
nement l'honneur  d'en  donner  une  idée 
exacte,  et  son  troisième  voyage  ren- 
ferme à  ce  sujet  des  détails  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Grâce  à  des 
dessins  qui  n'ont  qu'un  tort ,  celui  de 
manquer  de  naïveté,  Cook  fit  connaître 
le  premier  ces  vastes  habitations  des  in* 
sulaires,  qui  leur  assignent  un  degré  de 
civilisation  qu'on  ne  s'attendait  guère 
à  trouver  sans  doute  sur  ces  rivages 
inexplorés. 

L'Ile  de  Quadra  (2),  qui  n'a  pas  moins 
de  deux  cent  cinquante  milles  géogra- 
phiques du  sud- est  au  nord-ouest,  sur 
soixante-treize  milles  dans  sa  plus  grande 
largeur,  comme  on  peut  le  voir  sur  la 
carte  de  Wilkes,  l'île  de  Quadra  occu- 
pait bien  peu  les  puissances  de  l'Europe; 
lorsque  les  fourrures  variées  et  nom- 
breuses que  l'on  pouvait  ^recueillir  exci- 
tèrent l'intérêt  d'un  spéculateur.  John 
Meares,  dont  le  navire  avait  été  frété 
^1  M;it:ia,  il  qui  Tiaviijuiiit  sous  pavil- 
lon porinL:;iis,  vint  a  iSuutka  et  rit-heta 


gui  lui  fut  livré  mojrennant  qodqaei 
leuilles  de  cuivre,  et  il  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  l'Angleterre  (1).  Ilparait 
néanmoins  qu'il  ne  fonda  aucun  éta- 
blissement régulier,  et  qu'il  se  contenta 
d'édifier  une  cabane  sur  le  rivage,  ca- 
bane qui  n'existait  même  plus  lorsque 
les  Espagnols  songèrent  à  prendre  pos- 
session de  l'île  iïune  manière  plus  ré- 
gulière. En  1789  D.  Estevan  Jos^ 
Slartinez  vint  pour  accomplir  cette 
cérémonie,  qui  eut  lieu  le  5  mai,  au 
milieu  des  acclamations  de  la  population 
indienne,  et  à  partir  de  ce  moment,  dit- 
on,  l'Espagne  se  crut  parfaitement  en 
mesure  d'exposer  ses  droits  de  propriété 
aux  autres  puissances  de  l'Europe.  Sous 
l'empire  de  cette  idée  l'année  1790  est 
signalée  par  un  acte  d'autorité  dont 
les  résultats  peuvent  avoir  les  consé- 
quences les  plus  graves.  Le  capitaine 
anglais  Colnett,  commandant  rATqih 
naute,  vient  à  Koutka,  et,  après  y  avoir 
joui  d'une  trompeuse  hospitalité,  m 
voit  tout  à  coup  saisi  et  constitué  pri> 
sonnier  à  bord  du  navire  espagnoMi 
Princesa.  Cet  acte  arbitraire  est  soiii 
d'un  fait  plus  grave  encore  :  une  chaloupe 
se  transporte  à  bord  de  CArgona^kt 
et  fait  arnorer  le  pavillon  espagnol  à  h 
place  dir  paviimn  anf^lais.  Transport* 
d'ahoid  L'ninnu*  prist^niiier  h  S*ntnt-BlM 
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de  Yaldèi  f»  nous  finratr  à  «0  waj^ 
des  doeoiMDU  dignes  de  eiédit. 

Maleipina  Tenait  de  friie  émioair 
respéranoe  que  Ton  avait  de  déooavrir 
le  passage  que  Ferrer  Maldonado  sup- 
posaitexister  par  le  parallèledueo'de^ret 
lorsque  le  comte  de  Revillagigedo.  vice* 
roi  du  Mexique,  voulut  que  Ton  allât  re- 
connaître l'intérieur  du  port  de  Buca- 
reli  et  la  côte  comprise  entre  ce  point 
et  celui  de  Noutka  :  en  conséquence  il 
expédia  vers  ces  parages  la  frégate 
Aranzcizu,  commandée  par  le  lieute- 
nant de  navire  D.  Jacintno  Caamano , 
qui  sortit  de  San-Blas  le  20  mars  1792 , 
et  entra  dans  le  port  de  Noutka  le  14 
mai  de  la  même  année.  Don  Jacintho 
fit  une  minutieuse  reconnaissance  de  ces 
r^ons,  et  il  eut  Toccasion  d'honorer 
la  inémoire  de  Juan  Ferez ,  en  imposant 
aoo  nom  au  passage  qui  existe  entre 
nie  de  Latigara  et  le  cap  Munoz.  La 
description  que<Caaniano  tait,  dans  son 
journal,  de  la  côte  qui  s'étend  entre 
les  ports  de  Bucareli  et  Noutka ,  aussi 
bien  que  les  détails  au'ii  donne  sur  la 
partie  nord  de  nie  de  la  reine  Charlotte, 
sont  du  plus  haut  intérêt  au  point  de 
vue  géographique.  Vers  la  même  époque 
le  gouvernement  espagnol  renouvelle 
aesefforts.  trop  souvent  méconnus,  pour 
acquérir  des  connaissances  précises  sur 
ees  régions.  Don  Dionisio  Galiano, 
eommandant  la  goélette  la  SutU  et  don 
Gayetano  Valdès ,  commandant  la  goé- 
lette la  Mexicana,  arrivent  dans  ces 
parages  au  mois  de  mai  1792  ,  et  le  18 
nailes  deux  hâtiments  se  trouvent  en 
Yoe  du  port  de  Noutka.  Ils  sont  ac- 
eaeillis  par  le  chef  ou  tais  Macuina,  qui 
reçoit  comme  des  hôtes  déjà  bien  con- 
nus quelques  Espagnols,  dont  le  nambre 
d'ailleurs  ne  saurait  rinquiéter.  Ceux- 
ci  trouvent  plusieurs  de  leur^  compa- 
triotes habitués  dans  llle,  et  ils  sont  rt* 
gis  dans  un  établissement  t«rLiporair«, 
ndé  dès  1790,  et  dirigé  par  ùoq  Jii^n 
de  la  Bodega  y  Quadra,  conïmandant 
la  frégate  la  Gertrudis;  ils  y  rencon- 
trent Clément  unFrançais,  le  capitaine 
Magon ,  qui  non-seulement  devait  faire 
le  commerce  de»  pdieteries  danis  ces  con 


tréfeSt  mais  qui  avait  surtout  pour  nus- 
•Ion  des*enqaérirdo8ortdé  I  infortuné 
Lapérooae.  L'un  des  nwiiiflr»  soins  dos 
^bâb  de  re^ttfam  jbt  d0  spucilkr  la 


poailioa  de  Noutka;  ils 
que  ee  point  siialt  par  les  40*  S4iri4"  de 
bt.  et  les  lao^to'  16'' de  long,  à  eompter 
de  Tobservatoire  de  Cadix. 

Jusauesen  1701  on  avdt  ignoréqnei* 
les  étaient  les  véritables  limites  de  rilede 
Noutka  ;  mais  à  cette  époque  arrivèrent 
dans  ces  régions  les  corvettes  la  Descu* 
bierta  et  tMrevida.  Alors  deux  lieute- 
nants de  vaisseau ,  don  Joseph  de  Espi- 
nosa  et  don  Clriaco  Cevallos ,  furent  ex- 
pédiés pour  savoir  si  le  canal  qui  se  pré» 
sentait  au  nord-est  avait  une  issue  dans  la 
baie  de  Bonne-Espérance^  et  si  quelqu'un 
de  ses  bras  s^étendait  considérablement 
jusqu'au  nord-est  ou  h  Test ,  promettant 
ainsi  une  communication  avec  l'autre 
mer.  Ces  ofUciers  trouvèrent  aue  le  ter- 
ritoire sur  lequel  était  fondé  rétablisse- 
ment espagnol  appartenait  à  une  Ue  en- 
clavée dans  la  grande,ayant  environ  vingt 
milles  de  Test  à  l'ouest ,  sur  quinze  de 
large  nord-sud,  par  une  de  ses  extrémités 
du  moins ,  l'autre  n'en  ayant  que  cinq. 
Ils  virent  aussi  que  les  eaux  qui  entraient 
dans  l'enfoncement  de  Noutka  oommu« 
niquaientavec  celles  de  la  baie  de  Bonne- 
Espérance,  et  que  le  canal  principal 
étendait  quelques-uns  de  ses  bras  à  de 
courtes  distances ,  dans  l'intérieur ,  de 
ce  que  l'on  regardait  alors  comme  la 
terre  ferme ,  et  où  se  trouvaient  les  ca- 
banes d'hiver  des  naturels  (1).  Un  coup 
d'oeil  sur  la  précieuse  carte  du  comman- 
dant de  la  Su  tu  rendra  du  reste  parfai- 
tement sensible  ces  détails  arides. 

L'île  de  Noutka,  dit  le  rédacteur  du 
voyage  de  la  Sutil,  présente  dans  tous 
les  temps  un  aspect  agréable.  Ses  hau- 
teurs ,  couvertes  de  pins  et  de  eyprèe  à 
Vé\mi>  tt;uiiIag;Bet  d  b  vtrdurc  persiis^M 
tanie,  donnent  une  idée  d'à  jurement  eOt^ 
de  fertilité  qui  s«  dissipe  aussitôt  mi^^on 
met  k  pied  sur  le  rivage ,  formé  d'une 
pierre  gnsltre,  couverte  dans  presque 
toute  son  étendue  d«  I  tmitins  protluî 
pjr  tij  d(*cùni  position  des  arhr^-  pt  rjf- 
plontes  dont  le  so\  ei^t  parttftuv 
environnée  de  plages  pauvre» 

moloJl  (fiM|uatrf  Ji    ■!.■    !■    :■■-■■--' 
outre  (iu^ilnVïïiii 

pum  jvcony-  ■■■    ■■■I  ■■. ■■■.I- 
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sailles  inutiles  et  de  fondrières.  Le  na* 
turalistedon  Francisco  Mosino  crut  alon 
reconnaître  dans  les  collines  de  IHe  quel- 

aues  veines  métalliques  au'il  supposa  être 
u  fer,  du  cuivre  et  noéme  de  rargeot. 
M.  de  Humboldt,  auquel  nulle  des 
grandes  questions  (jui  se  rattachent  à  la 
statistique  américaine  n'est  étrangère, 
a  établi  que  cett«  Ile,  la  plus  coosid^ra- 
hle  de  lome*  wlles  que  l'on  rencontre 
dans  Ctf  parages,  a'avaft  pas  moins  de 
mflJe  Mpl  ceci  trente  lieues  carrées  de 
vinpit-cijiq  au  de^rc,  calculées  d'après 
l««  cartes  de  Vancouver,  On  sait  peu  da 
chose  de  sa  gcograplùe  intérieure  :  maÎ9 
OD  a  la  certitude  que  ses  productions  ne 
différent  pas  e^eutjeJlement  de  celles 
du  continent,  dont  elle  est  séparée  en 
quelques  endroits  par  un  canal  de  quel- 
ques milles  seulemenU  On  y  rencontre 
en  dérinîtivedesbolif  magnifiques,  etTon 

Sent  8*y  procurer  des  pelleteries  d'un 
ëbit  facile, 
Lorsau'il  fait  rénumération  &i  détail* 
]ée  d'aiUeurs  des  divers  établissements 
de  rOréj;oi>ï  M.  Wilkes  évalue  la  po- 
ulotiou  des   lies  Vancouver  et  Was- 
jin^n  ù  cinq  mille  habitants,  et  <î6 
cakul  paraît  avoir  été  basé  plut^Dt  sur 
des  donnée*  inférfcures  à  lîi  vérité  que 
dps  rnnseijffnennenU  empreints  d'un 


hi 


renferme  sur  les  natioiifl  qui  fréqneatm 
Noukta  des  renseignenaentt  préden; 
mais  nous  ignoroni  encore  le  degré  de 
confiance  qu'on  peut  leur  accorder. 

L'un  des  caractères  les  plui  remarqua- 
bles de  ces  insulaires,  celui  qui  pourrait 
faire  supposer  que  d*antiqaes  relatiooi 
ont  eu  lieu  entre  Nootka  et  1*  Asie ,  e'crt 
une  constitution  sociale  dont  les  formet 
arisloi^ratiques  se  rencontrent  asvet 
rarement  che^  les  peuplades  indépen- 
dantes du  nouveau  monde.  L,a  onste  du 
Tau^eu  effets  établit  entre quelque^^bo- 
rigènes  et  le  reste  des  populations  an« 
ligne  de  démarcation  intraocliissable,  «t 
qui  constitue  un  despotisme  ré^uliè^^ 
ment  organisé  auquel  ont  su  «u  ^ér\t' 
rai  se  soustraire  les  nations  du  conti- 
nent. Selon  la  croyance  conservée  pvr 
ces  peuples,  il  y  a  seulement  <iuel4ju9 
années,  et  si  nous  nous  en  rapporuim 
à  une  naïve  eipre^sion  d^un  voy:igMir, 
Tun  de  kan  taïs  les  plus  célèbres  aTjrii 
le  droitdesedire  ^aml  aueoleîU  >  Etki 
Indiens  ne  croyaient  pas  pouvoir  dojh 
neraux  étrangers  une  pius  haute  idi«dt 
la  puissance  du  clief  qu^n  £r;;naïai)ta 
familiarité  avec  l'astre  qui  répand  la  1^ 
mièrei  Jamais  peutWïtre  aucune  pcupJadt 
de  ces  régions  n^a  poussé  si  loin  les  prt^ 
teniion»  extravagantes  rl'one  supériorité 
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Mtl). 

i  tàb  appartient  doue  la  smmr- 
it  daspotique  da  aalta  tia,  et  la 
ii6a  du  chdTy  aat  héréditaira.  Yen 
imaooament  du  ûècla ,  le  guerrier 
émiiieQt  de  ces  contrées ,  rnomme 
Hi  pouvait  comparer  à  bon  droit 
Mm  da  sas  idées  civilisatrices,  au 
cbaf  daa  tlea  Sandwich,  s'était  fait 
Itoa  aux  navigateurs  sons  le  nom 
sufna,  Maquinnaou  Macuila;  les 
m  Espagnols  qui  fondèrent  une 
s  à  Teodroit  que  la  capitaine  Gook 
lésigné  sous  la  nom  de  Nootka' 
,  fiirant  singulièrement  frappés , 
Braea  circonstances,  da  son  esprit 
liflB  et  da  sa  modération  ;  et  ils 
onalqiies  traita  d'humanité  qui 
lint  Gependanttmsécomme  tous 
amas  de  sa  race,  on  Taecusa  d  V 
ddn  tour  à  tour  son  tle  aux  navl- 
I  Mn  voulaient  en  obtenir  la  cea* 

I  rast  pas  juste  d'alléguer,  comme 
idt»  ngnoranoa  où  mit  Macoina 
oa^iea.  En  effet  les  premiers  na« 
iitaspegnols,  et  Quadra  delà  Bo- 
ÉI19  autres ,  furent  surpjris  des 
Mieas  précises  que  ce  chef  ma« 

II  kvsqu'il  s'agissait  du  droit  de 
Ri;  U  est  infiniment  probable 
ÂNt  troD  hâté  de  mettre  en  relief 
bii  da  Macuina ,  et  que,  comme 
tt  eheCi  da  la  race  t'chinouke,  U 
kà  qodques  qualités  cette  ruse 
lia  dont  ses  pareils  donnent 
fie  (9).n  ne  faut  pas  d'ailleurs  ou- 
UB  laa  habitants  de  Nootka  ont 
fé  longtemps  l'usage  d'abomina- 
itiiia«  que  l'on  ne  rencontrait  pas 
MUas  las  autres  peuplades  de  la 
t  qoe  l'anthropophagie  renouve- 
a  fltas  affreuses  a  l'époque  où 
tt  reçut  les  Européens.  On  ne 
Idlaslmuler  cependant  que  grâce 
Apicadté  peu  commune  ce  chef 
ife  d'être  cité  parmi  ceux  qui  di- 
te tribus  du  littoral  (8).  Le  pou- 

BportnUtf  " 


iM  laCiBBillada 
l'andato  dcasInaMir  da  ffouika,  mala  il 
«te  perpétué  par  laa  femmaa;  et  tout 
réoammant,  comme  noua  l'avonaindiquét 
airEdvrardBalcher  a  retrouvé  dans  cette 
tia,  où  il  ne  commande  pas  exclusive- 
ment toutefois,  un  chef  désigné  sous  le 
nom  de  Macquilla.  Ce  Uts,  qui  a  épousé 
la  fille  de  Macuina,  a  pris  le  nom  de 
l'homme  éminent  dont  le  souvenir  s'est 
conservé  dana  llle.  Le  chef  actuel  de 
Noutka  est  un  personnage  d'une  soixan- 
taine d'annéea  environ,  ayant  cinq  pieds 
huit  pouces  (  mesure  anglaise  )  et  offrant 
tous  les  caractères  d'une  vigueur  peu 
commune;  son  fils,  qui  peut  avoir  trente 
ans ,  se  montre  intelligent ,  et  possède 
oertainea  eonnaiasanoes  ignorées  de^son 
père(i). 
Ce  qui  parait  avoir  frappé  l'habile  na« 

lombia,  n'en  eeunpte  pas  molos  de  sdxe.  ^oy. 
lei  Jnnaietéeê  royagei.  année  1846. 

(1)  GrAoe  à  U  maiciplleité  dm  nUUons  de 
l'Europe  aTec  lea  poInU  les  plus  éloignés  da 
fDODde,  rblstotre  peat  constater  aqjoard'hol 
la  sadeewion  non  interrompoe  de  œs  cbeb  à 
demi  tMrtMLTes  aaïquels  on  s*est  peut-être  na 

e«  hAté  de  faire  une  répotaUon  de  législateurs, 
est  ainsi  que  nous  ftavons  parfaitement  quel 
ait  le  desoeodant  de  ee  Tamehameba  ou  Ka- 
■leamea.  qui  établit  des  relatloos  oommeroiales 
temporaires  avee  la  odte-  nord-ouest .  où  Poo 
compte  déya  tant  de  kannaks.  Le  roi  des  tlei 
Sandwich  était  naguère  on  Jeune  homme  par* 
lant  intelliKU>leBient  anglais  et  espagnol,  mais 
dépourvu  oes  qualités  remarquables  qui  dis- 
tinguaient son  père.  Kaolkeakoull  avait  pour 
vêtement  d'ordonnanoe  on  babit  d'uniforme  A 
épaniettes  d'or:  mais,  quoique  ne  manquant  pas 
dlnteUigeuee,  il  ne  savait  pas  méaie  se  falreces- 
pecter  par  les  matelots  des  tMileinlers  qui  dé- 
barquent dans  son  lie.  Son  temps  ne  se  passait 
point,  eomme  celui  de  Tamebameha,  à  méditer 
des  projets  uUles  ;  il  parait  que  le  billard  prenait 
le  meilleur  de  son  temps  (car  U  y  a  des  billards 
aux  Sandwich  \  KaaikeakouH,  frère  de  lUbo- 
Rio,  ravant  dernier  roi,  avait  cependant  fré- 
quenté les  écoles  des  missionnaires;  maibeoreu- 
sement  il  l*en  était  tenu  A  la  oodnaiasanoe  des 
livres  scolaires.  Le  voyageur  qui  nous  trans* 
met  ces  détails  avoue  cependant  que  s'il  était 
dissipé  11  n'était  point  vicieux.  Tamehameha  lit 

û  Mif^f^d^^  Hu  r.Iifff  doni  il  \U'TiX  t\  ^Uf  mn'niu.tM . 
otiïroovçrû  !$oo  porirtijteo  lïniPonnpfJe  j;^n<^*»l 
diiEu  W  L  iV  du  TtjVttgp  de  Wilkes.  Rkni  «"^.inr^ 
du  re&ifl  [a  iiri'tenlioa  qa^iln  oommpcicfjiif'cH  de 
c^Uan  a  donnée  oe peuple  enfant  :  im  (1^^f 
Ûti  ilps  Sftndwlrti  présentait  un  rneb  d'un  f^yiiX 
drHcftbtiJï  au  voyagpur  qui  iwirlf^  kl  Siit  >orï 
rçfua  &y  loucher,  rïiAl*-  dans  aon  (^loûneittÉail 
Da]f  n«  Aantjiia  pu  d^  taï  tUt^  :  «  AK!  «I  wtm 
fi^hUes  qurl^^iK  t«'fnp«  prircsl  oods  von*  vou* 
dvIilAertei  «l  apf^ffMirtrlp/  h  dlicrrriffr  o*  q«t 
est  bon.  *  ^  oif.  1iujf^ji!tib«rgtfr>  rayaiff  foiind 
IJU  ff^ftrU^  jj.  4aj.  U  y  ft  dam  en  livre  C^  ' 
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vigateur,  ce  sont  surtout  les  rapports  de 
tendresse  paternelle  et  filiale  qui  sem- 
blent exister  entre  le  chef  de  Moutka  et 
siis  enflants  :  sa  ieune  fille  est  pçNir  lui 
l'objet  d'une  prédilection  particulière  (1). 
Ce  sentiment  affectueux,  fort  développé 
chez  les  Indiens ,  a  été  déjà  remarqué 

f)ar  plusieurs  voyageurs,  et  il  est  tel  chez 
es  liabitants  de  Sithka,  qu'au  dire  de 
M.  Lutké  il  se  traduit  par  les  signes  les 
moins  équivoques  d'une  tendresse  pres- 
que exclusive.  L*on  ne  saurait  en  inférer 
toutefois  que  ces  peuples  à  demi  barbares 
puissent  inspirer  une  confiance  ab- 
solue; il  est  bon  de  se  rappeler  que  Ma- 
cuina.  si  vanté  par  les  voyageurs  espa- 
gnols du  dix-huitième  siècle,  après  avoir 
accueilli  d'une  manière  toute  bienveil- 
lante l'équipage  américain  du  navire 
sur  lequel  venait  M.  H«!switt,  le  fit  égor- 
ger d«  la  manière  la  plus  cruelle  ^  et  ne 
ut  grâce  qu'à  un  seul  Européen.  Il  est 
vrai  ôe  dire  i\\iv  pour  expliquer  ces  san- 
çlanles  représailles  il  faudrait  être  jjiir* 
îaitement  instruit  des  raj^ports  qui  ont 
existe  jadis  entre  les  navigateurs  appar- 
tenant 3UX  nations  ci  vijîséefi  et  ces  insu- 
laires i  il  ne  faut  pas  oublier  par  exemple 
quec^-s  Indiens  vinrent  se  pliitudreamè-^ 
rement  à  Galiano  et  à  Valdès  de  la  con- 
duite du  eoinmanrfnnt  Gniy,  auquel 
on  doit  la  dm^uvfTte  de  la  Colombia, 


geance  que  ces  peuple^  persistent  à  « 
transmettre,  souvent  durant  une  Jon^ 
série  d'années. 

L'Ile  de  Noutka,  si  intéressante  pour 
Farchéologie   américaine,    n^est  guèn 
visitée  malheureusement  que  par  des 
voyageurs  qui  ont  des  preoccupatiou 
tout  autres  que  celles  de  la  science.  Sir 
Edward  Belclier  nous  apprend  que  le  lieu 
de  station  visité  jadis  par  Vancouver.ou, 
si  on  l'aime  mieux,  le  village  de  Noutka. 
n'est  guère  qu'une  résidence  de  pécbt 
Tasbeis  ou  Tasis,  qui  s'élève  à  quelque 
lieues  dans  l'intérieur,  est  en  réalitéla  » 
pitalede  l'île,  et  Thabile  explorateur  dotf 
nous  signalons  le  témoignage  regretta  vi- 
vement de  ne  pouvoir  accepter  l'offre  qn 
lui  était  faite  par  Maquilla  de  la  visiter. 
Il  est  probable  néanmoins  que  le  savant 
capitaine  n'eût  pas  pu  constater  ém 
Taslieia   une    plus  grande   régulantr^ 
une  netteté  plus  grande  que  n'en  troun 
jadis  dan.s  les  mêmes  lieux  George  Vi^ 
couver.  Ce  qu'il  eùi  pu  voir  sans  douta 
ce  sont  d'innombrables  coffres  niïfu 
garnis  que  jamais  d'oripeaux  europèôtt 
car  ce^  tais  de  la  c6[e  se  posent  aîMt 
tout  comme  trafiquants,  et  MaquilhH 
montrait   prestjue  offensé   de  c*  ^ 
lofûcier  anglais  ne  voulait  point,  tooi 
en  le  comblant  de  présents,  ouvrir  tu 
coninieree  réf^ulier  avix^  lui.  QM:îdrad« 
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alm  liBmuiief  de  gnodfor  aata- 
le«eto.  Malbeiireusemeotiedigiiegoa- 
varoflwr  de  Noutka,  auquel  la  teienee 
Mld^vlieura  si  redevable,  ne  s'était  nul- 
leoMotoecupé  de  Tarchéologie  améri- 
crine«  et  il  se  tait  sur  la  nature  de  ces 
pcintiires,  rappelant  peut-être  des  sou- 
Tenira  mvtbologiques.  Les  rapports  in- 
cemnts  des  taîs  avec  les  Européens  ont 
éù  modifier  déjà  singulièrement  Tart 
mdimentaire  de  cette  tle  (1). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire 
dans  l'industrie  des  habitants  de 
IfoaUui,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ce 

leurs  habitations;  rien  n'est  plus 

t,  au  dire  de  Vancouver  lui-même, 
i  bdeieription  gu'en  a  donnée  le  ca- 
*  le  CooE.  Voici  celle  que  la  troi- 
I  lelation  renferme  ;  elle  se  ratu- 
I  aa  Tillage  qui  est  à  l'ouest  de  l'en- 
I  :  «  Les  maisons  sont  disposées  sur 
mil  lignes,  qui  s'élèvent  par-  degrés 
rimo  au-dessus  de  l'autre;  les  plus 
grandes  se  trouvent  sur  le  devant.  Ces 
«aptes  de  mes  sont  interrom|>ues  ou 
■épatées  à  des  distances  irré^ulières  par 
âm aantierrr  étroits,  ^ui  mènent  à  la 
pirtie  aupérieure  ;  mais  les  chemins  qui 
M  jcoloDgent  dans  la  direction  des 
TfT^  entre  les  rues  sont  beaucoup 
plm  larges,  quoiqu'il  y  ait  quelque  ap- 
pmDea  de  régularité.  Dans  cet  arran- 
geoMOt,  les  maisons  particulières  n'en 
oifirent aucune;  car  malgré  les  divisions 
fUlH  par  Itt  sentiers  qui  mènent  du 
bM  en  haut,  il  n'y  a  pomt  de  division 
itenlièn  oo  complète  en  dehors  ou  en 
dflaans  qui  sépare  les  divers  apparte- 
■Bcats  de  eette  flle  de  cabanes ,  dont  la 
waUuctîon  est  bien  grossière.  Ce  sont 
^^^^■Rbngites  et  très -larges  planches, 
^^^^Ei  lK)fds  portent  sur  g&m\  de  la 
^HBKë^ voisine  et  qui  sont  attachées  ou 
lîéét  çâ  et  \a  a^ec  des  bandes  <l*écorce 
et  pin  ;  elles  bc  trouvent  appuyées  en 
dehors  fontre  de  minces  pott^aux  ou 
llut^t  des  prrches  placées  à  dt'S  distan- 
I  consvii^rablt'5;  mais  eu  dedans  il  y  a 
p<ittiuu](  plus  ^ros  posés  de  travers, 
et  Ips  extréjnjtés  ont  sept  à 
r  j^  L...4ifc I-  A^ — ;^|É^  ^tant 


mobiles,  de  nMoière  i 
peut  en  les  rapprochant  éearter  la  j 
ou  lorsque  le  temps  est  beau  les  se, 
et  laisser  par  là  entrer  le  jour  et  donner 
une  issue  à  la  fumée....  Les  naturels 
pratiquent  aussi  dans  les  flancs  des 
trous  ou  des  fenêtres  par  lesquels  ils 
regardent;  mais  la  forme  de  ces  fenê- 
tres n'a  aucune  espèce  de  régularité  et 
elles  sont  couvertes  de  morceaux  de 
nattes  qui  écartent  la  pluie Lors- 
qu'on est  dans  l'intérieur,  souvent  on 
voit  sans  interruption  d*une  extrémité 
à  l'autre  de  cette  file  de  cabanes.  Quoi- 
qu'il y  ait  en  général  des  commence- 
ments'ou  plutôt  des  traits  de  séparation 
pour  la  commodité  des  différentes  &- 
milles,  ces  espèces  de  divisions  n'inter- 
ceptent pas  la  vue  et  elles  n'offrent  sou- 
vent que  des  monceaux  de  planches  qui 
se  prolongent  de  côté ,  vers  le  milieu  de 
l'haoitation  ;  si  elles  étaient  achevées  le 
tout  pourrait  être  comparé  à  une  lon- 
gue écurie ,  qui  offre  une  double  ran- 
gée de  postes  et  un  larse  passage  dans 
le  milieu  :  chacune  prâente  près  des 
côtés  un  petit  banc  de  planches  élevé 
de  cinq  ou  six  pouces  sur  le  niveau  du 
plancher,  et  couvert  de  nattes  qui  ser- 
vent à  la  famille.  » 

Après  avoir  énuméré  le  nombre  pres- 
que incroyable  d'ustensiles  qui  encom- 
brent ces  habitations,  où  règne,  il  faut 
bien  le  dire,  un  déplorable  pêle-mêifi  d'us- 
tensiles et  de  meubles  grossiers,  Cook 
ajoute  :  «  La  malpropreté  et  la  puan- 
teur de  leurs  habitations  égalent  au 
moins  le  désordre  que  Ton  y  remarque, 
et  ils  y  vident  leurs  poissons,  dont  les 
entrailles ,  mêlées  aux  os  et  aux  frag- 
ments qui  sont  la  suite  des  repas  et  à 
d  autres  vilenies ,  offrent  des  tas  d'ordu- 
res qui,  je  crois,  ne  s'enlèvent  jamais,  à 
moins  que ,  devenus  trop  volumineux,  ils 
n'empêchent  de  marcher.  »  Vancouver, 
qui  visita  In  capitale  de  Noutka,  dont  la 
population  pouvait  s'élever  à  sept  ou 
huit  cents  âmes ,  nous  apprend  que  la 
maison  de  Macuina  était  beaucoup  plus 
vaste  àTasheis  qu'aucune  des  autres: 
cette  vaste  construction  pouvait  avoir 
environ  cent  pieds  de  long,  le  pilier  de 
bois  qui  la  soutenait  à  l'extrémité  inté- 
^jrfauct  «  .  pouvait  offrir  quinie  pieds  de 
"iiférmce ,  et  pr^entait  nue  de  ces 
tfè  hmnainei  gigantesques  et  mons- 
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traeuses  dont  les  Indiens  embellissent 
leur  demeure.  »  Un  des  traits  carac- 
téristiaues  de  ces  sortes  de  châteaux 
résflTfés  aux  chefs  consiste  dans  d*im- 
menses  pièces  de  bois  élevées  et  pla- 
cées horizontalement  sur  des  piliers  à 
environ  dix-huit  pouces  ainlessus  du 
toit.  Trois  longues  poutres  de  cette  na- 
ture ornaient  jadis  Thabitation  de  Ma- 
cuina ,  et  Vancouver  &it  observer  avec 
raison  qu*il  est  assez  remarquable  que 
ce  détail  architectoniaue  ait  complète- 
ment échappé  à  Cook ,  si  minutieuse- 
ment exact  d'ailleurs  (I). 

Qui  nous  dit  quelles  découvertes  ar- 
chéologiques amènerait  cependant  une 
exploration  complète  de  lile,  si  l'on 
▼eut  se  rappeler  qu*ll  y  a  plus  d*un 
demi-siècle  le  chirurgien  du  capitaine 
Marchand  pouvait  s*écrier,  à  propos  d*un 
édifice  de  la  c^te  :  «  Quel  instinct  ou  plu- 
tôt quel  génie  il  a  fallu  pour  exécuter 
ces  lourdes  charpentes  de  cinquante 
pieds  d^étenduesuronzede  haut!  »  Les 
sculptures  que  Ton  remarqua  alors 
dans  ces  vastes  habitations ,  les  espèces 
de  signes  hiéroglyphiques  qui  excitèrent 
hiltentJon  de  nos  oornpatrbtes  ^  méri- 
teraient Tobservation  la  plus  attentive, 
H  n'ont  pas  été  malheureusement  ]*ob- 
iet  d'un  travail  fipéeiûl 


dédain  ;  Ils  ledirent  en  exeellentB  termes. 
Nous  allons  plus  loin  :  la  théorie  dâiéi 
de  Tart  n'expliquerait  pas  mieux  chez 
nous  ce  qu'ils  éprouvaient  en  écoutait 
cet  instrument,  que  ne  le  fit  jadis  si 
spirituellement  Tun  d'entre  eux. 

«  Cette  musique ,  disait-il ,  ne  peit 
nous  émouvoir  :  elle  ressemble  au  eoant 
des  oiseaux,  qui  récrée  l'ouïe  sans  tou- 
cher le  cœur  (1).  » 

On  Ta  remarqué  assez  firéquem- 
ment ,  les  airs  d'un  style  grave  ou  reli- 
gieux sont  ceux  qui  agissent  le  phB 
profondément  sur  ces  Indiens  ;  ma»  en 
même  temps  un  sentiment  particulier 
les  caractérise,  c*est  Fa  version  qu'ib 
témoignent  pour  un  certain  genre  d'a- 
gréments dont  ils  apprécient  parfaite- 
ment la  nature  :  ils  rejettent  les  trib 
et  les  cadences,  dont  ilsnecomprenoot 
pas  la  nécessité.  Lors  de  l'événement  n 
douloureux  qui  priva  Lapérouse  de 
plusieurs  de  ses  compagjnons ,  des  hom- 
mes de  cette  race  qui  n'avaient  jps 
s'opposer  à  un  pareil  malheur  Toaw- 
rent  au  moins  témoigner  aux  Eu ropé«s 
leur  rommispration  :  ils  environni^rMl 
Jes  navire:*  ^  eU^c  réunirent  t>oiirdiaDUr 
en  chœur  des  espères  d'éU^îcis  où  fb 
déplor.iii^nt  fe  désa>stre  qui  s'étaït  pmt 
sous  leurs  yeux,  *  Ita  venaient  detw 
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Idiomes  de  la  oôte  nord-oaest.  Ce  qu'il 

Îr  aurciit  de  vraiment  important  pour 
'histoire  future  de  ces  régions,  ce  serait 
au'un  esprit  patient  ami  des  traditions 
flt  à  Noutka  ce  que  M.  Moerenhout  a 
fait  nasuère  à  OUihiti ,  c'est-à-dire  qu'il 
recueillît  avec  un  religieux  scrupule  les 
chants  historiques  prêts  à  s'éteindre. 
Dans  le  dénombrement  des  nations  fré- 
ViCDtant  nte  qui  nous  a  été  laissé  par 
M.  Hul&witt,  il  est  fait  mention  des 
Aff^jfA^jïflj,  venant  deficonlrées  septen- 
trionales et  remplissant  thez  les  peu* 
plades  du  voisinage  les  founions  de 
bardes.  Nous  i^^iiurons  quf^lk  valeur 
précise  peut  avoir  w  renseipnenienl; 
ntais  ce  n'est  pas  la  première  foliî  qu'en 
Amériqueleefunctioijsspéciales de  poète 
chanteur  sont  recoimues  parmi  les  sau- 
¥ages  comme  étant  le  privilège  d'une 
tribu,  blit  des  lieux  bleu  divers^  JesChac- 
lattes  et  les  CahèU*  jouissaient  de^  pré- 
rogatives que  Ton  accorde  à  ceux  qui 
iniitrulseiitlespeuplesde  leurs  traditions. 
LesNutscbémaseuseignenLdit-oïii  leurs 
ctiai^ts  aux  tnbus  de  ISouiKa;  ce  sont 
desindïvidiisde  celle  naliorit  s'il  enexisie 
encore^  qu'il  faut  inierroger.  Fleurieu 
Ta  dit  d'ailleurs  en  termes  fort  justes  ; 
■  Si  ppiiais  nous  parvenons  ù  entendre 
l'^s  (iiv^rsfs  h[ïi;iies  p:i riches  sur  les  d if- 


leurs  que  puissent  paraître  leurs  tradi« 
tions ,  elles  donnent  une  sorte  de  proba- 
bilité aux  conjectures  de  divers  écri«  ains  : 
plusieurs  ethnographes  admettent  IVxis- 
tence  d'anciennes  relations  entre  les  ha- 
bitants de  ces  Iles  et  oeux  d'un  archipel 
oélèbre  de  l'Asie.  Ces  conjectures  r^ 

Soi  vent  même  une  nouvelle  probabilité 
'événements  récents  ;  et  aux  feits  que 
nous  ont  transmis  d'anmens  fnistiûo^ 
naires  touchant  le  naufrage  d^une  |on> 
que  japonaise^  dont  les  oeuvres  e\t(> 
rieurtffi  étaient  dor^s.,  on  peut  joindre 
des  déiails  qui  i/otïrent  pas  moins 
d'inlérfit.  Non-seulement  plusieurs  na* 
vires  asiatiques  ont  dd  venir  à  diver- 
ses époques  éf^houer  à  la  côte  dans  tn 
parafes,  poussés  qu'ils  étalent  parl«} 
vents  ré^nantâ  de  Touest,  mais  on  j 
la  certitude  qu'eii  \SZ4  une  jonque  ja- 
ponaise a  fait  naufrage  à  l'entrée  «ud  du 
detroitdeFuca.  Ceci  tourefois,  en  agran- 
dissant ie  champ  de^  conjectures  «  nùùi 
jfctle  bien  loin  des  récits  positifs,  et  nom 
nous  hâtons  de  rentrer  parmi  les  p^ 
plades  de   Noutka. 

Ce^  Indiens  si  heureusement  doués^cn 
hommes  qui  par  une  inspiration  dont 
ijûus  ne  pouvons  plus  speci lier  'orij^iD*. 
ont  fait  des  progrès  si  extraordinaire 
dans  rert;iijis  jirtfi,  ces  deirn-lvuh.im, 
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a^phii  En  limil  eai  réélit,  oa  M  4t- 
WiAiMhwif  qmk  mtWéigiééBwU 
tiira.9i*0B  tilge  dm  l6f  pwplw  pour 
imumÀu  lear  territoire. 
•  La  troisième  relâclie  de  Vaneooter  à 
NootiHii  aa  mois  de  novembre  1794,  fot 
«a  événemeot  à  la  fois  politique  et  sden- 
tiflque.  Cet  homme  éminent  venait  d'ex- 
plorer la  côte  dans  le  plus  grand  détail;  il 
cmait  trouver  une  double  solution  à  ses 
raeberebce  et  à  sa  mis&ion  sur  cette  tie 
sauvage;  il  ne  put  aoeomplir  que  la  tâche 
Wxvieuse  qu*il  s'était  imposée.  Chargé 
jiar  famirauté  d'entreprendre  les  per^ui- 
iftlons  géographiques  les  plus  minu- 
I  le  long  des  côtes»  et  de  donner  au 
t  savant  une  idée  précise  de  leur 
^  jration,  en  spéciflant  enfin  ce  qu'il 
t  croire  des  travaux  fort  problema- 
I  de  Juan  de  Fuca  et  de  Fonte  (I), 


(0  Vaneouver  dit  pMlUfvment,  dans  rintro- 
flMlInn  de  na  Yoyaf^e,  qae  Bar  dn  brails  ré- 
ptadas  pur  det  iHivi||iUeun  marcliands,  dénués 
iriMtranienls  d'astronomie  et  de  mariue,  et 
«ont  par  ronaéqaeDt  les  observations  devaient 
eifia  pea  ctaetca.  Il  avait  été  ctiargé  de  vérifier 
tm  au*U  Mlait  croire  d'une  oommunicatiou  au 
Mora-«l  entre  la  mer  Paciiique  et  l*océan  Alian- 
ttaoe.  Venu  an  du  dix-huiliéme  siècle,  en  ef- 
Asi,  «TancitMiM  tradIUons  géograpliiques  s'é- 
latent  rBBoaveiées  ;  on  citait  beaucoup  les  dé- 
eoavoifls  de  Juan  de  Fuca ,  et  surtout  les  ex- 
ploinllont  prodlfdeusra  d'un  amiral  casUllan 
«a  noctosida  dont  le  nom  était  aussi  vaguement 
teoeéqua  la  nationalité  était  mai  établie, 
1ÉilM|Q*oo  rappelait  tour  à  tour  Bartboiome 
MHSHi,  Amie  ou  Fonta.  Ce  navigateur  de  l*au 
MIO  avait  été  remis  fort  en  crédit  par  Dai- 
minla.  comme  plus  tard  Ferrer  Maldonado  fut 
HihabllUé  par  Buache.  Après  une  laborieuse  ex- 
j  deseM^,  volet  quelles  furent  les  oon- 
s  dn  navigateur  anglais  :  «  Les  découvertes 
j  ne  sontappuyéesque  sur  une  simple  ira- 

j;  elles  ne  présentent  qu'on  résultat  vague, 

al  onnepeet  les  admettre  qu'avec  de  grandes  res- 
"^"'kMa^^  L'ouverture  que  J*ai  appelée  le  dé- 
aanpaiéde  Jeaf»</e  Fuca,  au  lieu  d*étre entre 
*  clle4r«  est  entre  le  48*  et  Ie40*  de  laUtude 
Qi  peut  élever  contre  les  découver- 
gaMi  OQ  espagnoles  de  l'amiral  de  Fon- 
oMKtions  du  même  genre  que  con- 
Jdalean  de  Fuca.  Je  crois  que  déM>r- 
■Mle  on  i^tera  peu  de  fol  au  récit  de  Fonte 
«ineiipporlaDalrvmple...,  et  où  l'on  dit  :  «  Qu'il 
«  fit  deosent  soixante  lieues  dans  des  canaux 
«  tSfftneox  entre  d<'s  lies  que  l'on  appelle  Var- 
«  «Mptlds  Saint^Lazart ,  et  que  le  14  Juin 
«  MieUiênlYaà  nnetivlèce  qoni  nomma iiio 
m  étkmMnêi.  par  as*  de  iaUtode  nord  ;  qui! 
'  ^  la  mmnta  dans  la  nord-est ,  jusqu'à  soixante 


TeaT» 


;  que  rtaa  en  ast  doooe  a  vingt  Ueoes 

0M  ma  fiihoQaiinra;  qna  la  fot  s'y  élève  à 


'  m  vlMtiamlra  niads:  ona  la  nni 
.  «  jptt^Mmira  da  qaalM  à  ctoq 
^,4^  fi«  kamt  Joiqa'aa  laa  BeU^,  oé 
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ViÂvruêi(m.  (L*OiBCN>ii.) 


fldavahsMaairBeafoirda  raotoritéespa- 
gpolarilo  entière  de  l^outka  et  les  biti- 
OMiits  d'exploitation  qui  avaient  étéjadis 
eonatmits  par  Meares.  Vancouver  ^it 
accrédité  comme  a^ent  diplomatique,  et 
Floride  Blanca  avait  annuncé  officielle- 
ment son  arrivée.  Cependant,  nous  le  ré- 
pétons, l'illustre  marin  ne  put  obteair  le 
double  succès  qu'il  avait  espéré.  11  s'était 
bien  assuré  que  les  explorations  du  pilote 
grec  et  du  vieux  navigateur  castillan 
avaient  des  résultats  évidemment  fil- 
sifiés ,  s'ils  n'étaient  erronés  complète- 
ment ;  toute  sa  diplomatie  échoua  devant 
la  gracieuse  bienveillance  du  gouverneur 
de  ^outka.  D.  Francisco  de  la  Bodega 
y  Quadra  ne  refusa  point  positivement 
d'exécuter  la  clause  spéciliée  par  le  traité 
de  1791,  et  il  offrit  immédiatementde  re- 
mettre à  l'Angleterre  le  territoire  occupé 
jadis  par  Meares.  —  V.nncouver  insistait 
toujours  pour  la  remise  pure  et  simple  de 
riie  entière;  mais  Quadra  mettait  une  in- 
flexible fermeté  à  persister  dans  son  sys- 
tème, et  ces  deux  hommes  si  dignes  de 
s*apprécier  quittèrent  fîle  pour  eu  référer 
ultérieurement  à  leurs  cabinets  respec- 
tifs. Une  chose  que  Ton  ignore  générale- 
ment, c'est  que  le  double  nom  que  porte 
l'Ile  dans  la  plupart  des  géographies 
est  dû  aux  rapports  momentanés  qu'eu- 
rent accidentellement  les  deux  marins. 
Divisés  d'intérêts  politiques,  au  début  de 
leurs  rapports,  ils  se  sentirent  attirés  l'un 
vers  l'autre  par  la  plus  noble  sympathie. 


«  six  ou  sept  brasses  «  et  qu*à  un  certain  1 
w  de  la  marée  il  y  a  une  chute  dans  le  lac; 
«  que  d*un  fort  bon  port  abrité  par  une  Ile  sur 
«  la  côte  sud  du  lac  Belle,  de  Fonte  avec  ses 
«  oanots  pénétra  dans  une  rivière  qu*it  nomma 
«  ParmenUer;  quUI  passa  huit  sauts,  formant 
«  en  totalité  une  hauteur  perpendiculaire  de 
«I  trente-deux  pieds  depuis  sa  source  daoa  le 
K  lac  Belle  Jusqu'à  un  grand  lac  qu*ll  aUelgnit 
«  le  6  juillet ,  et  auquel  il  donna  son  nom  ; 
c  que  ce  lac  de  cent  soixante  lieues  de  loo- 
«  gueur  et  de  soixante  de  large  git  esl-nord-est 
«  et  ouest-sud-ouest  ;  qu*il  a  en  quelcioes  endroits 
«  soixante  brasses  de  profondeur,  et  qu*U  abon- 
«  de  en  morues  de  différentes  espèces.  *  Nous 
ne  poursuivrons  pas  plus  loin  la  dtallon  de 
Vancouver,  et  nous  ne  dirons  rien  du  savant 
Ylelllard  major  général  de  MassachnseU  que 
Fonte  reneonira  dans  ces  parages  t  il  noos  suf- 
lira  de  rappeler  que  les  navigateurs  espanools 
envoyés  van  la  même  époque  pour  constater 
lea  déODavartea  cilées  plus  haut  Brent  des  re- 
chetBlwa  tout  aussi  InimQtMuiea  qoa  oallca  de 
Vancodrar.  Depuis,  les  importants  Iravaox 
dliydrographla  mis  hearvnsenent  à  fin  par 
*lMJfi?MBiMr  n'ont paadoBaé  ne  sala* 
ttoaplaiaatltblaante. 
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Le  marin  espagnol  fût  le  premier  à  iou- 
haiter  que  leurs  deux  noms  unis  fussent 
donnés  à  quelque  golfe  ignoré  de  ce  dé- 
sert, à  quelque  détroit  de  ces  rivages  in- 
eonnus.  Vancouver  imposa  ce  double 
nom  à  rtle  entière,  et  dans  sa  mémorable 
relation  il  foit  plus  enoore,  il  pare  de  sa 
renomnoée  Thomme  modestedont  il  avait 
apprécié  les  talents  et  dont  il  aime  à  re- 
dire les  vertus.  Ces  deux  hommes,  oui  ve- 
naient de  transmettre  le  souvenir  de  leur 
réunion  à  Tune  des  plus  belles  lies  de  l'o- 
céan Pacifique,  devaient  avoir  dans  leur 
destinée  une  conformité  touchante;  et  s'il 
leur  était  réservé  de  se  revoir  une  fois  en- 
oore sur  les  côtes  du  Nouveau  Monde,  c'é- 
tait pour  aiiermourir,  à  quelques  moisde 
là,  Tu n  d'ëpui sentent  en  Àjigleterr*;.  Tau- 
tre  dans  un  coin  ignoré  de  la  Californie. 
Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  à 
ces  détails  bien  sommaires,  mats  que 
noua  n*au rions  pu  étendre  davantage 
sans  fatiguer  Tesprit  du  lecteur,  par 
une  discussion  diplomatique  qui  a  perdu 
tout  son  intérêt.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  le  traité  signé  à  TEs- 
curial  te  28  octobre  1 790  ne  reçut  son 
exécution  qu'en  1795,  A  cette  époque 
seulement  le  lieutenant  Pearce  prit 
possession  pour  la  couronne  d'Angle- 
terre de  nie  de  Noulka,  La  grnmie  c^l- 
kHion  de  M 


cession  faite  jadis  par  leur  {, 
L'établissement  ronde  par  les  _ 

snols  à  l'endroît  désigné  parGook,  i 

le  nom  de  Friendly  Cove^  et  aaqucl 
Esieban  Martines  avait  innposé  celui 
de  Santc^Crut^  n'a  laissé  aucun  Tcatige. 
Toutefois  les  relations  direetes  qae 
cette  tle  lointaine  a  eues  avee  les  Euro- 
péens sont  attestées  par  une  cultun 
bien  précieuse  pour  les  naturels;  dei 
champs  de  pomme  de  terre  a^étendeat 
sur  le  territoire  où  oomnneroèrent,  il 
n'y  a  guère  plus  d'un  demi-atèele ,  ks 
botes  de  Macuina.  Ainsi  qu*on  Ta  po 
voir,  du  reste,  le  village  de  Noutka  n'eit 
pas  devenu  le  chef-tieu  de  THe ,  et  U 
description  qu'en  donne  sir  Edw^inl  ' 
Bel  cher  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  b 
relation  que  nous  a  trausmtse,  H  y  a  tta« 
vi  j^  g  ta  t  n  e  d' B  n  ij  ées,  u  n  ot'flc>e  r  à*a  r  tillefù 
jjf  y  tut  prisonnier.  Les  renseijBrnem^nts 
ournis  par  celui-ci  ne  différent  m^ffiu- 
des  prenùers^ue  par  des  documents  plu» 
positifs  f  dus  ^  un  séjour  prolonge  «m 
ies  lieux.  A  Tépoque  où  M.  HuUwiti 
demeurait  à  Noutka,  le  vilJago  indieti.qv 
consistait  en  une  vingtaine  de  granw 
Labitattons,  avait  été  retiâtt  ^wt  Va  oot 
Ime  où  les  Espagnols  s'étaient  étâbtii 
en  1774;  et  la  maison  du  pouvernewr 
s'v  voyait  f'ncope  ainsi  que  le^  foRb 
lii^e.  *  ï 
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eéMKktéeê  etpèees  de  dieux  lant;  eer 
mie  eorte  de  mystère  le  niaiilfi»etait  à 
ieor  égard  »  et  des  offrandes  leur  étaient 
lûtes.  Le  respect  qu'elles  inspiraient 
n'était  pas  tel  cependant  qu*il  empé- 
diAt  de  les  vendre ,  et  Til lustre  marin 
•roue  qu'il  eût  été  possible,  moyennant 
quatre  ou  einq  plaques  de  cuivre,  d'a- 
eneCertous  les  dieux  du  village. 

Cette  disposition  incessante  à  trafi- 
quer des  objets  en  apparence  les  plus 
respectables  ou  les  plus  nécessaires,  qui 
ftit  remarquée  dès  Torigiine  de  la  décou- 
verte par  Quadra,  a  été  mise  tout  naturel- 
kment  à  profit  par  les  compagnies  qui  ont 
«a  et  qui  ont  encore  pour  but  l'extension 
'0à  commerce  des  pelleteries.  Cependant 
^  genre  de  commerce  a  dd  nécessaire- 
"ment  diminuer;  et  il  parait  impossible 
que  les  fourrures  soient  aussi  abondantes 
flans  ces  parages  qu'elles  t'étaient  au 
teorips  de  Portlocik  et  de  Oixon.  L'hono- 
rame  Compagnie  anulaise  ne  néglige  pas 
néanmoins  les  profits  qu'elle  peut  faire 
•or  les  deux  lies;  mais,  hâtons-nous  de 


h  dira,  MB  aetifflé  eamneraiale  n'ap- 
wrte  Mean  préjudiee  à  la  santé  des 
Iddiens  ou  à  leur  développement  intel- 
lectuel. Les  échanges  par  l'eau-da-vie 
ou  par  le  rhum  sont  interdits  sur  toute 
l'étendue  des  parages  où  la  Compagnie 
anglaise  exerce  ses  droits.  Il  suffit 
d'avoir  vécu  en  Amérique,  à  quelque 
latitude  qu'appartiennent  du  reste  les 
contrées  que  I  on  a  visitées,  pour  appré- 
cier les  maux  incalculables  produits  sur 
la  race  indienne  par  les  liqueurs  fortes. 
Ces  faits  sont  de  telle  nature  qu'ils  ont 
inspiré  dès  le  temps  de  notre  puissance 
dans  le  Canada  un  livre  spécial  resié 
dans  la  poussière  de  nos  bibliotlièques, 
et  qui  roule  uniquement  sur  les  funestes 
effets  produits  par  l'ivresse  chez  les 
sauvages  (1).  On  ne  saurait  donc  louer 
trop  hautement  ce  progrès  dans  le  res- 
pect pour  rhumanité,  qui  interdit  le 
trafic  légal  des  boissons  alcooliques ,  si 
funestes  à  une  race  en  droit  d  énumé- 
rer  avec  douleur  tous  les  agents  de  des- 
truction qui  l'environnent. 

(I)  Yovez  Hisl.  de  VivrognetU  chez  lunu- 
vage»,  Ms.  de  la  Bihl.  nat 
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\flubirip,  et  un  canal  dont  la  moyenne  est 
AS  cinquante  lieues  environ  la  sépare  de 
ia  lerre  ferme.  Cependant  de  la  pointe 

.  Rose,  qui  lest  la  partie  nord-est,  a  l'en- 
trée Essioighton  sur  le  continent  on  ne 
iComote  que  quarantc-rinq  milles  géo- 
grapniqueii.  IJne  petite  tle  dont  l'extré- 
joalté  a  regu  de  M.  Oixon  le  nom  de  cap 
Saint  James  empruntait  ce  nom  à  la 
lerre  plus  considérable  dont  elle  est  sé- 
parée par  un  étroit  canal.  L1le  du  Nord 
«t  rtledu  Bippa  ont  déjà  changé  de  déno- 
mination ;  du  sudsud-est au  nord-nord- 
ouest,  la  grande  Ile  n'a  pas  moins  de  cent 
doquantesept  milles  géographiques. 

Vancouver,  qui  rectilla,  dès  la  fin  du 
dlz-hultième  siècle,  les  données  de  son 
pvédeeesaeur  sur  cette  Ile  Importante. 
MoiUa  être  moins  au  eourant  de  ee  qui 
a  traH  à  la  partie  historique.  Pour  pea 
qu'on  lise  les  observauons  laissées  en 


manuscrit  par  Qusdra,*  il  est  hors  de 
doute  que  cette  grande  tle  ait  été  me 
parles  Espagnols  en  1774.  Fteurieu  en 
attribue  donc  à  tort  la  première  dé- 
couverte au  malheureux  Laperouse  en 
1786;  à  Dixon  appartiendrait  seule- 
ment l'honneur  d*avoir  déterminé  sa  po- 
sition en  1787.  Le  navire  sur  lequefee 
navigateur  avait  entrepris  une  expédi- 
tion difficle  portait  le  nom  de  kt  Heine 
Charlotte  ;  il  l'imposa  à  la  plus  grande 
des  Iles  de  cet  ardiipel,  connu  des  lors 
chez  les  Anglais  sous  la  dénomination 
de  Queen  ChariotU's  Ulands  (1)  ;  plus 

(I)  Sdoo  TaiMoaver  le  cap  Saiiit-la«fli  gR  à 
61*  6S'  de  laUtude  et  S2e*  s'^so"  de  kMfiMiide, 
guolqtie  la  carte  de  Dlion  le  plan  à  bl*  «T  de 
lalitude  et  lau*  de  loBiUtude.  IMioo  ëOMe 
éalemeot  aux  IIm  de  la  RHm  CharloMa  ma» 
élMduerQ  latiUide  de  Sf  as' H  en  lonaHudftde 
ra4',Hertteéteiidae,d*apréiieieiloolidaMo- 
eouvcr,  MM  trouve  être  que  de  t*  as'en  laU-; 
tiideetdeS*r  eo  kmftti&.BMiiiiWMMf- 
Mlons  pia  qw  te  capilatoe  Irieh»  Énfu 
rhydrograptaie  en  eùtm  de  eiUe  ils. 

7. 
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tard  leeapitaine  Gray  voulut  qii*elle  rap- 

Kelât  Washington;  et  il  serait  à  sou- 
aiter  que  ce  nom.  qui  réveille  tant  de 
nobles  souvenirs,  fût  consacré  uniaue- 
ment  par  la  géographie.  L*arrhipel  de 
Pitt  se  trouve  situé  entre  cette  tie  et  la 
terre,  et  Ton  possède  déjà  des  docu- 
ments sur  les  localités  que  nous  venons 
dfl  nommer,  la  Compagnie  de  la  baie 
d*Hudson  ayant  établi  sur  ce  point  Tun 
de  ses  comptoirs.  On  se  procurera,  du 
reste,  dans  le  beau  livre  de  M.  Wilkes 
plusieurs  renseignements  géographiques 
sur  cette  partie  de  la  nouvelle  Calédonie 
si  peu  connue. 

Bien  que  Ttle  Washington  ou  de  la 
Reine  Charlotte  ail  été  pendant  un  temps 
le  rendez-vous  favori  des  marchands  de 
fourrure  américains,  nous  ne  possédons 
sur  son  territoire  et  sur  ses  habitants  (I) 
que  les  renseignements  les  plus  restreints. 
Ces  insulaires  appartiennent  bien  certai- 
nement à  la  race  qui  peupip  Tîle  voisine 
de  Moutkci,  H  le  ^olU  bigarre,  mais  ori* 

S jnai,  qu'ils  déploient  dans  la  fabrlration 
e  quelques  ustensiles  ^2)  indique  une 
disposition  innée  pourJes  arts  du  dessin 

(I)  Dlion  P0U8  «  donné  la  peinttif«  du  di«- 
trirt  uu'il  regjirdn  comrne  le  ptii£  remarquable 
dnrn  nircliipflî  c'e^tce  hivremiMl  dàïlF^naMHu 
It!  lifiiii  (Jt-  lïvmM,  fil  rhonoeur  du  MivKni  illuiitre 


que  Ton  rencontre  chez  la  plupart  des 
Indiens  qui  habitent  cet  régions.  Mar- 
chand, néanmoins,  semble  les  considé- 
rer comme  supérieurs  aux  autres  abo- 
rigènes de  la  côte,  qu*il  désiguait  sous 
le  nom  de  Tchtnkttâné.  «  Leurs  traits 
sont  réguliers,  dit-il,  et  leur  physionomie 
est  à  peu  près  celle  des  peuples  de  TEa- 
ro|)e;  leur  peau  parait  brune;  niaiss*ili 
étaient  décrassés,  et  qu*Us  s^exposassseot 
moins  au  grand  air  et  à  rimtempérie 
des  saisons ,  leur  couleur  ne  différerait 
pas  de  la  nôtre.  »  Ajoutons  que  celte 
description  concise  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  celle  que  nous  fournit 
Belcher,  lorsqu'il  parle  des  Indiens  de 
Moutka. 

En  portant  à  cinq  mille  âmes  le  nom- 
bre d'habitants  répartis  entre  les  deox 
grandes  îles  sur  lesquelles  nous  nous  ef- 
forçons de  réunir  quelaues  détails,  Il 
commandant  Wilkes  donne  appron- 
lïirïtivrmmt  \?  chiffre  de  la  populathm 
ind^emi^  qui  demeure  à  poste  \]\e  dans 
les  lies  Charlotie.  Di^oti,  qur  explori 
vers  ta  Gn  du  dix-huitième  sièrle  touti 
la  contrée  dans  un  but  dîntéréi  pu» 
ment  commercial  ne  paraît  pas  avtfl 
reitcontré  de  tribus  s'elevant  au  drb 
de  cent  à  cent  vlngt^cimi  individus  des 
deux  sexi^s.  Ti  fut  ejiierveiild  en  mrtnt 
te>rir>s  lie  li  nu;uitiïr  â<^  fo 
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\  et  dMbMROsd'élMB,  rcn- 
;  sor  les  htcbeielsiir  la  hoMi 
qol  km  ëuieot  offert».  H  est  inatîle 
et  dire  que  ee  eommeree,  devenu  pkie 
diflleîle  et  moins  fructueux,  a  d'ailleurs 
teaogemeot  dimioué  (t). 

L*uii  des  traits  caractéristiques  de  ces 
tribus  est  sans  contredit  Tusage  de  la 
boloque(Voy.  le  BréiU^  p.  211);  mais 
id  cet  ornement  paraît  être  plus  particu- 
lièrement  réserve  aux  femmes  ;  et,  si  on 
le  compare  aux  ornements  de  la^baie  de 
Mulgrave^dont  sir  Edward  Belchêr  nous 
a  donné  naguère  une  exacte  représen- 
tation, il  arrive  même  à  des  dimensions 
presque  ûibuleuses;  celui  que  Dixon 
ptmnt  è  FO  procurer,  après  de  nombreu- 
•9S  tentatives,  D*avait  pas  moins  detrois 
pouees  sept  huitièmes  de  long  sur  deux 
ponces  cinq  huitièmes  dans  sa  plus 
ffrande  largeur  (2)  ;  il  était  en  outre  muni 
d'an  fragment  de  nacre  de  perlaincrusté 
dans  le  centre;  et,  chose  étrange,  un  cer- 
cle de  enivre  Tentourait,  bien  que  le  lobe 
4o  la  lèvre  inférieure  qui  lui  servait  de 
revêtement  pât  développer  un  oxide 
UNdoun  dangereux.  Ce  n*e8t  point  la 

(I)  Da  Dtvteateor  finnçiis  aoaveBt  nommé, 
qp  vWta  MiMi  «1  régkNM  vers  la  même  époque, 
ii  eoovtinqtilt  à  les  dépent  des  étrangra  viclMi- 
tnaai  que  le  eoœmerœ  des  foumirei  peut  subir 
éam  em  paragm.  Le  capnaloe  Et.  Marchand, 
wà  à  nie  de  Gmade,  en  1766.  mort  en  1793 , 
espiiira  intmetucosement  In  Iles  Charlotte  on 
an  avant  d'aller  finir  set  Jours  à  i*Ilede  France. 
Cbtct  Flearlra,  aaqael  on  doit  aussi  la  pobliea- 
Hoa  du  précieux  ouvrage  de  Vancouver,  a  donné 
nar  oolioe  sur  les  capitaines  Marchand  et  Cha- 
bM;  h  no«is  apprend  que  les  papiers  du  pre- 
mier de  «s  marins  ne  loi  parvinrent  jamais  : 
fil  anat  probablement  restés  à  Tlle  de  France  ; 
ctllest  Tivement  à  souhaiter  qu'on  les  retrouve 
an  joor.  Flearlea,  esprit  dIsUngué,  homme  doué 
d^ne  safpirilé  taooiilestable,  mit  quelquefois 
une  sorte  de  Uâèreté  dans  sa  rédacUun«  et  les 
Espagnols  fftocbsent,  non  sans  raison,  d'a- 
voir eomods  plOileurs  erreurs  pr^udiciai>les  à 
leur  réputalioD ,  en  donnant  un  sens  erroné  à 
des  pbrates  puisées  dans  leur  langue  et  quHl 
n'eDieodalt  pas.  Voyez  Relachn  del  viagede 
Utê  fotêtoê  SuHl  y  Mexicana,  Le  bâtiment 
commandé  par  Marchand  avait  mé  frété  par 
m  armatcar  de  Marseille  pour  aller  faire  le 
commerce  des  fourrures  ;  il  partit'  en  1790.  Le 
cMrargteo  cnbaniaé  à  oora  étant  on  homme 
talelli«eiilat  iélé.si*oeà  EoMeC de  précieux 
dogiwBats  neoellifi  donnl  cette  navlgattoo 
dUidIa  noos  OQt  été  UwMiDis  fidèlenent 


IM 


fils,  dn  rarte,  ^pie  eet  on»» 
^  a  pu  être  oonskléré  coonne 
\  d'aeeident8fiine8tes;et,  en- 
tre autres  choses  étranges,  le  capitaine 
Beeehey  signale  plusieurs  de  ees  boto- 
ques,  habilement  sculptées  en  os  ou  en 
bols,  et  qui,  étant  évidées  intérieurement, 
servent  aux  femmes  de  la  côte  nord- 
ouest  à  renfermer  leurs  aiguilles  (1). 

L'auteur  déjà  cité  du  voyage  aux  ties 
de  la  Reine-Charlotte  fait,  du  re^te ,  une 
observation  jtidicieuse  à  propos  de  cette 
effroyable  coutume.  «  Il  y  a  sur  la  côte, 
dit-il,  pitis  de  différence  dans  les  parures 
que  dans  les  ornements;  par  exemple, 
il  semble  que  Touverture  ou  seconde 
bouche  un  peu  au-dessus  du  menton, 
ne  soit  de  mode  que  pour  les  hommes 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  Cook  et 
dans  rentrée  du  prince  William,  tan- 
dis qu'il  n'y  a  que  les  femmes  seulement 
3ui  portent  la  parure  de  bois  passée 
ans  la  lèvre  inférieure  dans  la  partie 
de  la  côte  depuis  le  port  Mulgrave  jus- 
qu'aux tles  de  la  Reine-Charlotte.  »  — 
Les  habitants  de  cet  archipel  déploient 
une  rare  habileté  dans  la  construction 
de  leurs  maisons,  qui  ont  quelquefois 
deux  étages  et  qui  sont  ornées  de  sculp- 
tures supérieures  peut-être  à  celles  de 
Noutka.  Au  mois  d'août  1791 ,  le  doc- 
teur Roblet  trouva  même  dans  Itle  du 
I*ïord  une  sorte  de  redoute  qui  le  frappa 
d'étonnement;  cet  édiflce,  qu'il  consi- 
déra alors  comme  un  lieu  consacré  à  des 
cérémonies  religieuses  ou  à  des  diver- 
tissements publics ,  renfermait  des  ta- 
bleaux déjà  anciens ,  rappelant  le  style 
des  peintures  mexicaines. 

Le  commerce  que  l'on  fait  avec  ces 
peuplades  repose  a  peu  près  partout  sur 
les  mêmes  bases;  en  échange  de  leurs 
graisses,  qui  sont  d'une  qualité  supé- 
rieure, et  de  leurs  fourrures,  que  Ton  re- 
cherche toujours  avec  empressement,  on 
leur  donne  du  tabac,  des  marmites  de 
fer,  des  haches,  des  grains  de  verroteries, 
des  couleurs  pour  se  peindre  durant  leurs 
travestissements,  de  la  toile,  du  mîskal 
et,  dans  certains  parages,  des  pommes 


(S)  U  vfriile  fepm  qol  porUK  cette  étrann 
ihm  prix  téà\  die  ne  Nt  lÉriilir  à réelside 


(1)  Gaptain  F.  W.  Beeehey,  NamUtt  •  «/ 
veyafe  to  the  Pœi/leo  ané  Bkermg  êirûitt  «lir 
Loodon,  IS3I,  s  vol.  UM«.  Il  ert  extréMMat 

oor  l'eliinograplito  de  coamanr  ka 

eei  vovaaeartà  en»  de  MU .  Aaf. 
aime,  \?Ed  Ifeawied,8|iteet  Mmf- 
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de  terre.  A  Noutka  ce  tubereole  est  déjà 
cultivé  avec  succès  par  les  Indiens  ;  et 
il  est  curieux  sans  doute  de  voir  que  ce 
mode  d*alimen ration,  emprunté  origi- 
nairement à  certains  parages  de  FA- 


mérique',  ne  fertilise  les  champs  de  h 
côte  nord -ouest  qu'après  y  avoir  été 
apporté  par  les  Européens;  ce  sera 
trèsrprobablem^nt  le  seni  présent  utile 
que  nous  leur  aurons  fait. 


MINES  D'OR  DE  LA  HAUTE  CALIFORNIE. 


On  a  vu  avec  quelle  circonspection 
nous  avons  cru  devoir  envisager  la  nou- 
velle répandue  subitement  que  des  gî- 
sements  d'or  d'une  richesse  incalcula- 
ble avaient  été  découverts  sur  le  nou- 
veau territoire  cédé  par  le  Mexique  aux 
États  de  T  Union;  aujourd'hui  le  fait  n*est 
plusdouteux,  et  la  conflrmation  officielle 
de  cet  événement  important  est  donnée 
par  le  président  lui-même  dans  le  dis- 
cours où  il  énumère  avec  un  juste 
orgueil  tous  les  avantages  qui  lui  per- 
mettent de  proclamer  le  peuple  des 
États-Unis  le  peuple  le  plus  favorisé 
delà  terre.  Ainsi  se  réalise  au  bout  de 
trois  siècles  un  mythe  empreint  d'exagé- 
ration et  de  merveilleux,  qui,  répandu 
d'abord  par  un  pauvre  Indien  de  la  vallée 
d'Oxipitjr,  enlraliiJ  a  îa  inorL  des  mii- 
Wtr^  de  Conquistadores, Ht\*enX  tV abord 


ques  mois  seulement,  ouatre  mille  per- 
sonnes étaient  occupées  a  Pextraction  du 
précieux  métal;  et  l'honorable  M.  Polk 
affirmait  uue  le  nombre  des  chercheurs 
avait  dil  s  accroître  singulièrement  (!). 
Non-seulement  on  savait  à  la  date  du 
5  décembre  1848  quQ  les  navires  arri- 
vant près  de  la  côte  étaient  abandonnéi 
par  leur  équipage,  et  obligés  de  sus- 
pendre leur  voyage  faute  de  marins; 
mais,  s'il  nous  était  permis  de  Joindre 
quelques  détails  récents  aux  faits  géné- 
raux communiqués  par  le  premier  ma- 
gistrat des  États-Unis,  nous  dirions  que 
des  salaires  presaue  fabuleux  avaient 
été  assignés  aès  1  année  dernière  à  de 
simples  marins  pour  qu*îls  consentis- 
sent à  laver  les  sables  :  on  aura  une 
idée  du  rehte.,  des  exijBEpnce»  que  t«s 
travailleufs  peuvent  tnapifester 
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■iatliri  deflûff,  m  ifll,  fci» 
dàDOQfVftê  fniitteiMliM  dte  non* 
MM  auiifèm  eut  fuît  rêfer  aux 
•Itrexistence  de  ridietSM  inépui- 
Dans  la  dernière  des  provinces  que 
Mons  de  nommer  l*atqoeire  de 
lonla  tout  à  coup  à  sept  ou  liuit 

d'or  (54  fr.  60  cent,  ou  60  fr.  ), 
rae  le  même  objet  ne  vaut  guère 
jounThui  que  S  fr.  75  cent.  Le 
B  la  farine  de  manioc  s'accrut 

même  proportion.  Une  vache 
,  que  le  nasard  amena  dans  ces 
«,  Alt  payée  au  prix  de  deux  li- 
yt\  on  en  donna  vingt-liuit  pour 
b;  et  dans  ce  pays  où  la  canne  a 
lenent  cultivée  depuis  une  livre 
sue  valait  pas  moins  de  15  fr.  (I). 
pajride  Goyaz,  si  riche  il  y  a  moins 
m,  tH  tarir  rapidement  ses  sour- 
Nilenee;  et  les  hommes  eourageux 
aient  livrés  résolument  aux  tra- 
iriooles  furent  en  définitive  les 
iUtants  qui  sussent  se  maintenir 
liaanee  ;  les  points  d*analogie  que 
rona  aignaléB  entre  deux  régions 
idnd  pourraient  bien  se  main- 
la^lfanbout;  néanmoins,  comme 
(briifo,  le  pays  de  Goyaz  n*a  pas 
iga  d'être  baigné  par  la  mer  ;  il 
\  pas  recevoir  dans  ses  ports  des 
.^ly  porteraient  infailliblement 
intee,  et  sous  ce  dernier  rapport 
«raison  cesse  d'être  possible ,  car 

^eiiteoaftpêNtfdtifBiféefiiprit  èxigéféi 
MBiMliMSatraordiiNiIretfquI  fbrmeot 
hol  le  tarif  des  denrées  de  première  o^ 
MM  latMOleCalIforoie.  Moasjotndrooi 
■MDt  qnelqiieilodlcaUoiui  sar  l«  cbifTra 
irellÔM,  qui  te  Ut  nalanUeiaeDt  à  la 


m  vivf  __ 

«rliie,  qui  tort  des  derolères  nouvelles 
UtcolMit  dollars  (  I90  fr.  80  e.  )  les 
Bvm,  ifMldlevéedepulsà  quatTD-viogts 
(4ai  lir.)  Ob  M  peut  plus  a  aucun  prix 
«rvir:  et  le  pauvre  gouverneur.  M.  Ma- 
fédait  à  bln  sa  cuisine  lui-même.  On 
meradooe  pasd*appreodre  que  la  fièvre 
liaUoe  poar  la  Canfomle  8eml>te  avoir 
it  le  monde  .*  c*est  une  maladie  épidé- 
llienl  lesjoumaui.  Le  tu  décembre  on 
Jt  à  llew*Yara  trenle-cl-an  navires  ea 
I  pour  le  pays  de  ror,  dia-sept  à  PbUa- 
naiif  à  Boaloo  •  deux  à  Portland ,  sept 
ion.  deux  à  Cliarimown,  ooao  à  la 
>4)riaM%  etc..  Ile.  D»  plus  oo  amnll 
artlIeéalMBliéUliDi  d4|à  paHisà 
Mb  de  rofib,  st  icndaot  par  ferra  m 
te;  d  «ni'tallD  pliia  de  deox  aBlIle  vova- 

tapanvàla 


là  baio  de  aap^FlrtWBiieo  est  dealliiês 
sans  aocao  doute  à  un  immenae  mouv»' 
ment  commercial.  Jatc|a*à  ce  Jour  nous 
ne  pouviona  juger  de  la  poreté  de  For 
recueilli  dans  ces  régions  que  j»ar  ana- 
lo|;lf ,  et  en  supposant  que  son  titre  ésa- 
lait  celui  de  Sonora  ;  aujourd'hui  les 
documents  sont  plus  précis:  et  il  résulte 
du  rapport  fait  a  liionorable  Robert 
J.  Walker ,  secrétaire  du  trésor,  par  les 
essayeurs  de  l'hôtel  fédéral  des  mon- 
naies à  Philadelphie,  les  faits  suivants  :  ' 
L'or  de  la  Californie  «  présente  un  dou-' 
ble  caractère  extérieur,  bien  qu'il  n*y  ait 
aucune  apparence  de  différence  dans  la 
qualité.  Celui  qui  vient  des  mines  sè- 
ches est  en  grains  d*un  poids  moyen  de 
un  à  deux  deniers,  Pautre  variété  se 

S  résente  en  petites  paillettes  dont  il- 
ludrait  environ  cinq  ou  six  pour  un; 
grain  ;  »  cet  or  <  n'est  que  de  six  milliè-' 
mes  au-dessous  du  titre  de  la  monnaie 
desËtate-Unis(f).» 

Jusqu'à  présent  (  à  en  Juger  par  les 
renseignements  qui  nous  sont  parvenus) 
les  pépites  rencontrées  dans  les  sables 
sont  d  un  volume  peu  considérable;  mais 
un  hasard  heureux,  et  qui  rentrerait 
même  dans  les  probabilités,  peut  faire 
tomber  les  mineurs  sur  des  gisements 
d'une  autre  nature.  On  ne  saurait  ou- 
blier que  dans  une  province  limitrophe 
au  pays  de  Sonora  on  a  eu  la  preuve 
que  le  volume  de  certainea  pépites  était 
aussi  extraordinaire  que  la  pureté  du 
métal  était  remarquable.  En  parlant  des 
mines  de  cette  région,  M.  Duflot  de 
Mofras  cite  un  morceau  d*or  natif  qui 
y  fut  trouvé  et  qui  appartenait  à  M.  Za- 
Vala.  Ce  morceau,  comparable  aux  énor- 
mes fragmenta  trouvés  non  loin  de 
roural,  n'était  pas  évalué  à  une  somme 
au-dessous  de  neuf  mille  piastres. 

Par  une  coïncidence  presque  mer- 
veilleuse, et  dont  nous  pouvons  puiser 
la  nouvelle  dans  le  discours  ofDciel  du 
président,  les  gisements  d'or  de  la  Cali' 
fornie  se  trouvent  placés  dans  le  voi- 
sinage des  raines  de  mercure.  *  L'une 
d'elles,  dit  M.  Polk,  est  déjà  en  exploita- 
tion ,  et  Ton  croit  qu'elle  sera  l'iule  des 
plus  riches  du  monde.  » 
UoedéeouvertepireîUei  UMiJoanist^ 


(I)  Toy.la/NNiMldnlMIefib 
ijanvteriait. 
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ressante  au  point  de  vue  industriel ,  le 
devient  doublement  dans  les  circons- 
tances présentes,  et  il  est  probable  que 
le  travail  exigé  pr  les  gisements  auri- 
fères en  sera  smgulièrenient  accéléré. 

Frappé'  de  cet  accroissement  prodi- 
gieux oe  valeurs  métalliques,  dont  le 
commerce  de  TAmérigue  du  Kord  doit 
nécessairement  recevoir  un  mouvement 
inaccoutumé,  le  président  des  États- 
Unis  veut  qu*un  nôtel  des  monnaies 
traijsforii^e  en  espèces  monnayées  cette 
immense  quantité  d^or.  Les  préientious 
de  Ihonorable  M.  Poik  sont  franche- 
ment avouées:  en  créant  un  atelier  mo- 
nétaire dans  ces  réj^îûns,  où  rien  ne 
ressemble  encore  à  une  cité  de  quelque 
importance,  il  ne  désire  pas  âeule^ 
tuent  régulariser  ^expansion  des  ricbes- 
ees  uouvelli^  qui  vont  circuler  désor- 
mais dans  les  t^Cats-Unis,  il  a  encore 
TespÉrance  de  ravir  k  TAngleterre  une 
source  de  valeurs  efiectivrs  ,  doul  elle 
nprotitéjusqu'àcejour.Ejk  même  temps 
qu'il  veut  élever  ininiédiatement  l*or  à 
sa  véritable  vEileur ,  Il  veut  bâter  réï>o- 
que  où  la  force  industrielle  de  la  Grande- 
Bretagne  cetera  de  pujser  dans  les  mi- 
nes de  l'Ajiiêrique  un  secours  sur  lequel 
eue  3  toujours  compté, 

«1  l'ne  i^ut'cursale  de  1j  t^ionnaie  des 


vaste  quantité  de  lingots  et  d*espèees  j 
atllueraient  pour  y  être  frappés,  et  pas- 
ser ensuite  à  la  Nouvelle-Orwans,  à  Nev- 
York  et  dans  les  autres  villes  de  PAtliD- 
tique.  Ce  nouveau  courant  augmente^ 
rait  considérablement  notre  circulatioo 
constitutionnelle  à  rintéricur  et  la  dé- 
velopperait en  même  teoips  à  reilé 
rieur.  Ceux  de  nos  marchands  qui  trafi- 

auent  avec  la  Cbine  et  la  côte  ooddeoulf 
e  r Amérique  savent  les  inconvénienb 
ti  le.s  perles  (|ui  résultent  pour  eux  <k 
la  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  td.lxt  a^ 
cepter  nos  espèces  métjtiiqLkes  au  p^ 
dans  ces  réaion^.  —  Les  puissances  dt 
rBurppe,  éfoijc;nées  des  câtes  ooeideu- 
tôles  de  r.\méfi(jue  par  la  nécessité  ùt 
fr^uchir  TAtbntique  et  d'affronter  U 
longue  et  dangereuse  navigation  auuwr 
de  Textrémite  méridionale  du  contioeut 
américain,  ne  pourront  jamais  rîtali- 
ser  avec  les  £tats  Unis  pour  le  rjcb«  d 
vaste  commerce  qui  s^ouvre  pour  notf 
dans  des  conditions  si  favorables  pif 
l'acquisition  de  la  Californie  {{).  * 

A  coté  des  renseignemenU  ofïidé 
qui  nous  sont  fournis  par  Je  discourt  à 
président  ^  viennent  se  placer  tout  niU^ 
reliement  ceux  que  la  presse  quotidjeunc 
nous  a  révétéâ  na^iuère^  et  qui  sont  da& 
aurapporid'un  oflicier  drgne  (jetout<:rc' 
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;  Oan^apuenomredadoiMiiieatipréoîg 
sur  les  ouanUtét  métalliques  produites 
par  les  dif  erses  eitraedons.  On  suppose 
seulement  que  vers  le  mois  de  juin  de 
Tannée  dernière  le  bénéfice  annuel  pou- 
vait être  évalué  à  cinquante  mille  dol- 
lars. Rien  dans  aucune  partie  du  globe 
ne  saurait  être  comparé  à  ce  qui  arrif  e 
aujourd'hui  sur  ces  rivages.  Entre  autres 
faits  extraordinaires,  on  cite  deux 
hommes  qui  ont  «  recueilli  en  quelques 
jours  une  valeur  de  17,000  dollars  dans 
un  canal  long  de  cent  ^ards  et  large  de 
quatre  pieds.  »  Cette  circonstance,  bien 
avérée,  dispenserait  au  besoin  de  rap- 
peler les  nombreux  détails  réunis  dans 
la  dépêche;  nous  nous  contenterons 
donc  de  dire  ici  qu*im  fermier  qui  faisait 
travailler  sous  ses  ordres  une  cinquan- 
taine dlndiens  a  pu  accuser  «  au  bout 
de  cinq  semaines  16,000  dollars  de  bé- 
néfice ». 

Jusqu'à  présent,  et  ce  n'est  pas  une 
des  circonstances  les  moins  remarquables 
du  mouvement  prodigieux  qui-  s*est 
opéré  dans  ces  montrées,  tout  sVst  passé 
avec  un  ordre,  avec  une  harmonie  même 
qui  sert  d*heureux  contraste  à  tout  ce 
que  nous  raconte  Thistoire.  Le  Pérou, 
le  Mexique,  le  Brésil,  ont  vu  des  guerres 
déplorables  ou  tout  au  moins  des  rixes 
sanglantes  succéder  à  la  première  sur- 
prise qu'excitait  la  découverte  de  ri- 
chesses inespérées;  ici  rien  de  sem- 
blable ;  et,  chose  étrange  !  aucun  crime  à 
déplorer.  «  Ces  hommes  dorment  sous 
des  tentes,  sous  des  hangars,  parfois 
même  en  plein  air  avec  des  sommes  con- 
sidérables auprès  d'eux  ;  et  il  ne  se  com- 
met pas  de  vol  !  à  peine  quelques  colli- 
sions éclatent-elles  de  loin  en  loin  pour 
une  question  de  priorité  dans  l'exploita- 
tion de  tel  ou  tel  terrain.  » 

Le  colonel  Mason ,  cependant,  est  com- 
plètement d'accord  dans  sa  dépêche  avec 
rhonorable  M.  Polk;  il  exprime  le  vif 
desir  que  Textraction  des  sables  aurifères 
soit  régularisée;  et  s' il  n'a  pas  cru  devoir 
intervenir  jusqu'à  présent  pour  empê- 
cher la  recherche  ou  minerai,  il  sou- 
haite qu'une  loi  émanée  du  pouvoir  or- 
ganise l'exploitation.  Selon  lui ,  le  meil- 
leur  mode  de  faire  participer  le  gouver- 

former,  dit- 
detmioet 


lit  «Boore  éfduer*  mais  qoePoo 
peut  jqger  supérieures  à  la  plupart  de 
celles  du  nouveau  monde. 

Il  paraît  que  c'est  à  vin^-dnq  milles 
des  Mormons,  dans  une  scierie  mue  par 
Isa  eaux  du  SiEicramento  appartenant  à 
rhonorable  M.  Sutter,  qu  a  eu  lieu  la 
découverte  des  gisements  aurifères; 
«  c'est  dans  le  gravier  amoncelé  au  pied 
de  récluse  que  sont  apparues  les  pre- 
aûères  parcelles  du  métal  précieux.  Par 
uoe  probité  rare,  ajoute-t-on ,  les  cher- 
elieurs  d'or  respectent  religieusement 
las  dépôts  que  les  eaux  continuent  à 
CBtratner  et  à  accumuler  au-dessus  du 
BBOulin.  » 

Eien  de  plus  simple  du  reste  que  le 
mode  de  travail  adopté  par  les  cher- 
efaeuTi  de  paillettes.  «  Un  vase  en  fer 
JUaac,  un  |Minier  forment  la  plupart  du 
temps  tout  leur  attirail  d'exploitation; 
«wiques-uns  se  sont  fabrique  nne  sorte 
a*appareil  grossier  qu'ils  appellent  ber- 
ceau, et  qui ,  alimenté  et  manœuvré  par 
quatre  personnes,  active  et  facilite  l'opé- 
ratlou  au  lavage  »  Il  est  infiniment  pro- 
bable que  dans  Téfat  actuel  des  choses 
nombre  de  parcelles  aurifères  sont  per- 
dues en  raison  de  rinexpérience  des  tra- 
▼allleurs.  Sous  ce  rapport,  il  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  le  mode 
a'extractioii  usité  au  Brésil,  tout  simple 
qu*il  est.  Dans  certaine^  régions  de  Mi- 
nas ou  emploie  des  peaux  écrues  d'a- 
nimaux ,  aux  poils  desquelles  s'attache 
la  poudre  d*or,  que  l'on  obtient  ensuite 
en  les  battant. 

Mab  il  est  vrai  que  si  nous  prenons 
au  pied  de  la  lettre  les  expressions  du 
rapport  que  nous  avons  sous  les  veux, 
rabondance  du  métal  est  telle,  qu  on  ne 
peutsongerà  l'emploi  decertains  moyens 
qui  exigent  ou  de  la  patience  ou  du  temps. 
«  C'est  à  peine,  dit  M.  le  colonel  Mason, 
si  Tor  coûte  la  peine  de  se  baisser,  et 
cela  non-seulement  dans  leSacramento, 
nudsdans  le  lit  desséché  de  ses  moindres 
affluents ,  dans  les  ravins  des  collines 
afuisioantes  (l).  » 

(I)  U ruMort  de  M.  M aïoD  est  bieo  dépassé, 
eomme  le  hîil  observer  le  Jowmai  deê  Débats  : 
rsrtet  nertout  maloteiiaot;  H  il  cite  les  propres 
«anami  da  C0/(/bniteii:«  Noos  en  sommes 
idtt  et  Joarml,à  craliidrede  voirciriuer 
~  'laolnnweliiBMiUs dans  notre 
I  ont  en  nnBafDce  qu'ils 
sLoodres: 


quatre  compagnies  viennent  de  se  fo 
on,  en  Angleterre  pour  l'exploilation 
de  la  Californie. 
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nementdef  États*1Tmf  aaxprodiffîeuses 
richeises  que  se  partagent  les  colons  et 
les  émigrants,  oe  «  serait  d'établir  à  Sut- 
ter*6fortun  intendant  général  des  terres, 
qui  les  affermerait  par  fractions  de  cent 
acres,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle de  cent  à  mille  dollars  suivant 
leur  richesse  minéralogique,  »  ou  bien  en- 
core  «  de  vendre  ces  terres  par  petites  sec- 
tions de  vingt  à  cent  acres.  «  Le  comman» 
dant  des  forces  militaires  de  la  Califor- 
DÎe  est  aussi  d*accord  avec  le  président 
des  États  de  TUiiion  sur  la  nécessité  de 
fonder  un  b^tel  des  monnilesstfF^iwi- 
qu£  point  lie  la  baie  de  San-Franoisco. 
Cest^en  efiVt,  le  heul  mayenamntreen 
usage  pour  empêcher  cette  immense 
richesse  métaJïitjLje  de  se  dis^mtner 
de  toutes  pjrts  sans  résidtûts  pour  le 
pays,  fl  Aniuellt^meiit  Tur  brui  est  consi- 
déré comme  mimuale  courante  au  Uux 
Ue  16iJotinrsronce. 

T/administ  ration  locale  n*a  rien  né- 
gligé, du  reste,  pour  que  eeite  ré{j;ioïi  si 
peu  fréqiïentépjusqu'acejour  se  trouvât 
en  cummiiDietitjon  réiîuliere  avec  les 
gMnds  centres  de  population. 

Le  message  déjà  cité  est  positif  sur  ce 
point;  il  y  i^stditen  effet  :■  Lahgrte  men- 
suelle des  steamers  de  la  poste,  qui 
vont  de  PanimiJ  à  Astoria^ 


rique  et  même  de  l'Europe.  Selon  en 
dcNCuments,  plusieurs  Dâtimcnts  de 
guerre  auraient  été  eipédiés  afin  d'or- 
ganiser un  embargo  sur  tous  les  navires 
marchands  qui  prétendraient  entrer  co 
rade  de  San-Francisco ,  ou  même  dw 
les  autres  ports  de  la  Californie.  Cett» 
croisière  aurait  pour  but  de  s*opposer  i 
rex|>ortation  du  minerai  d*or,  ou  de  l'or 
méineréduiten  lingots.  Dans  cette  occur- 
rence on  obtiendrait  la  promesse  formdir 
des  capitaines  de  bâtiments  expédiés  |iu 
le  commerce,  qu'ils  ne  traosporteroit 
aucune  de  ces  valenr^ï  préeteases^  prêt» 
d^ntdes  terres  publiques  ou  d«i  mîne 
du  Sacramento,  sans  en  eseepter  tM 
autre  lieu  rfe  la  réfiion  aurifère  de  li 
h:iute  Catirornie.  Oile  dêcisïoo  s  rfc 
prise ,  dit-on  »  «  pour  empêcher  les  m- 
»  vires  europée^rs  ou   ceux  de   ^Am^ 

*  nq*ie  du  Sud  de  faire  frapper  tlv  IV 
«  dans  les  monnaies  étrongeres  »(u 
■  payerlataxeducentau  gouvei-nemcti 

*  des  l^tats-UiJÏs,  » 
Lediscoursdu  président  renfermfP 

autre  fait  politique  qurnVst  pas  OMii 
important  a  nos  yeut  t^ue  la  ronfirM^ 
tion  des  nouvetl«s  relatives au!(  ndieui* 
minéralog<ques  de  la  Californie  :  ïl  ^ 

frrend  au  congrès  que  les  de^batt  im 
'Aoglrterre  touchant TOrêgon  ont etari> 


%<%<^%»%^%i^^  %»»<^  V%<^  V%^  %^*^  V%^»«%^  %<%|%.%<%|%%^^»%^  »«%^»«%^»«%^%»%>^%^»%^ 
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